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AVERTISSEMENT  *. 


Le  tome  I  des  Fables  de  la  Fontaine^  sauf  la  Notice 
biographique^  était  déjà  tiré,  et  le  commencement  du 
second  en  épreuves,  quand  les  funestes  événements  de 
1870-71  sont  venus  tout  interrompre  et  suspendre.  Si 
nous  n'avons  pas,  comme  pour  d'autres  écrivains  de  la 
Collection,  repris  avec  courage,  dès  le  lendemain  de 
nos  désastres,  la  tâche  commencée,  c'est  qu'il  ne  suffi- 
sait pas  de  publier  le  premier  volume,  il  fallait  aussi  se 
préoccuper  de  la  suite  ;  or,  pour  cette  suite,  nous  nous 
étions  trouvés  arrêtés,  même  avant  la  guerre,  par  un 
empêchement  qui  nous  a  causé  et  nous  laisse  de  vifs 
regrets  :  notre  collaborateur  si  distingué,  M.  Julien 
Girard,  aujourd'hui  proviseur  du  lycée  Condorcet,  qui, 
il  y  a  bien  longtemps,  du  vivant  de  M.  Louis  Hachette, 
s'était  chargé  d'éditer  le  la  Fontaine^  avait  été  enlevé  à 
ce  travail  par  d'autres  devoirs,  inconciliables,  à  la  façon 
dont  il  les  remplit,  avec  les  soins  d'une  édition  telle 

I.  Cet  jipertissemeni  ne  le  rapporte  qa*aux  tomes  I  et  II,  con- 
tenant les  Fables,  Les  autres  parties  des  OEuvret  seront  précédées 
chacune  du  leur  ou  d'une  Notice  qui  7  suppléera. 

J.  m  ijk  FomcAim*  i  a 


AVERTISSEMENT. 

qu^il  Tentendait  faire.  Heureusement  il  avait  achevé 
déjà  son  aunotation  des  Fables  :  elle  forme  le  fond  de 
notre  commentaire.  Je  dis  le  fond,  parce  que  M.  Girard 
a  bien  voulu  accepteri  pour  les  notices  et  les  notes  des 
six  premiers  livres,  mainte  addition  proposée  par  le 
directeur  de  la  Collection,  qui  a  pensé  que,  dans  la 
notice  dont  est  précédée  chacune  des  fables,  il  conve- 
nait de  développer  l'indication  des  sources,  les  rappro- 
chements intéressants,  d  y  joindre  les  appréciations  et 
les  réflexions  les  plus  remarquables,  soit  d'ensemble, 
soit  de  détail,  dont  beaucoup  de  fables  avaient  été 
Tobjet  chez  tel  ou  tel  de  nos  bons  auteurs.  De  même, 
dans  le  commentaire  proprement  dit,  dans  les  notes 
au  bas  des  pages,  si,  pour  les  livres  de  lecture  plutôt 
que  d'étude  approfondie,  le  bon  goût  impose  grande 
sobriété,  il  a  paru  qu'on  pouvait,  qu'on  devait  ici,  vu  le 
caractère  de  la  Collection,  se  renfermer  dans  de  moins 
étroites  limites  pour  les  explications  de  choses  et  de 
mots,  la  langue,  le  style,  les  imitations  voulues,  et 
même  les  ressemblances  fortuites,  quand  elles  offrent 
quelque  intérêt.  Dans  les  livres  vu  et  vui,  l'extension, 
au  sens  qui  vient  d'être  dit,  est,  en  grande  partie, 
Tœuvre  de  M.  Desfeuilles;  dans  les  quatre  derniers, 
0L  i  xn,  celle  du  signataire  de  cet  Aiwrtissement^  qui 
a  de  plus  revu,  avec  la  constante  assistance  de  son 
père,  tout  l'ensemUe  de  cette  seconde  moitié. 

Tai  dit  à  quoi  se  réduit  mon  travail  dans  les  deux 
premiers  volumes  :  si  l'on  ne  trouve  pas  cependant  les 
noms  de  MM.  Girard  et  Desfeuilles  au  titre  des  OEuures^ 
c^est  que,  me  sachant  seul  chargé  de  continuer  l'édi- 
tion, ils  ont  été  d'avis  qu'il  n'y  eût  que  moi  de  nommé. 


AVERTISSEMENT. 

Ce  qui  m'a  décide  &  ne  pas  refuser  cet  honneur,  c'est 
rimpossibilité  d*attribuer,  dans  le  titre,  à  chacun  sa 
part.  Je  viens  d'ailleurs  de  la  faire  ici. 

Nous  expliquons  plus  loin  (page  67,  note  a,  de  ce 
tome  I)  de  quelle  manière  sont  disposées  les  notices  des 
Fables.  On  s'est  attaché  à  les  ranger  dans  un  ordre 
clair  et  commode,  permettant  de  les  consulter  avec 
choix,  en  se  bornant  à  ce  qu'on  y  veut  trouver. 

Comme  l'impression  du  tome  I  était  achevée  avant 
l'année  1870,  le  lecteur  ne  s'étonnera  pas  qu'il  n'y  soit 
pas  fait  mention,  dans  les  notes  et  notices,  de  publica- 
tions postérieures  qu'il  eût  été  parfois  opportun  de  citer, 
entre  autres,  de  la  très-intéressante  édition  de  M.  Mo- 
land,  publiée  de  187a  à  1876.  Un  certain  nombre  de 
cartons  ont  été  faits;  mais  naturellement  on  s'est  borné 
au  strict  nécessaire. 

Notre  texte  est  la  reproduction,  scrupuleusement 
exacte,  en  tenant  compte  des  errata^  du  dernier  texte 
des  Fables  publié  du  vivant  de  l'auteur  et  sous  ses  yeux, 
c'est-à-dire  des  impressions  successives  de  1678-1679- 
1694*  Seulement,  au  lieu  de  suivre  la  division  très- 
confuse,  très-arbitraire,  de  ces  impressions,  nous  avons 
adopté  celle  de  l'édition  de  1705  (Paris,  H.  Charpentier), 
oh  les  livres  furent  pour  la  première  fois  numérotés 
depuis  I  jusqu'à  xii.  (Voyez  Brunet,  tome  III,  col.  75a.) 
Walckenaer  explique  bien  l'impossibilité  de  suivre  le 
singulier  mode  de  division  de  la  Fontaine  : 

«  Pour  concevoir,  dit-il',  combien  ce  changement 
était  nécessaire,  il  faut  savoir  de  quelle  étrange  manière 

I.  Préface  mr  les  Fables  de  la  Fontaine  (tome  I,  p.  gxl  et  Gxu, 
de  rédicion  de  1827). 


AVERTISSEMENT. 

Touvrage  était  divisé  dans  la  dernière  édition  donnée 
par  l^auteur.  Les  deux  premiers  volâmes  contiennent 
les  six  premiers  livres,  et  forment  la  première  et  la  se- 
conde partie;  et  les  trois  derniers  livres,  que  renferme 
la  deuxième  partie,  sont  intitulés  livres  iv,  v  et  vi  :  de 
sorte  que,  pour  cette  partie  du  recueil,  les  numéros  des 
livres  se  suivent.  Dans  les  deux  volumes  suivants,  qui 
forment  la  troisième  et  la  quatrième  partie,  la  série  des 
nombres  recommence;  dans  le  troisième  volume  ou  la 
troisième  partie  sont  les  (nouveaux)  livres  i  et  ii,  et 
dans  le  quatrième  volume  ou  la  quatrième  partie  sont 
les  (nouveaux)  livres  m,  iv  et  v  :  de  sorte  que  la  série 
des  chiffres  ne  correspond  ni  à  Tcnsemble  du  recueil, 
ni  à  chacune  des  parties  ;  car  pour  cela  on  aurait  dû  re- 
commencer à  compter  livre  i  au  commencement  de 
chaque  partie.  Le  fait  est  que  la  Fontaine  avait  publié 
deux  recueils  de  fables  à  un  assez  long  intervalle  de 
temps,  et  le  numérotage  des  livres  se  rapportait  à  cette 
division  en  deux  recueils;  mais,  quand  il  les  fit  réim- 
primer ensemble,  il  ne  fit  mention  de  cette  division  en 
deux  recueils  que  dans  sa  préface  du  second;  il  ne  Tin- 
diqua  point  sur  les  titres  et  dans  la  table,  et  tout  fut 
brouillé.  Ce  (ut  encore  bien  pis  lorsque  le  cinquième  ou 
le  dernier  volume  parut  longtemps  après.  La  Fontaine 
le  destinait  sans  doute  à  former  un  sixième  livre  à  son 
second  recueil,  afin  de  le  rendre,  sous  ce  rapport,  égal 
au  premier,  qui  était  aussi  divisé  en  six  livres;  mais, 
par  une  distraction  inconcevable,  il  intitula  ce  nouveau 
livre  liçre  septième^  au  lieu  de  /iVra  sixième;  et  cette 
erreur  de  lii^e  vu  se  retrouve  à  chaque  page  dans  le 
titre  courant.  » 


AYKRTISSBMENT. 

Les  variantes  qu'on  peut  attribuer  à  Tauteur  lui-même, 
c'est-à-  dire  que  fournit  la  comparaison  des  éditions  ve- 
nant de  Inif  antérieures  à  sa  demièrey  sont  peu  nom- 
Inrenses,  et,  la  plupart,  peu  importantes.  Si,  avant  la 
publication  première,  il  corrigeait  très-soigneusement 
ses  fables,  s' appliquait  à  faire  disparaître  jusqu'aux  moin- 
dres fautes  typograj^ques,  substituant  même  des  car- 
tons aux  pages  qui  en  offraient  de  trop  choquantes,  il 
ne  leur  a  fait  subir  que  peu  de  changements  après 
qu'elles  eurent  vu  le  jour. 

Voici  une  indication  sonmiaire,  suflSsante  ici,  des  édi- 
tions que  nous  avons  rapprochées,  en  relevant  les  diffé- 
rences, du  texte  définitif  (la  NoUce  bibliographique  don- 
nera les  titres  complets  et  les  détails  utiles  sur  chacune 
d'eUes)  : 

Pour  les  six  premiers  livres,  les  deux  éditions  de 
Paris,  1668,  Tune  in-4^9  en  1  volume,  Fautif  in-ia, 
en  a  volumes;  et  une  réimpression,  i66g,  de  cette 
seconde. 

Pour  les  huit  fables  suivantes  :  vu,  8,  vui,  3,  vm,  9, 
IX,  49  IX,  9,  IX,  16,  IX,  17,  a,  18,  l'édition  de  Paris, 
1671,  où  elles  parurent  pour  la  première  fois  avec  un 
grand  nomlnre  d'autres  morceaux. 

Pour  tout  l'ensemble  des  onze  premiers  livres,  à  l'é- 
dition définitive  de  Paris,  dont  les  tomes  I  à  III  sont 
de  1678,  le  tome  IV  de  1679,  nous  avons  comparé  la 
réimpresrion  de  Paris,  i68a,  et  une  autre  de  169a, 
faussement  datée  de  1678- 1679.  Afin  de  distinguer  la 
véritable  édition  de  1678  de  la  réimpression  avec  fausses 
dates,  nous  avons  désigné  la  première  par  1678  A,  la 
seconde  par  1678  B. 


ÀYERTISSIMKNT. 

Pour  le  livre  xîi,  nous  n^avons  pas  de  texte  antérieur 
à  comparer  à  celui  de  Paris,  1694. 

Outre  ces  textes,  les  seuls  dont  la  minutieuse  com« 
paraison  fût  nécessaire,  nous  avons  eoUationné,  toutes 
deux  à  cause  de  leurs  dates  anciennes,  et  de  plus  la 
seconde  pour  le  soin  avec  lequel  elle  a  été  exécutée, 
rédition  d'Amsterdam,  1679,  ^^  ^^^^  ^®  ^  Haye, 
1688,  avec  annexe  d'un  tome  de  1694  contenant  le 
livre  XII. 

Au  siècle  suivant,  nous  avons  tenu  compte  de  l'édi- 
tion de  Londres,  1708;  et  de  celle  de  Paris,  1729,  de 
la  Compagnie  des  libraires,  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  on  pourrait  le  (aire  malgré  le  titre,  avec  le  re* 
cueil  des  OEupres  diverses  publié  la  même  année  par 
les  mêmes  éditeurs,  et  qui  ne  contient  ni  les  Fables  ni 
les  Contes. 

Enfin  nous  avons  marqué  ça  et  là  des  différences 
relevées  dans  telle  ou  telle  autre  édition  postérieure 
à  la  mort  de  l'auteur,  lorsqu'il  nous  a  paru  qu'il  y  avait 
quelque  intérêt  à  les  signaler. 

On  sait  quelles  sont  les  règles  d'orthographe  suivies 
dans  la  Collection.  Nous  nous  bornerons  à  dire  un  mot 
de  notre  emploi  des  majuscules  dans  les  Fables.  Nous 
écrivons  par  une  capitale,  comme  formant  une  sorte  de 
nom  propre,  tout  nom  qui  désigne  un  acteur  de  la  fable, 
homme,  animal,  plante,  etc.,  soit  acteur  principal,  soit 
y  jouant  un  rôle  quelconque  et  ayant  une  personnalité 
individuelle  et  distincte;  dans  tout  autre  cas,  les  noms 
d'animaux,  etc.,  demeurent  noms  communs,  et  naturel- 
lement nous  les  commençons  par  des  minuscules. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir,  en  terminant  cet  Jliw*^ 


AVERTISSEMENT. 

Ussement^  à  remercier,  pour  la  Notice  biographique  qai 
le  suit,  notre  ancien  maître  M.  Paul  Mesnard.  Cest  ce 
que  nous  faisons,  non  pas  seulement  en  notre  nom, 
mais  encore  au  nom  de  MM.  Hachette  et  du  directeur 
de  la  G)llectîon.  Le  lecteur  pourra  reconnaître  dans  ces 
pages  Fauteur  de  la  biographie  de  Mme  de  Sévigné,  de 
réJition  de  Racine,  et  des  Notices  que  doit  déjà  à 
M.  Mesnard  notre  édition  de  Molière,  en  attendant 
qu*il  j  ajoute  une  Vie  de  notre  grand  comique,  telle 
que  nous  nous  la  promettons  de  lui. 

Henri  Rbgnibr. 
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SUR  LA  FONTAINE 


LoBSQUB  Gharles-Louis  de  la  Fontaine,  petit-fils  du  grand 
poète,  faisait  le  projet,  qu'il  n'ezëcuta  pas,  d'une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  son  aïeul,  il  écrivait  à  Frëron  :  a  J'y 
joindrai  une  Vie  aussi  simple  que  lui-même*.  »  Ne  semble- 
t-il  pas  avoir  indiqué  à  tout  biographe  de  la  Fontaine  ce  qui 
répondrait  le  mieux  à  Tidée  que  l'on  a  de  son  caractère  et 
des  longues  années  qu'il  a  vécues  sans  grands  événements  ? 
Avant  le  petit-fils  de  la  Fontaine,  Charles  Perrault  avait  à  peu 
près  parlé  conmie  lui  :  «c  Si,  a-t-il  dit  dans  sa  petite  notice 
sur  notre  poète  ^,  il  y  a  beaucoup  de  simplicité  et  de  naïveté 
dans  ses  ouvrages,  il  n'y  en  a  pas  eu  moins  dans  sa  vie  et 
dans  ses  manières.  Il  n'a  jamais  dit  que  ce  qu'il  pensoit,  et  il 
n'a  jamais  fait  que  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Il  joignit  à  cela  une 
homilité  naturelle,  dont  on  n'a  guère  vu  d'exemple;  car  il 
étoit  fort  humble,  sans  être  dévot  ni  même  régulier  dans  ses 
mœurs  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  [fin]  qui  a  été  toute  chré- 
tienne, »  Voilà  encore  de  justes  paroles  qui  pourraient  pa- 
raître nous  donner  le  con^il  d'une  notice  très-simple  et  très- 
brève.  Il  ne  nous  coûtera  pas  de  reconnaître,  si  l'on  veut, 
qu'elles  n'omettent  pas  un  trait  essentiel  de  l'histoire  peu 
compliquée  de  ce  beau  génie,  de  cette  âme  sans  plus  de  re- 
plis que  celle  d'un  enfant. 

t.  Voyez  V Année  littéraire  (i758),  tome  II,  p.  19. 
3.  Les  Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France  pendant  ce  siècle 
(1696),  tone  J,  p*  83. 
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Mais,  quoique  le  portrait  semble  ainsi  achève  en  quelques 
lignes,  et  que  d'ailleurs  les  grands  écrivains  vivent  surtout 
par  leurs  écrits  et  dans  leurs  écrits,  on  est  devenu  aujourd'hui 
curieux  des  moindres  particularités  de  leur  histoire.  Si  cette 
curiosité  n'est  pas  sans  quelque  excès,  nous  avons  cependant 
le  devoir  ici  d'essayer  de  la  contenter.  Elle  n'est  pas  du  reste 
entièrement  vaine  :  une  biographie  développée  des  grands 
écrivains  jette  sur  leurs  ouvrages  mêmes  quelque  lumière. 

Ainsi  pensait  sans  doute  Walckenaer,  lorsque,  sans  craindre 
que  Ton  tournât  contre  lui  ce  vers  de  la  Fontaine  : 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur', 

il  a  donné  beaucoup  d'étendue  à  son  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine^  et  y  a  rassemblé  patiemment 
tant  de  détails  curieux.  Seul,  nous  pourrions  nous  plaindre  que, 
dans  son  agréable  et  savant  ouvrage,  il  ait  épuisé  à  ce  point 
le  sujet,  puisqu'il  ne  nous  a  laissé  qu'à  glaner  derrière  lui; 
mais  nous  aimons  mieux  le  remercier  d'avoir  bien  autre- 
ment élargi  la  voie  que  ne  l'avaient  fait  les  précédents  bio- 
graphes. En  repassant  sur  ses  traces,  nous  aurons  encore  à 
faire  quelques  rencontres,  qui  ne  se  sont  pas  offertes  à  ses  in- 
vestigations ;  et,  sur  quelques  points,  des  travaux  plus  récents 
et  nos  propres  recherches  nous  rendront  possible  ou  de  le 
compléter  ou  de  le  rectifier. 

L'acte  de  baptême  '  de  Jean  de  la  Fontaine,  que  nous  ont 
conservé  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Crépin,  à  Château- 
Thierry,  atteste  qu'il  fut  levé  sur  les  fonts,  le  8  juillet  de 
l'an  i6ai,  qui  fut  probablement  le  jour  même  ou  le  lendemain 
de  sa  naissance.  Dans  sa  ville  natale,  au  pied  de  la  montagne 
que  couronnait  le  vieux  château  fort,  dont  les  ruines  restent 
imposantes,  la  maison  où  le  charmant  poète  entra  dans  la  vie* 
est  toujours  là,  assez  respectée  par  le  temps,  un  peu  mcnns, 
nous  le  regrettons,  par  la  main  des  hommes.  Entre  cour  et 
jardin,  avec  ses  deux  ailes,  sa  tourelle,  en  partie  détruite  au- 
jourd'hui, et  son  petit  jardin,  c'était  une  assez  élégante  habita- 

I.  Épilogue  du  livre  VI  des  PMes^  vers  3. 

9.  Voyez  aux  Pièces  justificatives^  n*  i. 

3.  On  peut  consulter  la  Notice  historique  sur  la  maison  natale  de 
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lion,  dont  la  construction  paraît  remonter  à  la  seconde  moitié 
da  seisdème  siècle,  et  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  des  gens 
aisés,  tenant,  dans  leur  petite  ville,  un  bon  rang*.  Telle  était 
en  effet  la  situation  des  parents  de  la  Fontaine.  Son  père, 
Charles  de  la  Fontaine,  était  maître  particulier  des  eaux  et 
forêts  au  duché  de  Château-Thierry,  conseiller  du  Roi.  Le  père 
de  celui-ci,  Jean  de  la  Fontaine,  avait  possédé  la  même  maî- 
trise dans  la  juridiction  des  eaux  et  forêts,  après  avoir  été 
marchand,  peut-être  marchand  drapier,  comme  l'avait  été  son 
bisaïeul,  Pierre  de  la  Fontaine.  Charles  de  la  Fontaine,  dans  son 
contrat  de  mariage  (i3  janvier  1617],  est  dit  «  écuyer,  fils  de 
noble  homme  Jean  de  la  Fontaine*.  »  Les  gros  bourgeois  pre- 
naient souvent  la  qualité  de  nobie  homme.  Les  anoblis  avaient 
droit  au  titre,  moins  insignifiant,  d'écujrer.  Appartenait-il  vrai- 

Jean  de  la  Fontaine^  par  Alphonse  Barbey,  brochure  de  ao  pages, 
iii-8*,  Paris,  1870.  —  Cette  maison,  que  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Château-Thierry  avait  songé  la  première  à  ac- 
quérir, a  été  achetée,  en  1875,  par  le  conseil  municipal  de  Chft- 
teau-Thieriy  :  voyez  le  Journal  officUl  du  17  mai  1875.  Elle  est 
dans  la  rue  dite  anciennement  de  Beauvaisy  puis  des  Cordeliers  au 
temps  du  poète,  plus  tard  du  District,  aujourd'hui  enfin  ile  Jean 
de  la  Fontaine^  nom  qu'elle  porte  depuis  179a. 

I.  Walckenaer,  aux  Pièces  justificatives  de  son  Histoire  de  la  Fon- 
taine (tome  II,  p.  291-293,  4'  édition,  x858],  établit  ainsi  la  généa- 
logie de  notre  po^te  :  Pierbe  db  la  Fontaine,  marchand  drapier 
à  Château-Thierry,  a  eu  pour  fils  Piee&b  de  la  Fontaine,  qui  eut 
de  Martine  Josse,  son  épouse,  Nicoijls  de  la  Fontaine,  Jean  de  la 
Fontaine,  Barbe  de  la  Fontaine,  Marie  de  la  Fontaine^  et  Louis  de  la 
Fontaine,  L'ainé  de  ses  fils,  Nicolas  de  la  Fontaine,  contrôleur  des 
aides  et  tailles  à  Château-Thierry,  eut  pour  fils  Jean  de  la  Foh- 
TAiNB,  marchand,  puis  maître  particulier  des  eaux  et  forêts,  qui 
épousa  Catherine  Longval  et  eut  pour  fils  Chaeles  de  la  Fontaine, 
lequel  succéda  â  sa  charge  et  fut  père  du  fabuliste.  —  Parmi  les 
fermes  appartenant  aux  la  Fontaine,  on  en  trouve  une  nommée 
la  Fontaine-Regnaud  (paroisse  de  Chierry  dons  le  canton  de  Châ- 
teau-Thierry).  Quelques-uns  ont  pensé  que  le  nom  de  la  Fontaine 
en  vient. 

a.  Ce  contrat  de  Charles  de  la  Fontaine  et  de  Françoise  Pidoux 
appartient  à  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury,  qui  a  bien  voulu 
\^  mettre  sous  nos  yeux. 
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ment  à  Charies  de  la  Fontaine  et  à  son  fils?  Ce  que  nous  sa- 
vons, c'est  qu'il  causa  à  notre  poète  un  chagrin,  que,  pour  sa 
part,  il  était  bien  incapable  de  s'être  volontairement  attiré.  Peu 
de  temps  après  l'ordonnance  du  8  février  1661  contre  les 
faux  nobles,  les  traitants  découvrirent  qu'il  avait  été  qualifié 
d'écuyer  dans  deux  contrats  et  le  firent  condamner,  pour  usur- 
pation de  titre,  à  une  amende  de  deux  mille  livres.  Cette  mal- 
heureuse écurie  (c'est  son  expression*)  le  ruinait.  Dans  une 
jolie  épftre  en  vers,  il  supplia  le  duc  de  Bouillon  de  solliciter 
la  remise  de  la  peine.  Il  avait  signé,  sans  les  lire,  les  deux 
maudits  contrats  : 

La  cour,  Seigneur,  eât  pu  oontidërer 
Que  j*ai  toujours  été  compris  aux  tailles, 
Qu*en  nul  partage,  ou  contrat  d'épousailles, 
En  jugements  intitulés  de  moi, 


Je  n^ai  voulu  passer  pour  gentilhomme*. 

Il  n'était  certes  pas  un  escroqneur  de  titres, 

Lui  le  moins  fier,  lui  le  moins  Tain  des  hommes, 

Qui  n*a  jamais  prétendu  8*appuyer 

Du  Tain  honneur  de  ce  mot  d'écuyer, 

Qui  rit  de  ceux  qui  Teulent  le  parétre. 

Qui  ne  l'est  point,  qui  n'a  point  touIu  l'être  >. 

C'est  donc  lui-même  qui  passe  condamnation  sur  sa  noblesse, 
ne  regrettant  que  de  payer  l'amende.  Nous  prendrions  avec  la 
même  facilité  notre  parti  de  l'en  croire.  Toutefois,  au  siècle  sui- 
vant, sa  famille  protestait,  disant  qu'il  était  réellement  gentil- 
honmae  d'extraction,  et  que  sa  paresse  seule  l'avait  empêché 
de  rassembler  et  de  produire  ses  titres,  au  temps  de  la  re- 
cherche des  nobles  par  la  généralité  de  Soissons  \  Peut-être 

I.  Épitre^  M,  le  due  de  Bouillon^  Tcrs  a3.  —  Voyez  le  Diction- 
naire de  Littré,  à  TarUcle  Écubib.  «^  Le  mot  est  employé  dans  la 
scène  que  nous  citons  ci-après  de  la  comédie  de  QaTeret. 

a.  Même  épître,  Ters  70-7$. 

3.  Ibidem^  Ters  4 8-5 a. 

4.  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux  (juillet  17$ 5,  p.  1717).  La 
lettre  datée  du  i5  juin  1755,  qui  y  est  insérée,  est  probablement 
de  son  petit>fils.  Voyez  aussi  les  mêmes  Mémoires^  féTrier  1759, 
p.  398. 
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ayait-O  en  eCTet  renonce  trop  iadlemait  à  l'honneur  de  l'écu- 
rie. U  est  certain  qae  les  partisans  ne  se  faisaient  aucun  scru- 
pule de  chercher  alors  de  mauvaises  chicanes  à  des  fiunillea 
dont  les  titres  n'étaient  point  £uiz.  Cela  est  asses  plaisamment 
exprime  dans  ce  passage  d'une  comëdie  du  temps  *  ; 

U  se  troaTc  assigné  parmi  les  ÉcuyerSf 

Et  Ton  croît  que  les  rats  ont  maDgë  ses  papiers. 

Comment  prouTera-t-il  sa  gentilhommerie, 

Parmi  des  ëTeillës  Tenus  de  Barbarie, 

Qui  s'inscnTent  en  fiiiux,  pour  tourmenter  les  gens, 

Contre  de  bons  contrats  fiiits  depuis  trois  cents  ans  ; 

Qui  les  trourent  tous  chauds,  qui  blftment  Fécritiire,  ' 

La  marque  du  papier,  Tancre,  la  signature^ . 


Flairent  le  parchemin  d'une  mine  rebelle, 
Contestant  chaque  mot,  une  yirgule,  un  point? 

.     .     .    Si  le  prince  à  Bousseau  ne  s'oppose, 
Écuyer  et  Phénix  vont  être  même  chose. 

Ce  Bousseau,  avocat  des  fermiers  généraux,  est  précisément 
celui  que  la  Fontaine  nomme  comme  ayant  obtenu  contre  lui 
un  arrêt  par  défaut  : 

Sa  vigilance  en  tels  cas  est  extrême  *. 

Mais,  attendu  que  celle  de  la  Fontaine  ne  Tétait  pas,  on  s'est 
cru  en  droit  de  penser  qu'il  eût  pu  se  défendre  autrement 
qu'en  déclinant  toute  prétention  à  quelque  gentilhommerie,  et 
qu'il  était  en  mesure,  s'il  avait  voulu  en  prendre  la  peine, 
de  fournir  des  preuves  de  la  légitimité  de  cette  prétention. 

Sa  mère  était  Françoise  Pidoux,  sœur  de  maître  Valentin 
Pidoux,  bailli  de  Coulommiers.  Il  y  avait  en  Poitou  une  branche 
de  la  famille  des  Pidoux  qui  n'était  pas  sans  quelque  illustra- 
tion. Elle  avait  donné  au  roi  Henri  II  un  médecin,  dont,  à  son 
tour,  le  fils,  Jean  Pidoux,  fut  médecin  de  Henri  UI  et  de 
Henri  lY,  et  acquit  de  la  célébrité  par  ses  études  sur  «  la 

I.  VÉcttjrer  ou  les  faux  nobles  mis  au  billon,,.^  par  le  sieur  de  Cla- 
veret  (Amsterdam,  i665,  sur  Tlmprimé  à  Paris),  acte  U,  scène  !• 
a.  Epitre  A  M,  le  duc  de  BouiUou^  Ters  64* 
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Yeita  et  les  usages  des  fontaînes  de  Pongues  »,  objet  d'un 
de  ses  traités.  Parmi  ses  savants  travaux,  il  avait  quelque 
oommeroe  avec  les  Muses.  Il  eut  un  fils,  François  Pidouz^ 
médecin  aussi,  se  mêlant  de  même  de  faire  des  vers  *.  Gehù^», 
qui  mourut  en  i66a,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  avait 
été  maire  de  Poitiers.  On  peut  voir,  dans  V Histoire  du  Poitou 
de  Thibaudean  ',  que  la  mairie  de  Poitiers  était,  depuis  l'an 
1575,  comme  héréditaire  dans  cette  famille.  Ces  Pidoux  étaient 
une  forte  race,  d'une  rare  longévité,  la  Fontaine  en  a  fait  la 
remarque',  et  elle  se  trouve  confirmée  par  Thibaudeau^  dans 
une  Lifte  historique  des  maires  de  Poitiers  *. 

La  Fontaîae  savait  que  les  Pidoux  de  Poitiers  étaient  ses 
parents;  il  les  connaissait  peu,  se  souvenant  seulement  de 
l'un  d'entre  eux,  son  cousin  germain,  qui  l'avait  «  plaidé  *  ». 
Dans  son  voyage  de  Paris  en  Limousin  (i663),  il  rencontra  un 
Pidoux  à  Châtellerault.  Il  y  en  avait  eu  un,  du  prénom  de 
Pierre  (nous  ne  savons  si  c'est  le  même),  qui  avait  été  lieute- 
nant général  au  siège  royal  de  cette  ville  *.  Ce  que  la  Fontaine 
nous  dit  du  parent  dont  il  fit  la  connaissance  n'est  pas  sans 
intérêt.  Cétait  un  vigoureux  octogénaire,  qui  se  plaisait  en- 
core aux  violents  exercices  de  corps  et  savait  écrire;  «  l'homme 
le  plus  gai...,  et  qui  songe  le  moins  aux  affaires,  excepté  celles 
de  son  plaisir....  Il  y  a  ainsi  d'heureuses  vieillesses,  à  qui  les 
plaisirs,  l'amour  et  les  grâces  tiennent  compagnie  jusqu'au 
bouf  ».  Quand  il  faisait  ce  portrait  anacréontique,  pouvait-il 
ne  pas  se  dire  :  a  J'ai  de  qui  tenir  »?  Il  a  laissé  à  sa  corres- 
pondante le  soin  de  noter  la  ressemblance.  Mais  il  en  avait 

i«  Biographie  uiûperttile^  article  Pidoux,  deTabaraud. 

a.  Tome  III,  p.  4o4-4aa-  —  Voyez  encore  la  Bibliothèque  his- 
torique et  critique  du  Poitou  de  Dreux  du  Radier  (3  toI.  în-8®), 
tome  II,  p.  3i6-3i4*  On  y  cite,  à  la  page  317,  det  rert  où 
Scérole  de  Sainte-Marthe  cëiëbrait,  en  1606,  le  médecin  de 
Henri  IV,  Jean  Pidoux,  et  surtout  la  décourerte,  qu*on  lui  attri- 
buait, des  eaux  de  Pouguet. 

3.  Lettre  à  Mile  de  la  Fontaine^  du  19  septembre  i663« 

4.  Aux  pages  citées  ci*dessus. 

5.  Même  Lettre  à  Mlle  de  la  Fontaine, 

6.  Histoire  du  Poitou ,  tome  III,  p.  41  fi* 

7.  Même  Lettre  à  Mlle  de  la  Fontaine. 
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sans  doute  été  frappe  lui-même,  tout  autant  que  de  celle-ci, 
qui  se  marquait  dans  les  visages  de  cette  famille  :  «  Tous  les 
Pidoux,  dit-il  S  ont  du  nés,  et  abondamment.  »  Il  savait  bien 
qu'il  avait  hérité  du  grand  nez  des  Pidoux  ;  et  quand,  à  Cbâ- 
teUerault,  il  s'amusait  à  reconnaître  ce  trait  héréditaire,  on 
peut  croire  qu'il  n'aimait  pas  seulement  à  se  retrouver  par 
les  c6tés  extérieurs  dans  ses  parents  maternels.  C'est  aujour- 
d'hui une  théorie  en  faveur,  que  tout  homme  de  génie  est 
surtout  le  fils  de  la  mère.  Nous  ignorons  si  elle  serait  facile 
à  démontrer,  ni  comment  on  s'y  prendrait  pour  l'expliquer. 
Ceux  qui  cherchent  à  l'appuyer  par  des  exemples  auront  du 
moins  celui-ci  à  recueillir,  comme  assez  vraisemblable» 

Il  est  à  regretter  que,  parmi  ces  renseignements  sur  les 
Pidoux,  nous  ne  sachions  à  peu  près  rien  de  la  mère  de 
la  Fontaine  elle-même,  et  que,  tout  en  croyant  reconnaître  ce 
qu  elle  lui  avait  transmis  avec  le  sang  de  sa  race,  nous  ne 
puissions  dire  ce  qu'il  lui  dut  pour  les  soins  donnés  à  ses  pre- 
mières années,  pour  l'éducation.  Il  était  jeune  quand  il  la  per- 
dit ;  mais  nous  ne  trouvons  pas  une  date  précise.  Elle  vivait 
encore  en  i634.  Dans  le  registre  des  baptêmes  de  cette  an- 
née, au  dernier  jour  de  mars,  «  Françoise  Pidoux,  femme  de 
M.  Charles  de  la  Fontaine,  maître  des  eaux  et  forêts,  capitaine 
des  chasses,  »  a  signé  comme  marraine.  C'est  le  dernier  en 
date  des  actes  de  ces  registres  de  Saint-Crépin  qui  la  nomment. 
La  Fontaine  avait  alors  près  de  treize  ans.  Il  reste  beaucoup 
de  place  entre  1 634  et  la  fin  de  16471  ^^1  P^**  ^^  contrat  de 
mariage  de  la  Fontaine,  nous  apprenons  que  sa  mère  n'était 
plus.  Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  d'elle,  et  ce  que  les 
précédents  biographes  n'ont  pas  su,  c'est  qu'elle  était  veuye 
lorsqu'elle  épousa  le  maître  des  eaux  et  forêts  de  Château- 
Thierry.  Dans  leur  contrat  de  mariage,  elle  est  nommée 
a  dame  Françoise  Pidoux,  veuve  de  feu  honorable  homme 
Louis  de  Jouy  *,  vivant  marchand  et  demeurant  à  Coulommiers,  » 

I.  Même  Lettre  à  Mile  Je  la  Fontaine, 

9.  Ce  nom,  dont  la  lecture  est,  dans  le  contrat,  un  peu  dou- 
teuse, se  lit  tel  que  nous  l'avons  écrit,  dans  un  faetum^  imprimé 
sous  ce  titre  :  «  Pour  M}**  Charles  de  la  Fontaine,  tuteur  d'Aune 
de  Jouy,  fille  mineure  de  deCfimt  Louis  de  Jouy  et  de  Françoise 
Pidoux. ••,  contre  Jeanne  Mondollot.  9 
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et  son  nouvel  ëpouz  est,  conjointement  avec  elle,  charge  de 
la  tutelle  des  personne  et  biens  d'Anne  de  Jouy,  fille  mineure 
de  la  dame  Pidouz.  Cette  demi*sœur  de  la  Fontaine  est  res- 
tée dans  l'ombre,  si  Ton  refuse  de  voir  en  elle,  suivant  la 
conjecture  que  nous  proposons  plus  loin,  Mme  de  Ville- 
montée. 

L'en&nce  de  la  Fontaine  et  sa  vie  de  pedt  écolier  n'ont  laissé 
que  peu  de  traces,  et  toutes  ne  sont  pas  certaines.  Nous  sommes 
loin  des  faits  positifs  et  de  l'intérêt  qu'offre  l'histoire  de  Ba- 
cine  dans  les  écoles  de  Fort-Royal.  D'Olivet  a  dit  :  <c  U  étudia 
sous  des  maîtres  de  campagne,  qui  ne  lui  enseignèrent  que  du 
latin ^.  30  Mats  quoi?  des  maîtres  de  campagne,  lorsqu'il  parait 
si  naturel  de  croire  que  ses  parents  le  confièrent  aux  régents 
du  collège  de  Château-Thierry,  qui  avait  la  réputaticm  de  riva- 
liser avec  ceux  de  Reims  et  de  Paris^  1  U  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance qu'il  fit  là  ses  classes,  et  que  nous  avons  un  souve- 
nir de  ce  collège  dans  le  précieux  petit  volume  dont  la  décou- 
verte est  due  à  M.  Rathery,  et  qui  avait  appartenu  aux  Pintrel. 
Cest  un  exemplaire  de  Lucien  {Jugasi.  Pictom.  i6ai),  au  haut 
de  la  première  garde  intérieure  duquel  on  lit  :  ^ie  la  Fomaine^ 
bon  garçon^  fort  sage  et  fort  modeste,  a  Et  sur  le  titre,  à  tra- 
vers un  bâtonnage  postérieur,  on  distingue  le  nom  de  Ludt^ 
vicus  Maucroix  *.  »  Ce  Louis  de  Maucroix  était  frère  aine  de 
François  de  Maucroix,  l'ancien  et  très-intime  ami  de  la  Fon- 
taine, ce  A  Fintérieur,  p.  89  et  i5i,  on  rencontre  [le  nom]  de 
la  Fontaine,  tracé  négligemment  et  incomplètement,  en  ca- 
ractères majuscules  se  rapprochant  de  ceux  de  l'imprime- 
rie ^.  3»  Nous  pouvons  conclure  de  ce  témoignage  que  la  Fon- 
taine eut  pour  condisciples  les  deux  Maucroix,  plus  âgés  que 

I.  Histoire  de  P Académie  fran^oise  (3*  édition,  in-ia,  1743) 9 
tome  II  (par  d'OUyet),  p.  3ai. 

a.  Voyez  la  biographie  de  Maucroix  par  M.  Louis  Paris,  inti- 
tulée :  Maucroisj  sa  vie  et  ses  ouvrages^  au  tome  I,  p.  xvin,  de  son 
édition  des  OEuvres  diverses  de  Maucroix,  a  toI.  in-ia,  Paris,  i854« 

3.  Ibidem^  p.  xix. 

4.  Ibidem,  —  Nous  arons  tu,  dans  les  registres  de  baptême  de 
Château-Thierry  (17  jaurier  i63o),  une  signature  de  Jehan  de  la 
Fontaine,  qui  donne  lieu  à  la  même  observation  sur  récriture  imi- 
tant la  lettre  moulée.  Le  signataire  avait  huit  ans  et  demi. 
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hn'.  Ce  ne  serait  pas  à  Château-Thierry,  mais  à  Rdms,  si  l'on 
s'en  rapportait  à  Frëron,  qui  a  dit  dans  sa  Vie  de  la  Fontaine*  : 
«  On  croit  qu'U  fit  ses  premières  études  à  Reims^  ville  qu'il  a 
toujours  extrêmement  chérie.  »  Quand  on  admettrait  que  Fré- 
ron  tenait  ce  renseignement,  comme  il  paraît  en  avoir  tenu 
quelques  autres,  de  Charles^Louis  de  la  Fontaine,  il  se  pour- 
rait que  celui-ci  n'eût  nommé  Reims,  sous  forme  dubitative 
d'ailleurs,  que  parce  qu'il  savait  que  son  grand-père  avait 
étudié  avec  l'un  des  deux  futurs  chanoines  de  cette  ville,  peut- 
être  avec  l'un  et  l'autre. 

A  Reims,  ou  à  Château-Thierry,  le  bon  et  sage  garçon  la 
Fontaine  fîit-il  un  studieux  écolier,  et,  dès  le  collège,  un  bril- 
lant humaniste?  Le  Lucien^  et  le  saiisfeeit  donné  par  le  cama- 
rade, ne  nous  l'apprennent  pas.  Goûu-t-il  beaucoup  les  le- 
çons de  ses  maîtres?  Sans  être  en  droit  d'affirmer  qu'il  ait 
gardé  d'eux  un  médiocre  souvenir,  on  le  supposerait,  si  l'on 
ne  voyait  pas  simplement  une  boutade  de  poète  dans  ces  vers 
d'une  de  ses  £Ej)le8'  : 

Certain  enfant  qoi  sentoit  son  collège, 
Doublement  sot  et  doublement  fripon 
Par  le  jeune  âge  et  par  le  privilège 
Qu*ont  les  pédants  de  gâter  la  raison. 


.     •     •    Ne  sais  bète  an  monde  pire 
Que  Técolier,  si  ce  n^est  le  pédant. 


I.  François  de  Maucroîx  était  né  le  7  janTier  1619.  Nous  ne 
trouvons  pas  la  date  de  la  naissance  de  Louis  de  Slaucroix  ;  mais, 
comme  il  fut  pourvu  d*un  canonicat  à  Reims  le  16  février  1637 
(Maucroix^  ta  vie  et  tes  ouvrages^  p.  u,  à  la  note),  il  semble  bien 
qu*il  faille  lui  donner  quelques  années  de  plus  qu*à  son  frère  ;  et, 
si  c*est  lui  qui  a  écrit  la  note  sur  la  garde  du  Zucieii,  étant  alors 
au  collège  avec  la  Fontaine,  celui-ci  devait  alors  être  bien  en- 
fiint.  Mais  ne  pourrait-elle  être  de  François  de  Maucroîx,  dans  les 
mains  de  qui  le  livre  aurait  passé,  après  avoir  été  dans  eeUes  de 
son  aîné? 

3.  En  tète  des  Fables  choisies  mises  en  vers,.,,  Paris,  Barbou,  1806, 
p.  VI.  —  Nous  citons,  d'après  cette  édition,  la  Fie  de  la  Fontaine 
par  Fréron;  mais  elle  a  été  imprimée  d'abord  en  1748,  dans  les 
Observations  sur  les  écrits  modernes ,   au  tome  XXXII,  p.   74-90. 

3.  La  V*  du  livre  IX. 
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Il  ne  serait  pas  étonnant,  après  tout,  que  déjà  rëvenr  et  sa* 
vourant  la  félicite  de  ne  faire  nulle  chose,  il  eût  mal  apprécié 
les  mérites  de  ses  pédagogues.  Ces  natures  de  génie  se  déve- 
loppent surtout  par  leur  sève  intérieure,  sans  qu'il  faille  trop 
se  demander  ce  que,  dans  leur  première  croissance,  elles  ont 
pu  devoir  à  la  culture. 

Arrivé  à  la  fin  de  ses  études  de  collège,  la  Fontaine  dut  se 
diriger  vers  une  carrière.  Il  en  choisit  d'abord  une,  ou  peut- 
être  on  la  choisit  pour  lui,  à  laquelle  il  n'était  certes  pas  appelé 
par  une  vocation  très-sûre.  «  A  Fâge  de  dix-neuf  ans,  dit  d*0- 
livet',  il  entra  dans  TOratoire,  et  dix-huit  mois  après,  il  en 
sortit.  Quand  on  aura  vu  quel  homme  c'étoit,  on  sera  moins 
en  peine  de  savoir  pourquoi  il  en  sortit,  que  de  savoir  com- 
ment il  avoit  songé  à  se  mettre  dans  une  maison  où  il  fout 
s'assujettir  à  des  règles.  »  Cette  entrée  de  la  Fontaine  au  no- 
viciat des  oratoriens,  lorsqu'il  était  plus  près  de  viogt  ans  que 
de  dix-neuf,  n'est  pas  un  fait  douteux.  Il  se  trouve  ainsi  constaté 
dans  les  Annales  manuscrites  de  la  maison  de  l'Oratoire  établie 
rue  Saint-Honoré  :  «  Le  27  (avril  164 1]«  M.  Jean  de  la  Fon- 
taine, âgé  de  vingt  ans,  a  été  reçu  pour  faire  les  exercices  de 
piété  de  nos  confrères.  Il  est  de  Château-Thierry  et  fils  de 
Charles,  conseiller  du  Roi  et  maître  des  eaux  et  forêts  de  ce 
duché'.»  Adry,  qui  fut  bibliothécaire  de  l'Oratoire  (son  té- 
moignage a  donc  ici  de  l'autorité),  complète  cette  mention 
authentique,  bien  connue  de  lui  assurément  (il  est  d'accord 
sur  la  date  du  a 7  avril  1641)  '•  ^  Son  exemple,  dit-il  ',y  attira, 
au  mois  d'octobre,  son  frère  puîné*,  qui  ne  sortit  de  l'Ora- 
toire qu'en  i65o'.  Jean  fut  envoyé  au  séminaire  de  Saint- 

I.  Histoire  de  C  Académie  y  p.  3i4* 

9.  Annales  de  la  maison  de  C  Oratoire  „.y  tome  I,  p.  aïs,  Archives 
nationales^  M.  M.  6a3. 

3.  Dans  la  note  a  des  pages  xxii  et  xxiii  de  la  F'ie  de  la  Fontaine ^ 
déjà  citée,  qui  est  en  tête  de  Tédition  de  1806  des  Fables  choisies, 

4.  Voyez  aux  Pièces  justificatives^  n^  11,  Pacte  de  baptême  de  ce 
frère  puîné. 

5.  £n  effet,  dans  les  Catalogues  alphabétiques  (dressés  en  17 10), 
des  Noms  des  prêtres  et  confrères  reçus  dans  la  Congrégation  de  VOra^ 
toire  {Archives  nationales^  M.  M.  207),  on  lit  au  feuillet  19  r*  du 
second  catalogue  :  «  Claude  de  la  Fontaine  de  Château-Thierry,  164 1  ; 
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Magloîre  le  a8  octobre,  et  il  y  resta  environ  un  an,  après  le- 
quel il  n'est  plus  fait  mention  de  lui  dans  les  registres  de  cette 
congrégation.  »  Jusqu'ici  rien  qui  ne  soit  d'accord  avec  les 
documents  les  plus  certains.  Mais  Adry  ajoute  :  «  Ce  goût 
passager  pour  l'état  ecclésiastique  pouvoit  lui  avoir  été  inspiré 
par  G.  Héricart,  chanoine  de  Soissons,  qui  à  cette  époque  lui 
fit  présent,  entre  autres  livres  de  piété,  d'un  Lactance  de  l'é- 
dition de  Tournes,  Lyon,  i54B,  exemplaire  que  je  possède.  >» 
Cette  explication  d'une  ferveur  d'un  moment,  qui  n'est  pré- 
sentée qu'à  titre  de  conjecture,  Walckenaer  et  Sainte-Beuve 
l'ont  admise  ^.  Moralement,  et  à  n'en  juger  que  sur  la  con- 
naissance du  caractère  de  la  Fontaine,  elle  est  loin  d'être 
invraisemblable.  Il  ne  faudrait  pas  trop  s'étonner  que,  de 
l'auteur  des  Contes  et  de  l'élève  de  M.  Hamon,  qui  a  écrit 
Esther^  le  plus  enflammé  de  zèle  pour  l'état  ecclésiastique,  k 
une  heure  fugitive,  il  est  vrai,  de  jeunesse,  et  celui  qu'on 
pourrait  le  moins  soupçonner  de  s'y  être  laissé  engager  par 
l'espoir  d'un  bénéfice,  c'eût  été  le  premier  plutôt  que  le  se- 
cond. La  bizarrerie  ne  serait  qu'apparente.  L'imagination  et 
l'âme  naïve  de  la  Fontaine  étaient  ouvertes  à  tous  les  enthou- 
siasmes, de  quelque  côté  qu'en  soufflât  le  vent  ;  il  n'y  avait 
rien  dont  il  ne  fût  prêt  à  s'éprendre,  pas  une  voix  qui  ne  trou- 
vât en  lui  un  facile  écho,  sans  qu'il  y  ait  à  excepter  celle  de 
la  dévotion.  On  sait  à  quel  point  le  charma,  bien  des  années 
plus  tard,  le  prophète  Baruch  :  pourquoi,  dans  sa  jeunesse, 
des  lectures  chrétiennes,  faites  dans  des  livres  que  l'on  pouvait 
lui  avoir  prêtés,  n  auraient-^lles  pas,  les  pieux  conseils  aidant, 
exercé  sur  lui  la  même  séduction  ?  Nous  n'aurions  dooc  aucune 
objection  à  ce  que  suppose  le  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  s'il 
ne  s'en  rencontrait  une,  la  plus  sérieuse  qu'il  puisse  y  avoûr, 
une  objection  de  date.  Guillaume  Héricart,  docteur  en  Sor- 
bonne,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Soissons,  était  neveu  de 
Marie  Héricart,  qui  devint  la  femme  de  la  Fontaine.  Son  père, 
Louis  Héricart,  était  né  en    1629*,  et  lui-même  ne  vint  au 

sort  i65o  »  ;  et  au  feuillet  10  t«  du  premier  catalogué  :  a  Jean  de 
la  Fontaine,  164 1  ». 

I.  Histoire  de  la  pie,,,,  de  la  Fontaine^  tome  I,  p.  4t  et  Caïueriei 
du  lundi^  tome  VU,  p.  5ao. 

a.  Nous  devons  ces  renseignements  sur  le  chanoine  de  Soissons 
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monde  que  .bien  après  le  mariage  de  sa  tante.  Il  fat  baptisé 
le  5  février  1664,  et  eut  pour  parrain  im  Jacques  Jannart, 
second  fils  du  substitut  de  Foucquet.  On  voit  qu'il  n'était  pas 
encore  question  du  chanoine  en  164 1  -  Le  don  du  Laetance  n'a 
donc  pu  être  fait  «  à  cette  époque  »,  comme  le  veut  Adry; 
et  celui-ci  n'a  eu  aucune  raison  d'attribuer  aux  Héricart  l'é- 
phémère vocation  religieuse  de  la  Fontaine.  C'est  à  l'entrée 
d*une  autre  voie,  où  il  s'engagea  quelques  années  plus  tard, 
et  qui  n'était  pas  mieux  faite  pour  lui,  que  nous  renccmtre- 
rons  cette  fomille. 

Dans  des  Mémoires  manuscrits  de  l'Oratoire,  différents  de 
ceux  que  nous  avons  cités  tout  à  l'heure,  le  P.  Adolphe  Per* 
raud*,  historien  de  cette  congrégation,  a  trouvé  une  note  qui, 
en  confirmant  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  courte  durée  de 
la  vocation  de  la  Fontaine,  fait  voir  qu'il  ne  s'y  prit  pas  très- 
bien  pour  y  persévérer  :  a  Le  confirère  Jean  de  la  Fontaine 
resta  peu  de  temps  au  noviciat.  Plus  tard  il  avouoit  à  son  ami 
Boikau  qu'il  s'occupoit  plus  volontiers  à  lire  des  poètes  que 
Rodriguez  '.  »  S'il  y  eut  jamais  un  esprit  que,  dans  ses  libres 
et  variables  fantaisies,  rien  ne  put  enchaîner,  ce  fut  le  sien. 

Avant  l'admission  à  l'Oratoire  de  Paris,  la  Fontaine  était-il 
entré  au  séminaire  de  Tabbaye  oratorienne  de  Juilly  ?  On  ra- 
conte dans  les  Annales  de  la  Société  histor^ue  et  anhéoio- 
gique  de  Château-^Thierry  •  qu'il  fut  mis  à  Juilly,  où  l'on  croit 
encore  à  cette  tradition,  pour  y  étudier  les  dogmes,  mais  qu'il 
y  étudiait  davantage  Marot  et  autres  rîmeurs  :  «  De  la  fenêtre 
de  sa  cellule,  que  l'on  montre  encore  à  Juilly,  il  lançait  sa 

à  M.  Tabbé  Hazard,  curé  de  la  paroisse  Saint-Nicolas  de  la  Ferté- 
Milon,  aussi  bien  que  tous  les  autres  détails  sur  la  famille  Héricart, 
qu'on  trouTera  aux  PUees  justificatives^  n^  m,  dans  la  note  qui  suit 
Pacte  de  baptême  de  la  femme  de  la  Fontaine. 

I.  Aujourd'hui  éréque  d*Autun,  et  membre  de  l'Académie  firan- 
çaise. 

a.  Moratoire  de  Pranee  au  xnx*  et  au  xix«  sièelê  (a'*  édition), 
Paris,  x866,  p.  207,  note  a.  —  Le  jésuite  espagnol  Alphonse  Ro- 
driguez est  Tauteur  de  la  Pratique  de  la  perfection  chrétienne  (x6l4), 
dont  il  parut,  dès  1691,  une  traduction  française,  par  le  P.  Paul 
Duez;  une  autre,  yers  le  même  temps,  par  Pierre  d*Audiguier. 

3.  Année  18749  p.  a4  et  a5« 
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barrette  dans  la  basse-oonr  du  couvent,  après  l'aToir  attachée 
à  one  ficelle,  et  faisait  ainsi  la  chasse  aux  volatiles.  »  Le  voilà 
peint  très-plaisamment  ;  mais  c'est  probablement  une  légende. 
Le  tableau  et  le  lieu  même  de  la  scène  auront  été  imaginés 
d'après  ce  que  l'on  connaît  plus  certainement  des  dix-huit 
mois  passés  chez  les  oratoriens  de  la  rue  Saint-Honoré  et  du 
séminaire  de  Saint-fiiagloire.  La  note  écrite  par  ceux-ci  est 
suffisante  pour  que  nous  nous  représentions  l'inconstant  no- 
vice s'abandonnant  aux  distractions  de  la  poésie. 

Nous  savons  donc  que,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  le  confrère 
Jean  de  la  Fontaine  n'aimait  rien  tant  que  les  poètes,  et  lais- 
sait là  pour  eux  la  dévotion  et  la  théologie.  Il  ne  peut  être 
tout  à  fait  exact  de  dire,  comme  l'a  fait  d'Olivet  ^,  qu'à  vingt- 
deux  ans  «  il  ne  se  portoit  encore  à  rien,  lorsqu'un  officier, 
qui  étmt  à  Château-Thierry  en  quartier  d'hiver,  lut  devant 
lui,  par  occasion,  »  l'Ode  de  Malherbe  sur  la  mort  de  Henri  IV. 
On  ne  refusera  pas  de  croire,  avec  d'Olivet,  que  cette  lecture 
le  transporta  d'admiration,  qu'il  voulut  étudier  l'excellent 
poète,  tt  et  s'y  attacha  de  telle  sorte  qu'après  avoir  passé  les 
nuits  à  l'af^prendre  par  cœur,  il  alloit  de  jour  le  déclamer  dans 
les  bois,  »  enfin  qu'il  fit  alors  quelques  essab  dans  le  goût  de 
Malherbe^.  Biais  il  ne  fallait  pas  donner  à  entendre  que  ces 
essais  forent  les  premiers  de  son  jeune  talent.  Les  vers  har- 
monieux et  nobles  de  la  fameuse  ode  purent  être  pour  lui  la 
révélation  d'une  grande  poésie  qu'il  n'avait  pas  jusque-là  soup- 
çonnée, et  faire,  pour  k  premià*e  fois,  vibrer  une  corde  de 
la  lyre  intérieure  qui  n'avait  pas  encore  été  touchée.  Quelque 
autre  cependant,  beaucoup  moins  grave  sans  doute,  n'avait 
pas  attendu  d'être  éveillée  par  Malherbe.  Lcnn  qu'il  soit  vrai 
que  la  Fontaine  ne  se  portât  encore  à  rien,  il  avait  goûté, 
dans  sa  cellule  de  l'Oratoire,  d'autres  poètes,  ses  plus  anciens 
initiateurs  ;  il  avait  même,  dès  ce  temps  peut-être,  certaine- 
ment avant  d'avoir  entendu  la  récitation  de  l'officier,  com- 
mencé bien  jeune,  comme  Maucroix,  dont  l'exemple  dut  être 
contagieux,  à  écrire  de  petits  vers  légers. 

Si  l'on  voulait,  la  chronologie  en  main,  suivre  chez  la  Fon* 

I.  aUtoirt  dé  PAeadémU^^.  3sx  et  3as. 
a*  Ibidem^  p.  Saa. 
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taine  le  premier  dëveloppement  de  son  amour  pour  la  poésie, 
ce  ne  serait  pas  facile  avec  les  vagues  indications  des  précé- 
dents biographes.  Charles  Perrault  dit  que  son  père  «  exigea 
de  lui....  qu'il  s'appliquât  à  la  poésie....  Quoique  ce  bonhomme 
n'y  connût  presque  rien,  il  ne  laissoit  pas  de  l'aimer  passion- 
nément, et  il  eut  une  joie  inconcevable,  lorsqu'il  vit  les  pre- 
miers vers  que  son  fils  composa^.  »  On  n'est  pas  habitué  à 
voir  d'honnêtes  et  prodents  boui^eois  user  de  l'autorité  pa- 
ternelle pour  pousser  leurs  fils  vers  ce  chemin  du  Parnasse, 
plus  semé  de  fleurs  que  d'or,  et  se  réjouir  de  l'envie  qu'ils 
ont  d'y  courir.  Nous  croyons  que  le  père  de  la  Fontaine  songea 
pour  lui  à  des  occupations  plus  solides,  quand  il  le  vit  renon- 
cer à  l'état  ecclésiastique.  La  pensée  de  lui  transmettre  son 
o£Gce  date  probablen^ent  de  cette  époque,  et  il  dut  lui  faire 
faire  quelques  études  de  jurisprudence,  chercher  ainsi  à  l'ini- 
tier aux  affaires.  Notre  la  Fontaine  administra  fort  mal  les 
siennes;  mais  il  est  certain  qu'il  a,  dans  l'occasion,  pai*lé 
affaires  pertinemment.  Il  eut  de  bonne  heure  le  titre  d'avocat 
au  Parlement  '.  Il  y  avait  donc  eu  un  temps  où,  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  on  lui  avait  fait  étudier  Cujas  et  Bartole. 
C'est,  il  nous  semble,  de  ces  études  de  droit  qu'a  voulu  parler 
M.  Louis  Paris,  quand  il  a  dit  que  la  Fontaine  avait,  de  même 
que  François  de  Maucroix,  terminé  à  Paris  ses  études  com- 
mencées à  Château-Thierry  '.  Maucroix  eut,  comme  avocat, 
des  débuts  assez  heureux,  et  que  fit  surtout  remarquer  la 
grâce  de  son  débit*;  mais,  se  sentant  trop  timide,  il  renonça 
au  barreau,  où  il  n'avait  «  plaidé,  a-t-il  dit  lui-même  *,  que 

I.  Xe#  Sommes  illustres^  tome  I,  p.  83. 

9.  Il  le  porte  dans  l'acte  de  cessioD  da  ai  jauTier  1649,  <^on- 
senti  par  son  frère  Claude.  Voyez  Walckenaer,  aux  Pièces  Jutiifi-' 
catives  de  son  Histoire  de  la  Fontaine^  p.  586  et  $87. 

3.  Maucroix^  Œuvres  diverses^  tome  I,  p.  xx. 

4.  ^ie  de  François  de  Maucroix^  par  Walckenaer,  dans  le  Tolume 
intitule  Poésies  diverses  de,,.,  la  Sablière  et  de  François  de  Maucroix^ 
Paris,  1895,  in-8*,  p.  169. 

5.  Lettre  du  99  aTril  1706,  à  un  P^|^  de  la  compagnie  de  Jësus, 
sans  doute  d*01iTet,  qui,  entré,  au  sortir  de  ses  classes,  chez  les 
jésuites,  les  quitta  vers  171$  {Maueroix^  Œuvres  diverses^  tome  II, 
p.  944). 
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cinq  oa  mx  fois'.  »  Ce  sont  probaUement  cinq  on  six  plai- 
doyers de  plus  que  n'en  essaya  la  Fontaine. 

Laissons,  quel  qu'il  ait  été,  son  apprentissage  d'avocat  an 
Parlement,  pour  revenir  à  son  apprentissage  de  poète,  plus  in- 
téressant à  connaître,  et  commencé  au  plus  tard,  nous  l'avons 
vu,  pendant  son  noviciat  d'oratorien.  Sous  quels  maîtres  il  le 
fit,  on  l'apprend  par  son  propre  témoignage. 

Qu'il  ait  d'abord  connu  Malherbe,  dans  l'occasion  qui  nous 
a  été  contée,  ou  tout  autrement,  il  comptait  parmi  les  plus 
anciennes  les  leçons  qu'il  avait  reçues  de  lui  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître, 

dit-il,  au  vers  46  de  son  épttre  J  Monseigneur  Véçéque  de  Sois- 
sons  (Pierre-Daniel  Huet),  écrite  en  1687.  ^  ^'^'^  P^'  ^^  ^^^ 
ture  qu'il  parlait,  comme  l'ont  cru  quelques-uns  *,  ayant  sans 
doute  peine  à  admettre  que,  s'il  s'agissait  de  Malherbe,  il  ait 
pu  dire  qu'il  pensa  le  gâter,  et  lui  reprocher  «  son  trop  d*es- 
prit.  3»  Gela  d'abord  déroute  un  peu  ;  mais  rapportons^nous- 
en  au  plus  fin  juge  du  bon  goût  et  au  plus  sûr  interprète  de 
la  pensée  de  la  Fontaine,  c'est-à-dire  à  lui-même  :  la  note 
qu'il  a  faite  sur  les  vers  5a-54  de  la  même  épltre  : 

....  Ses  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi,  etc., 

ne  laisse  place  à  aucune  équivoque  :  a  Quelques  auteurs  de  ce 
temps-là  affectoient  les  antithèses,  et  ces  sortes  de  pensées 
qu'on  appelle  concetti.  Gela  a  suivi  inmiédiatement  Malherbe.  » 
Voici  qui  n'est  pas  moins  décisif  :  reprochant  à  son  ancien 
maître  de  s'épandre  «  en  trop  de  belles  choses,  »  il  dit  (vers  54): 

Tons  métaux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  loses, 

et  c'est  un  vers  de  Malherbe  dans  le  Récit  d^un  berger  au 
bailet  de  Madame^  princesse  d'Espagne*.  Tout  en  corrigeant, 

I.  La  Fontaine,  dans  une  chanson,  a  dit  de  lui  : 

Tandit  qa^U  étoU  avocaty 

n  n'a  pas  fait  gain  d*un  ducat. 

a.  Voyez  Farticle  Jiuv  dr  ia  Postaux  dans  la  Biographie  géméraie» 
3.  Œuvres  de  Mial/ierbe^  tome  I,  p.  i3a,  poésie  lxxii,  Ters  68  : 

Tons  métaox  feront  or,  toutes  fleon  seront  roMt, 

La  FoSTAin.  I  E 
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par  quelques  réserves,  certaines  impnidenoes  de  sa  vieille  ad» 
miradon,  il  ne  la  reniait  pas,  puisque,  un  peu  plus  loin^  dans 
cette  ëpttre^  regrettant  les  beaux  temps  de  l'Ode,  qui  «  iMÙsse 
un  peu,  »  il  s'ëcriait  (vers  93-96)  : 

Malherbe,  arec  Racan,  parmi  les  chœurs  des  anges, 
Là-haut  de  rÉtemel  célébrant  les  louanges, 
Ont  emporté  leur  lyre  ;  et  j*espère  qu'un  jour 
J'entendrai  leur  concert  an  céleste  séjour. 

Il  ne  pouvait  être  ingrat  pour  celui  dont  il  a  été  certainement 
le  disciple,  un  disciple  qui  a  surpassé  le  maître  dans  un 
grand  nombre  de  vers  où,  quelque  simple  que  soit  le  genre  de 
ses  ouvrages,  il  s'est  élevé  jusqu'à  la  haute  poésie. 

Si  l'on  s'est  trompé  en  cherchant  Voiture  où  il  fallait  recon- 
naître Malherbe,  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  Fontaine  n'ait  pas 
dû  quelque  chose  aussi  au  spirituel  écrivain  cher  à  l'hôtel  de 
Rambouillet.  On  ne  peut  oublier  que,  parmi  ceux  dont  il  n'a 
pas  négligé  les  traces,  notre  poète,  dans  une  lettre  à  Saint- 
Évremond,  de  la  même  année  que  l'épttre  à  Huet,  a  donné 
place  à  maître  Vincent  aussi  bien  qu'à  maître  Clément,  ajou- 
tant à  ces  noms,  avec  une  courtoisie  qui  n'était  pas  imméritée, 
le  nom  de  son  correspondant  : 

J'ai  profité  dans  Voiture, 
Et  Marot,  par  sa  lecture. 
M'a  fort  aidé,  j'en  conviens. 
Je  ne  sais  qui  fut  son  maître  ; 
Que  ce  soit  qui  ce  peut  être. 
Vous  êtes  tous  trois  les  miens. 

«c  J'oubliois,  continne-t-il,  maître  François  (Eabeiaii)^  dont  je 
me  dis  encore  le  disciple.  » 

Quand  il  mettait  tant  de  bonne  grâce  à  ne  pas  désavouer  ses 
premiers  modèles,  il  n'était  plus  jeune,  et  se  rendait  compte 
assurément  des  défauts  mêlés  aux  agréments  de  Voiture,  de 
bien  des  traits  recherchés,  plus  encore  chez  lui  que  chez 
Malherbe;  mais  il  ne  serait  pas  surprenant  qu'il  eût  toujours 
gardé  un  faible  pour  l'agréable  badinage  de  ce  bel  esprit.  Au 
temps  où  il  commença  à  aimer  les  vers,  la  séduction  qu'exerça 
sur  lui  Voiture  s'explique  encore  mieux.  Voiture  était  alors  de 
TAcadémie,  et  il  n'était  pas  contesté  qu'il  7  fût,  parmi  ses  con- 
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frères,  un  des  plus  illustres.  Beaucoup  plu-;  tard,  Boileau  sem- 
blait le  mettre  au  rang  d'Horace*;  et  même  à  une  ëpoque  où, 
avec  un  goût  plus  sévère,  il  lui  fit  une  plus  juste  part,  il  l'ap- 
pelait encore 

Cet  aateor  si  charmant 

Et  pour  mille  beaux  traita  Tante  si  justement*. 

Il  y  a  une  petite  comédie,  ou  plutôt  églogue,  de  la  Fontaine, 
intitulée  :  Cfymène^  et  peu  lue  aujourd'hui,  quoique  maints 
vers  cip  soient  fort  jolis.  Elle  a  été  publiée  en  167 1,  mais 
écriti^  lieaucoup  plus  tôt,  avant  la  chute  de  Foucquet,  comme 
le  p^uve  un  de  ses  vers  '  qui  rend  hommage  aux  surinten* 
dants.^Nous  en  rapporterions  volontiers  la  composition  aux 
premiers  temps  des*  relations  du  poète  avec  l'opulent  Mé- 
cène; elle  porte,  ainsi  que  l'a  bien  remarqué  Walckenaer*, 
d'évidentes  marques  de  jeunesse.  Elle  nous  apprend,  plus  cer- 
tainement encore  par  sa  date  quc^'lçft  vers  de  1687,  ^^^  ^ 
l'heure  cités,  parmi  quels  auteurs  la  Fontrâe  chercha  de  bonne 
heure  ses  modèles.  Cette  comédie  de  Clymi^e  mettant  tout 
d'abord  Apollon  en  scène  avec  les  Muses,  l'occasion  s'offrait 
de  faire  louer  par  ce  dieu  les  poètes  qui  lui  plaisent.  «  Essayez, 
dit-il  à  Calliope,  1 

Un  de  ces  deux  chemins  qu'aux  auteurs  ont  frayés 
Deax  ëcrirains  fameux  :  je  veux  dire  Malherbe, 
Qui  louoit  ses  héros  en  un  style  superbe, 
Et  puis  maitre  Vincent,  qui  même  auroit  loué 
Proserpine  et  Pluton  en  un  style  enjoué;  » 

ce  maître  Vincent,  ajoute-t-il, 

dont  la  plume  élégante 

Donnoit  i  son  encens  un  goût  exquis  et  fin, 
Que  n^aroit  pas  celui  qui  partoit  d*autre  main. 

Il  donne  à  Érato  un  conseil  à  peu  près  semblable  :  ' 

Chantex-nous 

Non  pas  du  sérieux,  du  tendre,  ni  du  doux, 

I .  Satire  ix,  vers  97. 

a.  Satire  xn,  vers  43  et  44* 

3.  Le  vers  10. 

4.  Histoire  de  la  pie»»,,  de  la  Fontaine ^  tome  I,  p.  saS. 
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Ifait  de  ce  qa'en  firançois  on  nomme  bagatelle  : 

Un  jeu,  dont  je  Toudrois  Voiture  pour  modèle. 

Il  excelle  en  cet  art.  Maitre  Clément  et  lui 

S*]r  prenoient  beaucoup  mieux  que  nos  gens  d*aujourd*hui. 

Marot,  que  la  Fontaine  assodait  ainsi  à  Voiture,  était  encore 
mieux  fait  pour  l'inspirer,  avec  sa  grâce  plus  naïve  ;  et  Ton  se 
troQvait,  avec  lui,  à  meilleure  école.  Un  passage  cependant 
de  la  même  comédie  nous  avertit  dans  quelle  mesure  discrète 
il  avait  entendu  mettre  ses  leçons  à  profit.  Il  savait  le  danger 
de  trop  s'éloigner  de  la  langue  de  son  temps  :  «  N*aUez  pas, 
dit  Apollon  à  Clio, 

ohercher  ce  style  antique 

Dont  à  peine  les  mots  s*entendent  aujomEd'hui. 

Montez  jusqu'à  Marot,  et  point  par  delà  lui. 

Même  son  tour  suffît.  » 

Avec  ces  poésies  de  lUherbe,  de  Voiture,  de  Marot,  qu'ai- 
mait-il  encore  le  plu»  à  lire  ?  Les  romans.  Dans  sa  Ballade 
dont  le  refrain  est  : 

Je  me  plais  aux  livres  d^amour, 

il  n'oublie»  parmi  ces  livres,  ni  le  roman  d'Héliodore,  si  goûté 
du  jeune  Racine,  ni  le  Poiexandre  de  Gomberville,  ni  la  Cléo- 
patre  et  le  Cassandre  de  ce  la  Calprenède  qui  amusait  aussi 
Mme  de  Se  vigne,  malgré  son  style  «  maudit  en  mille  endroits,  » 
ni  le  Cfrus  de  Mlle  de  Scud^y;  mais  il  a  un  souvenir  tout 
particulier  pour  F  «  ceuvre  exquise  »  de  d^Urfé,  qui  a  été  un 
livre  favori  de  sa  jeunesse  : 

Étant  petit  garçon  je  lisois  son  roman, 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise. 

ce  Cest  d'où  il  tiroit,  dit  d'Olivet,  ces  images  champêtres  qui 
lui  sont  familières  et  qui  font  toujours  un  si  bel  effet  dans 
la  poésie*.  »  D'Olivet  aurait  dû  indiquer  ces  images  emprun- 
tées à  l'jâstrée;  nous  ne  savons  s'il  l'aurait  pu  facilement. 
Il  faut  peut-être  se  contenter  de  penser  que  dans  ces  imagi-^ 
nations  ingénieuses,  délicates  et  fleuries  de  d'Urfé,  le  pen- 
chant de  la  Fontaine  vers  les  fictions,  les  douces  rêverîesi  la 

I.  Histoire  de  V Académie^  p.  3a5« 
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galanterie  fine,  et  son  goAt  pour  les  riants  paysages,  ont 
troové  leur  compte,  et  qu'à  cette  source  son  talent  a  puise, 
à  défont  d'imitations  directes,  une  nourriture  appropriée. 

Yoilà,  à  peu  près  aussi  complète  qu'elle  s'offire  à  nous, 
l'histoire  de  1  éducation  du  génie  de  notre  poète.  Nous  saTons 
bien  que,  dans  son  épttre  A  tMqme  de  Soistom^  il  parie  d'au- 
tres précepteurs  encore  qu'il  aurait  eus,  et  ce  ne  sont  point 
les  moins  bons,  les  moins  grands  : 

Térenoe  eit  dans  mes  mains,  je  m'instruis  dans  Horace; 
Homère  et  son  rirai  sont  mes  dieux  du  Parnasse. 


Je  chéris  PArioste,  et  j'estime  le  Tasse  ; 
Plein  de  Maduarel  *,  entêté  de  Booeaee, 
J'en  parle  si  souvent  qu'on  en  est  étourdi. 

Quand  notre  siècle  auroit  ses  sarants  et  ses  sages, 
En  trouTerai-je  un  seul  approchant  de  Platon? 

liais  l'étude  des  beaux  modèles  de  Fantiquité,  dont  il  parlait 
a^eo  tant  d'enthousiasme,  en  1687,  lorsqu'il  prenait  part 
aux  querelles  déchaînées  par  Charles  Perrault  dans  l'Acadé* 
mie,  à  quel  moment,  dans  quelles  années  avait-elle  commencé 
pour  lui?  Si  l'on  en  place  ici  le  souyenir,  que  ce  ne  soit  pas 
aans  avertir  que  l'on  croit  devancer  l'ordre  des  temps.  Le 
biographe  de  Maucroix  l'a  très-bien  fait  remarquer:  si  celui- 
ci  a  encouragé  son  ami  à  prendre  des  leçons  des  anciens,  ce 
ne  peut  être  lorsque  lui-même,  presque  aussi  jeune,  n'en  avait 
pas  encore  le  goût  *.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  Maucroix  que 
d'Olivet  cite  comme  un  initiateur  de  la  Fontaine  aux  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  «  Un  de  ses  parents,  dit-il  *, 
nommé  Pintrel,  homme  de  bon  sens,  et  qui  n'étoit  pas  igno- 
rant, lui  fit  oomprendre  que,  pour  se  former,  il  ne  devoit  pas 
se  borner  à  nos  poètes  françois;  qu'il  devoit  lire,  et  lire  sans 
cesse, Horace, Virgile, Térence.n  se  rendit  à  ce  sage  conseil.» 

f .  Le  Machiavel  surtout  de  la  Mandragore^  de  la  Cifiie  et  de  Bei^ 
phégoTj  comme  Ta  bien  dit  Anger,  OEwrti  de  la  Fontaine  (édition 
de  1814),  tome  I,  p.  rm. 

9.  Maucroix^  Œuvres  diverses^  tome  I,  p.  XXXTT. 

3.  Histoire  de  C Académie^  p.  3a3« 
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11  se  peut  que  rhistorien  de  rAcadëmie  ait  moins  positiveiiiettt 
connu  que  suppose  ces  exhortations,  et  qu'il  ait  tire  ses  con- 
jectures de  ce  seul  fait  que  le  traducteur  des  Épures  de  Se- 
nèqae^  publiées,  après  sa  mort,  par  la  Fontaine,  était  habile 
latiniste.  Admettons  cependant  le  bon  avis  donné  par  Pintreh 
11  en  faudrait  connaître  la  date.  Rien  n'autorise  k  la  faire  re- 
monter très-haut,  beaucoup  avant  cette  année  i654,  où  la 
Fontaine,  âgé  de  trente-trois  ans,  fit  imprimer  sa  comédie  de 
i' Eunuque^  imitée  de  Térence.  Dans  l'avertissement  Au  lecteur^ 
qui  précède  cette  comédie,  notre  poète  dit  que  ce  qu'il  avait 
témérairement  commencé,  quelques-uns  de  ses  amis  avaient 
voulu  qu'il  Tachevât.  Peut-être  avaient-ils  fait  plus,  et  l'avaient- 
ils  engagé  dans  cette  voie.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que 
ces  amis  aient  été  Maucroiz  et  Pintrel.  Mais,  dans  ce  rôle  d'in- 
troducteurs près  de  Térence  et  des  autres  anciens,  nous  ne 
voudrions  pas  les  mettre  en  scène  trop  tôt.  D'Olivet  a  parlé 
comme  si  la  Fontaine,  au  temps  des  doctes  conseils  de  son  pa- 
rent, en  était  encore  a  «  se  former.  3»  Il  semble  bien  qu'il  se 
soil  foi*mé  d'abord  à  une  école  différente  de  celle  où  la  plupart 
des  génies  du  dix-septième  siède  ont  reçu  leurs  premières  le- 
çons. Il  a  gardé  plus  qu'eux  la  marque  de  tout  autres  maîtres. 
Toutefois,  si  des  modèles  que  ses  illustres  amis  avaient  suivis, 
il  approcha  plus  tardivement,  et  (disons-le  des  modèles  gi'ecs) 
d'un  |)eu  moins  près  et  avec  une  imparfaite  connaissance  de 
leur  langue^,  il  s'y  attacha  cependant  avec  la  sympathie  na- 
turelle de  son  génie,  et  leur  déroba  bien  des  trésors  pour  com- 
poser son  miel.  «  11  faisoit,  dit  d'Olivet',  ses  délices  de  Platon 
et  de  Plutarque.  Tai  tenu  les  exemplaires  qu'il  en  avoit;  ils 

I,.  Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Raeiae^  dit 
que  la  Fontaine,  qui  «  Touloit  toujours  parler  de  Platon,  »  en 
a  aToit  fait  une  étude  particulière  dans  la  traduction  latine,  »  et 
que  c*ëtait  aussi  dans  une  rersion  en  cette  langue  que  Racine  lui 
faisait  lire  quelquefois  des  morceaux  d^Homère.  Voyez  au  tome  I, 
p.  3s6,  des  (Xuvres  de  /.  itaeine,  —  Pour  confirmer  ce  témoignage, 
il  serait  intéressant  que  d^Oliret,  dans  le  pasaage  que  nous  allons 
citer,  nous  eût  dit  si  les  notes  de  la  Fontaine  quUl  a  Tues  se 
rapportaient  au  texte  grec  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  à  des  tra- 
ductions, soit  françaises,  soit  latines. 

a.  Histoire  de  I? Académie^  p.  3s5  et  3 26. 
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sont  notés  de  sa  main,  à  chaque  page;  et  j'ai  pris  garde  qne 
la  plupart  de  ses  notes  ëtoient  des  maximes  de  morale  ou  de 
politique,  qu'il  a  semées  dans  ses  fables.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  d'une  étude  un  peu  différée  des 
auteurs  grecs  et  latins,  probablement  s'appliquerait  mal  aux  au- 
teurs italiens  que  nous  avons  entendu  la  Fontaine  nommer  à 
oôté  d'eux.  La  lecture  d'Arioste  et  de  Boccace  doit  avoir  été 
un  des  premiers  aliments  de  son  esprit,  et  du  temps  même  oà 
a  commencé  son  commerce  familier  avec  nos  vieux  poètes  et 
nos  romanciers. 

A  ce  même  temps-là  nous  placerions  déjà  son  godt  pour 
ce  maître  François,  qu'il  a  eu  soin,  comme  nous  l'avons  noté, 
de  ne  pas  omettre  dans  sa  lettre  à  Saint-Évremond.  Ce  fut 
un  goût  passionné,  durable  aussi  ;  car  il  était  loin  d'èb)^  jeune, 
quand  il  le  témoignait,  à  ce  que  Ton  rapporte,  par  le  plus 
étrange  propos,  où  il  faut  faire  une  part  égale  à  la  naïveté  et 
à  la  malice  :  toutes  deux,  on  n'y  a  pas  toujours  assez  pris 
garde,  allaient  chez  lui  si  volontiers  ensemble.  Le  génie  de 
Rabelais  a  souvent  été  loué  avec  enthousiasme,  jamais  à  la 
façon  de  la  Fontaine,  si  les  anecdotes  de  d'Olivet  et  de  Brofr- 
aette  ont  quelque  vérité.  «  Peu  de  jours  avant  sa  dernière 
maladie,  raconte  celui-ci*,  [la  Fontainç,]  étant  à  dîner  chea 
M.  de  Sillery,  évèque  de  Soissons,  comme  le  discours  tomba 
sur  le  goût  de  ce  siècle  :  «  Vous  trouverez  encore  parmi  nous, 
«  dit-il  de  tout  son  sérieux,  une  infinité  de  gens  qui  estiment 
«  plus  saint  Augustin  que  Rabelais.  »  Si  ce  n'est  pas  là  une 
version  défigurée,  et  moins  piquante,  moins  fine,  de  Tbisto- 
riette  que  nous  allons  emprunter  à  d'Olivet,  faudrait-il  donc 
supposer  que,  par  deux  fois,  le  rêveur,  entraîné  par  nous  ne 
savons  quelle  bizarre  association  d'idées,  serait  tombé  dans  le 
même  puits,  ouvert  aussi  bien  sous  les  pas  des  poètes  que 
sous  ceux  des  astrologues  ?  La  récidive  paraîtrait  bien  éton- 
nante. Dans  le  récit  de  d'Olivet,  la  scène  se  passe  chez  Boileau 
Despréaux,  où  se  trouvaient  son  frère  le  docteur  Jacques 
Boileau,  Racine,  Valincourt;  c'est  de  celui-ci  que  d'Olivet 

I.  Dans  une  note  for  on  passage  de  la  lettre  de  Boileaa  à  Mau- 
croix,  du  vj  anil  iGgS  :  voyez  les  OMuwres  de  Jf.  Boiieau  Du^ 
préûu»  (i  vol.  in-4%  Génère,  1716),  tome  II,  p.  317,  Remarque  i. 
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semble  aToir  tenu  rtneodote.  On  perla  de  saint  Aagnstm.  La 
Fontaine  laissait  dire,  oonune  on  homme  dont  l'esprit  était 
ailleurs.  Tout  à  coup  «  il  se  réveilla  comme  d'un  profond  som- 
meil, et  demanda  d'un  grand  sérieux  an  docteur  s'il  croyoit 
que  saint  Augustin  eût  eu  plus  d*esprit  que  Rabelais.  Le  doc- 
teur l'ayant  regardé  depuis  la  lèle  jusqu'aux  pieds,  lui  dit 
pour  toute  réponse  :  «  Prenea  garde.  Monsieur  de  la  Fon* 
«  taine,  tous  aves  mis  un  de  vos  bas  à  l'euTers;  »  et  cela 
étoit  vrai  en  effet*.  »  La  réponse  du  docteur  était  la  meil- 
leure à  faire.  Ne  nous  récrions  pas  plus  pesamment  que  lui 
sur  la  trop  légère  parole.  Qu'elle  nous  serve  seulement  à  re- 
marquer, n'y  eût-il  dans  ce  récit  qu'une  légende,  que  le  son^ 
venir  s'était  conservé  d'une  singulière  obsession  de  son  esprit 
par  l'admiration  pour  l'auteur  de  Patoagruel.  La  profondeur 
dans  les  contes  bleus,  toutes  les  finesses  et  toutes  les  ridiesses 
de  la  langue  au  milieu  de  tant  de  folies,  où  elles  font  l'effet  de 
fleurs  tombées  là,  on  ne  sait  comment,  sous  la  baguette  d'une 
fée,  quel  attrait  pour  un  génie  si  ami  du  caprice,  toutes  les 
fois  surtout  que  la  forme  en  était  belle! 

Furetière  a  dit  de  la  Fontaine  :  «  Toute  sa  littérature  con- 
siste dans  la  lecture  de  Rabelais,  de  Pétrone,  de  TArioste,  de 
Boccace  et  de  quelques  autres  semblables '•  »  C'était  ne  vou- 
loir reconnaître  en  lui  que  l'auteur  des  Contes.  A  l'époque  o& 
un  ressentiment  furieux  dictait  à  Furetière  ce  dénombrement 
satirique  des  modèles  de  la  Fontaine,  rien  de  plus  incomplet, 
rien  de  plus  faux.  Mais  notre  poète  avait  certainement  com- 
mencé par  ces  lectures;  et,  lorsque  plus  tard  il  avait  cherché 
aiUeurs  de  plus  hautes  inspirations,  il  aima  toujours  à  regarder 
enc(»«  de  ce  cAté. 

Si  peu  fertiles  en  événements  que  s'offirent  à  nous  ses  jeunes 
années,  entre  sa  sortie  de  l'Oratoire  et  son  mariage,  ne  s'en 
fait-on  pas  cependant  une  image  suffisante,  lorsqu'on  peut  se 
représenter  dans  quelle  société  d'auteurs  favoris  il  passait  un 
temps  que  sans  doute  remplissait  beaucoup  aussi  la  rêverie  ? 
Les  plus  grandes  aventures  d'un  poète  ne  sont-elles  pas  ces 

I.  Histoire  dt  V Académie^  p.  3s4* 

s.  IfoupêoureeuêU  dasfmetums  (Amsterdam,  1694),  JtfeofMl/kefwii, 

P-  »94. 
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aveotores  de  rintelligence,  moins  fortuites  que  cherchées 
d'instinct,  par  lesquelles  se  fait  l'ëdacation  de  son  génie  ? 

On  peat  regarder  comme  certain  que,  dès  ce  temps,  la  Fon- 
taine, tout  paresseux  qu'il  s*est  toujours  dit,  ne  se  contentait 
pas  de  lire,  mais  que  sa  veine  poétique  commençait  à  couler, 
quoique  d'un  cours  encore  modeste.  Dans  les  manuscrits  du 
chanoine  Farart,  ami  de  Maucroix,  où  ont  été  recueillies 
plusieurs  bluettes  de  celui-ci,  M.  L.  Paris  en  a  trouvé  quel* 
ques-unes  aussi  de  la  Fontaine,  qu'il  rapporte  à  sa  première 
jeunesse^.  Les  muses  fraternelles  des  deux  camarades  rivali- 
sèrent  sans  doute  dans  ces  légers,  souvent  trop  légers,  badi- 
nages;  car  il  y  eut  toujours  entre  eux  de  grandes  sympathies 
d'humeur  et  de  goût,  et  il  est  probable  que  de  bonne  heure, 
tout  autant  que  par  la  suite,  ils  entretinrent  d'agréables  relar 
tiens,  soit  par  l'échange  de  lettres,  soit  lorsqu'à  Chiteau- 
Thierry*,  à  Reims  ou  à  Paris,  ils  allaient  se  visiter. 

Tallemant  des  Réaux  nous  fournît  quelques  autres  traits, 
qui  vont  achever  le  portrait  du  jeune  la  Fontaine.  Il  nous 
parait  avoir  tiré  ses  anecdotes  de  bcmne  source  :  il  est  pro- 
bable qu'il  les  devait  à  Biaucroix,  avec  qui  sa  liaison  était  in- 
time, et  qui  lui  avait  appris  tant  de  choses  et  sur  lui-mftme  et 
sur  ses  entours.  Il  les  écrivait  en  1657  ;  les  quatre  premières, 
que  nous  allons  d'abord  citer,  n'en  doivent  pas  moins  être 
placées,  dans  la  vie  du  poète,  à  une  date  très-^mtérieure,  et 
rapportées  au  temps  dont  nous  avons  eu  à  parler  jusqu'ici; 
car  l'auteur  des  Eistorieites  les  fait  suivre  de  ces  mots:  «Depuis 
son  père  l'a  marié.  »  En  voici  deux  qui,  non-seulement  nous 
apprennent  que  la  Fontaine  faisait  des  voyages  à  Paris,  où  il 
avait  des  amis  qu'il  accompagnait  au  théâtre,  mais,  ce  qui  a 
plus  d'intérêt,  nous  le  montrent  déjà  renommé  pour  les  in- 
croyables distractions,  dont  il  a  donné,  toute  sa  vie,  de  si 
amusants  exemples  : 

«c  Un  garçon  de  belles-lettres,  et  qui  fait  des  vers,  nommé 
la  Fontaine,  est....  un  grand  rêveur.  Son  père,  qui  est  maître 


I.  Jfoueroûr,  CEuprês  Mperses^  tome  I,  p.  xxrni. 

9.  M.  L.  Paris  (Jfoueivtc,  Œuvres  diperses^  tome  I,  p.  xxxir) 
parle  d*un  voyage  de  Bfancroix  à  Ghàtean-ThieiTy,  lorsque  la  Fon- 
taine avait  jingt-deox  ans  :  ce  doit  être  en  i643. 
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des  eaux  et  fcnrèts  de  Château-Thierry,  en  Champagne,  ëtant 
à  Paris,  pour  un  procès,  loi  dit  :  «  Tiens,  va  vite  faire  telle 
«  chose,  cela  presse.  »  La  Fontaine  sort  et  n'est  pas  plus  tôt 
hors  du  logis  qu'il  oublie  ce  que  son  père  lui  avoit  dit.  11  ren- 
contre de  ses  camarades,  qui  lui  ayant  demandé  s'il  n'avoit 
point  d'affaires  :  a  Non,  »  leur  dit-il,  et  alla  à  la  comédie  avec 
eux. 

«  Une  autre  fois,  en  venant  à  Paris,  il  attacha  à  l'arçon  de 
la  selle  un  gros  sac  de  papiers  importants.  Le  sac  ëtoit  mal 
attache  et  tombe.  L'ordinaire  passe,  ramasse  le  sac,  et  ayant 
trouvé  la  Fontaine,  il  lui  demande  s'U  n'avoit  rien  perdu.  Ce 
garçon  regarde  de  tous  côtés  :  «  Non,  ce  dit-il,  je  n'ai  rien 
«  perdu.  »  —  «  Voilà  un  sac  que  j'ai  trouvé,  »  lui  dit  l'autre.  — • 
a  Ahl  c'est  mon  sac,  s'écria  la  Fontaine;  il  y  va  de  tout  mon 
«  bien.  »  111e  porta  entre  ses  bras  jusqu'au  gtte^  » 

Ainsi,  dès  sa  jeunesse,  il  s'était  fait  la  réputation  d'un  vrai 
Ménalque.  On  a  plus  tard  recueilli  beaucoup  de  traits  sem- 
blables de  sa  rêverie.  Peut-être  s'est-on  amusé  k  lui  en  prêter 
quelques-uns.  11  n'est  pas  toujours  facile  de  savoir  à  quelle  date 
les  placer;  et,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  rapproch<xis 
de  l'anecdote  que  Tallemant  vient  de  nous  raconter  celles  qui 
se  trouvent  dans  le  Livre  sans  nom^  petit  ouvrage  anonyme  *, 
imprimé  en  1695  :  «  Au  sortir  du  dbier  avec  ses  amis,  il  ne 
les  connoît  pas  dans  la  rue.  Un  soir,  lui  et  mot  fûmes  au  con- 
voi du  pauvre  Miton;  huit  jours  après,  il  alla  chez  lui  deman* 
der  à  sa  nièce  des  nouvelles  de  sa  santé.  Bien  davantage  :  il 
avoit  un  procès  assez  considérable  qu'on  devoit  juger  un  cer- 
tain jour.  M.  de  M....  (dlff  Maucroix?)^  son  ami,  lui  envoya,  à 
la  campagne  où  il  étoit,  un  cheval,  |>our  venir  solliciter  les 
juges.  En  chemin,  il  oublia  son  procès,  s'arrêta  à  une  lieue  de 
Paris,  chez  un  de  ses  amis,  où  il  parla  de  vers  toute  la  nuit. 
Le  lendemain,  il  n'arriva  qu'à  dix  heures  du  matin  que  les 
juges  étoient  au  Palais;  il  n'en  trouva  pas  un.  Comme  M.  de 
M....  lui  reprochoit  sa  négligence,  il  répondit  qu'il  étoit  bien 


I.  £e#  SUtorieites  de  TaUemant  des  Bémut  (Paria,  Techener,  i854)} 
tome  II,  p.  368  et  869. 
9.  On  Ta  attribué  à  Cotolendi;  il  est  de  Bordelon. 
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aise  de  n'avoir  troa^é  personne,  qu'aussi  bien  il  n'aimoit  point 
â  parier  ni  à  entendre  parier  d'affaires  ^  » 

Dans  le  dialogue  cité,  l'interlocuteur  de  celui  qui  dépeint 
ainsi  la  Fontaine  a  certainement  tort  de  lui  dire  :  «  Je  l'ai 
trouvé  autrefois  d'assez  bon  sens,  et  il  n'avoit  point  ces  ab- 
stractions que  vous  lui  donnez*.  »  Elles  étaient,  au  contraire, 
Irès-andennes  ;  nous  venons  de  l'apprendre  de  Tallemant. 

Revenons  à  celui-ci  et  à  ses  anecdotes;  elles  vont  nous 
laire  connaître  un  antre  défaut  de  la  Fontaine,  dont  jamais  il 
ne  s'est  mieux  corrigé  que  de  l'autre,  nous  voulons  parler  de 
son  humeur  trop  galante  : 

a  Ce  garçon  alla  une  fois,  durant  une  forte  gelée,  à  une 
grande  lieue  de  Château-Thierry,  1^  nuit,  en  bottes  blanches 
et  une  lanterne  sourde  à  la  main*.  »  Dans  un  commentaire  un 
peu  naïf,  dont  le  malin  Tallemant  s'est  dispensé,  Walckenaer 
ajoute  :  «  Cet  incident  donna  lieu  à  bien  des  suppositions*.  »  11 
est  assez  dair  que  cette  promenade  nocturne,  en  élégant  équi- 
page, n'est  pas  seulement  citée  comme  un  trait  de  rêveur.  Si  la 
clarté  s'y  faisait  désirer,  on  en  trouverait  davantage  dans  la  pe- 
tite histoire  qui  suit  immédiatement*;  elle  eût  été  digne  d'avoir 
place  parmi  les  contes  de  notre  po£te  :  aussi  n'est-il  pas  néces- 
saire de  l'emprunter  textuellement  aux  ffistorieties.  C'est  en- 
core une  aventure  de  nuit,  où  est  mise  en  scène  la  lieutenante 
générale  de  Château-Thierry,  qui,  surprise  par  une  visite  de 
la  Fontaine,  ne  fut  que  médiocrement  cruelle.  Le  charitable 
chroniqueur  des  scandales  n*a  mis  en  doute  que  ce  qui  atté- 
nuait celui-ci  dans  le  récit  qui  lui  en  avait  été  fait*. 

Nous  n'avons  pas  à  écrire  les  pies  parallèles  de  la  Fontaine 
et  de  Maucroix.  Remarquons  seulement  combien,  à  ce  moment 

X.  Le  lÀprê  sans  nom^  divisé  en  cinq  dialogues  (Paris,    169$, 
in-is),  p.  i3o. 
9.  Ibidem, 

3.  Les  Historiettes j  tome  II,  p.  Sôg. 

4.  Histoire  de  la  vie,,,,  de  la  Fontaine^  tome  I,  p.  7. 

5.  Us  Historiettes^  tome  II,  p.  869  et  370. 

6.  Tallemant  n*a  pas  doané  le  nom  de  la  lieutenante  générale. 
S*il  n*y  a  pas  beaucoup  d*intérét  à  chercher  à  le  connaître,  il 
n*y  a  pas  non  plus  beaucoup  d'indiscrétion  aujourd'hui.  Elle  de- 
vait être  la  fenune  d*un  Claude  Rosselet  qui  est  dit  a  lieutenant 
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de  leur  jennessey  il  y  avait  entre  eux  de  ressemblanoes,  non- 
seulement  dans  leurs  amusements  poétiques,  mais  dans  leur 
ardeur  à  se  jeter  dans  des  intrigues  galantes.  Cest  le  temps  où 
Maucroix  se  livre  à  sa  passion  pour  Mlle  de  Joyeuse,  avant 
qu'elle  eAt  été  promise  au  marquis  de  Lénoncourt,  en  i643« 
et  aussi  depuis  ces  fiançailles  et  après  la  mort  du  fiancé.  Mao* 
croix  eut  le  chagrin  de  la  voir  mariée,  le  24pûi  1646,  an  mar- 
quis de  Brosses.  Quoique  la  profondeur  de  son  désespoir  ait, 
par  quelques  bonnes  raisons,  été  jugée  douteuse^,  il  put  entrer 
nn  peu  de  dépit  dans  le  parti  qu'il  prit,  dix  mois  après,  d'ao- 
cepter  un  canonicat  à  Reims.  Ceci  est  à  peine  une  digression, 
si  Ton  adopte  la  conjecture  qui,  à  cette  heure  de  la  vie  de 
Maucroix,  et  à  l'occasion  du  nouvel  état  qu'il  choisit,  nous 
ferait  retrouver  la  Fontaine,  et,  ce  qui  serait,  à  cette  date, 
singulièrement  intéressant,  la  Fontaine,  composant  déjà  une 
excellente  fable,  le  Meanier,  son  Fils  etVAne^.  Publiée  en  1668, 
dans  le  premier  recueil  des  Fables  càolsies^  elle  est  dédiée  à 
Maucroix*.  Elle  se  propose  d'enseigner  que,  dans  le 


général  au  aîëge  présidial  de  Ch&teau-Thieny,  »  dans  Pacte  de 
baptême  de  deux  fils  jumeanx  de  M.  Hilaire  de  la  Barre,  en  1643  • 
Le  lieutenant  général  est  parrain  de  Tan  des  deux  enfants  ;  Pierre 
Jannart,  contrôleur  an  grenier  à  sel,  est  parrain  de  Tantra.  — - 
De  i6a3  à  1678,  dans  des  actes  de  baptême  on  dans  des  actes 
notariés,  nous  avons  sourent  rencontré  ce  nom  de  Claude  Ros^ 
selet,  porté  par  le  lieutenant  général;  mais  il  y  eut  «uccessiTcment 
plusieurs  lieutenants  généraux  des  mêmes  nom  et  prénom.  L'écri- 
ture différente  des  signatures  suffirait  pour  les  faire  distinguer. 
Plusieurs  des  actes  dont  nous  Tenons  de  parler  ont,  à  côté  du  nom 
de  Rosselet,  celui  de  la  Fontaine  ou  de  quelqu'un  des  siens  ;  no- 
tamment l'acte  de  baptême  du  frère  de  notre  poète  (96  sep- 
tembre 169 3),  où  Claude  de  la  Fontaine  a  pour  parrain  et  Claude 
Rosselet,  écuyer,  conseiller  du  Roi  et  président  au  siège  de  Châ- 
teau-Thierry, a  C*est  probablement  le  même  qui,  dans  un  acte 
de  1616,  est  dit  neren  du  lieutenant  général,  le  même  aussi  que 
nous  ayons  trouvé  revêtu,  à  son  tour,  de  cette  charge,  en  164*,  et 
de  la  femme  duquel  nous  supposons  qu'il  s'agît  dans  l'anecdote. 

I.  Voyez  Maueroisj  Œuvres  dipersês^  tome  I,  p.  XLvn. 

a.  Lirre  III,  fable  i~. 

3.  A  M.  D,  M.<t  dans  l'impression  de  1668  et  dans  les  suirantes; 
les  trois  initiales  signifient  assez  clairement  :  Monsisur  ds  Mmu- 
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d'une  carrière,  il  ne  &ut  pas  espérer  d'être  approuve  de  tout 
le  monde,  mais  faire  à  sa  tète. 

Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouTernement, 
Les  gens  en  parleront,  n*en  doutez  nullement. 

On  est  assez  tente  de  croire  que,  sous  le  nom  de  Malherbe, 
qu'il  introduit  parlant  ainsi  à  Racan,  le  fabuliste  a  voulu  faire 
allusion  à  quelque  circonstance  présente  ;  et  quelle  serait  cette 
circonstance,  sinon  l'entrée  de  Maucroix  au  chapitre  de  Reims? 
Tel  fut  bien,  suivant  Brossette^,  Tévénement  qui  inspira  l'apo- 
logue. Walckenaer  regarde  cette  opinion  comme  probable '. 
M.  Louis  Paris  n'exprime  aucun  doute  *  :  le  jeune  mondain, 
sollicité  de  devenir  chanoine,  demanda,  selon  lui,  ccmseil  k 
la  Fontaine,  qui,  de  son  côté,  avait  aussi,  dans  le  même 
temps,  une  détermination  très-grave  à  prendre,  fille  pouvait 
même  lui  parahre  plus  effrayante  que  le  canonicat  à  son  ami  : 
il  s'agissait  de  mariage;  et  pour  se  résoudre  à  prendre  femme, 
il  devait  fermer  l'oreille  à  des  avis  contraires,  sans  doute  à 
quelques  propos  railleurs.  Sa  fable  aurait  donc  été  écrite 
pour  s'encourager  lui-même,  en  encourageant  son  ami  :  «  Tous 
deux,  laissons  dire,  et  sautons  le  pas.  a»  Voilà,  nous  le  recon- 
naissons, une  explication,  qu'il  coûterait  beaucoup  de  rejeter, 
de  l'origine  et  de  l'occasion  de  cette  petite  pièce  si  parfaite. 
Que  la  Fontaine  cependant  se  soit  montré,  dès  1647,  un  aussi 
admirable  fabuliste  qu'il  le  fut  plus  tard,  cela  renverse  un  peu 
les  idées  reçues.  11  faut  peut-être,  malgré  tout,  ne  pas  trop 
s*obstiner  dans  les  objections.  Le  recours  à  l'autorité  de  Mal- 
herbe, une  des  premières  admirations  de  la  Fontaine,  est  un 
argument  (de  petite  valeur  sans  doute)  à  l'appui  de  l'opinion 
que  nous  avons  là  une  œuvre  de  sa  jeunesse.  On  pourrait 
seulement  croire  qu'il  l'aurait,  depuis,  un  peu  remaniée. 
Avec  le  canonicat  de  Maucroix  et  la  fable  tirée  de  la  Fie 


croix.  Dans  le  manuscrit  autographe,  Walckenaer  dit  avoir  lu  : 
A  mon  amy  M,  de  Maucroy, 

I.  Œuvres  de  M.  BoUeau  Detpréaux^  tome  II,  p.  3a4i  ^^* 
marqua  i. 

a.  Butoire  de  la  vie,,,,  de  la  Fontaine^  tome  I,  p.  2o5. 

3.  Maucroix,  CEuvret  diverses ^  tome  I,  p.  ui. 
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de  Malherbe  par  Racan^,  nous  sommes  arrive  au  mariage 
de  la  Fontaine.  Dans  sa  vie  de  rêveur,  de  poète,  et  d'ami  des 
libres  plaisirs,  c'est  un  événement  qui  n'a  pas  pris  une  grande 
place  ni  apporté  un  changement  très-appréciable  :  il  n'a  guère 
fait  que  mettre  plus  en  relief  les  singularités  de  sa  physiono- 
mie. «  Quoiqu'il  eût,  dit  d'Olivet*,  peu  de  goût  pour  le  ma- 
riage, il  s'y  détermina  par  complaisance  pour  ses  parents.  » 
TaUemant  parle  à  peu  près  de  même*  :  «  Son  père  l'a  ma- 
rié, et  lui  l'a  fait  par  complaisance.  »  S'il  en  fut  ainsi,  lui,  qui 
déclarait  peu  sage  de  prétendre  «  contenter  tout  le  monde  et 
son  père,  »  voulut  au  moins  contenter  celui-ci.  Il  se  peut  que 
ce  père,  ayant  l'intention  de  transmettre  à  son  fils  la  chai^ 
de  maître  particulier  des  eaux  et  forêts,  qu'il  lui  assura  en 
effet  à  ce  moment,  ait  craint  de  l'y  établir  moins  respectable- 
ment  s'il  le  laissait  dans  le  célibat.  On  croit  entrevoir  d'ail- 
leurs que  le  conseil  de  prendre  femme  doit  avoir  été  donné 
aussi  par  des  amis,  que  par  eux  surtout  le  choix  à  faire  fot 
ndiqué.  La  famille  à  laquelle  il  allait  s'allier  était  déjà  unie, 
par  un  mariage,  à  celle  des  Jannart,  lesquels,  d*autre  part, 
étaient  liés,  depuis  longtemps,  avec  les  familles  paternelle  et 
maternelle  de  la  Fontaine.  Les  traces  de  cette  liaison  sont  sous 
nos  yeux,  dans  des  actes  de  baptême  de  1624*.  Il  y  en  a  un 
du  mois  d'avril  de  cette  année-là,  où  Marguerite  Jannart,  fille 
de  noble  homme,  Nicolas  Jannart,  élu  de  Château-Thierry, 
est  marraine,  et  un  Pierre  Pidoux  parrain.  Dans  un  autre,  plus 
remarquable  encore  ici,  et  qui  est  du  mois  de  novembre  sui- 
vant, la  Fontaine  lui-même  lève  un  enfant  sur  les  fonts  :  il 
n'était  âgé  que  d'un  peu  plus  de  trois  ans;  c'est  bien  lui  ce- 

I.  Voyez  cette  Pie,  dans  les  ORupres  Je  Malherbe^  aux  pages 
Lxxxi  et  Lxxxn  du  tome  I*'. 

a.  Histoire  de  P  Académie  y  p.  3iS. 

3.  Les  Historiettes^  tome  Û,  p.  870. 

4.  Ce  ne  sont  pas  les  plus  anciennes.  Jean  de  la  Fontaine,  frère 
de  Pierre,  trisaïeul  de  notre  poète  (Toyex  ci-dessus,  p.  ▼,  note  i), 
arait  épousé  une  Marie  Jannart.  Liouise  de  la  Fontaine,  née  de 
ce  mariage  et  baptisée  le  10  juillet  i549,  eut  deux  marraines  : 
Jeanne  Guërin,  femme  de  Charles  Jannart,  et  Jeanne  Jannart, 
femme  de  Pierre  Chéron.  Voyez  Walckenaer,  aux  Pièces  justifi- 
catives de  son  Histoire  de  la  vie,,.,  de  la  Fontaine ^  tome  II,  p.  291. 
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pendant,  «  Jean  de  la  Fontaine,  fib  de  Charles  de  la  Fontaine, 
maître  des  eaux  et  forêts.  »  Naturellement  il  n'a  pas  signé, 
mais  un  Jannart  a  signe  pour  lui.  Voici  bientôt  paraître  les 
Hëricart.  £n  i636^,  le  fils  de  Nicolas  Jannart,  Jacques  Jan- 
nart, substitut  du  procureur  général  au  parlement  de  Paris, 
et  seigneur  de  Thury  ',  celuî4â  même  qui,  par  la  suite,  devint 
cooune  un  second  père  pour  la  Fontaine,  épouse  Marie  Hé- 
ricart,  fille  de  Guillaume  Héricart,  conseiller  du  Roi,  lieute- 
nant dvil  et  criminel  à  la  Ferté-Milon.  Cette  famille  Héricart 
avait  donné,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  des  gouverneurs  au 
château  de  la  Ferté.  La  femme  de  Jacques  Jannart  avait  un 
frère  du  nom  de  Louis,  lieutenant  criminel  à  la  Ferté-Milon, 
comme  son  père  Guillaume,  et  maire  perpétuel  de  cette  ville. 
Ce  fut  la  fille  de  ce  Louis  Héricart  qui  devint  la  fenmie  de 
notre  poète.  N'est-il  pas  assez  vraisemblable  que  la  Fontaine 
céda  surtout  aux  exhortations  de  Jacques  Jannart  en  épousant 
sa  nièce?  Celle-ci  était  bien  jeune  quand  on  la  maria;  Walcke- 
naer  a  cru  qu'elle  avait  un  peu  moins  de  seize  ans  :  elle  n'en 
avait  pas  quinze,  étant  née  le  %6  avril  i633*.  Son  âge  doit 
être  remarqué  :  il  rendait  peu  sage  une  alliance,  d'ailleurs 
fort  honorable.  On  mettait  en  ménage  deux  enfants  ;  car  la 
Fontaine  (iit  enfant  toute  sa  vie;  et,  quoiqu'il  eût  douze  ans  de 
plus  que  sa  femme,  étant  dans  sa  vingt-septième  année,  il 
était  aussi  incapable  de  la  diriger,  de  la  gouverner,  que  de  se 
gouverner  lui-même.  11  eût  fallu  qu'il  fût  pour  elle  presque 
un  père,  en  même  temps  qu'un  mari  ;  pour  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  devoirs  il  n'avait  la  moindre  vocation. 

Nous  n'avons  pas  la  date  précise  de  la  célébration  du  ma- 
riage. Le  contrat,  passé  à  la  Ferté-Milon,  porte  la  date  du 


I.  Le  contrat  de  mariage  de  Jacques  Jannart  passé  devant 
maître  Vol,  notaire  à  la  Fertë-Milon,  est  en  date  du  6  janTier  i636. 
Le  mariage  fut  célébré  le  lendemain. 

a.  Il  est  ainsi  qualifié  dans  un  acte  de  baptême  du  z4  jan- 
rier  1659,  que  nous  avons  releré  sur  les  registres  de  la  Ferté- 
Milon. 

3.  Voyez  aux  Pièces  Justificatif^ ,  n«  m,  son  acte  de  baptême.  — 
Nous  en  aTons  fait  suirre  la  transcription  d*une  note  sur  la  famille 
Héricart. 
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lo  BOTembre  1647  ^,  Il  ai  ressort  que  les  deux  ^ux,  si  Ton  a 
ëgard  à  la  TAieur  de  l'argent  à  cette  époque,  allaient  être,  comme 
on  disait  alors,  três-aecommodés,  GÛillamne  Héncart,  aïeul  de 
Marie,  lui  donnait,  en  avancement  d'hoirie,  vingt  mille  livres, 
moitié  en  argent  comptant,  mmtié  en  héritages'  ou  en  rentes. 
Elle  recevait  de  sa  mère,  Agnès  Petit*,  dix  mille  livres  en  hé- 
ritages. De  ces  trente  mille  livres,  dix  mille  entraient  dans  la 
communauté  ;  le  reste  devait  demeurer  en  propre  à  la  future 
épouse  et  aux  siens.  La  Fontaine  apportait  les  biens  qui  lui  ve- 
naient de  sa  mère,  qu'il  avait  alors  perdue.  Son  père  lui  don- 
nait une  somme  de  dix  mille  livres,  dont  cinq  mille  entraient 
dans  la  communauté;  en  outre,  il  lui  transmettait  l'office  de 
maître  des  eaux  et  forêts.  On  a  cru  voir  dans  quelques-unes 
des  clauses  de  ce  contrat  des  indices  de  la  médiocre  confiance 
que  la  Fontaine  aurait  inspirée  dès  lors  en  son  aptitude  à  ad- 
ministrer sa  fortune  avec  prévoyance  et  économie.  Contre  les 
erreurs  poétiques  de  sa  gestion  des  précautions  semblaient 
être  prises.  Elles  n'étaient  pas  inutiles  et  ne  suffirent  même  point 
pour  lui  épargner  des  embarras,  qui  ne  pesèrent  pas  trop,  il 
est  vrai,  à  son  insouciance. 

Notre  poète,  il  l'a  dit  lui-même,  était  «c  chose  légère*.  » 
Ce  que  devint  son  ménage,  où  il  n'y  eut  rien  qui  ait  ressemblé 
à  ime  véritable  union,  aa  le  sait,  ou,  du  moins,  à  peu  près; 
car  il  n'est  point  aisé  de  bien  connaître  l'étendue  et  les 


I.  Le  notaire  de  la  Ferté-MUon  qui  a  dressé  ce  contrat  était 
Thierry  François.  M.  Mëdéric  Lecomte  a  trouTë,  en  1 858,  ce  con- 
trat, déjà  signalé  parWalckenaer,  et  en  a  communiqué  un  fao-similé 
à  la  Société  archéologique  de  Soissons  :  Yoyex  le  iuiletin  de  cette 
société,  tome  XIII  (année  iSSg),  p.  41  et  4».  C'est  de  là  que 
nous  ayons  tiré  les  détails  que  nous  allons  donner.  —  Il  semble 
que  le  mariage  a  dâ  être  célébré  à  la  Ferté-Milon;  mais  on  a  en 
▼ain  cherché  Tacte  sur  les  registres  des  églises  de  cette  ville.  On  ne 
l*a  pas  trouré  non  plus  sur  ceux  de  Château-Thierry;  ils  n*ont 
qu*un  très-petit  nombre  d*actes  de  mariage  au  dix-septième  siècle; 
ceux  de  1647  et  de  1648  manquent. 

a.  C*est-à-dire  en  immeubles  réeb,  soit  terres,  soit  maisons. 

3.  Agnès  Petit,  devenue  reure  peu  après  le  mariage  de  sa  fille. 
Tint  habiter  avec  elle  Château-Thierry. 

4.  Diteours  à  Mme  de  la  Sablière^  vers  69. 
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circonstances  du  désaccord,  de  faire,  d'un  c6té  et  de  l'antre^ 
la  part  des  reproches  mérites. 

La  femme  de  la  Fontaine,  suivant  d'Olivet^,  «  ne  manquoit 
ni  d'esprit,  ni  de  beauté,  mais,  pour  Thumeur,  tenoit  fort  de 
cette  Mme  Honesta  qu'il  dépeint  dans  sa  nouvelle  de  jSW- 
phégor.  y>  Un  peu  plus  loin,  il  insiste',  appliquant  à  Marie 
Héricart  ces  vers  du  portrait  de  Mme  Honesta  : 

......     D*iin  orgueil  extrême^ 

Et  d*auUnt  plus  que  de  quelque  yertu 
Un  tel  orgueil  paroÎMoit  reTétu. 

Où  d'Olivet  avait-il  pris  de  la  femme  de  la  Fontaine  une  idée  si 
opposée  à  celle  que  nous  donnent  d'elle  de  plus  irrécusables 
témoignages?  Pourquoi  dans  un  conte,  qui  n'était  qu'une 
imitation  de  Machiavel,  suppoter  quelque  allusion  du  poète  à 
ses  griefs  domestiques  ?  Dès  qu'on  voulait  qu'il  y  en  eût  une, 
autant  valait  la  chercher  dans  le  dernier  vers,  où  serait  la 
place  assez  naturelle  du  venin  : 

N^a  pas  pourtant  une  Honesta  qui  Teut. 

Mais  ce  serait  beaucoup  hasarder  encore,  quoique  Ton  pût 
s'expliquer  ce  trait  beaucoup  mieux  que  les  allusions  à  une 
vertu  farouche ,  si  l'on  écoutait  Tallemant  '  :  «  C'est  une  co- 
quette qui  s'est  assez  mal  gouvernée  depuis  quelque  temps  : 
il  ne  s'en  tourmente  point.  On  lui  dit  :  «  Mais  un  tel  cajole 
a  votre  femme.  —  Ma  foil  répond-il...,  je  ne  m'en  soucie 
<c  point.  Il  s'en  lassera  comme  j'ai  fait.  »  Cette  indifiPérence  a 
fait  enrager  cette  femme  ;  elle  sèche  de  chagrin  ;  lui  est  amou- 
reux où  il  peut.  »  Donnant  matière  aux  discours  par  ses  légè- 
retés, en  même  temps  séchant  de  jalousie,  telle  aurait  donc  été 
Mlle  de  la  Fontaine.  Si  elle  fut,  pour  la  vertu,  si  peu  compa- 
rable à  Mme  Honesta  (il  faudrait  sans  doute,  pour  se  pronon- 
cer là-dessus,  ce  démon  Belphégor, 

Grand  éplucheur,  clairvoyant  à  merreilles), 

au  moins  n'eut-elle  pas  la  pruderie  hérissée,  orgueilleuse,  de  la 

I.  Histoire  de  rjeadémiê,  p.  3i5. 

9.  IhiiUm^  p.  3/9. 

3.  Les  Historiettes^  tome  H,  p.  370. 

La  Foutaotb,  i  c 
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mëchante  diablesse  da  conte.  Elle  était,  tout  au  contraire,  «  dn 
caractère  le  plus  doux,  le  plus  complaisant  et  le  plus  liant.  » 
Quoique  ses  descendants,  qui  ont  ainsi  parle  d'elle  S  soient 
des  panégyristes  suspects,  on  verra  tout  à  l'heure  combien  il 
est  probable  qu'ils  ont  été  plus  près  de  la  vérité  que  d'O- 
livet. 

Qu'elle  n'ait  pas  été  à  Tabri  des  conjectures  de  la  mali- 
gnité et  des  entreprises  des  galants,  quoi  d'étonnant,  lors- 
qu'elle y  était  si  exposée  par  les  écarts,  fort  peu  dissimulés, 
de  son  mari,  et  par  l'abandon  imprudent  où,  de  bonne  heure, 
il  laissa  une  jeune  femme  ?  On  a  un  exemple  de  ces  mauvais 
bruits  et  de  ces  périls  (car  pourquoi  penser  que  ce  ne  furent 
pas  seulement  des  périls?)  dans  une  anecdote  recueillie  par 
d'Olivet*,  et  que  le  grave  Louis  Racine  certifie  «  très-véri- 
table, »  la  tenant  vraisemblablement  de  Boileau.  Elle  peint  s 
parfaitement  la  Fontaine  qu'il  faut,  bien  que  très-connue,  la 
citer  d'après  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine^  : 
«  M.  Poignan,  ancien  capitaine  de  dragons,  étoit  de  la  Ferté- 
Milon,  et  ami  de  mon  père  dès  l'enfance^....  Voici  comme 
j'ai  entendu  raconter  l'affaire  singulière  qu'eut  avec  lui  la 
Fontaine.  Quelqu'un  s'avise  de  lui  demander  pourquoi  il  souf- 
fre que  M.  Poignan  aille  chez  lui  tous  les  jours  :  a  Eh!  pour- 
a  quoi,  dit  la  Fontaine,  n'y  viendroit-il  pas  ?  C'est  mon  meil- 
a  leur  amû  —  Ce  n'est  pas,  répond-on,  ce  que  dit  le  public  : 
«  on  prétend  qu'il  ne  va  chez  toi  que  pour  Mme  de  la  Fon- 
a  taine.  —  Le  public  a  tort,  reprend-il  ;  mais  que  faut-U 
«  que  je  fasse  à  cela  ?»  On  lui  fait  entendre  qu'il  faut  deman- 

I.  Voyez  la  lettre  insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévous^  juiUet 
1755,  p.  1718. 
a.  Histoire  de  tJcadémie^  p.  3 19  et  3io. 

3.  OKttpres  de  Jean  Racine^  tome  I,  p.  317  et  3i8* 

4.  Antoine  Poignant,  né  le  97  arril  x6a8,  et  dont  parle  ici 
Louis  Racine,  n^était  pas  seulement  ami,  mais  parent  de  son  père. 
Il  était  fils  de  Nicolas  Poignant  et  de  Jeanne  Chéron.  Celle-ci 
était  sœur  de  Marguerite  Chéron,  grand*mère  de  Jean  Racine.  Le 
père  de  Jeanne  et  de  Marguerite  était  Émery  Chéron,  qui,  du 
côté  maternel,  descendait  de  Pierre  Drouart,  un  ancêtre  de  notre 
Marie  Héricart.  Poignant  était  donc,  quoique  à  un  degré  éloigné, 
parent  aussi  de  Mlle  de  la  Fontaine, 
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der  satisfiictioii,  l'ëpée  à  la  main,  à  celui  qui  nous  déshonore  : 
a  Eh  bienl  dit  la  Fontainey  je  la  demanderai.  »  Il  va  le  len- 
demain,  à  quatre  heures  du  matin,  chez  M.  Poignan,  et  le 
trouve  au  Ut  :  «c  Lève-toi,  lui  dit-il,  et  sortons  ensemble.  » 
Son  ami  lui  demande  en  quoi  il  a  besoin  de  lui,  et  quelle 
affaire  pressée  l'a  rendu  si  matineuz  :  «  Je  t'en  instruirai, 
répond  la  Fontaine,  quand  nous  serons  sortis.  »  Poignan  se 
lève,  s'habille,  sort  avec  lui,  et  le  suit  jusqu'aux  Chartreux^, 
en  lui  demandant  toujours  où  il  le  mène  :  «  Tu  vas  le  savoir,  » 
répondit  la  Fontaine,  qui  lui  dit  enfin,  quand  ils  furent  der- 
rière les  Chartreux  :  «  Mon  amî,  il  faut  nous  battre,  a»  Poi- 
gnan surpris  lui  demande  en  quoi  il  Va.  offensé,  et  lui  repré- 
sente que  la  parde  n'est  pas  égale  :  «  Je  suis  un  homme  de 
a  guerre,  et  toi  tu  n'as  jamais  tiré  l'épée.  »  —  «  N'importe, 
«  dit  la  Fontaine,  le  public  veut  que  je  me  batte  avec  toi.  » 
Poignan,  après  avoir  résisté  inutilement,  tire  son  épée  par 
complaisance,  se  rend  aisément  le  maître  de  celle  de  la  Fon- 
taine, et  lui  demande  de  quoi  il  s'agit.  «  Le  public  prétend, 
«  lui  dit  la  Fontaine,  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que  tu  viens 
«  tous  les  jours  chez  moi,   mais  pour  ma  femme.  —  Eh  ! 
a  mon  ami,  répond  Poignan,  je  ne  t'aurois  pas  soupçonné 
a  d'une  pareille  inquiétude,  et  je  proteste  que  je  ne  mettrai 
a  plus  les  pieds  chez  toi  I  ^  Au  contraire,  reprend  la  Fon- 
a  taine  en  lui  serrant  la  main,  j'ai  fait  ce  que  le  public  vou- 
a  loit  :  maintenant  je  veux  que  tu  viennes  chez  moi  tous  les 
<c  jours,  sans  quoi  je  me  battrai  encore  avec  toi.  » 

La  scène  est  excellente,  et  n'eût-on  pas  la  caution  de  Louis 
Racine,  on  y  croirait  encore.  Furetière  (nous  sommes  presque 
honteux  de  parler  des  calonmies  de  ses  haineux  factums)  a 
voulu  ùàre  de  la  Fontaine  un  mari  qui,  non  content  de  souf- 
firir  avec  patience  les  coquetteries  de  sa  femme,  y  trouvait 
peut-être  avantage.  Il  insinue  que,  dans  le  conte  de  la  Coupe 
enehantée,  il  vante  si  bien  ce  que  les  maris  trompés  peuvent 
gagner  à  leur  malheur,  qu'il  y  a  apparence  que  du  sien  il  a  tiré 
bon  parti'.  C'était  lui  faire  payer  un  peu  cher  un  badinage 

I.  Cette  détignadon  da  lieu  de  la  rencontre  suppose,  si  nous  ne 
nous  trompons,  que  la  scène  se  passa  à  Paris.  On  en  est  un  peu 
étonné. 

a.  Second  factum  (Amsterdam,  1694),  p.  aga. 
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trop  gaulois  que  d'y  chercher  matière  à  une  si  odieuse  et  si 
absurde  accusation.  Dans  l'anecdote  du  plaisant  duel  nous 
avons  le  vrai  la  Fontaine,  non  certes  un  jaloux,  il  n'en  avait 
pas  Tëtoffe  ;  pas  davantage,  si  débonnaire  qu'il  fût,  un  homme 
sans  honneur.  Quant  à  sa  femme,  elle  n'est  pas  là  sérieuse- 
ment compromise;  on  voit  seulement  qu'il  lui  manque  d*ètre 
protégée  contre  les  méchantes  langues  par  ce  respect  dont 
l'affection  fidèle  du  mari  entoure  le  foyer  domestique.  Cette 
protection  eût  mieux  valu  que  celle  de  l'épée,  si  étonnée 
d'être  à  la  main  du  bonhonmie. 

Essayons  de  connaître  un  peu  Mlle  de  la  Fontaine.  Nous 
avons  entendu  d'Olivet  dire  qu'eUe  «  ne  manquoit  ni  d'esprit, 
ni  de  beauté*.  »  Fréron  lui  donne  la  même  louange*.  De  sa 
beauté  nous  jugerions  difficilement  par  le  portrait  que  l'on 
attribue  au  pinceau  de  Mignard*.  Nous  n'en  connaissons  pas 
la  date;  mais  il  ne  semble  pas  celui  d'une  jeune  femme.  U 
ne  serait  donc  pas  étonnant  que  les  attraits  vantés  ne  s'y 
trouvassent  plus  guère.  Quelques  personnes  ont  cm  y  recon- 
naître la  désagrésîble  dame  Honesta;  ce  ne  serait  pas  du  moins 
en  se  rappelant  que  la  Fontaine  a  dit  de  celle-ci  qu'elle  était 
belle.  Au  reste  il  ne  nous  paraîtrait  pas  équitable  de  oonce* 
voir,  à  la  vue  de  cette  image  retracée  trop  tard,  et  qui 
semble  un  peu  maussade,  aucun  préjugé  contre  la  beauté  que 
la  tradition  attribue  à  HUe  de  la  Fontaine,  ni  contre  l'agré- 
ment de  son  caractère  dans  ses  jeunes  années. 

Quant  à  ce  caractère,  dont  il  est  surtout  intéressant  de  tâcher 
de  se  faire  une  juste  idée,  on  ne  saurait  mieux  s'adresser  qu'à 
la  Fontaine  lui-même,  pour  en  trouver  quelques  traits.  Il 
nous  les  fournit  dans  les  lettres  qu'il  adressait  à  sa  femme, 
en  i663,  après  quinze  ans  de  mariage. 

On  y  chercherait  en  vain  quelque  indice  de  cette  vertu 
acariâtre,  qui  expUquerait,  à  en  croire  d'Olivet,  Téloignement 
de  son  mari.  Ce  qu'il  lui  reprochait,  c'était  d'avoir  les  goûts 


I.  YoyeK  d-dessns,  p, 

1.  FU  dt  la  Fontaine^  p.  iz. 

3.  Ce  portrait,  et  celui  de  la  Fontaine,  peint  par  Hyacinthe 
Rigaud,  appartiennent  à  M.  le  ricomte  Héricart  de  Thury,  qui  a 
peimis  aux  éditeurs  des  OKuvreê  de  la  Fontaine  de  les  faire  copier 
et  graTer.  On  les  trouTera  dans  notre  Album. 
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frivoles,  de  négliger  les  soiiis  d'une  bonne  ménagère,  et,  dans 
ses  lectores  mêmes,  de  ne  prendre  plaisir  à  rien  de  sërieux  : 
a  Vous  n'ayez  jamais  Yonlu  lire  d'autres  voyages  que  ceux  de 
la  table  ronde....  Vous  ne  jouez,  ni  ne  travaillez,  ni  ne  vous 
sottàez  du  ménage  ;  et,  hors  le  temps  que  vos  bonnes  amies 
vous  donnent  par  charité,  il  n'y  a  que  les  romans  qui  vous 
divertissent  ^.  »  Il  devait  savoir  qui  lui  en  avait  donné  le  goût, 
avec  celui  de  la  paresse.  S'il  semble  exprimer  quelque  regret 
de  ne  l'avoir  pas  plus  sagement  dirigée,  c'est  beaucoup  moins 
parce  que  de  meilleurs  conseils  auraient  formé  son  ftme  aux 
devoirs,  que  parce  qu'ils  l'eussent  préservée  de  l'ennui  d'être 
souvent  à  sec,  quand  elle  avait  épuisé  son  fonds  de  vieux  ro- 
mans et  n'en  trouvait  plus  d'intéressants  parmi  les  nouveaux^, 
U  pensait  donc  qu'il  eût  été  préférable  de  l'avoir  accoutumée, 
tout  en  badinant,  à  l'histoire  :  ce  qui  la  désennuierait,  <c  pourvu 
que  ce  soit  sans  intention  de  rien  retenir,  moins  encore  de 
rien  citer.  Ce  n'est  pas  une  bonne  qualité  pour  une  femme 
d'être  savante,  et  c'en  est  une  très-mauvaise  d'affecter  de  pa- 
roltre  telle'.  »  A  la  bonne  heure;  ses  idées  cependant  sur  ce 
dernier  point  ne  paraissent  pas  avoir  valu  celles  du  bonhomme 
Ghrysale,  étroitement  bourgeoises,  et  qui  sacrifiaient  trop  la 
culture  de  l'esprit,  mais  la  remplaçaient  du  moins  par  quelque 
chose  de  meilleur  encore  : 

Former  aux  bonnes  mœurs  Fesprit  de  ses  enfants. 
Faire  aller  son  ménage,  aycir  Fœil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  arec  économie^. 

Chez  les  femmes,  la  Fontaine  cherchait  avant  tout  l'agré- 
ment. S'il  avait  dégoûté  la  sienne  des  pédanteries,  c'était  sans 
doute  en  lui  apprenant  que  les  «  galanteries,  »  c'est-à-dire  les 
jolis  riens,  ont  meilleure  grâce.  Elle  n'avait  pas  été  indocile. 
Ayant,  dans  la  description  du  château  de  Richelieu',  à  lui 
en  ùàre  connaître  quelques  singularités  :  «  Ce  ne  sont  peut- 
être  pas,  lui  dit-il,  les  plus  remarquables  ;  mais  que  vous 

I.  Lettre  du  %B  août  i663. 
s.  làidam» 

3.  Jtukm, 

4.  Les  Femmes  sapantes^  acte  II,  scène  vn. 

5.  Lettre  du  ii  septembre  i663« 
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importe  ?  de  rhomeur  dont  je  tous  oonnoîs,  une  galanterie 
sur  ces  matières  vous  plaira  plus  que  tant  d'observations  sa- 
vantes et  curieuses.  »  Mlle  de  la  Fontaine  connaissait  un  peu 
Tibère  et  livie,  dont  il  lui  parle  à  propos  de  leurs  bustes, 
mais  c'était  seulement  par  M.  de  la  Calprenède^  H  n'échap- 
pait pas  à  la  Fontaine  que  toutes  ces  lectures  romanesques, 
sans  correctife  sérieux,  pouvaient,  outre  les  dangers  de  Veor- 
nui,  en  avoir  d'une  autre  nature;  mais  s'il  l'avertissait  qu'il  les 
soupçonnait^  c'était  pour  en  rire.  Il  lui  racontait'  qu'il  avait 
trouvé  à  Ghâtellerault  une  jeune  parente  qu'il  aurait  voulu 
mieux  connaître,  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  manqué,  «  Tau- 
rob  découvert  ce  qu'elle  a  dans  l'âme,  et  si  elle  est  capable 
d'une  passion  secrète.  Je  ne  vous  en  saurois  apprendre  autre 
chose,  sinon  qu'elle  aime  fort  les  romans  ;  c'est  à  vous,  qui  les 
aimez  fort  aussi,  déjuger  quelle  conséquence  on  en  peut  tirer.  » 
Voilà  prévoir  la  conséquence  en  mari  très-philosophe.  Il 
montre  très-bien  cette  philosophie  dans  un  autre  passage  des 
mêmes  lettres.  A  propos  des  deux  captifs  de  Michel-Ange, 
dans  le  château  de  Richelieu,  il  lui  dit  :  «  Je  pense  bien  qu'O 
y  a  eu  autrefois  des  esclaves  de  votre  façon  qu'on  a  estimés  ; 
mab  ils  auroient  de  la  peine  à  valoir  autant  que  ceux-ci  '.  » 
On  ne  saurait  parler  avec  plus  de  désintéressement  des  sou- 
pirants de  sa  femme.  Était-ce  simple  habitude  de  flatter  les 
belles  en  leur  parlant  des  fers  qu'elles  avaient  donnés,  et  sim- 
ple jeu  d'esprit?  U  se  peut;  mais  oublier  si  parfaitement  à 
qui  et  de  qui  il  parlait,  la  distraction  ou  l'insouciance  étaient 
fortes. 

On  dira  que  dans  des  lettres  où  il  se  jouait  à  la  façon  de 
Voiture  il  doit  y  avoir  parfois  quelque  chose  de  plus  imper- 
sonnel qu'on  ne  le  suppose  quand  on  y  va  chercher  des  ren- 
seignements biographiques  et  de  vivants  portraits.  Les  poètes 
ont  leurs  «  Iris  en  l'air.  3»  Ne  se  peut-il  que  ces  badinages 
épistolaires,  à  la  mode  du  temps,  nous  donnent  aussi,  dans 
leur  Demoiselle  de  la  Fontaine,  un  personnage  en  l'air  ?  Ad- 
mettons^le  pour  certaines  plaisanteries,  comme  celle  des  cap- 

I.  Lettre  du  is  septembre  i663. 
s.  Lettre  du  19  septembre  i663. 
3.  Lettre  du  is  septembre  i663. 
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tifs.  Mais  ce  qai,  sans  nul  doute,  ne  saurait  être  pris  pour  un 
simple  jeu  d'esprit,  c'est  le  tableau  que  l'on  entrevoit  là  de 
ce  ménage  très-lëger,  où  la  Fontaine  avait  fait  entrer  le  non- 
cfaaloir  et  la  frivolité  ;  c'est  la  physionomie  de  cette  jeune 
feoune  désœuvrée,  presque  toujours  délaissée,  qui  ne  prend 
plaisir,  quand  ce  n'est  pas  ennui,  que  dans  les  bavardages  des 
caillettes,  ou  dans  la  lecture  de  fadaises. 

n  nous  semble  que  ces  lettres  nous  apprennent  sur  elle 
autre  chose  encore  :  qu'elle  était  femme  d'esprit,  tout  au  moins 
d'esprit  assez  orné,  quelle  que  fût  la  qualité  de  cet  ornement,  et 
avec  qui  ce  n'était  point  peine  perdue  de  se  mettre  en  frais  de 
traits  piquants,  d'élégantes  descriptions,  de  prose  agréablement 
tournée  et  de  jolis  vers.  Quoique  cette  correspondance  fttt 
apparemment  destinée  à  passer  de  mains  en  mains  dans  les 
cercles  lettrés,  et  que,  sous  le  couvert  de  sa  femme,  la  Fontaine 
l'adressât  à  toute  la  nation  du  Parnasse,  il  fallait  qu'il  y  eût  au 
moins  quelque  vraisemblance  à  parler  à  Mlle  de  la  Fontaine  la 
langue  des  beaux  esprits,  et  qu'elle  fût  connue  pour  être  en 
état  de  l'entendre.  Cétait  en  effet,  nous  en  avons  des  preuves, 
l'idée  que  l'on  avait  d'elle.  Un  an  avant  ces  lettres  du  voyage 
dans  le  Limousin,  Racme  qui,  d'Uzès,  en  écrivait  à  la  Fon- 
taine de  non  moins  littérairement  ornées,  lui  disait,  après  l'a- 
voir prié  de  lui  renvoyer  ses  Sains  de  Vénus  et  de  lui  man- 
der en  même  temps  quel  jugement  il  en  portait  :  «  Je  fais  la 
même  prière  à  votre  académie  de  Château-Thierry,  surtout  à 
Mlle  de  la  Fontaine.  Je  ne  lui  demande  aucune  grâce  pour 
mes  ouvrages  ;  qu'elle  les  traite  rigoureusement^.  »  Quand  on 
supposerait  un  peu  de  politesse  à  reconnaître  pour  arbitre  du 
goût  une  compatriote  de  la  Ferté-Milon*,  il  y  devait  cependant 
avoir  quelque  prétexte.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  personne 
eût  fait  de  ces  politesses-là  à  Mme  Racine.  Le  rapproche- 
ment de  la  mention  de  l'académie  de  Château-Thierry  et  du 
nom  de  Mlle  de  la  Fontaine  nous  parait  avoir  ce  sens,  que 
celle-ci  avait  sa  place  dans  ce  bureau  d'esprit,  où  l'on  doit 
supposer  que  les  femmes  étaient  admises  aussi  bien  que  les 

I.  Lettre  du  4  juillet  1669  :  voyez  au  tome  VI, «p.  494i  ^c* 
Œuvres  de  J,  Racine, 
9.  Elle  était  même  sa  parente  :  voyez  ci-après,  p,  lxx« 
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hommes,  La  F<MitaiDe,  dans  mie  lettre  écrite  de  Ghtteaiw 
Thierry  à  son  <Micle  Jannan^  pour  le  prier,  comme  sabstitut 
da  procureur  général,  d'interpréter  les  lois  en  faveur  d'une 
dame  de  Pont-de-Bourg,  lui  disait  :  «  Vous  en  aurez  des  re- 
merciements de  l'académie,  »  c'est-à-dire,  si  nous  ne  nous 
trompons,  de  Bille  de  la  Fontaine,  peut-être  aussi  de  la  solli- 
dtense.  N'est-il  pas  probable  qu'elles  en  étaient  toutes  deux? 
Ces  dames  n'y  lisaient-elles  pas  quelques  petites  nouvelles,  ou 
même,  qui  sait?  quelques  vers,  fruits  de  leurs  loisirs? 

Nous  ne  trouvons,  en  vérité,  entre  la  Fontaine  et  sa  femme, 
aucune  incompatibUité  apparente  de  caractère  ni  de  goûts,  trop 
de  ressemblance,  au  contraire,  sur  bien  des  points.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ils  s'ennuyèrent  vite  Tun  de  l'autre,  et  le  lien  fut  fragile» 
n'ayant  jamab  été  resserré  par  des  sentiments  assez  sérieux; 
mais  une  vraie  discorde,  nous  ne  la  voyons  guère.  Les  lettres 
de  i663,  tout  à  l'heure  citées,  la  démentiraient  ;  celle  de  1662, 
écrite  par  Racine,  ne  la  suppose  pas  davantage.  Leurs  dates 
méritent  attention,  parce  qu'elles  sont  postérieures  à  celle  de 
la  lettre  adressée  le  i*'  février  1659  à  Jannart,  où  la  Fontaine 
lui  parle  de  la  séparation  qui  venait  d'avoir  lieu.  Ce  n'était  pas, 
selon  lui,  un  événement  qu'il  fût  besoin  déjuger  très-grave: 
«  Notre  séparation  peut  avoir  fait  quelque  bruit  à  la  Ferté, 
mais  elle  n'en  a  pas  fait  beaucoup  à  Château-Thierry,  et  per- 
sonne n'a  cru  que  cela  fût  nécessaire.  »  Il  ne  faudrait  pas  se 
faire  une  idée  fausse  de  cette  séparation,  ni  songer  à  ceUe  que 
Ton  appelait  alors  d'habitation.  Celle-ci  n'eût  été  possible  que 
s'ils  avaient  voulu  entrer,  chacun  de  son  côté,  dans  un  mo-* 
nastère,  ce  dont  ils  n'avaient  pas  envie,  ou  si  le  juge  l'avait  pro- 
noncée contre  eux  comme  une  peine  :  ils  n'étaient  pas  dans  ce 
cas.  Il  n'y  eut  donc  qu'une  séparation  de  biens*.  On  l'avait 
sans  doute  conseillée  à  Marie  Héricart,  son  mari  étant  en  train 
de  manger  a  le  fonds  avec  le  revenu  :  »  c'est  lui-même  qui 
s'impute  le  tort  de  cette  déplorable  administration  dans  la 
fameuse  épitaphe  qu'il  composa  en  ce  temps-là  même,  très- 


I.  En  date  du  36  mars  i658. 

9.  Dans  des  actes  de  1676,  Tun  du  9  janvier,  Tautre  du  9  no- 
vembre, Marie  Héricart  est  dite  séparée  de  son  mari  c  quant  aux 
biens.  » 
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évidemment  pour  être  la  siemie*.  Que  cependant  ik  aient  été 
autrement  séparés,  on  peut  le  dire,  pourvu  qu'on  ne  prenne 
pas  l'expression  à  la  rigueur^  D'Olivet  nous  paraît  avoir  exac- 
tement défini  cette  vie  à  part  :  «  Il  s'éloignoit  de  sa  femme 
le  plus  souvent  et  pour  le  plus  longtemps  qu'il  pouvoit,  mais 
sans  aigreur  et  sans  bruit.  Quand  il  se  vojoit  poussé  à  bout,  il 
prenoit  doucement  le  parti  de  s'en  venir  seid  à  Paris,  et  Ù  y 
passoit  les  années  entières,  ne  retournant  chez  lui  que  pour 
vendre  quelque  portion  de  son  bien  '.  »  Il  ne  serait  pas  juste 
de  parler  de  rupture,  quand  l'union  avait  toujours  été  si  relâ- 
chée; nous  disons  toujours,  car  ce  sont  les  premiers  temps 
du  mariage  dont  Tallemant  nous  donne  l'idée  que  voici  :  «  Sa 
femme  dit  qu'il  rêve  tellement  qu'il  est  quelquefois  trois  se- 
maines sans  croire  être  marié  '.  » 

Il  ne  lui  cachait  pas  ses  infidélités.  Tallemant,  avec  des 
licences  d'expression  familières  à  sa  plume,  en  raconte  une 
qu'elle  surprit,  à  peine  à  temps,  et  pour  laquelle  son  mari  ne 
lui  dcmna  d'autre  satisfaction  que  de  lui  faire  une  grande  ré- 
vérence et  de  sortir.  La  galante  était  certaine  abbesse,  retirée 
à  Château-Thierry,  et  que  la  Fontaine  avait  logée.  On  croit 
bien  reconnaître  l'abbesse  bénédictine, 

Très-rérérente  mère  en  Diea, 
Qui  rérërente  n'êtes  guère, 

de  l'épître  écrite  en  1657,  alors  que  les  Espagnols  de  la  gar- 
nison de  Rocroi  ravageaient  nos  provinces  du  Nord^.  Elle 
est  adressée  A.  M.  D.  C.  A.  D,  M.  (à  Mme  de  Goucy',  ab- 
besse de  Mouzon).  Le  poète  lui  explique  comment,  n'ayant 
d'autre  passe-port  que  celui  d'Amour,  il  n'ose  aller  la  trouver 
dans  son  séjour  de  Mouzon*,  qui  sent  un  peu  trop  la  poudre. 
Nous  ne  saurions  dire  si  la  trop  complète  hospitalité  racontée 
dans  les  Hutariettes  précéda  ou  suivit  cette  épître,  qui  est 

I.  Elle  est  dans  ses  OEwret  sous  ce  titre  :  a  Épitaphe  d'un  pa- 
resseux. » 

a.  Histoire  de  V Académie^  p.  3i5  et  3i6. 

3.  Les  Historiettes^  tome  II,  p.  Syo. 

4.  Voyez  la  Muse  historique  de  Loret,  lettre  du  18  avril  i6S7« 

5.  Claude-Gabrielle-Angëlique  de  Coucy-Mailly, 

6.  Mouzon  est  un  chef-lieu  de  canton  des  Ardennes. 
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de  rannëe  mSine  où  l'on  dit  que  fot  écrit  le  rëdt  de  Talle- 
mant  :  l'ëpttFe  et  le  rëcit,  en  tout  cas,  paraissent  concorder. 
La  scabreuse  anecdote  semble  aussi  confirmée  par  la  Fontaine 
dans  son  Élégie  à  V Amour  :  «  Amour,  que  t'ai-je  fait  ?  » 
dans  laquelle  il  se  souvient  d'une  certaine  Phjllis,  belle,  mais 
légère,  qui,  un  jour,  ne  lui  résbtait  que  bien  faiblement  : 

On  me  Tint  inteirompre  au  plus  beau  de  mon  conte. 
Iris  entre,  et  depuis  je  n*ai  pu  retrouTer 
L*occaBion  d*un  bien  tout  près  de  m'arrirer. 

On  reconnaît  sans  peine  quelle  était  cette  fâcheuse  Iris. 

Que  d'étranges  confidences  la  Fontaine  fait  à  sa  fenune  dans 
les  lettres  de  son  voyage  en  Limousin  1  Tantôt  il  s'est  trouvé, 
dans  le  carrosse,  avec  une  comtesse  poitevine  assez  jeune  et 
spirituelle,  et  qui  venait  de  plaider  en  séparation  avec  son 
mari  ;  il  était  donc  fort  disposé  à  la  cajoler,  «  si  la  beauté 
s'y  fût  rencontrée;  mais  sans  elle  rien  ne  me  touche. ...  Je 
vous  défie  de  me  faire  trouver  un  grain  de  sel  dans  une  per- 
sonne à  qui  elle  manque  ^  :  »  défi  original,  s'adressant  à  sa 
fenmie.  Tantôt  il  a  su  qu'à  Poitiers  il  y  a  nombre  de  belles  : 
a  J'eus  quelque  regret  de  n'y  point  passer;  vous  en  pourriez 
aisément  deviner  la  cause  *.  »  Ou  bien  c'est  une  plaisanterie, 
qui  accuse  encore  plus  sa  légèreté,  sur  la  jolie  fiÛe  de  l'hôte 
de  la  petite  ville  de  BeUac*. 

Voilà  une  franchise  naïve.  Mais  des  naïvetés  de  la  Fontaine, 
ce  n'est  peut-être  pas  la  plus  involontaire,  ni  certainement  la 
plus  innocente.  Gomme  nous  aurions  cependant  peu  de  goût  à 
trop  prêcher  contre  un  pécheur  à  qui  l'on  a  toujours  trouvé 
un  air  si  candide,  nous  sommes  bien  aise  qu'il  nous  en  ait 
épargné  la  peine,  en  se  chargeant  luir-même  du  sermon.  Il 
a  reconnu  humblement  ses  torts  dans  le  conte  des  Apeux  in~ 
disereis^  où  un  certain  Damon,  qu'il  nomme  «  un  pauvre  sire,  » 
se  rend  coupable  de  la  même  imprudence  : 

Imprudence  est  un  terme 

Foible  à  mon  sens,  pour  exprimer  ceci. 

Le  ncBud  d*hymen  doit  être  respecté, 

I.  Lettre  du  3o  août  i663. 

s.  Lettre  du  19  septembre  i663.  —  3.  Ikidem» 
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Veut  de  la  foi,  Teat  de  rhonnètetë. 
Si,  par  malheur,  quelque  atteinte  un  peu  forte 
Le  fait  clocher  d*un  ou  d*autre  côté, 
Comportes-Tous  de  manière  et  de  sorte 
Que  ce  secret  ne  soit  point  érentë. 


Je  donne  ici  de  bons  conseils  sans  doute  : 
Les  ai-je  pris  pour  moi-même?  Hëlas I  non  ^. 

D'autres  vers  de  lui  nous  dësarment  et  nous  touchent  encore 
plus,  parce  que  le  repentir  qu'ils  expriment  ne  porte  pas  seu- 
lement sur  l'indiscrète  divulgation  de  la  faute,  mais  sur  la 
faute  elle-même,  et  qu'une  ëmotion  vraie  donne  au  regret  un 
accent  presque  pathétique.  Quand  il  composa  ce  délicieux 
poème  du  fidèle  amour  conjugal,  Philémon  et  Baucis^  il  ne  put 
s'empêcher  de  jeter  un  regard  mélancolique  sur  le  bonheur 
qu'il  n'avait  pas  su  réserver  à  ses  vieux  jours  : 

Ils  s^aiment  jusqu*au  bout,  malgré  Teffort  des  ans. 
Ahl  si....  Mais  autre  part  j*ai  porté  mes  présens*. 

On  n'oserait  pas  dire  qu'une  larme  soit  tombée  sur  la  page  ; 
nous  entendons  du  moins  le  soupir,  et  il  nous  reste  seulement 
le  regret  que  le  pénitent  Fétouffe  aussitôt  avec  un  peu  trop 
de  résignation. 

Cest  que  sa  contrition  ne  (ut  jamais  parfaite.  En  dépit  de 
quelques  mea  culpa^  il  demeura  toujours  hérétique  dans  ses 
sentiments  sur  le  mariage.  U  avait  soixante-huit  ans,  lorsque, 
dans  une  lettre  du  mois  de  juillet  1689  au  prince  de  Gonti,  il 
faisait  sa  profession  de  foi  sur  l'hymen, 

bon  seulement 

Pour  les  gens  de  certaines  classes. 

Quant  à  lui,  qu'y  voulait-il? 

.     .     .    De  Targent  sans  affaire  ; 
Ne  me  voir  autre  chose  à  faire. 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
Que  de  suiTre  en  tout  mon  vouloir; 

I.  Vers  ioS-ii7. 

a.  PhiUmon  et  Baueis^  vers  i5i  et  i5a. 
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Femme,  de  plue,  aasez  pradente 
Pour  me  servir  de  confidente. 

Est-ce  un  programme  qu'on  ne  doit  pas  prendre  an  mot  et 
qu'il  affiche  en  badinant?  Non,  c'est  la  Yëritable  histoire  de  son 
mariage.  N'en  a*t-on  pas  reconnu  tous  les  traits?  Nous  ne 
nous  ëtonnons  pas  que  M.  Saint-Marc  Girardin,  sans  vouloir 
trop  examiner  les  fautes  réciproques,  ait  dit*  :  «  Je  mets,  sans 
hésiter,  les  plus  gros  torts  sur  le  compte  du  mari.  » 

Vivre  ensemble  aux  conditions  que  la  Fontaine  y  aurait  vou- 
lues, eût  été  difficile.  Sur  une  mésintelligence  que  le  mari  lui^ 
même  n'a  jamais  dissimulée,  l'auteur  de  la  lettre  de  1755, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux*^  essaye  de  donner  le 
change  :  a  Si,  dit-il  de  Mlle  de  la  Fontaine*,  elle  n'a  pas  suivi 
ce  mari  dans  la  capitale...,  c'est  la  dissipation  qu'ils  avoient 
mise  l'un  et  l'autre  dans  leurs  biens  qui  a  occasionné  cette  sé- 
paration. »  Faut-il  donc  croire  que,  sans  le  mauvais  état  de 
leurs  afiaires,  ils  ne  se  fussent  jamais  éloignés  l'un  de  l'autre? 
Cest  nier  bien  vainement  «e  le  nœud  d'hymen  »  mal  respecté, 
d'un  côté  tout  au  moins  ;  c'est  prétendre  supprimer  les  témoi- 
gnages les  plus  certains  d'une  séparation  d'un  tout  autre  carac- 
tère. Voici  celui  de  Louis  Racine,  qui  contredit  aussi  la  lettre  de 
1755  sur  un  autre  point  de  moinchre  importance,  sur  la  petite 
phrase  qui  pourrait  faire  entendre  que  la  femme  de  la  Fontaine 
ne  l'avait  jamais  suivi  dans  aucun  de  ses  voyages  à  Paris*.  Elle 
y  avait,  au  contraire,  demeuré  quelque  temps  avec  lui,  et  ne 

I.  La  Fontaine  et  Us  fabulistes^  tome  I,  p.  S79. 
s.  Voyez  ci-dessiu,  p.  n,  note  4« 

3.  Mémoires  de  Trépoux^  juillet  1755,  p%  171 8. 

4.  Elle  dut  être  de  celai  de  i658.  La  Fontaine  écnTait  à  Jan- 
nart,  le  aS  février  i658  :  «  Nous  avons  résolu  (sa  femme  et  iui) 
d'aller  incontinent  après  Pâques  à  Paris,  pour  accommoder  notre 
af&Ltre  »  ;  et  le  a6  mars  suivant  :  0  Tirai  à  Paris  devant  la  fin  du 
carême....  Bflie  de  la  Fontaine  ne  veut  pas  faire  à  Paris  un  long 
séjour.  »  La  Fontaine,  en  z658,  logea  chez  Jacques  Jannart,  quai 
des  Âugustins,  nous  Tavons  pu  constater  dans  trois  actes,  Tun  du 
Il  juin,  les  autres  du  ai  et  du  i3  décembre  i658.  Loub  Racine 
veut  parler  (cela  est  clair)  d*un  temps  beaucoup  moins  ancien,  où 
les  deux  époux  se  seraient  encore  trouvés  ensemble  à  Paris.  Ce  ne 
fut  pas  en  i658  que  les  deux  sages  conseillers  de  la  Fontaine  Tex- 
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s'en  ^tait  pas  bien  trcmvée.  «  Lorsque  Mme  de  la  Fontaine,  dit 
Loois  Racine^,  ennuyée  de  ^ivre  avec  son  mari,  se  fot  retirée 
à  Château-Thierry,  Boileau  et  mon  père  dirent  à  la  Fontaine 
qne  cette  séparation  ne  lui  faisoit  pas  honneur,  et  l'engagèrent 
à  faire  un  voyage  à  Château-Thierry,  pour  s'aller  réconcilier 
avec  sa  femme.  Il  part  dans  la  voiture  publique,  arrive  chez 
lui,  et  la  demande.  Le  domestique,  qui  ne  le  connaissoit  pas, 
répond  que  Madame  est  au  salut.  La  Fontaine  va  ensuite  chez 
un  ami  qui  lui  donne  à  souper  et  à  coucher,  et  le  régale  pen- 
dant deux  jours.  La  voiture  publique  retourne  à  Paris  ;  Û  s'y 
met,  et  ne  songe  plus  à  sa  femme.  Quand  ses  amis  de  Paris 
le  revoient,  ils  lui  demandent  s'il  est  réconcilié  avec  elle  : 
«  Tai  été  pour  la  voir^  leur  dit-il,  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvée  : 
elle  étoit  au  salut.  »  Le  domestique  qui  le  prend  pour  un  étran- 
ger est  un  assez  bon  trait  de  l'histoire  du  singulier  ménage. 


hortèrent  à  un  rapprochement  :  Boileau  avait  alors  vingt-deux 
ans,  Racine  dix-neuf. 

I.  Mémoires  sur  la  vis  Je  Jean  Racine^  au  tome  I  det  OEwres  de 
/.  Radne^  p.  3 98  et  SsQ.  —  Ajoutons,  pour  amener  la  citation 
d*un  sous-seing,  d^un  petit  intérêt,  un  commentaire  naïf  :  c'en 
est  peut-être  le  lieu.  Mile  de  la  Fontaine  ne  put  rester  au  salut 
pendant  deux  jours  ;  et  si  d'ailleurs  la  Fontaine,  sans  tarder,  eût 
été  la  chercher  à  TégUse,  il  Ty  aurait  trouvée  sans  peine.  Elle  j 
avait  une  place  que  désigne  la  pièce  suirante,  produite  dans  Fin- 
Tentaire  fait  après  le  décès  de  son  mari  :  c  Je  soussigné,  cède  et 
transporte  à  M.  Pintrel,  gentilhomme  de  la  vénerie,  demeurant  à 
Château-Thierry,  le  droit  et  propriété,  telle  qu*il  me  peut  appar- 
tenir, au  banc,  place  et  cabinet  que  j'ay  dans  Téglise  de  Chasteau- 
Thierry,  sous  le  jubé,  pour  en  jouir  par  luy,  toutefois  après  le 
deceds  de  demoiselle  Héricart  ma  femme,  et  ce  pour  des  raisons 
et  considérations  qui  sont  particulières  entre  nous.  —  Fait  à 
Chasteau-Thierry  ce  deuxiesme  janvier  mil-sîx-cent-soixante  et 
seize.  {Signé)  Dm  ul  Foitaiix.  »  —  A  en  croire  une  Leiire  sur  la 
Fontaine  y  insérée  dans  V  Esprit  des  journaux  (décembre  1774,  p.  x58- 
x65),  on  n'aurait  pas  exactement  raconté  les  circonstances  de 
la  visite  manquée,  afin  d'y  donner  un  tour  plus  piquant.  Au 
sortir  de  sa  maison,  où  il  avait  su  que  sa  femme  était  au  salut, 
la  Fontaine  avait  rencontré  un  ami  qui  le  força  à  venir  souper.  Un 
des  convives  exigea,  à  son  tour,  que,  le  lendemain,  il  dînât  chez 
lui,  à  deux  lieues  de  là.  U  y  avait  une  conspiration  pour  s'amuser 
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Le  soin  qae  prenait  la  F<HitaiDe  d'éviter  les  rencontres  avec 
sa  femme,  même  encore  au  temps  où  tous  deux  avatent  atteint 
Fâge  qui  doit  laisser  la  sagesse  reprendre  son  empire,  était  si 
bien  connu  de  tout  le  monde,  que  Vergier  pouvait  lui  en  parler 
à  lui-même  dans  la  réponse  qu'il  faisait,  en  1688,  à  une  de  ses 
lettres.  U  Y  y  comparait  à  Ulysse,  à  propos  de  ses  aventures  qui 
auraient  mérité  le  nom  d'Odyssée  ;  «  Je  ne  trouverois,  ajou- 
tait-il, qu'une  différence  entre  Ulysse  et  vous  : 

Ce  héros  8*exposa  mille  fois  au  trépas  ; 

n  parcounit  les  mers  presque  d'un  bout  à  Tautre, 

Pour  chercher  son  épouse  et  rcToir  ses  appas. 

Quel  péril  ne  courriei-Tous  pas, 

Pour  TOUS  éloigner  de  la  TÔtre? 

Dans  un  ménage  où  l'union  et  la  sagesse  ont  toujours  man- 
qué à  ce  point,  les  enfants  semblent  de  trop.  La  Fontaine,  k. 
qui,  trop  jalouses  de  lui,  la  Muse  et  la  Rêverie  ont,  parmi  leurs 
précieux  dons,  joué  de  bien  mauvais  tours,  n'était  pas  plus 
fait  pour  la  paternité  que  pour  le  mariage.  Celui  qui,  avec  les 
défauts  de  l'enfance,  en  a  toujours  gardé  les  grâces,  ne  paraît 
cependant  avoir  jamais  connu  l'amour  des  enfants.  Il  en  fai- 
sait beaucoup  trop  franchement  l'aveu.  Lorsqu'il  vit,  à  Chfi- 
tellerault,  ce  Pidoux  dont  la  gaieté  lui  plaisait  tant,  il  prit 
garde  à  tout  dans  sa  maison,  excepté  à  sa  nombreuse  progé- 
niture, et  il  écrivait  à  sa  femme  :  «  De  vous  dire  quelle  est 
la  famille  de  ce  parent  et  quel  nombre  d'enfants  il  a,  c'est  ce 
que  je  n'ai  pas  remarqué,  mon  humeur  n'étant  nullement  de 

du  bonhomme.  Un  nouvel  amphitryon  l'entrafaia  à  six  lieues,  sur 
la  route  de  Paris.  Un  temps  aflnnix  surrint;  pub  il  devait  7 
avoir  une  assemblée  solennelle  à  l'Académie.  Une  occasion  s^ofirit 
pour  le  retour  à  Paris.  La  Fontaine  dut  en  profiter,  bien  qu'à 
regret.  Le  signataire  de  la  lettre  tenait  ces  détails  d'une  petite^ 
fille  de  la  Fontaine.  Naturellement  elle  plaidait  les  circonstances 
atténuantes.  C'était  elle  qui  disait  que  son  grand-père  avait  tou- 
jours aimé  sa  fenmie,  laquelle  était  a  très-douce,  très-honnéte, 
spirituelle  et  jolie.  »  Au  fond,  l'anecdote  est  confirmée  par  cette 
explication.  Ce  qu'il  y  faut  surtout  remarquer,  c'est  que  le  mémo- 
rable voyage  à  Château-Thierry  aurait  eu  lieu  lorsque  la  Fontaine 
était  déjà  de  l'Académie,  où  il  n'entra  qu'en  1684. 
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m'arrêter  à  ce  petit  peuple  ^  »  Beaucoup  plus  tard  il  n'avait 
pas  change  d'humeur,  et  s'écriait  dans  une  de  ses  fables  *  : 

Toi  donc,  qui  qae  tu  sois,  à  père  de  famille, 
Et  je  ne  t'ai  jamais  enTië  cet  honneur.... 

Il  avait  fini  par  beaucoup  oublier  que,  sans  l'envier,  U  l'avait 
eu.  Cette  paternité  est  de  i653  '.  On  trouve,  pour  le  fik  qui 
lui  naquit  alors,  un  tout  petit  souvenir  dans  la  première  des 
lettres  à  sa  femme.  Le  petit  Charles  de  la  Fontaine  avait  dix 
ans  :  «  Faites  bien  mes  recommandations  à  votre  marmot,  et 
dites-lui  que  peut-être  j'amènerai  de  ce  pays-là  [du  Limousin) 
quelque  beau  petit  chaperon  pour  le  faire  jouer  et  lui  tenir 
compagnie*.  »  Nous  ne  croyons  pas  que  les  recommandaiions 
du  père  doivent  s'entendre  de  ses  exhortations  à  la  sagesse  (il 
n'aurait  eu  garde),  mais  de  ses  civilités,  qui  sont  ici  assez  plai- 
santes. S*il  a  la  politesse,  à  la  fin  de  sa  lettre,  de  penser  un 
peu  au  marmot,  n'est-il  pas  trop  probable  qu'il  y  pensait  en- 
core plus  aux  ce  chaperons  de  drap  rose  sèche  sur  des  cales  de 
velours  noir',  »  c'est-à-dire  aux  jeunes  limousines,  dont  il  eût 
volontiers  ramené  au  logis  quelque  échantillon? 

Que  la  Fontaine  se  soit  en  aucun  temps  beaucoup  occupé  de 
son  filsy  il  n'est  pas  facile  de  le  croire.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
Blathieu  Marais,  il  avait  laissé  à  François  de  Maucroix  le  soin 
de  l'élever*.  Peut-être  ne  s'agit-il  que  de  quelques  leçons 
données  à  l'écolier  par  le  chanoine  de  Reims.  Saîis  dire  que 

I.  Lettre  da  19  septembre  i663. 

a.  Fable  m  da  litre  XI,  le  Fermier^  le  Chien  et  le  Renard^  vers  60 
et  61. 

3.  Voyez,  aux  Pièces  justifieatiçes  (n*  ir),  Tacte  de  naissanee  de 
Charles  de  la  Fontaine.  Fréron  (p.  xit)  date,  par  erreur,  cette 
naissance  de  Tannée  x66o. 

4.  Lettre  da  »5  aoât  i663.  —  5.  Ikidem, 

6.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  de  la  Fontaine  (Paris, 
181 1),  p.  X.  —  Cette  Fie  de  la  Fontaine  a  été  écrite  Ters  1725, 
avant  même  la  Notice  de  d*01iyet  (1719).  —  Walckenaer  {Histoire 
de  la  pie,,,»  de  la  Fontaine^  tome  II,  p.  84)  répète  ce  que  dit 
Mathien  Marais  ;  mais,  à  la  note  1  de  la  même  page,  au  lieu  de 
citer  celui-ci,  il  renroie  à  la  lettre  d*une  des  petites-filles  de  la 
Fontaine  à  Fréron  {Année  littéraire^  X7S8,  tome  II,  p.  10-17).  Là, 
pourtant,  il  n*est  pat  question  de  Tédacation  de  Charles  de  la 
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ce  soit  au  sortir  des  mains  de  Maucroiz,  Frëroo  veut  que 
Charles  de  la  Fontaine  ait  été  élevé  par  M.  de  Harlay  :  a  [La 
Fontaine]  eut  un  fils....  qu'il  garda  fort  peu  de  temps  auprès 
de  lui.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  le  remit  entre  les  mains  de 
M.  de  Harlajy  depuis  premier  président,  et  lui  recommanda 
son  éducation  et  sa  fortune  ^  »  Si  l'on  supposait  Fréron  bien 
informé,  le  temps  oii  la  Fontaine  fut  confié  aux  soins  de 
M.  de  Harlay  ne  pourrait  être  loin  de  l'année  1668,  indiquée 
dans  plusieurs  biographies  plus  récentes  de  notre  poète,  qui 
probablement  n  ont  fait  que  répéter  le  témoignage  de  Fréron. 
Achille  de  Harlay,  âgé  alors  de  vingt-neuf  ans*,  était  depuis 
peu  procureur  général.  Nous  ne  lui  trouvons  pas,  dans  ces 
hautes  fonctions,  l'air  d'un  gouverneur  ou  d'un  instituteur 
d'adolescent.  Si  le  jeune  Charles  de  la  Fontaine  entra  réelle- 
ment chez  lui,  ne  fiit-ce  pas  comme  une  sorte  de  secrétaire, 
un  apprenti  dans  la  science  des  lois  et  de  la  procédure?  On 
parle  cependant  comme  si  M.  de  Harlay,  grand  admirateur  du 
poète,  dont  la  renommée  de  fabuliste  était  encore  bien  récente, 
et  pour  obliger  Mme  de  la  Sablière,  qui  le  lui  recommandait, 
avait  comme  adopté  son  fils.  Tout  cela,  fort  invraisemblable, 
manque  de  preuves.  On  a,  comme  pour  en  faire  supposer  une, 
rapproché  du  prétendu  bienfait  de  M.  de  Harlay,  Pépttre,  en 
vers  et  en  prose,  par  laquelle  la  Fontaine  lui  dédia,  en  i685, 
deux  volumes  de  ses  ouvrages  et  de  ceux  de  Maucroix*.  Elle 
nous  paraîtrait  plutôt  confirmer  les  doutes  que  nous  laisse  le 
rédt  de  Fréron.  Cette  dédicace  avait  été  conseillée  par  Mme  de 
la  Sablière  : 

Iris  m*en  a  Tordre  prescrit  ^. 

Si  elle  avait  fait  entendre  à  la  Fontaine,   comme  le  veut 
Walckenaer,  «  qu'il  devait  un  hommage  public  à  un  homme 

Fontaine  :  le  seul  mot  que  sa  fille  y  dise  de  lui,  c*est  que  ses  enfiuits 
étaient  en  bas  âge  quand  ils  le  perdirent. 

I.   Fie  de  la  Fontaine,  p.  xr?. 

1.  Il  était  né  le  x*  août  1689.  Il  fat  nommé  conseiller  au  Parle- 
ment le  3  août  1657,  procureur  général  le  4  juin  1667.  Voyez  le 
P.  Anselme,  Histoire  généalogique,,, y  tomeVIII,  p.  800. 

3.  Walckenaer,  Histoire  de  la  pie,.,,  de  la  Fontaine^  tome  H, p.  83. 

4.  Épitre  A  Monseigneur  le  procureur  général  du  Parlement^  yers  9« 
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aussi  gënéreux  envers  lui,  y>  il  faudrait  s'étonner  que,  préten- 
dant rapporter  les  «  propres  paroles  »  d'Iris,  il  dît  seulement 
qu  elle  lui  avait  représenté  quel  prix  sans  égal  avait  pour  qn 
poète  le  sufirage  de  Harlay  : 

.     .     .     .     lui  seul  est  un  théâtre*. 

Il  n'y  a  pas,  dans  Fépttre,  un  mot  de  la  dette  particulière  de 
reconnaissance.  Pour  explicpier  chez  la  Fontaine,  que  l'on 
nous  dit  redevable  au  procureur  général  de  l'éducation  de 
son  fils^  la  plus  étrange  des  omissions,  suffirait-il  de  penser 
qu'il  ne  se  souvenait  guère  de  ce  fils?  Mme  de  la  Sablière 
était  là  pour  réveiller  sa  mémoire. 

II  avait  grand  besoin  qu'à  l'endnnt  de  son  fils]  on  la  tirât 
du  sommeil,  si  l'on  tient  pour  véritables  les  anecdotes  contées 
par  Titon  du  Tillet  et  par  Fréron.  Le  premier  avait  entendu 
dire  aa  docteur  Ellies  du  Pin  que,  reconduisant  la  Fontaine 
qui  était  venu  le  voir,  ils  rencontrèrent  sur  l'escalier  son  fils 
qui  le  montait.  Le  docteur  dit  à  celui-ci  :  «  Monsieur,  vous 
voilà  en  pays  de  connoissance.  Allez  dans  mon  appartement; 
je  reconduis  Monsieur  votre  père.  »  La  Fontaine  demanda 
quel  était  ce  jeune  homme,  a  Quoi?  lui  dit  du  Pin,  vous  n'avez 
pas  reconnu  votre  fils?  »  La  Fontaine,  après  avoir  un  peu 
réfléchi,  lui  répliqua,  d'un  air  tout  embarrassé  :  «e  Je  crois 
l'avoir  vu  quelque  part  '.  »  Walckenaer  suppose  que  l'escalier 
pouvait  être  mal  éclairé'.  Nous  pensons  surtout,  avec  lui, 
qu'on  a  pris  plaisir  à  faire  de  bons  contes  sur  les  distractions 
de  la  Fontaine.  Fallût-il  admettre  ici  un  certain  fond  de  vérité, 
on  a  sans  doute,  pour  être  plus  piquant,  beaucoup  embelli 
les  choses,  si  embelli  est  le  mot.  Quant  à  Fréron,  son  histo- 
riette* risque  fort  de  ^tre  qu'une  variante  de  celle  de  du  Pin, 
plus  on  moins  heureusement  refondue.  On  avait,  selon  lui, 
fait  rencontrer  dans  une  maison  la  Fontaine  et  son  fils,  qu'il 


I.  Même  ëpitre  à  Harlay,  Ters  i5. 

a .  Le  Parnasse  françois, . . .  par  M.  Titon  du  Tillet,  Paris,  mdggxxxii 
(in-folio)y  p.  4^1. 

3.  Histoire  de  la  vie,.,,  de  la  Fontaine^  tome  II,  p.  85. 

4.  Pages  XIV  et  xv.  —  Montenault,  f^ie  de  la  Fontaine^  au  tome  I, 
page  XIX,  des  Fables  cAoâ/ei  (Paris,  1755,  in-folio),  a  copié  Fréron. 

La  Fostaihb.  i  d 
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ne  reconnut  pas.  U  trouva  qu'il  parlait  avec  esprit,  et  en  fit 
la  remarque.  On  lui  apprit  alors  qui  il  ëtait.  a  Aht  dit-il,  j'en 
suis  bien  aise.  »  Ne  sont-ce  pas  là  des  légendes?  Mais  la  Fon- 
taine a  dû  y  donner  quelque  prétexte  par  cet  oubli  de  son  fils, 
trop  semblable  à  celui  où  il  mettait  sa  femme. 

Une  histoire  manuscrite  de  Ghâteau-Thierrjy  qu'un  abbë 
Hébert  écrivait  au  commencement  de  ce  siècle,  cite  un  mau- 
vab  couplet  de  chanson  sur  le  fils  de  la  Fontaine  : 

L'héritier  d'un  si  grand  nom. 
Déshérité  du  Parnasse, 
Ne  connoft  que  son  flacon. 

Les  méchancetés  des  vaudevilles  ne  sont  pas  articles  de  foi; 
mais  il  est  à  croire  tout  au  moins  qu'une  éducation  fort  négli- 
gée, malgré  la  prétendue  tutelle  de  M.  de  Harlay,  avait  fait 
de  <c  l'héritier  d'un  si  grand  nom  »  un  homme  assez  inutile* 
Au  témoignage  d'Adry^,  a  les  amis  que  la  Fontaine  avait  à 
Troyes  procurèrent  à  ce  fib,  vers  1700,  un  emploi  dans  les 
Aides,  qui  fut  entre  ses  mains,  dit  M.  Grosley,  précisément  ce 
qu'il  auroit  été  entre  les  mains  du  père.  »  Charles  de  la  Fon- 
taine fut  aussi  greffier  du  prévôt  de  la  connétablie*. 

La  chronique,  qu'il  n'y  avait  ni  à  taire,  ni  à  colorer,  du 
ménage  de  la  Fontaine,  nous  a  paru  devoir  être  donnée  tout 
d'une  suite.  La  place  naturelle  en  était  indiquée  au  moment 
où  nous  l'avons  vu  se  marier.  Il  faut  revenir  au  temps  de  sa 
vie  qui  suivit  immédiatement  ce  mariage.  Nous  avons  là  des 
années  qui,  jusqu'au  jour  du  patronage  de  Foucquet,  ne  sont 
pas  celles  qui  offrent  de  lui  les  plus  inQfressants  souvenirs  : 
nous  l'y  trouvons  surtout  aux  prises  avec  les  embarras  d'ar- 
gent; et  nous  manquons  d'informatioQg  suffisantes  sur  ses  es- 
sais poétiques  de  cette  époque. 

Un  an  après  son  mariage,  et  en  faveur  de  ce  mariage,  son 
frère,  le  ai  janvier  1649,  lui  fit  donation  de  tous  ses  biens 
présents  et  à  venir,  à  la  condition  qu'il  lui  payerait,  après  la 

I.  Note  i3,  à  la  page  xxti  de  la  VU  de  la  FontaÎM^  par  Fréron. 

s.  Le  brevet  de  Charles  de  la  Fonuine  en  cette  qualité,  daté 
du  4  décembre  1714  et  scellé  du  grand  sceau,  appartient  à  M.  le 
vicomte  Héricart  de  Thnry. 
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mort  de  leur  père,  une  rente  viagère  de  onze  cents  livres^.  Le 
généreux  donateur,  qualifié  dans  l'acte  de  cession  «  confrère 
de  l'Oratoire  de  Jésus  »,  est  ce  Claude  de  la  Fontaine  que 
nous  avons  vu  à  l'Oratoire*,  avec  le  confrère  Jean^  dont  il  était 
le  puîné,  étant  né  en  i6a3*.  Sorti  de  l'Oratoire  de  Paris  en 
i65o,  et  devenu  prêtre  oratorien  de  Reims,  il  finit  par  se 
retirer  à  Nogent-F Artaud,  village  voisin  de  Château-Thierry. 
S'il  nous  a  tout  à  l'heure  paru  généreux,  il  ne  tarda  pas  beau- 
coup à  se  raviser,  à  refaire  ses  calculs.  Le  contrat  de  mariage 
de  son  firère,  qu'il  devait  cependant  avoir  lu  avant  sa  dona- 
tion de  1649,  1^  sembla  décidément  avoir  fait  de  trop  grands 
avantages  à  celui-ci.  Dès  1 65 a,  il  fallut  transiger  avec  ses  re- 
pentirs et  le  laisser  atténuer  la  donation*  Six  ans  après,  lors- 
que fut  ouverte  la  succession  paternelle,  il  ne  confirma  sa  ces- 
sion qu'à  la  charge  d'un  payement  de  huit  mille  deux  cent 
vingt-cinq  livres,  que  lui  ferait  son  frère  Jean,  après  l'avoir 
acquitté  de  toutes  les  dettes  des  héritages  de  leur  mère  et  de 
leur  père.  Celui-ci  était  mort  au  mois  d'avril  i658*.  Sa  suc- 
cession laissait  peser  sur  notre  poète  un  passif  de  trente-deux 
mille  huit  cent  quatre-vingt-douze  livres  ;  nous  ne  connaissons 
pas  bien  la  valeur  des  propriétés  qui  formaient  l'actif.  En  tout 
cas,  il  y  avait  là  bien  des  tracas  d'affaires  pour  un  homme  qui 
n'en  avait  pas  le  goût  :  des  ventes  de  biens  immeubles  étaient 
devenues  nécessaires.  Déjà  du  vivant  de  son  père,  en  i656,  la 
Fontaine  avait  été  forcé  de  vendre  à  Louis  Héricart*,  frère  de 

I.  Walckenaer,  aux  Pièces  justîfieatipes  de  V Histoire  de  la  pie,,,, 
de  la  Fontqine^  tome  U,  p.  296  et  397,  a  donné  l'acte  de  cession. 
—  Il  faut  y  liire  :  «  et  de  présent  à  Aarojr  »,  au  lieu  de  :  a  et  à 
présent  à  hatojr,  » 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  xn. 

3.  Voyez  son  acte  de  baptême  aux  Pièces  Justificatives^  n*  n. 

4.  Nous  avons  à  peu  près  la  date  de  sa  mort  par  cette  cir- 
constance que  les  scellés  furent  mis  le  19  avril  i658,  à  la  requête 
de  M.  de  Maucroix,  sur  les  armoires  et  coffres  de  sa  maison  de  la 
rue  des  Cordeliers.  Ils  furent  levés  le  lendemain  ao  avril. 

5.  Walckenaer  dit  a  à  son  beau-frère  M.  de  la  ViUemontée,  » 
c'est-à-dire  au  frère  de  sa  sœur.  {Histoire  de  la  vie*Jit,  de  la  Fontaine^ 
tome  I,  p.  56.)  C*est  une  erreur,  que  prouva  la  lettre  de  la  Fon- 
taine à  Jannart,  en  date  du  x4  février  x656. 
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sa  ifemmey  une  ferme  de  Damart,  près  de  la  Ferté-Hilon.  Jao> 
ques  Jannart  fut  d'un  grand  secours  à  son  neveu,  au  milieu 
des  difficultés  de  son  administration  ;  sa  bourse  lui  fut  sou- 
vent ouverte,  et  la  Fontaine  reconnaît  dans  ses  lettres  les  obli- 
gations qu'il  a  à  sa  bonté.  Mais  cette  bonté  ne  put  suffire  à 
mettre  assez  d'ordre  dans  une  gestion  qui,  même  en  de  meil- 
leures mains,  eût  encore  été  difficile.  Le  mauvais  tour  que  pre- 
naient les  affaires  de  la  Fontaine  est  attesté  par  cette  sépara- 
tion de  biens,  dont  nous  avons  parlé  ^,  entre  sa  femme  et  lui, 
et  qui  suivit  d'assez  près  la  mort  de  son  père.  Le  gouffire  une 
fois  ouvert,  la  négligence  du  poète  le  creusa  de  plus  en  plus. 
Voici  qu'un  jour  ses  pénates  même  déménagent,  comme  ceux 
de  Jean  lapin,  trop  occupé  de  ses  promenades  parmi  le  thym 
et  la  rosée.  Sa  maison  natale  de  la  rue  des  Cordeliers,  que  la 
postérité  reconnaissante  a  voulu  rendre  à  sa  mémoire,  fut 
vendue  le  a  juin  1676,  à  Antoine  Pintrel  *.  Le  prix  de  onze 
mille  livres  servit  à  payer  des  dettes  contractées  envers  le 
même  Pintrel  et  envers  Jannart.  Dans  l'acte  de  vente,  Claude 
de  la  Fontaine  y  «  ecclésiastique,  demeurant  à  Nogent-P  Ar- 
taud, »  est  mentionné  ;  il  n'y  est  pas  question  de  la  sœur  dont 
la  Fontaine  parle  dans  ses  lettres,  comme  mariée  à  M.  de 
Villemontée.  Il  y  a  plus  encore  :  dans  les  affaires  de  la  suc- 
cession de  Charles  de  la  Fontaine,  ses  fils  Jean  et  Claude  sont 
seuls  nommés;  et,  quand  les  scellés,  mis  après  la  mort  de 
leur  père,  vont  être  levés,  Jean  de  la  Fontaine,  se  présentant 
conune  héritier,  demande  qu'on  attende  son  frère  Claude, 
alors  absent;. mais  il  n'est  point  parlé  de  leui*  sœur.  N'est-il 
pas  vraisemblable  que  Mme  de  Villemontée,  dont  l'acte  de 
baptême  d'ailleurs  n'a  pas  été  trouvé  sur  les  registres  de  Châ- 
teau-Thierry, était  tout  simplement  cette  demi-sœur,  Anne  de 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  xl. 

s.  Voyez  un  extrait  de  Tacte  de  vente  aox  Pièces  jiutifieatipes  de 
V Histoire  de  la  pie.,.,  de  la  Fontaine^  par  Walckenaer,  tome  II, 
p.  29g-3oi.  Nous  avons  eu  nous-même  cet  acte  sous  les  yeux  à 
Château-Thierry.  Depuis  la  vente,  on  trouve  Mlle  de  la  Fontaine 
domiciliée  sur  la  paroisse  du  château;  elle  parait  avoir  été  logée, 
non,  comme  on  iSi  dit,  au  château  même,  mais  dans  une  maison 
de  la  rue  du  Château,  que  ses  petites-filles  habitaient  encore  au 
siècle  suivant. 
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Jouy,  racore  mineure  quand  Françoise  Pidoax,  sa  mère,  ëponsa 
en  secondes  noces  Charles  de  la  Fontaine^? 

Quelques  mots  n*ont  pas  été  de  trop  peut-être  sur  la  fa- 
mille de  la  Fontaine,  quoiqu'elle  ne  fasse  pas  grande  figure 
dans  son  histoire.  Nous  ne  la  connaissons  guère  que  par  les 
papiers  d'affaires,  et  lui-même,  dans  ses  lettres,  ne  nous  la 
montre,  exception  faite  de  sa  femme  et  de  Toncle  Jannart,  qu'i 
l'occasion  des  prosaïques  difficultés  contre  lesquelles  il  se  dé- 
battait avec  plus  d'ennui  que  d'activé  sollicitude. 

Cette  incurie,  dans  l'administration  de  sa  fortune,  signifiait- 
elle  qu'il  n'y  entendft  rien  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ses  quel- 
ques lettres  à  Jannart  ne  donnent  pas,  il  s'en  faut,  cette  idëe 
d'une  incapacité,  qui  ne  serait  pas  cependant  très-étonnante 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  x.  —  Nous  ne  sarons  si  la  décourerte  de 
quelque  acte  démentira  notre  conjecture.  Nous  ne  la  donnons 
pas  pour  trè»-importante  ;  elle  est  du  moins  nouvelle.  —  M.  le 
Ticomte  Hëricart  de  Thury  a  mis  sous  nos  yeux  une  lettre  auto- 
graphe inédite,  signée  De  la  Fontaine^  et  commençant  par  les  mots  : 
«  Ma  chère  sœur.  »  La  suscription  est  :  a  A  Mademoiselle  de  la  Fon- 
taine, à  Château'Thierry  ».  Il  n*y  a  pas  d*autre  date  que  a  Ce 
mardi  an  soir.  »  Ce  qu*elle  a  de  plus  remarquable,  c*est  cette  phrase: 
«  Mes  respects  à  ma  chère  mère,  a  Si  Ton  admet,  comme  c^est,  de- 
puis longtemps,  ime  tradition  dans  la  famille  Hëricart  de  Thury, 
que  la  lettre  a  été  écrite  par  notre  poète,  si  Ton  veut  en  même 
temps  que  la  suscription  ne  puisse  s'appliquer  qu*à  une  saur  con- 
sanguine de  la  Fontaine,  cette  sœur,  n'étant  plus  alors  un  enfant, 
n'aurait  pas  été  d'un  âge  très-différent  de  celui  de  son  frère,  et  il 
deriendrait  plus  inexplicable  que  son  acte  de  baptême  ne  se  trouve 
pas  dans  les  registres  où  la  suite  des  actes  de  baptême  n'a  pas  de 
lacunes  dans  les  années  auxquelles  on  peut  penser.  Il  y  aurait  à 
remarquer  aussi  qu'il  faudrait  que  la  mère  de  la  Fontaine  eût  yécu 
bien  après  i634  (voyez  ci-dessus,  p.  ix),  puisque  la  Fontaine  voya- 
geant seul,  au  temps  de  la  lettre,  avait  certainement  beaucoup 
plus  de  treize  ans.  La  suscription,  sans  doute,  ne  fournit  aucune 
preuve.  Il  n'y  aurait  rien  en  d'insolite  à  donner  à  Anne  de  Jouy  le 
nom  du  mari  de  sa  mère,  qui  l'avait  comme  adoptée;  mais  nous 
croyons  la  lettre  écrite  par  un  la  Fontaine  qui  n'est  pas  le  nôtre. 
Nous  faisons  suivre  la  transcription  que  nous  en  donnons,  aux 
Piècsâ  Justificatives^  n*  v,  de  quelques  remarques  dans  le  sens  qui 
vient  d'être  indiqué. 
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chez  un  poète,  même  décore  du  titre  d'avocat.  H  y  paraft 
assez  fort  sur  le  grimoire  des  procureurs  et  des  notaires. 
M.  Paul  Lacroix  a  publie  *■  un  contrat  qu'il  déclare  avoir  étë 
écrit  tout  entier  de  la  main  de  la  Fontaine,  et  par  conséquent, 
pense-t-il,  rédigé  par  lui-même.  C'est  un  accord  sous  seing 
privé,  en  date  du  lo  mars  1659,  entre  Jacques  Jannart,  dont  il 
était  le  fondé  de  pouvoir,  et  un  vigneron  demeurant  au  village 
de  Chierry'.  Nul  besoin  même  d'aller  chercher  là  les  preuves 
de  son  incontestable  sapience.  Jusque  dans  son  épître  de  i66a 
Au  duc  de  Bouillon^  il  a  très-doctement  mêlé  la  langue  du 
greffe  à  celle  du  Parnasse.  Il  ne  péchait  donc  point  par  igno- 
rance des  affaires,  bien  plus  insouciant  qu'inhabile,  et  en  sa- 
chant assez  pour  se  ruiner  en  fort  bon  style  de  praticien.  Fré- 
ron  dit  que,  voulant  faire  servir  à  quelque  chose  ses  voyages 
annuels  à  Château-Thierry,  «  il  vendait  à  chaque  voyage  quel- 
que portion  de  son  bien,  qui  se  trouva  entièrement  dissipé  ;  » 
il  ajoute  :  «  il  ne  passa  jamais  de  bail  de  maison,  et  il  ne  re- 
nouvela jamab  celui  d'une  ferme  '  »  :  ce  qui  est  assurément 
inexact.  Mais  il  est  certain  qu'il  vit  de  bonne  heure  sa  petite 
fortune  fondre,  fragments  par  fragments,  dans  ses  mains.  Il 
serait  peut-être  malaisé,  même  aux  experts  dans  le  débrouil- 
lement  des  comptes  et  contrats,  de  reconstituer  complètement 
l'histoire  de  cette  ruine  progressive,  à  l'aide  des  lettres  de  la 
Fontaine  à  Jannart  et  des  pièces,  nombreuses  aujourd'hui  en- 
core, qui  sont  conservées  dans  les  études  de  Château-Thierry, 
Nous  en  avons  vu  quelques-unes,  plus  ou  moins  respectées 
par  le  temps  et  difficiles  à  déchiffrer.  Si  nous  étions  hors  d'état 
d'en  tirer  grand  parti,  il  nous  en  est  du  moins  resté  l'impres- 
sion que  la  Fontaine  a  été  forcé  de  donner  bien  du  temps  à 
des  règlements  d'intérêts,  grands  ou  petits,  et  que  ki  prose 
signée  par  lui  chez  les  notaires,  si  Ton  pouvait  la  retrouver 
toute,  formerait  sans  doute  un  plus  gros  volume  que  celui  de 
ses  poésies,  sans  avoir  le  même  agrément.  Ce  que,  dans  tout 

I .  Nouvelles  mwrts  inédites  de  Jean  de  la  Fontaine  (Paris,  Lemerre, 
1869,  in-8*),  p.  9a  et  98. 

9.  Dans  rarrondissement  et  le  canton  de  Château-Thierry,  à 
deux  kilomètres  de  cette  TÎUe. 

3.   Fie  de  la  Fontaine^  p.  xi. 
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cela,  Walckenaer,  s'aidant  des  lumières  de  Monmerqué,  a 
ëclairci,  nous  a  ëtë  utile  pour  les  détails  donnés  tout  à  l'heure, 
et  suffit  à  notre  curiosité.  Il  s'y  trouve  bien  assez  de  chiffres, 
et  nous  ne  voudrions  pas  en  faire  lourdement  peser  plus  en- 
core sur  l'aimable  mémoire  du  poète,  qui,  de  son  vivant,  n'en 
a  été  que  trop  accablé.  Il  se  peut  que  les  reproches  de  négli«* 
gence  et  de  mauvaise  économie,  qui  lui  ont  été  faits,  doivent, 
en  bonne  justice,  être  atténués,  comme  le  veut  Walckenaer  ^, 
par  les  embarras  de  sa  succession  et  par  quelques  autres  cir- 
constances, fâcheuses  aussi  pour  tout  autre  ;  mais  il  y  aurait 
trop  de  complaisance  à  l'absoudre  tout  à  fait,  ce  que  personne 
n'a  tenté.  S'il  eut  souvent  le  sort  contraire,  il  ne  laissa  pas 
de  se  faire  complice  de  sa  malignité. 

N'insistons  pas,  et  tirons  notre  charmant  rêveur  de  ces 
lattes  antipoétiques  contre  la  mauvaise  fortune,  comme,  de 
fait,  il  s'en  tira  lui-même,  sans  avoir  eu  besoin  d'obtenir  la  fa- 
veur des  quatre  places  à  l'hôpital,  qu'il  songeait,  disait-il,  à 
s'assurer  pour  lui,  sa  femme,  son  fils  et  son  frère  *.  Dans  son 
travail,  ou,  disons  comme  lui,  dans  les  amusements  de  sa  pa- 
resse, il  aurait  dû  trouver  un  trésor  ;  mais  les  plus  belles  poé- 
sies, en  ce  temps-là,  n'enrichissaient  pas  beaucoup  ;  et  U  parait 
avoir,  beaucoup  moins  que  ses  libraires,  tiré  profit  des  siennes. 
Elles  lui  donnèrent  du  moins,  en  tout  temps,  des  protecteurs  ; 
mieux  encore,  des  amitiés  qui  veillèrent  sur  lui. 

A  l'époque  que  ce  récit  n'a  pas  encore  dépassée,  c'était  à 
Reims  surtout  qu'il  rencontrait  une  agréable  distraction  à  ses 
odieuses  affaires,  quoiqu'elles  l'y  poursuivissent  bien  un  peu, 
et  que  Maucroix  dut  prendre  sa  part  des  soins  qu'elles  récla- 
maient. Un  séjour  chez  cet  ami  dans  l'hiver  de  i656,  et  ce 
ne  peut  avoir  été  le  premier*,  est  constaté  par  ses  lettres  à 
Jannart.  Il  est  certain  que  les  deux  camarades,  le  chanoine  et 
notre  poète,  ne  passèrent  pas  là  tout  leur  temps  à  rédiger  des 
contrats  de  vente  ou  bien  des  obligations  qu'ils  envoyaient  au 

I.  Histoire  de  la  pie,,,,  de  la  Fontaine^  tome  I,  p,  55. 

%,  Ephre  A  U.  le  due  de  Botdlion^  Ten  io6*<iis. 

3.  Les  mêmes  lettres  en  indiquent  un  antre  dans  |l*été  de  i658. 
Celai-ci  est  d^un  temps  que  nous  connaissons  mieux,  du  temps  du 
patronage  de  Foucquet. 


LTi  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

plus  secourable  des  oncles.  Ce  sont  d'autres  souvenirs  qui  ont 
fait  dire  à  la  Fontaine  dans  le  conte  des  Rémois  : 

n  n*e8t  cité  que  je  préfère  à  Reims. 

Son  goût  si  vif  pour  cette  ville,  il  le  devait  aux  charmes  de 
l'amitië,  à  ses  joyeux  entretiens,  et,  qui  ne  le  penserait  ?  aux 
«  charmants  objets,  »  c'est-à-dire  aux  gentilles  Rémoises.  La  so- 
ciëtë  des  deux  amis  était  sans  doute  égayée  par  plus  d'un  bon 
compagnon.  Parmi  eux  il  faudrait  compter  le  peintre  Hélart, 
qui  serait,  suivant  M.  Louis  Paris  ^  le  héros  de  ce  conte  des 
Rémois.  On  se  hasarderait  beaucoup,  et  peut-être  plus  qu'on  ne 
Ta  fait  pour  la  date  de  la  fable  du  Meunier^  son  Fils  et  VJne^ 
si  Ton  plaçait  à  ce  temps  la  composition  du  conte.  Le  souvenir 
de  la  très-égrillarde  anecdote  pourrait  remonter  jusque-là  et 
les  vers  avoir  été  écrits  plus  tard.  Nul  doute  d'ailleurs  que, 
dès  lors,  la  Fontaine  et  Maucroix  prissent  plaisir  à  une  sorte 
de  concours,  plus  gai  que  sérieux,  de  leurs  muses  fraternelles. 
M.  Louis  Paris  a  trouvé  dans  les  manuscrits  de  Favart  une  pe- 
tite chanson,  très-libre  et  de  mince  valeur,  faite  par  notre  poète 
pour  son  ami,  et  qui  serait  de  cette  époque  *.  Mais  on  ne  s'ima- 
ginera pas  que  la  Fontaine  ne  fdt  pas  déjà  occupé  de  travaux 
poétiques  plus  dignes  de  sa  prochaine  célébrité.  Dans  \ Aver- 
tissement de  son  poème  à' Adonis^  écrit  à  une  date  dont  nous 
ne  sommes  pas  éloignés,  il  dit  :  <c  Quand  j'en  conçus  le  des- 
sein,... je  m'étois,  toute  ma  vie,  exercé  en  ce  genre  de  poésie 
que  nous  nommons  héroïque.  »  Par  ces  mots  «  toute  ma  vie,  » 
il  fait  remonter  très-haut,  et  l'on  doit  s'en  rapporter  à  lui,  ses 
études  sérieuses  de  poète.  Ce  qu'il  entend  par  le  «  genre  hé- 
•  roique  »  (celui  qu'admet  Féglogue  quand  elle  élève  la  voix) 
nous  est  expliqué  dans  V Adonis  même,  et  par  ces  vers  du 
début  : 

Je  n*ai  jamais  chanté  que  F  ombrage  des  bois. 
Flore,  Écho,  les  Zéphyrs,  et  leurs  molles  haleines. 
Le  Tert  tapis  des  prés  et  l'argent  des  fonuines. 

Bien  des  essais  tentés  par  lui  dans  ce  sens  sont  donc  à  suppo- 

I.  Maucroix^  ORuvres  diverses^  tome  I,  p.  cu-cxir» 
a.  Ibidem^  p.  gxti.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  xtii,  note  x,  deux 
vers  que  nous  ayons  cités  de  cette  chanson. 
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ser.  Rappelons  que,  dès  Taimée  i654  S  3  avait  publié  la  co- 
médie de  t Eunuque;  et,  sans  doute,  c'est  en  pensant  à  cette 
imitation,  quel  qu'en  ait  été  le  succès,  d'un  des  plus  purs 
modèles  de  l'antiquité,  que  Boileau  nommait  l'auteur  de  /o- 
conde  «  un  homme  formé,  comme  je  vois  bien  qu'il  l'est,  au 
goût  de  Térence  ;  »  il  ajoutait  même  :  «  et  de  Virgile  *.  » 
Voilà  pourquoi  nous  ne  devons  pas  croire  qu'au  milieu  des 
dissipations  de  Reims,  la  Fontaine  fât  aussi  paresseux  qu'il  se 
plaisait  à  le  dire,  ou  qu'il  n'exerçât  son  talent  que  dans  des 
bagatelles.  Il  est  vrai  que,  dans  les  fragments  du  Songe  de 
Vaux^  de  la  composition  desquels  nous  approchons  aussi,  il 
dit,  se  souvenant  du  Semper  ego  auditor  tantum  ?  de  Juvénal  : 

Hélas  I...  pour  moi,  je  n'ai  rien  fait  encor: 
Je  ne  suis  qu'écoutant  parmi  tant  de  merrelUes. 
Me  sera-t-il  permis  d^y  joindre  aussi  mes  reilles? 

II  pouvait  ne  se  compter  que  parmi  les  simples  écoutants, 
puisque,  à  un  âge  où  d'ordinaire  les  poètes  ont  conquis  la 
renommée,  il  n'avait  guère  eu  que  quelt^ues  confidents  de 
ses  veilles.  Mais  tenons  pour  certain  que  ceux-ci  connaissaient 
déjà  bien  des  essais  de  son  génie  encore  hésitant  ;  et  il  est 
vraisemblable  que  plusieurs  de  ses  tentatives  étaient  dirigées, 
comme  YJdnnis,  du  côté  de  la  poésie  Ij^rique  et  de  la  poésie 
héroïque,  qui  alors,  dit-il  dans  V Avertissement  du  Songe  de 
VauXy  étaient  en  vogue. 

Plutôt  entrevue  et  comme  devinée  jusqu'ici  que  bien  connue 
(si  l'on  excepte  la  publication  de  V Eunuque)  ^  l'histoire  des  pre- 
miers écrits  de  la  Fontaine  va  sortir  de  ce  demi- jour,  du  mo- 
ment où  la  protection  de  Foucquet  aura  commencé  à  la  met- 
tre en  pleine  lumière.  Le  libéral  surintendant  n'avait  qu'à  choi- 
sir entre  tous  les  écrivains  en  renom.  Pour  que  la  Fontaine 
soit  devenu  son  pensionné,  à  titre  de  bel  esprit,  il  faut  donc 
que  de  bons  garants  aient  pu  dès  lors  répondre  du  talent 
qu'ils  lui  avaient  reconnu.  Une  de  ces  cautions,  son  premier 
introducteur  même  dans  la  faveur  de  l'opulent  Mécène,  dut 
être  Jannart.  Nicolas  Foucquet,  en  même  temps  que  surinten- 

1.  Voyez  ci«-dessas,  p.  xxn. 

».  Dissertation  sur  la  Joconde^  OEuvres  de  Boileau  (édition  de  Ber- 
riat-Saint-Prix),  tome  III,  p.  i6. 
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dant  des  finances,  était  procurear  gënëral  an  parlement  de 
Paris,  et  Toncle  de  la  Fontaine  était  son  substitut.  Quelque 
sûreté  et  finesse  de  goût  que  Ton  prête  au  protecteur  de  tant 
de  gens  de  lettres  et  d'artistes,  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire 
qu'il  ait  sur-le-<;hamp  pressenti  le  génie  du  garçon  de  Cham- 
pagne (pour  parler  à  la  façon  de  Tallemant)  qui  lui  était  pré- 
senté. Il  ne  l'avait  sans  doute  adopté  d'abord  qu'à  la  recom- 
mandation de  Jannart  et  sur  parole  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que,  par  lui-même,  il  l'apprécia  vite  comme  un  versificateur 
ingénieux,  peut-être  comme  quelque  nouveau  Voiture,  qui  fe- 
rait honneur  à  son  patronage. 

Nous  placerions  en  1657  l'admission  de  la  Fontaine  à  la 
faveur  de  la  cour  de  Vaux.  Si  elle  avait  été  antérieure,  elle 
aurait,  ce  semble,  engagé  Tallemant  à  parler  de  notre  poète, 
en  passe  dès  lors  de  devenir  célèbre,  autrement  qu'il  n'a  fait 
dans  les  pages  que  nous  avons  citées,  et  que  l'on  dit  avoir  été 
écrites  en  1657.  C'est  de  cette  année-là,  au  plus  tard  de  la 
suivante,  que  l'on  date  l'épttre  A  Foucquet^  que  la  Fontaine 
avait  mise  en  tête  du  manuscrit  de  l'Adonis^.  Ce  manuscrit 
offert  au  surintendant  marque  probablement  la  première  dé- 
marche que  les  amis  du  poète  lui  conseillèrent  pour  se  donner 
accès.  Le  ton  de  la  courte  épître  est  celui  d'un  respect  auquel 
ne  se  mêle  encore  aucune  familiarité.  Quant  au  poème  di  Ado- 
nis même,  il  doit  sans  doute  avoir  été  écrit  plus  tôt  et  lors- 
que la  Fontaine  ne  songeait  pas  à  s'en  faire  un  titre  à  la  bien- 
veillance du  puissant  protecteur.  Quoiqu'il  soit  d'une  élégance 
qui  put  bientôt  paraître  un  peu  fanée,  beaucoup  de  vers  char- 
mants y  révélaient  assez  déjà  les  dons  propres  de  Fimagination 
de  l'auteur  pour  lui  mériter  un  favorable  accueil  et  justifier  le 
bon  témoignage  que  Jannart  avait  rendu  de  lui. 

La  date  de  i658  donnée  par  Mathieu  Marais'  à  la  compo- 
sition du  Songe  de  Faux  peut  être  admise.  Lorsque  la  Fontaine 
publia,  en  1671*,  les  fragments  de  sa  description  inachevée. 


I.  Walckenaer  a  publié  en  iSaS  V Adonis  d'après  ce  manuscrit 
in-4«  (anx  armes  de  Foucquet),  chef-d^œuTre  calligraphique  de 
Jarry. 

a.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M,  de  la  Fontaine^  p.  3* 

3.  L'achevé  d'imprimer  est  du  la  mars  1671* 
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il  dit,  dans  son  Avertissement^  l'avoir  entreprise  «  il  y  a  enyi- 
ron  douze  ans.  J'y  consumai  près  de  trois  années.  Il  est  depuis 
arrivé  des  choses  qui  m'ont  empêché  de  continuer.  »  Trois 
années  avant  la  chute  de  Foucquet,  ce  serait  bien  en  i658. 
Quelques-uns  des  fragments  de  ce  Songe  de  Faux  sont  dans 
la  manière  du  poème  à' Adonis,  La  poésie  lyrique  et  l'héroïque, 
la  Fontaine  le  dit  lui-même,  y  devaient  régner  ;  non  partout 
cependant  :  il  y  aurait  eu  variété  de  ton.  Des  vers  sur  la  mé- 
tempsycose ont  déjà  le  caractère  qui-  sera  celui  du  style  de 
la  Fontaine,  devenu  maître  de  son  génie;  et  Mathieu  Marais  a 
eu  raison  de  nommer  l'aventure  du  Saumon  et  de  l'Esturgeon 
a  une  préparation  aux  fables  que  nous  avons  vues....  depuis.  » 
On  y  pourrait  relever  des  traits  comme  celuî-d  : 

Si  les^fiB»  nous  mangeoient,  nous  mangions  les  petits,  C^pç'T^^ 

Ainsi  que  l'on  fait  en  France.  (J 

A  la  même  année  appartient  incontestablement  la  Ballade 
sur  le  siège  soutenu  par  les  Augiistins  le  a3  août  i658. 
Brossette,  dans  sa  Remarque  sur  le  vers  48  du  premier  chant 
du  Lutrin*^  où  il  donne  de  curieux  détails  sur  l'histoire  de  ce 
siège,  cite  le  commencement  et  la  fin  de  la  Ballade,  que  Boi- 
leau  avait  assez  goûtée  pour  en  garder  quelques  vers  dans  la 
mémoire,  et  qui,  depuis  seulement,  a  été  retrouvée  tout  en- 
tière. Dans  cette  querelle  du  Couvent  et  du  Parlement,  la  Fon- 
taine était  trop  ami  du  procureur  général  et  de  son  substitut, 
pour  être  favorable  aux  moines  :  il  ne  leur  épargne  pas,  dans 
ses  vers,  une  raillerie  mordante.  Mathieu  Marais*  avait  en- 
tendu conter  qu*il  avait  été  rencontré  sur  le  Pont-Neuf,  quand 
il  courait  voir  la  bagarre,  et  qu'il  répondit  à  ceux  qui  lui  de- 
mandaient où  il  allait  :  «  Je  vais  voir  tuer  des  Augustins.  »  U 
y  aurait  dans  ce  mot,  dont  l'authenticité  n'est  pas  certaine, 
plus  de  dureté  que  de  naïveté  piquante.  En  tout  cas,  la  Bal- 
lade vaut  mieux. 

La  Fontaine,  en  1659,  n'était  pas  seulement  bien  reçu  à 
Vaux;  il  en  était  devenu  le  poète  attitré.  Ne  nous  armons 

I.  Œuvres  de  M,  BoUeau- Despréaux  (Génère,  1716),  tome  I, 
p.  36i. 

9.  Page  i3. 
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pas  contre  lui,  avec  une  rigueur  injuste,  des  vers  où  Boileau 
a  stigmatisé 

.     .     .     cet  amas  d*ouTrages  mercenaires, 
Stances,  odes,  sonnets,  épitres  liminaires, 
Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil*. 

U  y  a  vraiment  assez  de  ces  hyperboles  dans  le  tribut  poétique 
dont  la  Fontaine  avait,  à  cette  époque,  très-volontiers  accepté 
la  charge  ;  mais  tels  étaient  encore  les  us  et  coutumes  du  Par- 
nasse. Un  traité  fut  passé  entre  la  Fontaine  et  son  protec- 
teur. Pellisson,  premier  commis  de  Foucquet,  et  avec  qid  le 
poète  s'était  lié  d'amitié,  en  fut  comme  le  garant.  Familier  lui- 
même  avec  les  Muses,  il  avait  qualité  pour  leur  donner  acquit 
de  leurs  hommages.  Nous  avons  Téptire  que  la  Fontaine  lui 
adressa  pour  le  prendre  à  témoin  de  ses  engagements.  Il  n'y 
parle  d'autre  payement  que  de  celui  qu'il  fera  luinnème  en 
monnaie  du  Dieu  des  vers.  Quant  aux  conditions  du  marché, 
du  côté  de  Foucquet,  deux  lignes  de  prose,  qui  précèdent 
répître  à  Pellisson,  les  colorent  avec  délicatesse  :  «  M**^  (Fouc- 
quet^) ayant  dit  que  je  lui  devois  donner  pension  pour  le  soin 
qu'il  prenoit  de  faire  valoir  mes  vers,  j'envoyai,  quelque  temps 
après,  cette  lettre  à  M***  (Pellisson).  »  Il  a  volontairement 
laissé  dans  l'expression  assez  de  vague  pour  qu'il  fût  pos- 
sible d'entendre  que  faire  valoir  ses  vers,  ce  n'était  pas  leur 
procurer  un  bon  placement,  les  bien  renter,  mais,  par  son 
suffrage,  les  recommander  à  la  renommée;  et' il  semblerait,  à 
l'entendre,  que  le  protégé,  non  le  protecteur,  payât  une  pen- 
sion. Il  promettait  de  servir  exactement  sa  rente  annuelle,  en 
quatre  termes  égaux,  style  de  bail  :  pour  la  Saint-Jean  madri- 
gaux, en  octobre  petits  vers,  en  janvier  une  ballade,  à  Pâques 
quelque  sonnet  dévot.  Les  articles  sont  rédigés,  dans  l'épftre  à 
Pellisson,  avec  toute  la  gentillesse  de  maître  Clément,  dont  on 

I.  ÉpAre  IX,  vers  i43-i45. 

9.  Rien  de  plus  clair,  et  Walckenaer  n^aurait  pas  dâ  8*y  trom- 
per. Ne  Toulant  Toir  dans  les  deux  M***  qu'une  même  personne, 
il  a  suppose  (tome  I,  p.  5s)  que  c'était  Pellisson  qui  avait  réclamé 
de  la  Fontaine  une  pension  pour  lui-même,  en  récompense  de  la 
peine  qu'il  prenait  d'appeler  l'attention  de  Foucquet  sur  les  vers 
du  poëte.  Le  contre-sens  est  érident. 
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recomiaît  l'ëlève  et  dëjà  i'ëgal  en  ces  fins  badinages.  La  bal* 
lade  A  Madame  Foucquet^  dont  le  refrain  est  : 

En  paissiez- TOUS  dans  cent  ans  auunt  faire  ! 

acquitta,  suivant  Mathieu  Marais,  le  premier  terme  de  iGSg. 
Pour  le  second,  autre  ballade,  celle-ci  A  Foucquei  : 

Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 

Pour  le  troisième,  une  ballade  encore,  dont  le  sujet  avait  ëte 
donne,  sur  la  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  Roi. 

Il  parait  qu'un  des  termes  de  1660,  payé  en  courts  madri* 
gauXy  ne  fit  pas  tout  à  fait  le  compte  du  créancier  ;  mais  le 
débiteur,  qui  prétendait  que  ses  vers  fussent  pesés,  et  non 
comptés,  se  justifia  par  un  agréable  dizain.  Il  s*acquitta  d'un 
autre  des  termes  de  la  même  année  1660,  celui  d'octobre  un 
peu  anticipé,  en  adressant  à  Foucquet  la  relation  en  vers  de 
l'entrée  de  la  Reine  dans  Paris,  le  a6  août.  Il  devenait  poète 
gazetier  de  grand  seigneur  :  c'était  alors  la  mode.  Dans  une 
lettre  qui  accompagnait  l'envoi  à  Foucquet  de  l'ode  Pour 
Madame  (Henriette  d'Angleterre),  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  Monsieur,  frère  du  Roi,  il  nous  fait  savoir  que  cette  ode 
satisfit  au  terme  de  Pâques  1661.  Du  côté  de  ses  payements 
poétiques,  voilà  une  comptabilité  bien  tenue,  avec  pièces  à 
l'appui,  qui  ne  devait  pas  être  perdue  pour  les  âges  futurs. 
Il  n'a  pas  pris  le  même  soin  de  leur  laisser  le  compte  de  ses 
recettes,  qu'il  n'a  cependant  pas  encaissées  seulement  en  mon- 
naie d'approbation  et  de  bon  accueil.  lyOlivet  parle  de  grati- 
fications^ ;  Perrault*,  Mathieu  Marais'  et  Fréron*  d'une  pen- 
sion. Il  est  plaisant  qu'à  écouter  la  Fontaine  (et  n'avait-il  pas 
raison?)  il  n'y  eût  là  d'autre  pensionné  que  Foucquet,  dont 
l'or  avait  moins  de  valeur  que  les  louanges  du  poète,  si  bien 
assaisonnées  et  si  ingénieuses.  C'était  tantôt  l'esprit  de  Voi- 
ture, tantôt  la  grâce  et  le  tour  naïf  de  Marot. 

Nous  n'avons  pas  cité  toutes  les  petites  pièces  que  la  demi- 

I.  Bistoire  de  rAcadémU^^,  3 16. 

3.  Les  Hommes  illustres^  tome  I,  p.  83. 

3.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  U,  de  la  Fontaine^  p.  3. 

4.  FU  de  la  Fontaine^  p.  x. 
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royautë  de  Vaux  inspira  à  son  poète  en  ces  années;  il  ne 
faudrait  pourtant  oublier  ni  sa  ballade  au  surintendant,  sol- 
licité d'ouvrir  sa  bourse  pour  la  reconstruction  du  pont  de 
Château-Thierry,  ni  surtout  la  jolie  ëpître  où  il  se  plaint  à 
lui  d'avoir  vainement,  pendant  une  heure,  fait  le  pied  de 
grue  pour  être  admis  à  son  audience,  et  où  il  demande  que  le 
suisse  fasse  passer,  avant  tous  autres,  les  amants  des  Muses. 
Tout  en  plaisantant,  il  sait,  avec  une  juste  fierté,  réclamer  ce 
qui  est  dû  au  talent,  se  mettre,  comme  il  convient,  au-dessns 
de  la  clientèle  vulgaire,  et  presque  traiter  de  seigaeur  à  sei- 
gneur : 

Je  ne  serai  pas  importun, 

Je  prendrai  Totre  heure  et  la  mienne '• 

Marot  n'aurait  pas  badiné  avec  une  plus  aimable  liberté. 

Mme  Foucquet  n'était  pas  oubliée  dans  les  hommages  de 
la  Fontaine.  A  elle  aussi  il  adressait  odeS  et  épîtres,  galam- 
ment tournées.  Dans  une  de  celles-ci,  où  il  la  comphmente  sur 
sa  jeune  famille  qui  vient  de  s'accroître  par  la  naissance  d'un 
poupon,  il  est  tombé  dans  une  de  ses  plaisantes  distractions, 
qui,  cette  fois,  n'est  pas  une  invention  de  la  légende  : 

Or  vous  Toilà  mère  de  deux  Amours*, 

lui  disait  l'épître  écrite  de  sa  main.  Erreur  de  compte  :  il  y 
en  avait  trois,  comme  on  le  lit  dans  la  même  pièce  impri- 
mée*. L'amusante  rectification  avait  été  promise  dans  la  lettre 
écrite  à  Foucquet  en  lui  envoyant  Tode  Sur  le  mariage  de 
Monsieur  :  a  J'ai  corrigé  les  derniers  vers  que  vous  avez  lus, 
et  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  plaire....  Entre  autres  fautes, 
j'y  avois  mb  un  deux  pour  un  trois,  ce  qui  est  la  plus  grande 
rêverie  dont  un  nourrisson  du  Parnasse  se  pût  aviser.  La  bé- 
vue ne  vient  que  de  là  ;  car  je  prends  trop  d'intérêt  en  tout 
ce  qui  regarde  votre  famille  pour  ne  pas  savoir  de  combien 
d'Amours  et  de  Grâces  elle  est  composée.  »  La  vérité  est 
que  toujours  peu  soucieux  de  «  ce  petit  peuple,  »  un  Amour 
de  plus  ou  de  moins,  il  n'y  tenait  guère.  A  Vaux,  où  Ton 

I.  Ver»  7»  et  78. 

s.  Vers  II. 

3.  Elle  ne  le  fut  qu'en  1721,  dans  les  Œuvres  diverseê» 
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saYait  sans  doate  ce  que  pèse  la  fumée  de  Tencens  des  poètes, 
on  avait  dû  beaucoup  rire. 

Du  même  temps  où  la  Fontaine  s'acquittait  envers  Foucquet 
par  ces  légères  productions,  on  en  a  de  lui  quelques  autres. 
La  comédie  de  Clymène^  dont  nous  avons  déjà  tiré  quelques 
citations,  met,  au  début,  ces  vers  dans  la  boudie  d'Apollon  : 

.     .....    Je  garde  mon  emploi 

Pomr  les  sorintendaiits  sans  plus,  et  pour  le  Roi. 

Il  est  clair  qu'ils  ont  été  écrits  de  i658  à  1661.  La  Fontaine, 
sous  le  nom  d'Acaste,  y  est  amoureux  ;  Clymène,  objet  de  sa 
passion,  est  une  belle  de  province,  de  Château-Thierry,  ou  de 
Reims?  il  ne  le  dit  pas.  Plus  intéressant  nous  parait  le  ballet 
des  Rieurs  du  Beau^Richard^^  qui  fut  écrit,  deux  de  ses  vers 
le  prouvent,  en  1659,  quand  se  préparait  le  mariage  de 
Louis  XIV  et  de  l'Infante.  C'est  une  jolie  bluette  qui,  par  le 
style  et  par  la  forme  des  vers,  ainsi  que  par  la  naïveté  nar- 
quoise du  dialogue,  va  rejoindre  et  continue  nos  anciennes 
Farces^  et,  si  peu  de  prétention  qu'elle  ait,  vaut  mieux  que 
tout  le  reste  du  théâtre  de  la  Fontaine.  L'anecdote,  qui  en  est 
le  sujet,  a  été  plus  tard  reprise  par  lui  dans  son  conte  du 
Sa»etier  ',  avec  plus  d'esprit  encore,  plus  de  fin  agrément  ; 
il  y  en  a  pourtant  aussi  dans  le  ballet.  La  plume  qui  l'a  écrit 
en  se  jouant  y  parait  déjà  taillée  pour  les  Contes,  Curieux 
surtout  comme  une  preuve  du  goût  de  la  Fontaine  pour  notre 
vieux  théâtre  et  de  sa  facilité  à  l'imiter,  sans  air  de  pastiche, 
ce  n'était  qu'un  amusement  de  société.  Il  fut  représenté,  à 
Château-Thierry,  par  des  amis  de  l'auteur,  les  de  la  Haye',  les 

I.  Le  carrefour  de  Beau-Richard^  à  Châtean-Thierry,  où  venaient 
les  gens  du  marché.  U  existe  encore  aujourd'hui,  sous  le  même 
nom. 

1.  Le  titre  était  d*abord  Conte  dPune  chose  arrivée  à  C»  (Château- 
Thierry)  ;  ce  fut  seulement  en  i685  qu'un  libraire  d'Amsterdam  le 
remplaça  par  celui  du  Savetier, 

3.  Sur  Charles  de  la  Haye,  prévôt  à  Château-Thierry,  voyez  la 
lettre  à  Jannart  du  sg  février  16 56,  et  surtout  la  lettre  à  la  du- 
chesse de  Bouillon  de  juin  1671.  Sa  fenmie  Françoise  Contesse 
fut  marraine  de  Claude  de  la  Fontaine.  On  constate  l'amitié  des 
familles,  sans  pouvoir  dire  si  l'acteur  dans  le  ballet  fut  ce  Charles 
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de  Bressay  ^^  les  de  la  Barre  *,  dont  nous  trouvons  les  noms 
dans  ses  lettres,  ou  dans  des  actes  de  baptême  qui  attestent 
les  relations  intimes  des  familles* 

Ce  moment  de  la  vie  de  la  Fontaine,  qui  nous  rapproche  de 
celui  où  son  talent,  après  s'être  fait  connaître  près  de  Fouc- 
quety  en  dehors  du  cercle  de  ses  premiers  amis,  va  se  montrer 
enfin  tout  entier,  est  très-digne  d*être  observe.  Le  caractère  de 
ce  talent  se  prononce.  Le  poète  se  souviendra  toujours  de  V hé- 
roïque et  du  lyrique^  dans  lesquels  il  s'était  formé  par  l'étude 
de  Malherbe  et  même  des  anciens,  et  dont  il  s'est  inspiré  dans 
Y  Adonis  et  dans  quelques  parties  de  ses  odes  et  du  Songe  de 
Faux;  mais  quand  il  s'amusait  à  faire  revivre  nos  premiers 
essais  comiques,  ou  que,  dans  ses  épîtres  familières,  ses  bal- 
ladeSy  ses  dizains,  ou  sizains,  il  suivait  Marot,  et  revenait, 
avec  une  prédilection  dont  les  exemples  étaient  de  jour  en 
jour  plus  rares,  à  la  forme  même  des  poésies  d'un  autre 
siècle,  il  montrait  quel  attrait  avait  pour  lui  tout  ce  qui,  dans 
notre  littérature,  est  d'origine,  comme  on  dit,  gauloise,  avec 
la  gaieté,  la  malice  et  la  naïveté  de  style  de  nos  vieux  auteurs. 
Nous  voyons  ainsi  deux  traditions  littéraires,  deux  sources 
d'inspiration  se  mêler  en  lui  et  se  réunir  à  sa  veine  originale. 
Ce  double  courant  poétique,  qu'il  laissa  de  bonne  heure  couler 
tour  à  tour,  cessera  d'être  divisé  et  n'en  formera  plus  qu'un 
seul  dans  les  plus  achevées  de  ses  œuvres,  dans  ses  fables. 

Une  lettre  adressée  à  Maucroix,  le  lundi  a  a  août  1661*,  et 
faite  évidemment  pour  être  répandue,  est  le  dernier  écrit  que 
nous  ayons  de  la  Fontaine,  au  temps  de  sa  faveur  à  la  cour 

de  la  Haye,  alors  bien  TÎeux,  ou  si  ce  ne  fut  pas  plutôt  quelqu'un 
des  siens. 

1.  Voyez  la  lettre  à  Jannart  du  5  janvier  i658.  M.  de  Bressay, 
cousin  de  la  Fontaine,  était  Josse  de  son  nom  de  famille.  La  mar- 
raine de  la  Fontaine  était  une  dame  Claude  Josse  ;  celle  du  fils  de 
la  Fontaine  était  mariée  à  Jean  Josse. 

2.  Dans  un  acte  de  baptême  du  5  août  1 63 3,  où  la  Fontaine  est 
parrain,  sa  commère  est  une  Marie  de  La  Barre.  Au  baptême  (164a) 
de  deux  fils  de  M.  Hilaire  de  la  Barre,  élu  en  Télection  de  Châ- 
teau-Thierry, un  des  parrains  est  Pierre  Jannart. 

3.  Maucroix  était  alors  à  Rome,  chargé  d'une  mission  que  lui 
avait  confiée  Foucquet. 
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de  Foncquet.  Elle  marquait,  sans  qu'il  s'en  doutât,  l'heure  de 
Tadieu  qu'il  allait  falloir  dire  à  cette  faveur.  Sa  lettre  est  une 
relation  de  la  fameuse  fête  de  Vaux,  donnée,  le  mercredi  pré- 
cédent, au  Roi  par  le  fastueux  surintendant.  «  Je  ne  croyois 
pas,  dit  la  Fontaine,  en  achevant  son  récit,  que  cette  relation 
dût  avoir  une  fin  si  tragique.  »  Paroles  bien  plus  vraies  qu'il 
ne  pensait;  car  il  n'avtdt  en  vue,  quand  il  les  écrivait,  que 
deux  chevaux  d'un  des  carrosses  de  la  Reine,  qui,  effrayés  par 
le  fracas  du  feu  d'artifice,  étaient  tombés  dans  un  fossé  du 
château;  et  il  ne  prévoyait  pas  une  tout  autre  fin  tragique,  une 
tout  autre  chute  au  fond  de  l'abîme  qu'allait  ouvrir  la  foudre 
royale  dans  la  même  magnifique  demeure. 

Un  critique,  presque  toujours  clairvoyant,  a  pris  facilement 
son  parti  pour  la  fortune  de  notre  poète  du  terrible  coup  d'au- 
torité qui  l'arracha  aux  loisirs  faits  à  sa  muse,  en  frappant  son 
protecteur  :  <c  il  fat  bon  pour  la  Fontaine,  a  dit  Sainte-Beuve^, 
que  la  faveur  de  Foucquet  l'initiât  à  la  vie  du  monde....  Il  lui 
.  fut  bon  aussi  que  ce  cercle  trop  libre  ne  le  retînt  pas  trop 
longtemps.  »  Jusque-là,  ce  point  de  vue  peut  ne  pas  être  sans 
vérité.  Mais  il  ne  fallait  pas  aller  trop  loin,  et  ajouter  :  «  Les 
Contes  lui  seraient  aisément  venus  dans  ce  lieu-là,  non  pas 
les  Fables  ;  les  belles  fables  de  la  Fontaine,  très-probablement, 
ne  seraient  jamais  écloses  dans  les  jardins  de  Vaux  et  au  mi- 
lieu de  ces  molles  délices*.  »  Qui  le  sait?  Pourquoi  faire  de 
cette  cour  spirituelle  et  lettrée  de  Foucquet  une  si  énervante 
Capoue  ?  On  parle  comme  si  la  Fontaine,  lorsqu'il  en  sortit, 
avait  échappé  aux  molles  délices  et  commencé  à  vivre  en  er- 
mite. Croit-on,  d'autre  part,  que,  s'il  y  fût  demeuré,  il  aurait 
été  tenu  loin  du  commerce  des  'beaux  génies  qui,  par  leurs 
exemples  et  leurs  conseils,  l'ont  porté,  au  jugement  de  Sainte- 
Beuve,  à  élever  le  sien  ?  Ce  fut  justement  pendant  ces  années 
de  la  puissance  de  Foucquet  qu'il  eut  l'occasion  de  se  lier 
avec  ses  illustres  amis.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  il  est  vrai, 
étaient  encore  trop  jeunes  pour  que  l'on  fasse  remonter  jus- 
qu'à ce  temps  leur  salutaire  influence;  mais,  préparée  dès 
lors,  elle  devait  agir  un  peu  plus  tard,  et  nous  ne  voyons  pas 

I.  Causeries  du  lunM^  tome  VII,  p.  5sd« 
a.  Ibidem^  et  p.  SsB. 

La  Fostâihb.  i  b 
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bien  ce  qui  eût  pu  la  gêner,  si  la  fortune  du  surintendant 
ëtait  restée  debout  et  avait  continue  à  protéger  le  poète. 

Pour  bien  faire  connaître  quelle  fut,  de  1669  à  1 661,  la  vie 
de  la  Fontaine,  il  j  a  quelques  souvenirs  encore  à  recueillir 
de  cette  époque,  avant  de  prendre  ocmgé  des  prospérités  de 
Vaux.  Parmi  ceux  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  nous 
trouvons  une  tendre  liaison  et  une  rupture  originale  avec 
a  femme  de  Guillaume  CoUetet.  Servante  d'abord  du  poète 
académicien,  et  la  troisième  que  de  cette  humble  condition 
1  avait  fait  passer  au  rang  de  son  épouse,  la  belle  Claudine 
avait  séduit  la  Fontaine  par  ses  jolis  vers,  plus  encore  par  sa 
jolie  figure.  Nous  avons  de  lui  un  sonnet  et  un  madrigal  fort 
galants  sur  le  portrait  de  Mlle  Colletet,  peint  par  Sève,  un 
autre  madrigal  où  il  trouve  à  ses  productions  poétiques  un 
prix  que  rien  ne  surpasse.  Il  j  a  quelque  ressemblance  entre 
sa  plaisante  erreur  et  celle  du  Damis  de  ia  Métromanie. 
Lorsqu'il  trouvait  si  adorable  l'auteur  de  ces  vers  cbarmants, 
c'était  (comment  ne  s'en  doutait-il  pas?)  à  l'esprit  du  mari 
que  s'adressaient  ses  adorations.  Celui-ci  mourut  le  11  fé- 
vrier 1659.  Il  avait  eu  la  prévoyance  délicate  de  préparer, 
avant  de  mourir,  une  explication  poétique  du  silence  que  dé- 
sormais sa  femme  serait  forcée  de  garder.  Il  lui  laissait  des 
vers  dans  lesquels  il  se  fjBiisait  dire  par  la  veuve  éplorée  : 

J^enBCTelis  mon  cœur  et  ma  plume  avec  tous. 

Naturellement  la  plume  ne  sortit  plus  de  cette  sépulture  ;  les 
illusions  et  l'amour  de  la  Fontaine  y  restèrent  aussi.  Il  ne 
pouvait  plus  croire  aux  vers  de  Claudine  :  ce  qui  peut-être 
ne  l'aurait  pas  beaucoup  refroidi,  s'il  avait  encore  beaucoup 
cru  à  ses  autres  attraits.  Ce  fut  alors  qu'il  chanta  la  gaie 
palinodie  qui  conunence  par  ce  vers  : 

Les  oracles  ont  cessé. 

Un  de  ses  amis  ayant  paru  s'étonner  qu'il  se  fût  laissé  duper, 
il  lui  écrivit  :  «  D'où  venez-vous  de  vous  étonner  ainsi?  Savei- 
vdus  pas  bien  que  pour  peu  que  j'aime,  je  ne  vois  dans  les 
défauts  des  personnes  non  plus  qu'une  taupe  qui  auroit  cent 
pieds  de  terre  sur  elle  ?  Si  vous  ne  vous  en  êtes  aperçu,  vous 
êtes  cent  fois  plus  taupe  que  moi.  Dès  que  j'ai  un  grain  d'amour, 
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je  ne  manque  pas  d'y  mêler  toat  ce  qu'il  y  a  d'encens  dans 
mon  magasin....  Je  dis  des  sottises  en  vers  et  en  prose,  et 
serois  fâche  d'en  avoir  dit  une  qui  ne  îùt  pas  solennelle....  Ce 
qu'il  y  a,  c'est  que  l'inconstance  remet  les  choses  en  leur 
ordre.  »  Voilà  se  peindre  soi-même.  A  de  tels  aveux  surtout  la 
petite  comëdie  de  ce  désenchantement  d'amour  doit  son  intérêt 
et  son  sel. 

Mais  ce  qui  est  plus  curieux  à  connaître  dans  ces  années  de 
la  protection  de  Foucquet,  ce  sont  les  relations  où  elles  mirent 
la  Fontaine  avec  ce  que  les  lettres  comptaient  alors  de  célé- 
brités déjà  reconnues  ou  naissantes.  Sous  Tinfluence  de  ce 
milieu,  sa  paresse  put  recevoir  une  utile  secousse  et  son  génie 
prendre  une  plus  claire  conscience  de  soi-même. 

Il  avait  d'abord,  à  la  cour  de  Vaux,  trouvé  un  ami  dans 
Pellisson,  académicien  depuis  la  fin  de  i65i,  écrivain  élégant 
en  prose,  et  même  en  vers  à  ses  heures,  qui  donnait  dignement 
la  réplique,  comme  secrétaire  de  Foucquet,  à  quelques-uns  des 
vers  adressés  au  surintendant  par  notre  poète.  Les  amis  de 
Pellisson,  au  premier  rang  desquels  nous  voyons  Mlle  de 
Scudéry,  étaient  nombreux  parmi  les  écrivains;  on  ne  sau- 
rait douter  qu'il  n'ait  introduit  la  Fontaine  auprès  d'eux. 

Une  des  personnes  que  Foucquet  aimait  le  plus,  qu'il  aurait 
même  voulu  aimer  un  peu  trop,  était  Mme  de  Sévigné.  Le 
monde  admirait  dès  lors  l'esprit  de  l'aimable  veuve,  et  croyait 
son  suffrage  un  des  plus  glorieux  à  gagner.  En  plein  rofiff>- 
toire^  dit  la  Fontaine^,  tenu  chez  lui  par  Phébus,  c'est-à-dire 
*  dans  un  cercle  de  beaux  esprits,  le  surintendant  fit  lire  à 
Mme  de  Sévigné  l'épttre  à  Tabbesse  de  Mouzon^,  qui  lui  plut 
beaucoup.  Le  poète  la  remercia  de  ses  éloges  par  le  dizain  qui 
commence  ainsi  : 

De  Sérigaë,  depuis  deux  jours  en  çà, 
Ma  lettre  tient  les  trois  parts  de  sa  gloire. 

Entre  deux  imaginations  si  charmantes  la  sympathie  était  natu- 
relle ;  bientôt  elle  devait  s'accrohre  par  une  commune  fidélité 
au  malheur.  Toute  sa  vie,  nous  le  verrons,  Mme  de  Sévigné 
fut  coastante  dans  son  goût  pour  l'esprit  de  la  Fontaine,  dont 

X.  Dizain  Pour  Mme  de  Sévigné,  Ters  4*"  >•  Voyez  ci*des8U8,p.  xli. 
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elle  a  si  bien  loue  et  les  fables  et  les  contes.  On  a,  dans  les  pre- 
miers vers  du  Linn  camoureux^  une  preuve  qu  après  le  temps 
de  Foucquet  elle  n'avait  pas  seulement  continue  à  reconnaître 
le  prix  des  ouvrages  de  notre  poète,  mais  qu'il  s'était  établi 
d'agréables  relations  personnelles.  Cette  première  fable  du 
livre  IV,  publiée  en  1668,  composée  au  plus  tard  en  1667, 
est  dédiée  à  Mlle  de  Sévigné,  la  future  Mme  de  Grignan,  alors 
âgée  de  dix-neuf  ans.  Les  gracieux  vers  qui  mettent  le  fabu- 
liste aux  pieds  de  la  belle  indifférente, 

Par  zèle  et  par  reconnoissance, 

ne  témoignent-ils  nas  de  l'accueil  qu'il  recevait  à  cette  date 
chez  la  mère  et  chez  la  fille  ?  Nous  devançons  les  temps,  vou- 
lant montrer  conunent  s'était  resserré  un  premier  lien  formé 
à  la  cour  de  Vaux. 

Là  aussi  commença  entre  la  Fontaine  et  Molière  une  amitié 
durable.  Les  deux  poètes  qui,  au  dix-septième  siècle,  conti- 
nuèrent le  mieux,  en  la  portant  à  son  point  de  perfection,  la 
tradition  du  génie  français,  tel  qu'il  s'était  manifesté  dans  les 
âges  précédents,  avaient,  presque  en  même  temps,  passé,  de 
la  province,  sur  le  seul  véritable  théâtre  de  la  renommée  :  les 
oremiers  débuts  de  Molière  à  Paris  sont  de  i65d.  Le  11  fé- 
vrier io6f .  une  représentation  de  sa  comédie  de  V École  des 
maris,  encore  dans  sa  nouveauté,  fut  donnée  à  Vaux.  Le  mois 
suivant,  les  Fâcheux,  joués  pour  la  première  fois,  et  précédés 
d'un  prologue  fort  bien  tourné,  dont  l'auteur  était  Pellisson, 
furent,  dans  les  jardins  de  la  même  magnifique  demeure,  un 
des  divertissements  de  cette  journée  mémorable  dont  nous 
avons  vu  la  Fontaine  écrire  la  relation  pour  Maucroix.  Il  n'a- 
vait eu  garde  d'y  oublier  la  pièce  de  Molière,  et  voici  com- 
ment il  en  parlait  : . 

CVtt  un  ouvrage  de  Molière. 

Cet  écriTain  par  sa  manière 

Charme  à  présent  toute  la  cour. 

De  la  façon  que  son  nom  court, 

Il  doit  être  par  delà  Rome*. 

J*en  suis  ravi    car  c^est  mon  homme. 

Te  souTÎent-il  bien  qu^autrefois 

1,  Où,  comme  nous  Pavons  dit,  était  alors  Maucroix, 
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Nom  «Toni  conclu  d'une  toîx 
Qu*ii  alloit  ramener  en  France 
Le  bon  goût  et  Tair  de  Tërence? 


Et  maintenant  il  ne  faut  pas 
Quitter  la  nature  d*un  pas. 


On  a  pa  remarquer  qu'il  date  ^autrefois  (il  faut  seulement 
entendre  d'un  peu  plus  loin  que  ce  jour-Ù)  son  admiration 
pour  le  poète  comique.  Ainsi  prévenu  en  sa  ûiveur,  nul  doute 
qu'il  ne  soit  promptement  entré  avec  lui  dans  une  étroite  con- 
fraternité. 

Il  n'avait  rien  fait  encore  qui  le  pût  faire  aller  de  pair  avec 
Molière  pour  la  renommée.  On  lui  reconnaissait  cependant  une 
belle  place  déjà  dans  les  lettres^  comme  l'atteste  une  lettre  que 
Gonrart,  ce  a  père  de  l'Académie  françoise*,  »  lui  écrivait  le 
i**  mai  1660.  La  Fontaine  l'avait  complimenté  sur  une  bal- 
lade qu'il  avait  faite^  et  lui  avait  envoyé  quelques-unes  des 
siennes.  Gonrart  le  trouva  trop  indulgent  pour  sa  petite  pièce'  : 
a  Comment,  disait-il,  seroit-elle  digne  de  votre  approbation  et 
de  celle  de  M.  de  JUaucroix  ?  C'est  à  vous  autres.  Messieurs,  à 
prétendre  de  faire  aller  votre  nom  jusqu'à  la  postérité....  Je 
ne  me  sens  pas  capable  de  vous  suivre.  C'est  assez  que  je  vous 
regarde  de  loin....  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande  est 
que  vous  ne  m'oubliiez  pas  par  le  chemin,  encore  que  vous 
m'ayez  laissé  bien  loin  derrière  vous.  »  On  peut  faire  la  part 
de  la  modestie  ou  de  la  politesse,  il  restera  là  encore  une 
preuve  que,  dès  ce  temps,  la  Fontaine  était  fort  en  vue,  et 
très-apprécié  par  les  hommes  estimés  alors  bons  juges. 

Racine,  très- jeune  encore  (il  avait  dix-huit  ans  de  moins 
que  notre  poète) ,  mais  trop  heureusement  doué  pour  ne  pas 
déjà  bien  choisir  ses  modèles,  voyait  en.  lui  un  guide  à  suivre, 
à  consulter.  Cette  déférence^  mêlée  à  la  familiarité,  se  montre 
dans  es  lettres  qu'il  lui  adressait  d'Uzès.  La  première  en  date 
est  du  II  novembre  1661  *•  Il  \y  fait  souvenir  d'un  temps 

I.  D*01iTet,  Histoire  de  rAcmdémie  franfoiie^  p.  i58. 

9.  Voyez  Walckenaer,  tome  I,  p.  a 35  et  i36.  —  M.  Paul  Lacroix 
a  donné  cette  curieuse  lettre  de  Conrart  tout  entière  aux  pages  840- 
343  des  QSttvres  inédites  de  /.  de  la  Fontaine, 

3.  QEupres  de  Raeiney  tome  VI,  p.  4is-4i6* 
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où  ils  se  voyaient  tous  les  jours,  et  qu'il  ne  sa£Bt  sans  doute 
pas  de  faire  remonter  à  l'annëe  1660.  Les  relations  entre 
leurs  familles  étaient  anciennes,  la  Fontaine  s'ëtant  allie  aux 
Hëricart  de  la  Ferté-Milon.  Ces  Hëricart  n'ëtaient  pas  seule- 
ment compatriotes  de  Racine  ;  il  y  avait  entre  eux  et  lui  un 
lien  de  parente  par  les  femmes  *.  Il  est  à  remarquer  aussi  que 
le  père  de  Racine  avait  eu  poiu*  parrain  un  Pintrel  *.  Ainsi  la 
connaissance  des  deux  poètes  était  d'avance  toute  faite  ;  mais, 
n'en  eût-il  pas  été  ainsi,  ils  étaient  destinés  à  se  rencontrer 
en  ces  années  où  la  Fontaine  devenait  célèbre  à  Paris,  dans  le 
monde  des  lettres,  et  où  le  jeune  élève  du  Port-Royal  mon- 
trait déjà  l'ambition  de  s'y  faire,  à  son  tour,  un  nom.  Avec 
un  semblable  amour  de  la  poésie,  ib  eurent  encore,  pour  pre- 
mier lien  de  leur  amitié,  le  même  goût  du  plaisir.  A  la  fin  de 
la  lettre,  dont  nous  venons  de  parler,  Racine,  à  propos  de  la 
sagesse  dont  il  devait  garder  au  moins  les  apparences  dans  la 
pieuse  maison  de  son  oncle,  disait  à  la  Fontaine  :  ce  II  faut  être 
-régulier  avec  les  réguliers,  comme  j'ai  été  loup  avec  vous  et 
avec  les  autres  loups  vos  compères.  »  Ce  témoignage  jetterait 
quelque  jour,  s'il  en  était  besoin,  sur  les  amusements  de  la  Fon- 
taine à  Paris,  et  sur  sa  joyeuse  société.  Heureusement  son  inti- 
mité avec  Racine  a  laissé  d'autres  souvenirs  ;  et,  dès  cette  pre- 
mière liaison  même,  ils  ne  furent  pas  seulement  loups  ensemble; 
un  échange  du  feu  sacré  commença  entre  eux,  qui  valait  mieux 
que  cette  émulation  dans  la  vie  légère.  Une  autre  lettre,  que, 
l'année  suivante,  la  Fontaine  reçut  de  Racine,  encore  à  Uasès  ', 
nous  montre  qu'ils  prenaient  plaisir  tous  deux  à  une  de  ces 
correspondances  littéraires,  moitié  prose,  moitié  vers,  qui 
étaient  à  la  mode.  Le  jeune  Racine,  exilé  en  province,  aimait 

I.  Ce  fait  curieux,  et  que  nous  croyons  avoir  été  négligé  jos- 
qu^ici,  de  la  parenté  de  Mlle  de  la  Fontaine  arec  Racine  est  prouTé 
par  le  petit  tableau  généalogique  que  nous  donnons  ci-après  aux 
Pièces  justificatives^  n*  n.  Nous  Tarons  dresse  sur  les  indications 
de  M.  Tabbë  Hazard,  qui  a  droit  à  tous  nos  remerciements  pour 
bien  des  renseignements  précieux  (voyez  ci-dessus,  p.  xni,  note  a). 

a.  Voyez  au  tome  I  des  QEiwres  de  J,  Baeine  [Pièces  Justificatives 
de  la  Notice)^  p.  173  et  174. 

3.  Œuvres  de  J,  Racine^  tome  VI,  p.  4S7'494t  lettre  du  4  juil- 
let 166a. 
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à  se  faire  décrire  par  la  Fontaine  tout  ce  qui  se  passait  de 
plus  mémorable  sur  le  Parnasse  et  k  soumettre  à  son  jugement 
de  petits  essais  poétiques  ;  l'aimable  correspondant  lui  mandait 
force  nouvelles  de  poésies  et  de  théâtre  '• 

Quand  on  rencontre  Racine,  on  se  dit  aussitôt  que  Boileau 
ne  peut  être  loin  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  leur  con- 
naissance ne  se  fit  que  vers  la  fin  de  i663  '.  Est-ce  plus  tôt 
que  la  Fontaine  connut  Boileau  ?  Ce  n'est  pas  impossible  ;  cm 
devrait  même  dire  que  c'est  certain,  si  Ton  croyait  Brossette 
bien  informé  lorsqu'il  a  dit  que  Racine  avait  été  présenté  à 
son  futur  Aristarque,  non  par  raM>é  le  Vasseur,  mais  par  la 
Fontaine*.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  être  alors  ignoré  de  celui- 
ci,  il  eût  fallu  ne  s'être  pas  fait  beaucoup  distinguer  eucore 
par  les  amis  des  vers.  Il  est  vrai  que  Boileau  ne  fit  rien  im- 
primer avant  l'année  i663;  mais,  en  1661,  sts  Satires  tel  fi^ 
et  quelquesHmes  de  ses  petites  poésies,  avaient  été  déjà  lues 
dans  les  cerdes;  et  90ù  rôle  d'arbitre  du  goût  commença  de 
bonne  heure.  Nous  le  rencontrerons,  peu  d'années  après,  pre- 
nant parti  pour  la  Fontaine  dans  la  querelle  des  deux  contes 
de  Joconde  ;  il  n'y  a  pas  de  doute,  à  ce  moment-là,  sur  leur 
étroite  liaison. 

On  verra  bientôt  que  l'amitié  la  plus  intime  ne  tarda  pas 
à  unir  la  Fontaine  avec  les  trois  illustres  dont  nous  venons 
de  parler,  Molière,  Racine  et  Boileau. 

Nous  avons  maintenant  à  le  suivre  après  la  catastrophe  de 
son  protecteur. 

Trois  semaines  après  avoir  envoyé  à  Maucroîx  la  description 
de  cette  fête  de  Vaux,  dont  les  splendeurs  cachaient  une  ruine 
prochaine,  il  lui  adressa  une  lettre  bien  différente  *  :  «  Je  ne  puis 
te  rien  dire  de  ce  que  tu  m'as  écrit  sur  mes  affaires.  . .  Elles 

I .  OEupres  Je  /.  Boàne^  tome  VI,  p.  484  et  485,  lettre  de  Racine  à 
le  Vatseur,  du  4  juillet  i66a. 

1.  Voyex,  au  tome  I  des  Œuvres  de  RaeUu^  la  Hoiieê  biographique^ 
p.  59. 

3.  Mémoires  de  Brouette  sur  BoOeau^  dans  la  Correspondanee  entre 
Moileau  Despréaux  et  Brossette^  publiée  par  A.  LaTerdet,  p.  $19. 

4.  Elle  a  poiv  toute  date  :  «  Ce  samedi  matin.  »  Cett  le  samedi 
10  septembre.  Foucquet  avait  été  airété,  comme  nous  allons  le 
dire,  le  lundi  précédent* 


Lxxii  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

me  touchent,  pas  tant  que  le  malheiir  qui  Tient  d'arriver  au 
surintendant.  Il  est  arrête,  et  le  Roi  est  violent  contre  lui.... 
lime  de  B...  '  a  reçu  un  billet  ou  on  lui  mande  qu'on  a  de  Tin- 
quiétude  pour  M.  Pellisson  :  si  ça  est,  c'est  encore  un  grand 
surcroît  de  malheur.  »  L'arrestation  de  Foucquet,  k  qui  la  lir 
bertë  ne  fut  plus  rendue,  avait  eu  lieu  le  lundi  5  septembre 
1661,  à  Nantes.  Que  l'inflexible  rigueur  dëployëe  contre  lui 
n'ait  été  qu'un  acte  de  justice,  maigre  la  passion  qu'y  mêlèrent 
les  justiciers,  laissons  à  l'histoire  le  soin  de  le  dire  ;  mais  quand, 
simple  biographe  de  la  Fontaine,  on  se  sent  comme  sëduit  et 
gagne  par  ses  sentiments,  comment  ne  pas  se  mettre  du  o6të 
de  la  pitié,  qu'il  a  su  faire  parler  avec  l'éloquence  la  plus  tou- 
chante ?  C'est  l'honneur  des  lettres  qu'à  l'heure  où  la  disgrâce 
éloigne  les  amis,  elle  les  ait  trouvées  si  fidèles  à  payer  noble- 
ment la  dette  de  la  reconnaissance.  On  ne  se  souviendra  ja- 
mais des  prisons  d'État  qui  se  fermèrent  sur  Foucquet,  sans 
que,  devant  leurs  inexorables  portes,  on  entende  les  voix  de 
Sérigaé,  de  Pellisson,  de  la  Fontaine.  Celui-ci  n'avait  pas  en- 
core fait  de  vers  comparables  en  beauté  à  ceux  par  lesquels  il 
invita  les  Nymphes  de  Vaux  k  gémir.  Il  n'était  jusque-là  qu'un 
des  plus  remarqués  entre  les  beaux  esprits  ;  une  généreuse 
émotion  du  cœur  le  sacra  poète. 

Outre  cette  noble  élégie*,  le  malheur  de  Foucquet  inspira, 

I.  Mme  du  Plessit  Bellière. 

1.  M.  Paul  Lacroix  (OEuvres  inéJitei  de  Jean  de  la  Fontaine^ 
p.  95-106)  attribue  à  la  Fontaine  une  autre  élégie  :  Sur  la  prison 
de  Foucquet^  qui  a  été  imprimée  dans  les  Œuvres  diverses  de  Pel- 
lisson, La  nouTelle  attribution  lui  parait  justifiée  par  le  fait  que 
Varin  a  mis  Tune  et  Tautre  élégie  sous  le  nom  de  la  Fontaine 
dans  la  table  du  Recueil  des  manuscrits  de  la  famille  Arnauld, 
parmi  lesquels  se  trouve  la  copie  des  deux  pièces.  Une  autre  rai- 
son très-forte,  a  ses  yeux,  de  rendre  à  ia  Fontaine  les  rers  que 
Ton  a  crus  de  Pellisson,  c^est  quHIs  seraient  supérieun  à  eeux  de 
Télégie  Aux  Nymphes  de  raux.  Si  l'on  doit  se  servir  de  cette  pierre 
de  touche,  une  indication  contraire  sortirait  pour  nous  de  Té- 
preuve.  Le  style  de  celle  des  deux  pièces  qui  est  certainement  de 
notre  poète  porte,  à  notre  sentiment  et  en  nous  défendant  de 
toute  prévention,  la  marque  d*un  bien  autre  génie.  L'autre,  dans 
son  ampleur  un  peu  délayée,  n^est  pas  sans  un  certain  mérite.  Pel- 
lisson, qui  maniait  bien  la  langue  poétique,  était  fort  capable  de 
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mais  un  peu  plas  tard,  à  la  Fontaine  une  ode  Ju  Boi^  qui  est 
loin  de  la  valoir,  mais  dont  quelques  vers  cependant  ne  man- 
quent pas  de  souffle  lyrique.  Composée  en  i663,  elle  est  un 
témoignage  de  la  constance  du  poète  dans  son  dévouement  à 
l'infortune.  Foucquet,  en  recevant  cette  ode  dans  sa  prison, 
y  fit  des  apostilles,  par  lesquelles  il  réclamait  quelques  chan- 
gements. 11  y  avait,  selon  lui,  des  passages  trop  poétiques  pour 
plaire  au  Roi  ;  mais  ce  qu'il  voulait  surtout,  c'était  plus  de 
fierté.  Il  croyait  qu'il  n*eût  pas  fallu  demander  «  si  humble- 
ment, »  il  disait  même  :  «  si  bassement,  »  que  sa  vie  fût  épar- 
gnée. La  Fontaine,  dans  une  lettre  où  nous  trouvons  ces  dé- 
tails, lui  répondit  que  la  poésie  de  son  ode  était  moins  pour 
le  Roi  que  pour  le  Parnasse,  très-attentif  au  sort  du  prison- 
nier; et,  quant  à  la  grâce  sollicitée,  qu'il  avait  parié  en  son 
nom,  et  ne  mettrait  jamais  dans  la  bouche  du  surintendant  que 
des  paroles  dignes  de  sa  grandeur  d'âme.  Il  promettait  ce- 
pendant quelques  corrections;  nous  ignorons  s'il  les  fit,  il  ne 
s'en  trouve  pas  de  traces. 

A  l'histoire  des  malheurs  de  Foucquet  se  rattache  le  voyage 
qu'en  i663,  l'année  même  de  l'ode,  la  Fontaine  fit,  avec  son 
oncle  Jannart,  dans  le  Limousin,  et  dont  nous  avons  la  rela- 
tion dans  les  lettres  à  sa  femme.  Ce  voyage  doit  être  expli- 
qué. Remarquons  d'abord  quelques  vers  de  l'épttre  Ju  duc 
de  Bouillon^  écrite  par  la  Fontaine  en  i66a,  à  propos  de  l'af- 
faire d'usurpation  de  noblesse  dont  nous  avons  parlé  ^,  et  de 
cette  condamnation  à  une  forte  amende,  où  il  peut  être  permis 
de  soupçonner  une  intention  de  punir  trop  d'attachement  à 
Foucquet.  La  Fontaine  énumère  là  tous  ses  chagrins  : 

L'ennui  me  vient  de  mille  endroits  divers  : 
Du  Parlement,  des  Aides,  de  la  Chambre, 

s'élever  jusque-là.  Mais  nous  cherchons  en  vain  dans  Télëgie  dont 
la  paternité  donne  lieu  à  contestation,  un  vers,  un  seul  Ters  qui 
soit  Traiment  beau;  et  Ton  en  citerait  tant  de  Tantre  élégie  1  L'au- 
teur des  vers  a^r  la  prison  de  Foucquet  annonce,  dans  un  pas- 
sage, l'ambition  d'écrire  un  jour  les  merveilles  de  Thistoire  du  Roi, 
qu'il  égalera  «t  à  celle  des  Césars.  »  Or,  la  Fontaine  n'a  jamais  dû 
rérer  un  semblable  dessein  -,  mais  Pelhsson,  après  la  campagne  de 
1667,  fut  pensionné  comme  historiographe  de  Louis  XIV. 
I.  Voyez  ci-de9suS|  p.  vi. 
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Da  liea  fiuneux  par  le  tept  de  teptembre'. 
De  U  Battille,  et  puii  du  Limotin*. 

La  Bastille  ëtait  alors  la  prison  de  Pellisson;  et  quant  au 
limousin^  voici  de  quoi  il  s'agissait  :  le  surintendant,  dans  un 
passage  de  ses  Mémoires  et  Remarques* ^  à  la  suite  de  quel- 
ques détails  sur  son  arrestation,  en  1661 ,  ajoute  :  «  et  incon- 
tinent ma  femme  reçut  un  commandement  de  partir  et  de  s'en 
aller  à  Limoges.  »  A  son  tour,  Jannart  y  alla  au  mois  d'août 
i663;non,  comme  on  pourrait  le  croire  d'abord,  pour  7  voir 
Mme  Foucqnet  et  concerter  avec  elle  la  dëfense  de  son  mari, 
mais,  dit  Walckenaer*,  exile  aussi  par  une  lettre  de  cachet, 
que  Golbert  avait  obtenue.  Voici,  en  efiPet,  un  passage  de  la 
première  des  lettres  de  la  Fontaine  à  sa  femme  (a  5  août  i663) 
qui  montre  bien  que  Jannart  ne  voyageait  pas  volontairement  : 
a  Nous  partîmes....  de  Paris  le  a3  du  courant,  après  que 
M.  Jannart  eut  reçu  les  condoléances  de  quantité  de  personnes 
de  condition  et  de  ses  amis....  Quand  il  eût  été  question  de 
transférer  le  quai  des  Orfèvres,  la  cour  du  Palais  et  le  Palais 
même,  à  Limoges,  la  chose  ne  se  seroit  pas  autrement  passée. 
Enfin  ce  n'étoit  chez  nous  que  processions  de  gens  abattus. ••• 
Avec  tout  cela,  je  ne  pleurai  point,  ce  qui  me  (ait  croire  que 
j'acquerrai  une  grande  réputation  de  constance  dans  cette 
affaire.  La  fantaisie  de  voyager  m'étoit  entrée,  quelque  temps 
auparavant,  dans  l'esprit,  comme  si  j'eusse  eu  des  pressenti- 
ments de  l'ordre  du  Roi.  »  On  ne  saurait  mettre  plus  de  bonne 
grâce  dans  le  dévouement  et  moins  chercher  à  le  faire  valoir. 
De  Paris,  il  n'avait  songé  jusqu'alors  qu'au  voyage  de  Saint- 
doud,  ou  de  Gharonne',  et  voilà  qu'il  s'agit  de  se  faire  le 
fidèle  compagnon  d'un  disgracié,  de  le  suivre  dans  une  pro- 
vince éloignée.  Cest  avec  un  gai  courage,  et  même  avec  son 
ordinaire  malice,  qu'd  parait  ne  raconter  qu'une  partie  de 

I.  De  Nantes,  où  Foucqnet  fut  anété.  La  Fontaine  n'a-t-îl  pas 
voola  écrire  a  le  cinq  de  septembre  »  ? 
s.  Vers  38-4 1. 

3.  Dans  la  Coneiusiom  des  dêfénsss  as  M,  Fouquet  (i  vol.  in-iS| 
1668),  p.  961. 

4.  Bistoire  de  la  vit,.,,  de  la  Fomiame^  tome  I,  p.  ii6. 

5.  Leiire  à  Mlle  de  la  Fontaine^  du  i5  août  i663* 
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plaisir,  pour  laquelle  le  Roi  avait  eu  la  bonté  de  donner  aux 
voyageurs  un  de  ses  valets  de  pied,  chargé  de  les  accompagner 
jusqu'à  Limoges.  Ce  valet  de  pied,  du  nom  de  Ghâteauneuf,  a 
toute  la  mine  d'un  exempt.  Après  les  quelques  mots  que  la 
Fontaine  a  dits  de  la  triste  occasion  du  départ  et  de  la  fermeté 
qui  arrêta  ses  larmes,  nous  le  voyons  tout  à  l'enj^ement  :  on 
dirait  une  promenade  de  plaiw  ;  et,  de  Paris  à  Limoges,  il  sem- 
ble avoir  plus  souvent  ri  que  pleuré.  Ce  n'était  pas  seulement 
sa  gaieté  naturelle  qui  prenait  le  dessus  :  il  y  avait  sagesse  à  ne 
pas  laisser  un  libre  cours  à  ses  plaintes  dans  une  lettre  écrite 
moins  encore  pour  sa  femme  que  pour  les  cercles  où  elle  devait 
être  répandue.  Toutefois,  dans  cette  correspondance  d'une  pru- 
dence forcée,  un  soupir  en  passant,  une  larme  vite  essuyée  ont 
suffi  pour  montrer  qu'il  était  resté  sensible  aux  peines  de  ses 
amis.  On  le  sent  bien  lorsqu'il  raconte  que,  arrivé  k  Amboise, 
il  fut  attendri  à  la  vue  de  la  prison  où  Foucquet  avait  été  en* 
fermé  dans  une  chambre  murée  et  à  peine  visitée  par  la  faible 
lumière  qui  n'y  entrait  que  par  un  trou.  N'ayant  pas  eu  per* 
mission  de  pénétrer  dans  le  sombre  lieu,  il  s'arrêta  longtemps 
devant  la  porte  :  «  Sans  la  nuit,  dit-il  ^  on  n'eût  jamais  pu  m'ar^ 
racher  de  cet  endroit.  »  Il  ne  prolonge  pas  le  discret  gémisse- 
ment, ne  voulant  pas  faire  pleurer  celle  à  qui  il  écrit  :  c'est  le 
prétexte  ;  il  est  plutôt  vrai  qu'il  se  gardait  d'irriter  les  hommes 
puissants  qui  prenaient  note  des  marques  de  sympathie. 

Les  lettres  de  la  Fontaine  à  sa  femme,  indépendamment  de  ce 
qui  se  rapporte  à  sa  conduite  dans  la  disgrâce  de  Foucquet,  ont, 
comme  on'l'a  déjà  vu,  un  intérêt  biographique,  par  les  traits 
qu'elles  nous  ofiBrent  de  son  caractère.  Nous  n'avons  pu  les  re« 
lever  tous,  et  il  n'y  avait  pas  à  raconter  d'après  lui  les  petits 
incidents  de  son  voyage,  quelque  piquants  qu'ils  soient.  Qu'on 
nous  passe  seulement  une  anecdote  qui  le  peint  dans  ses  cé- 
lèbres distractions.  Il  était  à  Géry-sur-Loire,  et  avait  été  vi- 
siter l'église.  Quand  il  en  sortit,  il  entra,  l'esprit  trop  occupé 
sans  doute  du  tombeau  de  Louis  XI,  dans  une  hôtellerie  qui 
n'était  pas  la  sienne.  «Il  s'en  fallut  peu,  dit-il',  que  je  n'y  com- 
mandasse à  dîner  ;  et  m'étant  ailé  promener  dans  le  jardin,  je 

I.  Lettre  du  5  septembre  i663. 
9.  Lettre  du  3  septembre  i663. 
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m'atUchû  tellement  à  la  lecture  de  Tite-Live,  qu'il  se  passa 
plus  d'une  bonne  heure  sans  que  je  fisse  réflexion  sur  mon  ap* 
petit.  Un  valet  de  ce  logis  m'ayant  averti  de  cette  méprise, 
je  courus  au  lieu  où  nous  étions  descendus,  et  j'arrivai  assez 
à  temps  pour  compter.  »  Cette  rêverie  sur  le  monument  du 
<c  bon  apôti*e  de  roi  »,  puis  cette  docte  lecture,  à  laquelle 
son  esprit  s'appliquait  avec  ardeur,  prouvent  que  ses  distrac- 
tions avaient  ordinairement  pour  cause  l'intensité  de  sa  pensée. 
Mathieu  Marais  ne  les  a  pas  mal  nommées  philosophiques.  VL 
en  donne  un  autre  exemple  intéressant  :  «  La  Fontaine  étoit  à 
Antony  avec  ses  amis....  Il  ne  se  trouva  point  à  dtner,  un  jour; 
on  rappela,  on  le  sonna,  il  ne  vint  point.  Enfin  il  parut  après 
le  dîner  ;  on  lui  demanda  d'où  il  venoit.  Il  dit  qu'il  venoit  de 
l'enterrement  d'une  fourmi  ;  qu'il  avoit  suivi  le  convoi  dans  le 
jardin,  qu'il  avoit  reconduit  la  famille  jusqu'à  la  maison  (qui 
était  la  fourmilière),  et  fit  là- dessus  une  description  naïve  du 
gouvernement  de  ces  petits  animaux^.  »  N'est-ce  pas  bien  là 
celui  qui,  grimpé  sur  un  arbre,  pour  y  foudroyer  les  lapins, 
s'oubliait  à  observer  le^u^s  mouvements  et  leurs  mœurs  '  ? 

Dans  la  dernière  lettre  écrite  pendant  son  voyage  et  datée 
de  Limoges,  qui  en  était  le  terme,  le  19  septembre  i663,  la 
Fontaine  disait  :  «  Il  ne  reste  à  vous  apprendre  que  ce  qui 
concerne  le  lieu  de  notre  retraite  :  cela  mérite  une  lettre  en- 
tière. »  A-t-il  écrit  cette  lettre?  Elle  ne  s'est  pas  retrouvée.  Il 
semble  qu'il  se  proposait  de  partager,  au  moins  pendant  quelque 
temps,  l'exil  de  son  oncle.  Quant  à  le  croire  relégué  lui-même, 
il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  : 

Les  petits  en  toute  affaire 
Esquirent  fort  aisément'. 

Il  n'a  jamais  été  grand  que  sur  les  domaines  poétiques  ;  il  n'a- 
vait pas  l'embarras  d'une  tête  emparuichée. 

L'indication  du  moment  précis  de  son  retour  nous  manque. 
Ce  fut  sans  doute  à  la  fin  de  i663  ou  au  commencement  de 
1664.  Walckenaer  dit* que  ce  retour  le  ramena  d'abord  à  Châ- 

I .  Histoire  de  la  pie  et  àet  ouvrages  de  J,  de  la  Fontaine^  p.  laa  et  1 13. 
9.  Les  Lapins f  fable  xt  du  lirre  X. 
3.  Fable  n  du  lirre  IV. 
4*  Tome  I,  p.  137. 
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teau-Thierry ,  «  où  se  trouvait  la  duchesse  de  Bouillon.  »  Il  n'y  a 
rien  là  que  de  fort  probable.  Il  ne  restait  jamais  très-longtemps 
sans  venir  faire  quelque  séjour  dans  sa  ville  natale.  Déjà,  de- 
puis la  chute  de  Foucquet,  il  y  était  rentré  en  i66a,  ani^  où, 
pour  usurpation  de  noblesse,  il  fut  en  butte  aux  persécutions 
du  partisan  Gomay  ^  ; 

réto'iB  lors  en  Champagne, 

Dormant,  rèrant,  allant  par  la  campagne*. 

Dès  lors,  et  sans  avoir  attendu  son  retour  du  Limousin,  il 
avait  pu  voir,  à  Château-Thierry,  la  jeune  femme  qui,  le 
ao  avril  166a,  était  devenue  duchesse  de  Bouillon.  Dans  son 
épttre  au  duc,  dont  il  demandait  la  protection  contre  Comay, 
il  souhaitait  aussi  Tentremise  de  la  duchesse,  dont  il  vantait 
le  cœur,  l'esprit,  le  don  de  charmer*.  Nous  supposerions  vo- 
lontiers qu  avant  même  son  mariage  elle  le  connaissait.  De 
très-bonne  heure  elle  rechercha  les  beaux  esprits,  qui  la 
louaient  à  l'envi  comme  une  petite  Muse  :  c'est  le  nom  que  lui 
donne  Bensserade  dans  le  Ballet  des  Saisons^  dansé  en  i66i. 
Loret,  dans  une  lettre  en  vers  du  aa  avril  i66a,  se  glorifiait 
d'avoir  eu  d'elle  maint  doux  regard,  qu'il  savait  n'être  point 
pour  sa  personne,  mais  «  pour  sa  rime.  »  La  Fontaine,  dont 
la  rime  était  un  peu  meilleure,  avait  probablement  rencontré 
un  de  ces  coups  d'oeil  favorables,  dans  les  années  de  sa  renom- 
mée poétique  à  la  cour  de  Vaux.  A  quelque  moment  qu'il  ait 
été  admis  près  de  la  spirituelle  duchesse,  il  la  trouva  bientôt 
très-gracieuse  pour  lui.  Il  ne  manqua  pas  de  lui  offrir  son 
encens.  Il  le  lui  devait,  comme  à  la  protectrice  naturelle  de 
Château-Thierry,  qui  reconnaissait  pour  ses  seigneurs  les  ducs 
de  Bouillon,  depuis  que  Frédéric- Maurice  de  la  Tour,  firère  de 

I.  M.  Louis  Moland  {OEupres  de  la  Fontaine^  tome  Vil,  p.  xxxii) 
dit  qtt*il  y  eut  deux  factums  pour  la  Fontaine  contre  Cornay,  et 
que  M.  Benjamin  Fillon  a  donné  (nous  ignorons  où)  le  titre  du 
second  :  Deuxième  faeîum  pour  Mtre  Jean  de  la  Fontainej  maittre 
particulier  des  eaux  et  forests  de  Chasteau^Thierrf^  ou  Response  aux 
dit*  du  sieur  Cornajr  de  la  F  allée  ^  in-4^  de  7  pages  (sans  nom  de  lieu 
ni  d*imprimeur  et  sans  date).  Nous  n^arons  pu  trouver  ce  factum 
que  M.  Fillon  semblerait  avoir  eu  sous  les  yeux. 

%,  Épitre  Au  due  de  Bouillon^  vers  55  et  56.  —  3.  Vers  i4o-i4a« 
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Tnreime,  avait  reçu  (i65x)  les  duchés  de  Château-Thierry  et 
d'Albret  en  échange  de  sa  principauté  de  Sedan.  De  nouvelles 
provisions  de  l'acte  d'échange  avaient  été  données  à  son  fils 
Godefroy-Maurice,  en  i66a,  l'année  même  où  il  épousa  une 
des  nièces  de  Mazarin,  Marie-Anne  Mandni,  la  jeune  duchesse 
dont  nous  parlons.  Cette  signora  Anna  avait  aux  hommages 
de  la  Fontaine  d'autres  titres  encore  que  ceux  de  sa  seigneu- 
rie de  Champagne.  Nous  avons  dit  qu'elle  aimait  les  vers  ;  et 
puis,  notons  ces  deux  points  auxquels  notre  poète  n^était  point 
indifiPérent,  elle  était  jolie  et  sans  pruderie.  On  sait  que  le 
temps  ne  se  fit  pas  beaucoup  attendre  où  elle  n'en  eut  vrai- 
ment pas  assez.  II  y  avait  plaisir  à  lui  faire  sa  cour.  Dans  une 
lettre  mêlée  de  vers,  que  lui  écrivit  la  Fontaine  en  1671^,  le 
poète  vantait  familièrement  sa  vivacité  aimable,  son  «  pied  Uane 
et  mignon,  »  sa  «  brune  et  longue  tresse,  »  qui  lui  paraissait 
<K  un  charme.  »  La  dédicace  à  la  même  duchesse  des  Amours  de 
Psyché  (1669)  est  d'un  autre  style  tout  à  fait  respectueux,  le 
seul  assurément  qui  là  ne  fût  pas  déplacé.  On  pourrait  cepen* 
dant  aussi  avoir  à  tenir  compte  de  la  difiérence  des  deux  dates 
et  croire  que  le  poète  ne  fut  pas  tout  d'abord  au  degré  de 
faveur  qui,  plus  tard,  en  1671,  autorisait  ce  langage  de  la  ga- 
lanterie : 

La  mère  des  Amours  et  la  reine  des  Grâces, 
C'est  Bouillon,  et  Vénus  lui  cède  ses  emplois*. 

I.  Elle  fut  publiée  à  la  Haye  en  1694.  Ces  Ters  de  la  lettre  : 

Pwit-oii  s^ennayar  en  des  lisax 
Honorés  par  1m  pat,  éclairéa  par  les  yeoz 
D^une  aimable  et  vive  piineetae..., 

ont  été  répétés  par  la  Fontaine  dans  la  fable  des  Dtuz  Pigeons  .- 

les  liecoL 

Hoaocét  par  les  pat,  ielairéa  par  les  jeoz 

De  Paimable  et  jeane  bergère 

Ponr  qui,  toua  le  fila  de  Gythèn, 
Je  aerris  engagé  par  mea  premiers  aerments. 

Là,  si  on  lit  tout  le  passage,  la  Fontaine,  dans  un  langage  ému, 
parle  (chose  rare  chez  lui)  d^un  sérieux  amour.  Mais,  de  Temprunt 
qu*il  s*est  fait  à  lui-mdme,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  la  ber- 
gère, si  tendrement  aimée,  ait  été  la  duchesse  de  Bouillon.  Aucun 
fait  connu  ne  justifierait  cette  supposition. 

s.  Lettre  à  Mme  la  duchesse  de  Bouillon,  juin  1671. 
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Voilà  toat  ce  que  Ton  peut  recueillir  de  oertain  sur  les  pre- 
mières relations  de  la  Fontaine  avec  le  château  voisin  de  son 
logis.  Il  faut  s'y  tenir,  et  se  garder  des  fables  dont  le  retour 
du  voyage  de  Limoges  a  été  ToccasicMi.  Frëron,  par  exemple, 
que  Montenault  a  eu  soin  de  copier,  parle  ainsi  ^  :  «  La  ûuneuse 
duchesse  de  Bouillon...,  ayant  été  exilée  à  ChAteau-Thierry, 
voulut  connottre  la  Fontaine..,.  Gomme  elle  avoit  l'esprit  ba- 
din et  enjoué,  elle  l'engagea  à  composer  des  poésies  dans  le 
genre  qui  la  flattoit  le  plus.  Telle  fut,  dit-on,  l'origine  des 
Contes,  Rappelée  à  Paris,  elle  y  amena  la  Fontaine,  qui  trou- 
va dans  cette  ville  un  de  ses  parents...,  £avori  de  M.  Fouc- 
quet.  »  Ce  sont  des  anachronismes  ridicules.  Quand  Fréron 
n'eût  pas  placé  avant  la  présentation  du  poète  à  Foucquet 
l'histoire  qu'il  a  imaginée,  que  signifie  cet  exil  de  la  duchesse 
de  Bouillon?  La  première  fois  qu'il  fallut  prendre  une  mesure 
de  sévérité  contre  elle,  ce  fut  en  1675,  lorsqu'on  renferma 
dans  un  couvent  à  Montreuil.  .Gnq  ans  plus  tard,  au  temps 
de  l'affaire  des  poisons,  elle  fut  exilée  à  Nérac,  pub,  en  1686, 
à  l'abbaye  de  Saint- Martin-de-Pontoise;  elle  ne  le  fut  jamais 
dans  son  duché.  De  ces  erreurs,  si  faciles  à  reconnaître,  il 
est  resté  dans  beaucoup  d'esprits  l'assertion  sur  l'origine  des 
Contes,  Elle  soutient  mal  l'examen.  Pour  mettre  au  plus  tard 
la  composition  des  contes  de  la  Fontaine,  ils  furent  écrits  peu 
après  scm  retour  de  Limoges,  lorsque  la  duchesse  de  Bouillon 
n'était  pas  encore  ftgée  de  quinze  ans.  Au  mois  d'avril  i66a, 
date  de  son  mariage,  elle  n'avait  guère  que  douze  ans  et  demi. 
Saint-Simon  la  fait  naître  en  1646^  ;  mais  un  témoignage  de 
grande  autorité*  nous  apprend  qu'elle  fut  baptisée  à  Rome 
le  i3  septembre  1649.  Loret  est  d'accord  :  il  annonce  dans  sa 
lettre  en  vers  du  ^9  janvier  i656  que  Marie-Anne  Mancini 
vient  d'arriver  d'Italie  k  la  cour  de  France, 

N^ayant....  atteint  que  l'Age 
De  six  ans,  et  pas  darantage. 

Ce  serait  une  femme  encore  si  jeune  au  retour  du  voyage  de 
la  Fontaine,  qui  lui  aurait  alors  denuwdé  ses  premiers  contes  I 

I.   Fie  de  la  Fomtaine^  p.  iz  et  x. 

s.  Mémoires^  tome  X,  p.  191  (édition  de  1873). 

3*  Celui  du  P.  Anselme,  tome  V,  p.  464* 
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Plus  tard,  mais  seulement  plos  tard,  il  n'y  a  pas  de  donte  qne 
cette  poésie  si  libre  ne  lui  déplut  pas,  obtint  son  suffrage  et 
ses  encouragements  ;  de  là  même  est  peut-être  venue  l'idée  de 
Thonneur  invraisemblable  qu'on  a  voulu  lui  faire.  En  le  lui  re- 
fusant, nous  ne  prenons  soin  que  de  l'exactitude,  non  d'une 
réputation  qui,  par  la  suite,  devint  impossible  à  défendre.  Si  la 
duchesse  de  Bouillon  n'a  pas  conseillé  à  la  Fontaine  ses  pre- 
miers contes,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  toujours  été  in- 
nocente des  écarts  de  sa  conduite.  Le  jour  viendra  où  ce  sera 
autour  d'elle,  dans  sa  cour,  aussi  déréglée  qu'elle-même,  que 
se  formeront  les  liaisons  les  plus  dangereuses  de  notre  poète. 
Les  prodigieuses  bévues  de  Fréron  ne  pouvaient  égarer 
Walckenaer  ;  mais  il  a  paru  croire  qu'à  la  condition  de  les  amen* 
der,  on  en  pouvait  tirer  quelques  renseignements.  Il  n'est  plus 
question  chez  lui  de  l'exil  de  la  duchesse  de  Bouillon  à  Château- 
Thierry;  mais  elle  a  ordre  de  s'y  retirer,  ordre  donné  par  son 
mari  sans  doute,  lorsque  celuird,  au  printemps  de  1664,  partit 
pour  la  Hongrie,  afin  de  secourir  l'empire  contre  les  Turcs. 
Parmi  les  jeunes  guerriers  engagés  dan^  cette  croisade,  Loret 

n'omet  pas 

Le  duc  de  Bouillon  et  son  frère.. •• 
L^ainë  surtout  qui  chez  le  Roi 
Possède  un  glorieux  emploi'. 
Est  époux  d'une  aimable  femme 
Qui  Taime  de  toute  son  âme  *. 

Pendant  cette  absence  du  mari,  continue  Walckenaer,  la  Fon- 
taine désennuie  la  duchesse;  elle  le  prend  si  bien  en  goût  que, 
lorsqu'elle  quitte  Château-Thierry,  elle  l'emmène  avec  elle  à 
Paris,  et  l'admet  dans  sa  société'.  Ce  sont  tous  les  traits  du 
récit  de  Fréron,  ingénieusement  corrigés  et  ramenés  à  la  vrai- 
semblance :  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  en  établir  la  vérité, 
Walckenaer,  en  côtoyant  le  récit  de  Fréron,  n'oublie  même 
pas  le  conseil  d'écrire  des  Contes.  Il  est  vrai  qu'il  ne  parle  pas 
expressément  des  premiers,  mais  seulement  des  «  plus  jolis,... 
malheureusement  aussi  les  plus  licencieux*,  9  que  le  désir  de 

I.  Il  était  grand  chambellan  de  France. 

1.  Lettre  en  vers  du  »6  arril  i66|i. 

3«  Histoire  de  la  vie»»,,  de  la  Fomiaiae^tome  I,  p.  137. 

4*  l6ideM^p»  II 6. 
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plaire  k  la  duchesse  de  Bouillon  «  inspira,  dit-on.  »  Cest  laisser 
moins  de  prise  aux  objections.  Gomme  cependant,  d'autre  part, 
il  donne  vingt-deux  ans  à  la  duchesse,  quand  la  Fontaine  lui 
fut  présenté,  il  semble  permettre  à  qui  voudra  de  croire  que  les 
contes  dont  elle  fut  l'inspiratrice  peuvent  être  les  premiers. 
Or  on  ne  peut  admettre  les  vingt-deux  ans  de  la  duchesse  de 
Bouillon,  qui,  fallût-il  la  croire  née  en  1646,  nous  mèneraient 
jusqu'en  1668.  U  y  avait  longtemps  que  la  Fontaine  lui  avait 
été  présenté,  longtemps  aussi  que  Joconde  et  un  autre  conte, 
celui  du  liari  trompé,  battu  et  content j  avaient  été  publiés.  Us 
furent  composés  bien  peu  après  le  retour  de  Limoges,  sinon 
avant;  car  si  le  petit  in-douze'  qui  contient  les  deux  nouvelles, 
avec  la  traduction  de  la  Matrone  d*Êphèse^  par  Saint-Évre- 
mond,  porte  le  millésime  de  i665,  l'achevé  d'imprimer  est  du 
10  décembre  1664;  et  le  privilège  fut  donné  beaucoup  plus 
tôt,  le  14  janvier  de  la  même  année.  La  publication  suivit  de 
près  l'achevé  d'imprimer;  en  effet,  dès  le  a6  janvier  i665,  le 
Journal  des  Sapants  en  rendit  compte'  et  put  faire  l'histoire 
de  la  querelle  qu'un  des  deux  contes,  celui  de  Joconde^  avait 
soulevée  sur  le  Parnasse. 

Cette  querelle  est  célèbre.  M.  de  BouiUon,  secrétaire  du 
cabinet  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans  (Gaston),  avait,  avant  la 
Fontaine,  imité  en  vers  la  nouvelle  de  l'Arioste  dont  Joconde 
est  le  héros.  Son  imitation  fut  imprimée  en  i663,  Tannée  qui 
suivit  sa  mort.  Brossette  dit  que  ce  fut  parce  que  la  Fontaine 
trouva  le  conte  «  fort  mal  bâti  »  qu'il  le  mit  en  vers  à  sa  fan* 
taisie  et  à  sa  manière  *•  Serait-ce  donc  ainsi,  et  comme  par 
hasard,  qu'il  aurait  pris  goût  aux  Contes?  Lorsqu'il  fit  pa- 
raître celui-ci,  on  se  disputa  beaucoup  sur  la  préférence  à 
donner  à  la  plus  ancienne  ou  à  la  plus  récente  des  deux  imi- 
tations du  conteur  italien,  et  il  se  fit  des  gageures  considé-* 
râbles.  On  a  nommé  le  chevalier  de  Saint-Gilles  comme  ayant 


I.  Nouvelles  en  wers  tirées  de  Boeeaee  et  Je  VAriotte^  par  M.  D, 
L,  F,^  Paris,  Claude  Barbin,  i665. 

a.  Pages  39-41. 

3.  Ménuûres  de  Brossette  sur  Boileau^  à  la  suite  de  la  Correspond 
douce  do  BoUeau  Despréaus  et  Brossette^  publiée  par  A.  Laverdet, 
p.  SaS. 

La  FoMTAim.  i  f 
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parie  pour  Bonilioo,  l'abbë  le  Vayer*  pour  U  Fontaine.  Mo- 
Uèrei  choisi  pour  être  un  des  juges,  se  r^usa,  dit-on,  malgré 
son  amitië  pour  notre  poète  t  il  voulait  ménager  Saint-Gilles, 
dont  il  était  aussi  l'ami*.  Ce  même  Saint-Gilles  serait  pourtant, 
suiyant  Brossette'y  le  Timante  du  Misanthrope^  Fhomme  «  tout 
mystère.  »  Il  faudrait  donc  croire  que  Molière  se  fit  moins  de 
scrupuk  de  s'amuser  à  ses  dépens,  sans,  il  est  vrai,  le  nommer, 
que  de  lui  faire  perdre  les  cinquante  pistoles  dont  parle  Bros- 
sette*.  Une  autre  explication  a  été  donnée  de  sa  neutralité 
dans  la  querelle  des  deux  Jocondes,  c'est  qu'il  aurait  craint 
de  condamner  un  auteur  qui  avait  appartenu  à  la  maison  du 
protecteur  de  sa  troupe  *. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  que  ces  traditions  incertaines,  c'est 
que  Boileau  plaida  la  cause  de  la  Fontaine,  non-seulement  en 
ami,  mais  en  homme  dont  le  jugement  était  déjà  sûr.  Prendre 
la  défense  du  bon  goût  n'était  pas,  en  cette  occasion,  un  soin 
superflu.  Non-4eulement  Bouillon  avait  ses  partisans;  mais, 
parmi  ceux  mdmes  qui  n'étaient  pas  de  ce  nombre,  il  y  en 

I.  Brossette,  en  tête  de  la  Ditsertaticn  de  Boileau  sur  Joeonde^  a 
mis  :  ji  M,  F  abbé  le  frayer;  mais  dans  le  texte  de  1669  il  y  a  : 
«  A  MomsUmr  i7...  ».  Saint-Marc  croit  qu'il  s'agit  plutdt  de  Fran- 
çois le  Vaycr  de  Boatigny,  cousin  de  Tabbé. 

a.  Mémoires  de  Brossette  sur  Boilemu^  p.  5a3.  Voyez  aussi  le  Nott^ 
veau  DUtiounaire  historique  et  critique  de  Chaufepié  (1750},  tome  II, 
à  Tarticle  FonrAiint  (Jbab  de  la),  p.  67,  note  D. 

3.  A  la  page  déjà  citée  de  ses  Mémoires, 

4.  Ibidem,  -—  Boileau,  dans  la  Dissertation^  dont  il  va  être  ques* 
tion,  dit  cent  pistoles. 

5.  y  oyezV  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière  par  Tasche- 
reau  (5«  édition),  p.  i3o.  a  M.  de  Bouillon,  y  est-il  dit,  était  mort 
secrétaire  de  Movsnua.  o  II  eût  mieux  valu  dire  :  «  de  feu  Mov- 
smua.  >  On  pourrait  croire  quUi  sVgit  du  frère  de  Louis  XIV, 
d'autant  plus  que  Taschereau  continue  ainsi  :  «  en  cette  qualité, 
il  aTait  été  à  même  de  rendre  plus  d'un  service  à  Molière  et  à  sa 
troupe.  Il  n'était  probablement  pas  étranger  aux  nombreux  témoi- 
gnages d'intérêt....  que  le  prince,  leur  patron,  leur  aTait  prodi- 
gués. »  Cela  ne  semblerait-il  pas  s'appliquer  à  Philippe  de  France 
plutôt  qu'à  Gaston?  Celui-ci  toutefois  arait  entretenu  et  protégé 
la  troupe  de  rillustre  Théâtre.  Voyez  les  Recherches  sur  Molière^ 
par  Eud.  Soulié,  p.  89. 
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avait  qui  prëtendaïait  tanir  ^gale  leur  balanee  dMaigneiue 
entre  ses  vers  très-plats  et  les  vars  charmants  de  la  Fontaine. 
«  Il  est  à  craindre,  disait'le  JoiirnoL  des  Saponfs^^  qu'il  n'ar- 
rive à  ces  deux  pièces  la  même  chose  qui  est  arrivée  à  ces 
deux  sonnets  qui  divisèrent  le  Parnasse  en  deux  facticms  ai 
célèbres  sous  les  noms  de  Jobelins  et  d'Uranins.  Car  étant 
examinés  de  plus  près,  ils  perdirent  beaucoup  de  leur  prix 
et  de  leur  estime.  »  Quelle  judicieuse  impartialité!  SoUeau 
ne  l'entendait  pas  ainsi.  Non  content  de  montrer  qu'il  n'y 
avait  nulle  comparaison  entre  les  deux  oQvrages,  il  déclara 
celui  de  la  Fontaine  eicellent,  malgré  quelques  o^Kgences,  et 
supérieur  même  au  modèle  italien*  Sa  Disseruuion  fut  impri- 
mée, pour  la  première  fois,  eo  1669  sealem^U,  dans  une  édi- 
tion des  Omte$  4â  la  Fontaine^  publiée  à  lieyde*;  mail  il  est 
évident  qu'elle  avait  été  écrite  et  répandue  par  des  oopies, 
dès  le  temps  où  la  nouvelle  de  la  Fontaine  venait  de  paraître; 
car  Boileau  nous  y  a|^>rend  que  la  gageure  attendait  encore 
des  arbitres.  Une  les  nomme  pas;  mais  c'étaient,  dit41«  a  troia 
des  (dus  galants  hommes  de  France.  » 

Outre  l'appréciation  littéraire,  ee  que  la  Dissenaihn  a  de 
remarquable,  c'est  que  son  auteur  ne  partit  voir  dans  la  Noo^ 
velle  qu'une  narration  fleurie  et  eajouée,  dont  k  naïveté  ini- 
mitable lui  rappelle  Horace  et  Térenoe,  sans  qu'il  ait  un  mot 
de  blâme  pour  le  caractère  licencieux  de  l'ouvrage.  Nous  ne 
cherchons  pas  pour  la  Fontaine  une  autorité  qui  le  justifie; 
mais  le  silence  de  Boileau  sur  la  question  morale  ne  fait41  paa 
oompiendre  comment  notne  poète  n'eut  pas  la  crainte  de  trop 
choquer  et  scandaliser  son  éfrâque?  Ce  silène  indulgent  étonr* 
nerait  ches  un  sage',  si  l'on  oubliait  qu'alors  on  était  habitué 
à  passer  aux  rimeors  de  grandes  légèretés.  Ne  donnons  paa 
cependant  à  Ooileatt  un  brevet  de  sagesse  antidafté.  Dans  soa 

I.  Ces  pelits  articles  da  »6  janvier  j66$  ont  été  attribués  à  Denis 
deSallo,  le  fondateur  du  Journal,  Quelques-uos  pensent  qu^ils  pour- 
raient bien  être  de  Chapelain,  un  de  ses  collaborateurs. 

a.  Voyez  les  OEuvres  de  Boileau^  édition  de  Berriat-^aint-Prix, 
tome  I,  p.  cxxxYin,  et  tome  III,  p.  3,  note  s. 

3.  Boileau,  il  est  Trai,  n'avoua  pas  publiquement  son  petit  écrit, 
qui  a  été  inséré,  pour  la  première  fois,  dans  ses  Œuvres^  par 
Brossette. 
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An  poétique^  il  n'a  pas  été  doux  pour  les  auteurs  qui,  déser^ 
teurs  infâmes  de  l'honneur  dans  leurs  vers, 

Aux  jeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  yice  aimable  '  ; 

et  Brossette  a  même  cru  qu'il  avait  dirige  ces  traits  impitoya- 
bles contre  les  contes  de  la  Fontaine.  Pour  que  nous  l'admet- 
tions, ses  expressions  sont  trop  injurieuses.  Il  est  clair  toutefois 
qu'alors  il  devait  voir  Joconde  et  tous  les  Canies  d'un  œil  plus 
sévère.  Mais,  assez  jeune  en  i665,  il  n'était  pas  encore  l'aus- 
tère moraliste  qu'il  fut  plus  tard,  et,  quelque  temps,  comme 
Racine,  il  burla  plus  ou  moins  avec  les  loups. 

Dans  son  court  Avertissement  de  la  première  des  éditions 
de  i665,  la  Fontaine  ne  s'inquiète,  comme  Boileau,  que  de  la 
question  littéraire.  Il  fait  observer  que  'ses  deux  nouvelles 
sont  d'un  style  bien  différent;  que  dans  la  seconde  seulement, 
dans  celle  qui  est  tirée  de  Boccace,  il  a  cherché  les  grâces  du 
vieux  langage;  qu'il  a  tenté  ainsi  «  deux  voies,  sans  être  cer- 
tain laquelle  est  la  bonne,  »  et  qu'il  attend  de  connaître  le 
sentiment  de  ses  lecteurs.  Il  n'a  depuis  renoncé  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre  voie,  et,  les  voyant  bonnes  toutes  deux,  il  les  a, 
tour  à  tour,  laissé  prendre  à  sa  muse  de  conteur. 

Lorsqu'il  fit  cette  publication  de  deux  premiers  contes, 
comme  un  essai  qui  tâterait  le  goût  du  public,  ce  n'étaient  pas 
les  seuls  qu'il  eût  déjà  composés.  U  reconnut  bientôt  qu'il  pou- 
vait faire  imprimer  ce  qu'il  avait  gardé  dans  son  portefeuille, 
ou,  comme  il  disait,  en  son  cabinet;  car  «  ces  bagatelles  i» 
avaient  eu  du  succès,  et  l'on  «  étoit  en  train  d'y  prendre  plaisir.  » 
U  ne  fallait  donc  pas  laisser  refroidir  la  curiosité  de  voir  la 
suite,  qui  était  «  encore  en  son  premier  feu.  3»  Nous  savons 
cela  paria  préface  de  la  seconde  édition,  publiée,  comme  la  pre- 
mière, sous  la  date  de  166S  et  qui  avait  été  achevée  d'impri- 
mer dès  le  10  janvier  de  cette  année,  c'est-à-dire  bien  peu  de 
temps  après  la  publication  de  la  première.  Cette  seconde  édi- 
tion contient  dix  contes,  par  conséquent  huit  nouveaux.  Pour 
grossir  le  petit  volume,  il  tira  de  ses  papiers  une  imitatioa 
des  Arrêts  d'amour^  de  Martial  d'Auvergne,  et  un  fragment 
du  Songe  de  Faux  sur  les  amours  de  Mars  et  de  Vénus. 

I.  Art  poétique^  chant  it,  yen  98-96. 
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Cette  fois  la  Préface  tentait  une  réponse  à  des  scrupules  que 
la  Fontaine  voulait  paraître  seulement  prévoir,  mais  qui  pro- 
bablement avaient  ëtë  exprimes  dëjà.  Si  Ton  trouvait  dans  ses 
badinages  un  peu  trop  de  liberté,  «  la  nature  du  conte  le 
vouloit  ainsi.  »  Il  avouait  d'ailleurs  qu'  «  il  faut  garder  en 
cela  des  bornes  et  que  les  plu»  étroites  sont  les  meilleures.  » 
Il  ne  croyait  pas  mettre  la  morale  en  péril,  la  gaieté  ne  fai- 
sant pas  sur  les  âmes  une  impression  aussi  dangereuse  que 
la  douce  mélancolie  des  romans  les  plus  chastes  et  les  plus 
modestes. 

Cest  à  lui-même  que  nous  avons  labsé  la  parole,  sans  lui 
accorder  le  moins  du  monde  que  son  apdogie  soit  sans  ré- 
plique. Un  des  traits  les  plus  plaisants  de  ce  court  plaidoyer 
est  celui-ci  :  «  Cicéron  fait  consister  [la  bienséance]  à  dire  ce 
qu'il  est  à  propos  qu'on  dise  eu  égard  au  lieu,  au  temps  et 
aux  personnes  qu'on  entretient.  Ce  principe  une  fois  posé,  ce 
n'est  pas  une  faute  de  jugement  que  d'entretenir  les  gens 
d*aujonrd'hui  de  contes  un  peu  libres.  »  Voilà  bien  sa  malice 
piquante,  avec  un  mélange  ou  sous  un  air  de  naïveté. 

Longtemps  après,  et,  avec  beaucoup  d'esprit,  dans  des  vers 
du  premier  conte  de  son  troisième  livre,  il  a  essayé  encore 
de  défendre  l'innocence  de  ses  Contes  bieus^  ou  comme  dans 
sa  Diueriaiion^  disait  Boileau,  de  ses  Contes  de  ma  mère  toie. 
Là,  en  habile  avocat,  la  Fontaine  ne  disait  pas  certaines  vé- 
rités, sans  en  laisser  de  côté  quelques  autres.  Mais  ce  n'est 
pas  à  nous,  à  cette  place  moins  qu'ailleurs,  d'ériger  un  tri- 
bunal ;  nous  ne  voulons  faire  froncer  le  sourcil  ni  aux  Muses 
indulgentes  ni  à  la  sévère  sagesse.  Remarquons  seulement  que 
l'austère  Louis  Racine  lui-même,  sans  songer,  on  le  pense 
bien,  à  une  apologie  des  contes,  à  laquelle  il  était  moins 
disposé  que  personne,  n'a  pas  craint  de  solliciter  du  moins 
quelque  indulgence  pour  les  intentions  de  la  Fontaine  :  «  Dans 
ses  écrits  licencieux,  a-t-il  dit*,  on  n'aperçoit  point  cet  esprit 
libertin  et  ce  coeur  corrompu ,  que  tant  d'écrits  du  même 
genre  font  remarquer  dans  leurs  auteurs.  On  voit  un  homme 
qui  se  laisse  entraîner  par  un  malheureux  talent,  dont  il  ne 
prévoit  pas  les  suites  funestes....  Il   poussa  son  étonnante 

I.  RéfUxioHë  sur  la  poésie^  chapitre  t,  article  ii. 
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simpfiohë  judqa'h  croire  que  de  pareils  écrits  n'a-^ent  rien 
de  dattgerenx.  i»  Une  faiblesse  d'auteur  pouvait  aider  beau- 
ooup  à  l'illusion  de  la  Fontaine.  Il  tenait  fort  à  ses  Qmtes  et 
n'ignorait  pas  leur  mérite,  eonune  oeuvre  littéraire.  Nous  sa-> 
vons,  par  un  intéressant  passage  d'une  lettre  de  Maucroiz^, 
quelle  opinion  il  en  avait  t  «  Je  puis....  vous  assurer  en  général 
qu'il  regardbit  ses  Fables  comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
Il  disoit  pourtant  qu'il  y  avoit  quelquefois  plus  d'esprit  dans 
les  poésies  qui  lui  ont  fait  verser  des  larmes  sur  la  fin  de  ses 
jours.  »  Perrault,  admirateur  du  style  des  Contes^  qui  sont 
«  de  la  môme  force,  »  disait-il,  que  les  Fablei^  en  regrettait 
la  licence,  mais  savait  gré  au  poète  du  voile  dont  il  l'a  cou* 
verte  :  «  Les  images  de  l'amour  y  sont  si  vives  qu'il  y  a  peu 
de  lectures  plus  dangereuses  pour  la  jeunesse,  quoique  per* 
sonne  n'ait  jamais  parlé  plus  honnêtement  des  choses  déshon<^ 
nêtes*.  »  Qui  pourrait  trouver  trop  compromettant  de  se 
ranger  à  l'avis  de  Louis  Racine  et  de  Perrault?  Il  faut  seu- 
lement n'en  rien  retrancher  et  maintenir  les  distinctions  et 
réserves,  que  leurs  justes  scrupules  ne  pouvaient  manquer  de 
faire. 

Qu'on  le  juge  plus  ou  moins  cdUpable,  la  Fonuine  était  en 
veine  de  contes.  A  la  première  partie  une  seconde  succéda 
rapidement,  publiée  che£  Barbîn,  en  1666',  imprimée  dès  le 
ai  janvier.  Dans  une  nouvelle  préface,  le  poète  se  proposa  de 
justifier  ses  hardiesses  et  ses  licences  .*  lesquelles?  des  licences  de 
rimes  et  d'hiatus,  permises,  pensait^il,  dans  ce  genre  de  poésies^ 
qu'une  affectation  de  beauté  plus  régulière  aurait  rendues  moins 
attrayantes  et  piquantes.  Il  défendait,  en  même  temps,  la  liberté 
qu'il  avait  prise  de  tailler  dans  le  bien  d^autrui,  retranchant, 
amplifiant.  De  la  légèreté  de  ses  nouvelles  il  ne  s'excusait  plus; 
et  cependant  il  annonçait  que  c'étaient  les  derniers  ouvrages 
de  cette  nature  qui  partiraient  de  ses  mains.  Rien  n'indique 


X.  Haucroix^  QKupres  diverses^  tome  II,  p.  i33.  -»  Cette  lettre 
du  3o  mars  1704  est  adressée  au  Père  de  la  compagnie  de  Jésus 
que  nous  avons  dit  (p.  xyi,  note  5)  être  probablement  d*01iTet. 

a.  tes  Hommes  illustres^  tome  I,  p.  84. 

3.  Elle  porte,  par  erreur,  le  millésime  de  1646.  Une  réimpression 
en  fut  publiée  ches  Billaine  (i667)< 
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qa'3  loi  ftt  Tenn  ancoBe  inqoiëtude  de  OMUcienoe;  mais  0 
avait  To  une  autre  route  à  suivre;  il  est  certain  même  qu'il 
avait  oommenoë  dès  lors  k  s'y  engager. 

Cette  route  paraissait  toute  voisine  :  elle  ëtait  réeUement 
très-diffërsDte  et  bien  meilleure.  Cest  elle  qui  l'a  oonduit  à 
une  gloire  impérissable.  Elle  ne  défendait  pas^  comme  l'autre, 
à  rhonnête  pudeur  d'approcher;  et  de  plus  elle  appartenait  à 
un  art  bien  supérieur.  Sans  être  fermée  aux  grâces  négligées, 
elle  était  ouverte  à  une  poésie  ph»  riche,  où  brilleraient  les 
couleurs  les  plus  variées  de  l'imagination.  La  pensée  que  la 
Fontaine  avait  conçue  était  celle  de  son  ample  comédie  à  eem 
meîes  devers^.  Un  privilège  lui  fut  donné  pour  ses  Fablet^  le 
6  juin  1667.  Il  devait  donc  y  travailler  dès  le  temps  où  furent 
imprimés  ses  premiers  contes,  peut-être  même  plus  tôt.  Les 
six  premiers  livres  àM  Fables^  furent  publiés  en  1668;  Ta* 
chevé  d'imprimer  est  du  3 1  mars. 

Mais  avant  d'aller  au  delà  de  cette  époque  décisive  dans  la 
vie  littéraire  de  notre  poète,  revenons  un  peu  en  arrière;  cari 
en  nous  arrêtant  sur  les  œuvres  des  années  qui  ont  suivi  son 
voyage  avec  Jannart,  nous  avons  différé  de  dire  queb  faits  de 
sa  vie,  en  dehors  de  ces  publications,  ont,  è  notre  oonnai»- 
sance,  rempli  les  mêmes  années. 

Nous  avions  laissé  la  Fontaine  de  retour  à  Ghftteau*Thierry| 
pms  bientôt  à  Paris,  où  la  duchesse  de  Bouillon,  nous  a-t-on 
dit,  l'avait  ramené.  De  quelque  manière  qu'il  y  fût  revenu,  ce 
fut  là  certainement,  non  en  Champagne,  qu'il  fit  les  plus  longs 
séjours,  de  1664  à  t668  :  le  soin  de  l'impression  de  ses  ouvra* 
ges,  dont  nous  avons  donné  les  dates,  y  exigeait  sa  présence» 
11  y  était  le  t4  juillet  16649  lorsqu'il  prêta  serment  coomie 
gentilhomme  servant  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans.  Son 
brevet,  signé  de  cette  princesse,  est  daté  du  8  juillet  précé- 
dent. 

Il  n'y  avait  pas  à  confondre  ici  la  veuve  de  Gaston  avec 
cette  plus  jeune  Madame  du  même  temps,  cette  Henriette 
d'Angleterre,  que  la  Fontaine  avait  chantée  dans  une  de  ses 

I.  Fable  i  du  lÎTre  Y,  rert  vj. 

a.  Fabltê  ehoisies  mues  en  iwv  poi*  M,  dm  la  fonimne^  Paris, 
Claude  Barbin,  ou  Denys  Thierry,  i  vol*  ij>-4%  i668. 
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odes,  en  i66i.  GeUe-d,  il  est  vrai,  est  restée  la  phis  oâèhre 
des  deux  par  les  agréments  de  son  esprit  et  par  la  bienveil- 
lance éclairée  dont  les  lettres  lui  furent  reconnaissantes;  ains 
s'explique  l'erreur  où  sur  le  nom  de  la  princesse  qui  s'attacha 
notre  poète  on  est  souvent  tombé.  Fréron  Ta  commise*,  et 
c'est  lui  sans  doute  qui  y  a  induit  de  plus  attentifs  que  lui. 

Nous  ignorons  si  ce  fut,  comme  on  l'a  cru',  à  la  recomman- 
dation de  la  duchesse  de  Bouillon  que  la  Fontaine  obtint  la 
protection  de  la  cour  du  Luxembourg. 

On  a  dit  que  le  brevet  de  gentilhomme  servant  ne  lui  avait 
rien  valu  de  plus  qu'un  titre  honorifique;  mais  les  preuves 
qu'on  en  a  données  ne  sont  pas  valables,  étant  tirées  de  l'état 
du  payement,  en  1668,  des  gages  et  pensions  de  la  maison  de 
Henriette  d'Angleterre*.  La  vraisemblance  reste  du  côté  de 
ceux  qui  ont,  comme  Walckenaer*,  parlé  d'une  honorable  in- 
dépendance que  la  faveur  de  la  duchesse  d'Orléans  douairière 
avait  rendue  au  poète  privé  des  libéralités  de  Foucquet.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  cette  nouvelle  protection  était,  au- 
tant que  la  première,  une  grande  marque  d'estime  pour  son 
talent. 

Toutefois  ce  n'étaient  pas  les  jours  brillants  de  Vaux  qm 
renaissaient  pour  lui  au  Luxembourg,  où  nous  ne  nous  le  re- 
présentons pas,  il  est  vrai,  renfermé  par  son  service,  mais  où 
il  devait  aller  assea  souvent  pour  qu'il  eût  aimé  à  le  trouver 
plus  animé.  Dans  la  froide  et  triste  maison  d'une  princesse 
qui  n'était  guère  distraite  de  ses  dévotions  que  par  ses  va- 
peurs et  restait  d'une  sévérité  silencieuse  avec  ses  filles,  com- 
ment retrouver  les  goûts  très-littéraires  de  la  cour  du  surin- 
tendant, et  la  galanterie  qui  y  régnait?  Ce  dernier  agrément 
ne  fut  jamais  celui  qui  toucha  le  moins  la  Fontaine.  Dans  les 
vers  qu'il  a  écrits  en  1667  P^^  Mignon,  le  petit  chien  de  sa 


I.  Fig  de  la  Fontaine^  p.  x. 

9.  les  Nièces  Je  Maxarin  (i856),  p.  365.  L*autear,  M.  Amédée 
Renée,  n*y  a  pas  érité  la  confusion  de  Henriette  d'Angleterre  aree 
Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  douairière  d*Orléanfl. 

3.  Voyea,  au  tome  II  de  V Histoire  de  P Académie  (édition  de 
M.  Liret,  i858),  la  note  a  de  la  page  «99. 

4.  Histoire  dé  la  vie.,»,  de  la  Foniaime^  tome  I,  p«  139. 
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protectrice,  il  plaint  le  gentil  animal,  parce  que  ramour  ne 
trouve  un  accès  facile  d'aacon  des  deux  côtés  du  palais,  habi- 
tés l'un  par  la  duchesse  douairière  et  les  jeunes  princesses  ses 
filles,  l'autre  par  sa  belle-fille,  Mademoiselle  de  Montpensier; 
et  l'on  voit  bien  qu'en  plaignant  le  malheureux  Mignon,  c'est 
pour  son  propre  compte  qu^il  gémit.  11  y  a  surtout  l'évêque  de 
Bethléem,  dont  la  sévérité  l'empêche  de  trouver  cette  cour 
très-réjouissante.  Ce  fut  seulement  lorsque  la  belle  Poussay  y 
arriva  qu'il  eut  la  consolation  de  croire  que  tout  Paj^ios  l'y 
avait  suivie,  comme  il  le  dit  dans  un  sonnet  composé  pour  elle  : 

Que  de  grâces,  bons  Dieux I  Tout  rit  dans  Luxembourg*. 

« 

Et,  suivant  sa  mauvaise  habitude,  le  voilà  amoureux;  on  le 
croirait  du  moins,  si  l'on  pouvait  se  fier  au  langage  poétique, 
qui  ne  tire  pas  toujours  à  conséquence. 

Outre  l'épttre  au  petit  chien  Mignon  et  le  sonnet  à  Mlle  de 
Poussay,  nous  avons  encore,  comme  souvenirs  de  son  service 
de  gentilhomme  de  Madame,  un  autre  sonnet  à  une  des  filles 
de  cette  princesse,  Mlle  d'Alençon,  qui  devint  duchesse  de 
Guise  le  i5  mai  1667,  et  une  épttre  dédicatoire,  dont  nous 
parlerons  bientôt,  au  duc  de  Guise.  Le  tribut  poétique  dont  il 
avait  autrefois  si  bien  payé  les  termes  k  Foucquet  fait  paraître 
modeste  celui  dont  il  s'acquitta  envers  le  Luxembourg.  Ce  qu'il 
faut  remarquer  dans  les  quelques  vers  inspirés  par  cette  cour, 
plus  facile  à  satisfaire,  c'est  le  même  ton  d'aimable  familiarité, 
mêlée  de  respect,  qu'il  sut  toujours  avoir  avec  les  grands. 
Saint-Marc  Girardin  n'a  pas  laissé  échapper  ce  trait  de  son 
caractère  :  «  Voltaire,  dit-il  très-bien,  n'est  pas  plus  à  son 
aise,  et....  Voltaire  veut  y  être.  La  Fontaine  y  est  sans  s'en 
occuper  et  s^en  enivrer.  Il  s'entretient  de  cette  manière  fa-> 
milière  et  gracieuse  avec  Mme  la  duchesse  de  Bouillon,  avec 
Mme  de  Thiange...,  avec  Turenne,  avec  le  prince  de  Conti, 
avec  Vendôme....  Quand  il  écrit  aux  femmes,  princesses  ou 
duchesses,  mais  surtout  belles,  son  ton  est  charmant'.  » 

Il  demeura  attaché  à  la  maison  de  la  douairière  d'Orléans 
jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse  (3  avril   167a)  ;  et,  même 

I.  Vert  6. 

a.  La  FomtatM  et  les  fabulistes^  tome  I,  p.  3i3  et  3i4. 
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dapois,  il  garda  toDJours  ee  titre  de  son  gentilhomme  mrvual^ 
que  nous  avons  trouve  dans  des  actes  de  1676,  de  i686| 
1687  et  1690. 

Cette  smëcure  (c'en  était  une  sans  doute)  à  la  cour  du 
Luxembourg  ne  lui  avait  pas  £sit  quitter  sa  maîtrise  des  eaux 
et  forftts,  avec  laquelle  aussi  il  en  prenait  à  son  aise.  Il  était 
cependant  obligé  d'aller  quelquefois  à  Château*Thierry  rem- 
plir les  devoirs  de  sa  charge*;  il  y  mettait  de  la  négligence,  et 
Colbert,  mal  disposé  probablement  pour  un  rimeur  resté  fidèle 
à  Foucquet,  l'avertissait,  dans  une  lettre  sévère  du  7  août  1666, 
de  faire  une  plus  exacte  recherche  des  gaspillages  de  bois  et 
d^  tous  les  abus  et  malversations  dont  avaient  à  soufiHr  les 
forêts  commises  à  sa  surveillance.  La  Fontaine  cependant  ai- 
mait les  arbres  ; 

.    .    •    .    Que  de  doux  ombrages 
Soient  exposés  à  ces  outmget , 
Qui  ne  se  plaindroit  U-detnu*  ? 

Mais  il  les  défendait  moins  bien  en  administrateur  vigilant 
qu'il  ne  les  plaignait  en  poète  touché  de  leur  beauté.  Colbert 
ne  lui  a  pas  seul  reproché  d'avoir  mal  rempli  ses  prosaïques 
fonctions.  Il  a  été  fort  raillé  à  ce  sujet  par  Furetière,  au 
temps  de  leur  grande  querelle.  On  lit  dans  le  Second  factum^  : 
oc  Après  avoir  exercé  trente  ans  la  charge  de  maître  particu- 
lier des  eaux  et  forêts,  il  avoue  qu'il  a  appris  dans  le  Dic- 
tionnaire universel  ce  que  c'est  que  du  bois  en  grume,  qu'un 
bois  marmenteau,  qu'un  bois  de  touche,  et  plusieurs  autres 
termes  de  son  métier,  qu'il  n'a  jamais  su.  »  La  Fontaine  répon- 
dit par  une  épigramme  aussi  vigoureusement  assenée  qu'elle 
devait  l'être  à  un  brutal.  Furetière  riposta  en  prose  et  en  verSy 

I.  n  n*était  en  fonctions  qu'une  année  sur  trois.  Dans  un  reçu 
qu*il  a  signé  le  7  fërrier  i656,  il  prend  le  titre  de  a  maître  parti- 
culier et  triennal  des  eaux  et  forests  de  Chasteaathierry  0  [AimaUê 
de  la  Société  historique  et  arehéoiogique  de  Chéteau^Thierfjr,  année 
1880,  p.  is3).  La  Âevue  dés  atUographee^  n*  7$  (mai  i88s),a  publié 
(p.  19)  un  autre  reçu  qu'il  a  dëliTré,  le  3o  octobre  i658,  en  sa 
qualité  de  c  maître  ancien  et  triennal,  etc.  » 

9.  La  Forêt  et  le  Bdeheron^  fable  xvx  du  livre  XII,  vers  af*s3. 

3.  Page  S94. 
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eemna  d'une  insolence  qu  ne  s'attaquait  plus  seolenent  an 
forestier.  Gomme  tel,  la  Fontaine,  avec  quelque  viyaoitë  qu'il 
eût  rendu  coup  pour  coup,  n'avait  pas  dû  se  sentir  profoo* 
dëment  blessé,  n'ajant  pas  la  prétention,  comme  âganarelle^ 
d'être  le  premier  homme  du  monde  pour  iÎEÛre  des  fagots,  ni 
pour  les  surveiller. 

Ce  n'est  ni  an  Luxembourg,  où  sa  charge  à  remplir  et  sa 
Gour  à  faire  ne  l'dbligeaient  sans  doute  pas  à  beaucoup  d'as- 
âduitë,  ni  à  Château-Thierry,  dans  l'exercice  peu  diligent  de 
sa  juridiction  forestière,  qu'il  faut  longtemps  le  chercher*  On 
l'aurait,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  plus  souvent  trouvé  avec 
les  grands  poètes,  ses  amis.  Nous  sommes,  en  effet,  au  temps 
oè  l'on  place  d'ordinaire,  sans  qu'il  y  ait,  ce  semble,  d'erreur 
à  craindre,  ces  agréables  réunions  qu'il  a  si  bien  célébrées 
lui-même,  an  début  de  ses  Amoun  dm  Psyché»  De  si  brillants 
esprits  auraient  formé,  comme  il  l'a  dit,  une  petite  Académie, 
«  si  leur  nombre  eût  été  plus  grand,  et  qu'ils  eussent  au- 
tant regardé  les  Muses  que  le  plaisir*  »  Mais  ils  avaient  soin 
de  baimir  de  leurs  entretiens  «  tout  ce  qui  sent  sa  eonfé* 
rence  académique.  »  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  voie  dans  le  récit 
de  la  Fontaine  qu'ils  avaient  bien  quelques  regards  pour  les 
Muses*  Tout  d'ailleurs  dans  les  conversations  que  le  conteur 
prête  aux  quatre  amis  ne  doit  pas  avoir  l'exactitude  d'un  pro« 
cès-verbal.  Le  roman  y  a  sa  part,  et  il  s'y  mêle  peut4tre 
quelque  imitation  des  dialogues  de  Platon.  C'est  dans  le  ton 
seulement  des  aimables  propos  et  dans  le  caractère  donné  aux 
interlocuteurs  qu'il  doit  y  avoir  un  souvenir  fidèle.  Un  passage 
du  Parffoste  français  de  Titon  du  Tillet  peut  servir  de  com- 
mentaire à  la  demi-fiction  de  la  Fontaine.  «  U  étoit,  dit-il', 
intûne  ami,  non-seulement  de  Molière,  mais  encore  de  Racine 
et  de  Despréaux* ...  Despréaux  loua,  pendant  quelques  années, 
un  appartement  particulier,  à  Paris,  rue  du  Colombier,  au 
faubourg  Saint-Germain,  où  s'assembloient,  deux  ou  trois  fois 
la  semaine,  ces  quatre  excellents  hommes,  ce  qui  cessa  par  un 
froid  qu  il  y  eut  entre  Molière  et  Racine.  »  Si  ces  dernières 
paroles  sont  exactes,  elles  indiquent  la  date  qu'il  ne  faut  pas 


1.  Pugs  4ts. 
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dëpasser^  la  brodlle  de  Racine  et  de  Molière  ëtant  da  mois  de 
dëoembre  i665,  quand  l'Alexandre  fîit  joaë  à  THôtel  de  Bour- 
gogne. Ce  serait  donc  un  peu  avant  cette  brouille  qu'auraient 
eu  lieu  les  rëunions  de  la  rue  du  Colombier.  Pour  celles  des 
quatre  amis  que  rassembla  la  lecture  de  Psyché^  la  Fontaine 
marque  à  peu  près  le  même  temps;  car,  lorsqu'ils  sont  ensem- 
ble à  Versailles,  pour  entendre  le  rëcit,  ils  vont  voir  le  salon 
et  la  galerie  qui  avaient  servi  aux  Plaisirs  de  Vile  enchaniée; 
et  la  remarque*  qu'ils  étaient  encore  debout  semble  faire  en- 
tendre que  cette  fête  du  7  mai  1664  était  alors  récente.  D'un 
autre  côté  cependant,  Gélaste,  dès  le  premier  entretien,  parle 
des  représentations  ^ Andromaque^  qui  sont  de  1667.  Mab  la 
Fontaine  (nous  l'apprenons  de  lui  au  commencement  du  li- 
vre l*'  de  Psyché)  travailla  longtemps  à  son  roman,  et  il  dut 
successivement  y  ajouter  bien  des  traits,  ce  qui  a  introduit 
quelque  trouble  dans  la  chronologie. 

Les  noms  de  deux  des  amis  qu'il  met  en  scène  avec  lui- 
même  ne  sont  pas  contestés  :  Acante  est  Racine,  Ariste  est 
Boileau,  aussi  certainement  que  la  Fontaine  est  Poljphile.  Que 
Gélaste  soit  Molière,  comme  aucuns  l'ont  dit*,  on  ne  le  veut 
pas  ;  on  fait  observer  que,  dans  ses  paradoxes,  il  y  a  des  plai- 
santeries un  peu  triviales,  et  qu'il  se  fait  justement  accuser 
par  Ariste  d'être  le  plus  frivole  avocat  de  la  Comédie  qu'on 
ait  vu  depuis  longtemps.  Est-ce  bien  là  le  rAle  que  la  Fontaine 
aurait  voulu  donner  à  Molière?  Gélaste  serait  donc  plutôt 
Chapelle,  dont  la  familiarité  avec  nos  illustres  poètes  est  bien 
connue,  et  qui  fut  certainement  un  cinquième  ami  au  bon 
temps  de  la  rue  du  Colombier  et  des  joyeux  repas  dans  les 
célèbres  cabarets.  Il  est  difficile  de  ne  pas  se  rendre  aux 
très-fortes  raisons  dont  cette  opinion  a  été  appuyée*.  Mais 
que  l'on  a  de  peine  à  ne  plus  trouver  Molière  dans  la  société 


I.  Voyez  U  fin  du  livre  I*'. 

s.  Nous  PaTons  dit  noui-mème  dans  la  Notice  biographique  qui 
est  en  tête  des  Œuvres  de  Racine^  tome  I,  p.  63  et  64*  L*opinion 
contraire  paraît  asaez  fondée  ponr  que  noua  ne  fasaiona  pas  diffi:- 
cttlié  de  noua  y  ranger. 

3.  Voyez  les  Œuvres  eomplites  Je  la  Fontaine  (édition  de  M.  Mo- 
land),  tome  VU,  p.  xxxn,  et  tome  VI,  dans  V Introduction^  p.x-xni. 
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des  quatre  interlocuteurs  des  Aaumrs  de  P^ehéi  Et  oommey 
malgré  sa  verve  spirituelle^  Chapelle  est  loin  d'y  figurer  aussi 
bien!  Si  lie  que  fût  la  Fontaine  avec  Racine,  il  n'eût  certes  pas, 
pour  lui  complaire,  rayé  Molière  du  nombre  de  ses  amis.  La 
seule  explication  de  ce  qui  embarrasse  serait  que«  le  grand 
poète  comique  ne  pouvant  plus  alors  se  trouver  avec  l'auteur 
d'jindromaque^  la  Fontaine,  en  historien  exact,  n'aurait  pa 
voulu  le  faire  assister  à  la  lecture  de  son  ouvrage,  à  l'époque 
où  il  fut  terminé.  Nous  aimerions  à  conjecturer  que  les  amis 
présentés  au  lecteur,  dès  le  début  de  Psyché^  sous  des  traits 
qui  les  mettent  de  pair,  étaient  bien  tout  d'abord  la  Fon* 
taine,  Molière,  Racine  et  Boileau,  et  que,  dans  la  première 
rédaction,  c'était  Molière  qui,  avec  une  éloquence  digne  de 
lui,  défendait  la  Comédie;  mais  qu*achevant  Touvrage  plus 
tard,  l'auteur,  pour  ne  pas  mettre  en  présence  ceux  qui  avaient 
cessé  de  se  voir,  changea  les  beaux  et  solides  discours  du 
premier  Gélaste  en  frivoles  badineries,  convenables  au  second. 
Si  cela  est,  nous  y  avons  beaucoup  perdu. 

Racine  et  Boileau  sont  peints  en  traits  qui  les  font  merveil- 
leusement revivre  sous  nos  yeux  ;  et,  ce  qui  n'est  pas  le  moins 
intéressant,  la  Fontaine,  sous  le  nom  bien  justifié  de  Polyphile, 
a  laissé  de  lui-même  une  frappante  image.  Aussi  bien  que  Ra- 
cine, il  aimait  les  fleurs,  les  ombrages;  mais  ce  qui  était  son 
caractère  particulier,  «  il  aimoit  toutes  choses.  »  Il  avait  en- 
core cette  ressemblance  avec  Racine,  qu'il  penchait  vers  le 
lyrique  ;  mais  son  ami  avait  quelque  chose  de  plus  touchant, 
lui  de  plus  fleuri.  Il  mêlait  toujours  de  la  gaieté  aux  choses  les 
plus  sérieuses,  même  aux  plus  tristes  ;  de  ce  défaut  il  ne  par- 
venait pas  à  se  corriger,  en  dépit  de  tous  ses  efforts.  Il  achève 
son  propre  portrait  dans  ce  passage  de  l'hymne  à  la  Volupté, 
qui  est  à  la  fin  de  son  récit  : 

Volupté,  Volupté,  qui  fus  jadis  maîtresse 

Du  plus  bel  esprit  de  la  Grèce, 
Ne  me  dédaigne  pas,  Tiens-t*en  loger  chez  moi; 

Tu  n'y  seras  pas  sans  emploi. 
J'aime  le  jeu,  l'amour,  les  livres,  la  musique, 
La  Tille  et  la  campagne,  enfin  tout  :  il  n*est  rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  bien, 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique. 
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Si  l'on  ofaerehe  o&  il  noos  a  dmmë  tes  Mému^s^  cW  ici. 
lamais  ^picurisme  ne  fut  pins  aimaUement  poétique.  Lorsque 
tout  charmait  ainsi  son  âme,  il  n'est  pas  étonnant  que  sa  lyre 
ait  en  toutes  les  cordes. 

La  publication  de  ces  Amùun  de  Psyché^  où  nous  avons  re- 
cueilli de  précieux  souvenirs  d'un  temps  antérieur,  avait  été 
précédée  de  celle  des  livres  I  à  VI  des  Fables^  que  nous  n'avons 
encore  fait  que  mentionner.  Ces  six  premiers  livres  lurent 
même  entièrement  achevés  avant  le  petit  roman.  La  Fontaine 
dit,  en  effet,  dans  l'épilogue  placé  à  la  fin  du  livre  VI  de$ 
Fables  :  «  Retournons  à  Psyché.  »  Et  nous  maintenant  retour- 
nons aux  FahUs  :  nous  en  avons  trop  sommairement  parlé. 

Cest  depuis  cette  première  partie  de  la  plus  belle  de  ses 
oeuvres  qu'il  a  donné  la  véritable  mesure  de  son  génie.  Pour  la 
postérité,  il  est  surtout  le  grand  fabuliste. 

On  n'est  jamais  entré  dans  la  gloire  moins  ambitieusement 
qu'il  ne  l'a  fait.  Ces  six  admirables  livres,  il  les  annonce  comme 
«  quelques  essais  »,  qu'il  présente  à  un  prince  enfant,  le  Dau- 
phin de  France.  «  Cest,  lui  dit-il  dans  son  épftre  dédicatoire, 
un  entretien  convenable  à  vos  premières  années....  L'appa» 
rence  en  est  puérile,  je  le  confesse.  »  Puérile?  non  pas;  qu<nque 
toujours  ces  fables,  n'en  déplaise  à  Rousseau*,  aient  été,  ches 
nous,  le  Kvre  incomparable  à  donner  au  jeune  ftge.  «  Nos 
enfants  l'apprennent  par  cœur,  a  trè»*bien  dit  M.  Taine', 
comme  jadis  ceux  d'Athènes  récitaient  Homère....  Ce  sont  de 
petits  contes  d'enfants,  comme  Ylli€ule  et  YOdyssée^  qui  sont  de 
grands  contes  de  nourrice.  »  Ce  n'est  pas  nous  qm  accuserons 
le  critique  d'être  ici  paradoxal,  lorsqu'il  voit  l'épopée  de  la 
France  dans  cet  ensemble  de  petits  poèmes,  dont  l'enfance  est 
charmée,  mats  qui  font,  en  même  temps,  les  délices  des  esprits 
les  plus  formés  par  Texpérience  de  la  vie  et  les  plus  sensibles 
aux  beautés  poétiques  de  premier  ordre.  Quand  on  leur  con- 
testerait le  titre  d'épopée,  qu'on  a  pourtant  donné  au  Roman 
de  Renartj  il  faudrait  leur  laisser  celui  d'ceuvre  française  par 
excellence  :  aucune  autre  n'a  mieux  reçu  Tempreinte  de  notre 
génie  national,  tel  que  les  siècles  précédents  l'avaient  formé. 

I.  Voyez  tmilej  livre  II  (Amsterdam,  1763),  tome  I,  p.  187-197. 
a.  La  Fontaine  et  set  fables  (6*  édition,  1875),  p.  47* 
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Mais  on  n'attend  pas  de  nous,  simple  biographe,  que  nom 
oommentions  ces  chefs-d'œuvre.  Ce  serait  d'ailleurs  porter  du 
bots  à  la  forêt  après  tant  d'analyses  excellentes  qui  en  ont  été 
feites  au  siècle  dernier,  et,  avec  un  sens  plus  profond,  dans 
celui-ci,  par  les  Saint-Marc  Girardin  et  les  Taine.  Il  nous  pa* 
mttrait  superflu  aussi  de  disserter,  à  cette  place,  sur  l'apologue 
dans  rinde,  en  Grèce,  à  Rome  et  chez  nous  avant  la  Fontaine. 
Il  snfiSt  de  dire  à  ce  sujet  que  Pilpaj,  Ésope,  Phèdre,  beaucoup 
d'autres,  et  les  fabliaux  de  notre  moyen  âge,  comme  on  le 
verra  dans  les  notes  de  notre  édition,  ont  fourni  des  sujets  à  la 
Fontaine,  mais  que,  restant  original,  il  a  ëlevë  un  genre  se- 
condaire à  une  hauteur  où  il  ne  craint  la  comparaison  avec 
aucune  autre  poésie.  Devant  nous  renfermer  dans  l'histoire 
proprement  dite  de  ses  fables,  nous  n'avons  que  peu  de  mots  à 
ajouter  sur  celles  du  premier  Recueil. 

Il  parut  avec  une  préface  aussi  modeste  que  Tépttre  Ju  Dau- 
phin; nous  y  apprenons  que  quelques  fiibles  étaient  déjà  con- 
nues et  avaient  été  jugées  avec  «  indulgence  ».  Où  et  quand 
aTaient-elles  été  publiées?  On  ne  l'a  pas  encore  découvert. 
Peut-être  n*avaient-elles  été  répandues  que  par  des  copies. 

<K  Un  des  maîtres  de  notre  éloquence  »,  nous  dit  la  Fontaine^ 
avait  désapprouvé  le  dessein  de  mettre  en  vers  les  vieux  apo- 
logues, auxquels  la  poésie  ferait  perdre,  selon  lui,  la  brièveté 
nécessaire.  Le  conseiller  mal  avisé  était  Patru.  C'était  le  cas  de 
dire  à  œlui-ci,  comme  Boileau,  jouant  sur  son  nom,  très-yoi- 
nn  du  mot  latin  ptaruuSj  «  nn  oncle,  »  personnage  parfois 
fiévère  et  gênant  :  Ne  sis  Patru  mihi^.  Si  ce  Quintilien  fran- 
^is,  cet  oracle  infaillible  du  goÛt  (on  le  tenait  pour  tel)  avait 
été  écouté,  nous  n'aurions  ni  VJrt  poétique  de  Boileau,  m  les 
Fables  de  la  Fontaine*.  Voilà,  s'il  en  fut  jamais,  une  «  serpe, 
instrument  de  dommage'  ». 

La  paresse  de  la  Fontaine  est  un  fieu  commun  des  mieux 
établis.  11  l'a  lui-même  fort  accrédité,  se  plaisant  à  confesser 
son  goût  pour  «  ce  pays  où  Ton  dort,  »  où  l'on  fait  plus,  «  on 
n'y  fait   nulle  chose  *.  »  Rêveur  cqiendant  bien  pkilôt  que 

I.  Lettre  de  Boileau  à  Brouette^  a  août  1703. 
3.  D'Olivet,  Histoire  de  V Académie^  p.  178. 

3.  l^  Philosophe  sejthe,  fable  xx  du  litre  XII,  vers  16. 

4.  Xe  DUMe  de  Papepguière^  vers  6  et  7. 
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paresseux,  nous  le  troayons«  oe  semble,  poète  assez  fécond 
dans  ces  années  dont  le  travail  se  prouve  par  la  publication 
d'un  si  bon  nombre  de  contes  et  de  fables,  sans  compter 
Psyché.  Le  temps  même  de  la  faveur  de  Foucquet  a-t-il  ëtë 
pour  lui,  autant  qu'on  l'a  dit,  celui  d'une  regrettable  oisiveté, 
où  il  se  serait  contenté  d'improviser  quelques  bluettes?  Il  est 
plus  vraisemblable  que,  Téclosion  de  ses  plus  charmants  ou- 
vrages n'ayant  pu  être  si  subite,  son  apparente  nonchalance 
les  préparait  dès  lors.  S'il  n'aimait  rien  tant  que  dormir,  que 
de  beaux  songes  poétiques  dans  ce  sommeil,  un  sommeil  qui 
n'a  pas  rendu  ce  siècle  fortuné  moins  fameux  que  les  plus 
illustres  veilles^  célébrées  par  BoileauM 

Avouons  toutefois  que  la  Fontaine,  entre  1668  et  1671,  prit, 
sans  trop  se  presser,  tout  son  temps  pour  préparer  de  nouveaux 
contes  et  de  nouvelles  fables.  Ses  autres  productions,  dans  cet 
intervalle,  sont  peu  de  chose.  Des  chefs-d'œuvre  sans  doute 
ne  mûrissent  pas  à  la  hâte;  et,  quoique  la  facilité  paraisse 
le  caractère  des  siens,  le  premier  brouillon  qu'on  dit  avoir 
trouvé  d'une  de  ses  fables  qu'il  a  depuis  refaite*  montrerait 
qu'il  n'était  pas  de  ceux  qui  craignent  l'ennui  d'une  rature. 
Mais  n'exagérons  ni  la  peine  qu'il  se  donnait  à  remettre  ses 
vers  sur  le  métier,  ni  sa  féconde  activité  :  les  loisirs  rêveurs 
lui  étaient  nécessaires,  et,  lentement  amassé,  son  miel  n'en  était 
que  plus  doux. 

Les  six  livres  de  fables  terminés,  il  avait  pensé  qu'il  était 
temps  de  reprendre  a  un  peu  de  forces  et  d'haleine  »  et  de 
changer  de  sujets'.  Nous  avons  vu  que,  pour  se  délasser,  il 
avait  mis  la  dernière  main  à  Psyché^  dont  l'impression  fut 
achevée  le  3i  janvier  1669.  ^  ^  reproché  à  l'agréable  roman 
trop  de  longueur,  trop  d'esprit  aussi,  qui  a  semblé  à  quel- 
ques-uns rendre  frivole  une  fable  d'un  sens  profond.  La  Fon- 
taine n'y  a  cherché  qu'une  occasion  d'ingénieux  badinages, 
et  c'est  par  là  qu'il  y  est  bien  lui-même  et  y  a  marqué  son 

I.  tpitre  k  Racine^  vers  8s  et  83. 

a.  La  fable  xiii  du  lirre  XII,  U  Renard^  Ut  Mouches  et  U  BérUsom. 
Voyez  les  Œuvres  inédites  de  /.  de  la  Fontaine^  p.  3s.  —  Waicke- 
naer  ne  doutait  pas  de  Tanthenticité  du  brouillon  autographe. 

3.  Épilogue  du  livre  VI  des  Fables ^  vers  6-9. 
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originalité.  Nous  doatons  fort  qae  la  fortune  de  son  spirituel 
roman  ait  d'abord  ëtë  médiocrement  heureuse,  comme  pour- 
rait le  faire  supposer  ce  qu'en  a  raconte  Gabriel  Gueret  :  «  Sa 
P^ehé^  dit-il,  n'a  pas  eu  le  succès  qu'il  s'en  promettoit,  et 
Barbin  commence  à  regretter  les  cinq  cents  écns  qu'il  en  a 
donnes*.  »  A  tenir  pour  vrai  que  le  libraire  se  soit  plaint, 
pendant  que  Ribou,  de  son  oôtë,  se  plaignait  des  deux  cents 
pistoles  que  lui  coûtait  le  Tartuffe^  il  ne  voulait  probablement 
que  faciliter,  dans  une  autre  occasion,  quelque  marche  encore 
plus  avantageux.  Il  faudrait  une  meilleure  preuve  pour  faire 
croire  que  les  Amours  de  Psyché  n'aient  pas  ëtë  goûtés,  comme  \ 

ils  devaient  l'être.  Ce  qui  seul  aurait  pu  inquiéter  la  Fontaine^ 
c'eût  été  le  mécontentement  de  Louis  XIV,  dont  une  tradition, 
d'ailleurs  peu  certaine,  veut  qu'on  lui  ait  fait  peur.  Dans  un 
passage  du  livre  I^,  une  des  sœurs  de  Psyché  se  plaint  du  roi, 
son  mari,  qui  a  a  toujours  une  douzaine  de  médecins  à  l'en- 
tour  de  sa  personne.  »  Louis  XIV  pouvait  se  reconnattre  là  ; 
mais  combien  plus  encore,  a-t-on  pensé,  dans  le  portrait  que 
l'autre  sœur  fait  de  l'autre  roi  qui  l'a  épousée  !  «  Si  votre  époux 
a  une  douzaine  de  médecins  à  l'entour  de  lui,  je  puis  dire  que 
le  mien  a  deux  fois  autant  de  maîtresses,  qui  toutes,  grâces  à 
Lucine,  ont  le  don  de  fécondité.  La  famille  royale  est  tantôt 
si  ample,  qu'il  y  auroit  de  quoi  faire  une  colonie  très-consi- 
dérable. 3»  Mais  ceux  qui  ont  vu  là  un  exemple  amusant  des 
distractions  de  la  Fontaine  n'ont  pas  assez  remarqué  qu'à  cette 
date  Lucine  n'avait  encore  favorisé  d'autre  maîtresse  royale 
que  la  Vallière.  Il  n'y  avait  pas  lieu  à  une  application  aussi 
frappante  qu'ils  l'ont  cru.  On  n'en  prétend  pas  moins  que  la 
malignité  releva  la  prétendue  offense,  que  la  Fontaine  fut  très- 
effrayé,  et  que  le  duc  de  Saint- Aignan  le  rassura  en  lui  pro« 
mettant  de  le  présenter  au  Roi,  auquel  il  lui  conseillait  d'offrir 
un  exemplaire  de  Psyché^,  On  ajoute  qu'il  fut  ainsi  fait,  et 
que  la  Fontaine  put  reconnaître  le  peu  de  fondement  de  ses 
inquiétudes. 

La  même  année  (1669),  pour  s'acquitter  de  ce  qu'il  devait  à 
la  maison  de  ses  protecteurs  de  Château-Thierry,  il  devient 

I.  LaPromêmule  de  Saint-'Cloud (tySi)y  p.  so4« 
s.  Montenault,  Fie  de  la  Fontaine^  p.  xzii. 
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on  moment,  soivaiit  mie  des  modes  du  temps,  journaliste  en 
rers,  et,  ce  que  surtout  on  n'attendait  §[uère  de  lui,  nouvelliste 
politique.  Cette  complaisance  de  sa  muse  avait  été  demandée 
par  la  princesse  de  Bavière,  sorar  du  duc  de  Bouillon.  Elle 
n'avait  pas  mal  cboisi  son  Loret,  qui,  du  reste,  ne  le  fut  qu'en 
passant.  Tous  les  Bouillon  sont  bien  loues  dans  ces  vers,  et  le 
grand  chambellan  et  ses  frères,  le  comte  d'Auvergne  et  le  duc 
d'Albret,  et  leur  oncle  Turenne.  La  petite  gazette,  facilement 
rimée,  a  quelques  jolis  traits,  qui  auraient  pu,  ce  semble,  se 
passer  de  signature  : 

TrouTeront-ils  en  des  familles, 
Par  les  garçons  et  par  les  filles, 
Par  le  père  et  par  les  aïeux. 
Un  tel  nombre  de  demi-dieux, 
Et  de  déesses  tout  entières  ? 
Car  demi-déesses  n*est  guères 
En  usage,  à  mon  sentiment^. 

C'était  là  cependant  trop  modeste  besogne  pour  une  telle 
plume;  mais  la  protection  des  grands  impose  des  obligations. 
De  tout  temps  il  paya  très-volontiers  sa  dette  à  cette  famille 
de  divinités  plus  ou  moins  haut  placées  dans  la  céleste  hié- 
rarchie. Il  y  trouvait  surtout  un  vrai  héros,  Turenne,  digne 
sujet  de  ses  vers.  On  a  deux  épîtres  qu'il  lui  adressa  en  1674. 
L'une  d'elles,  qui,  dans  sa  familiarité  spirituelle,  rappelle  la 
meilleure  manière  de  Voltaire  en  ce  genre  de  compliments  (et 
nous  les  aimons  mieux  adressés  à  Turenne  qu'à  Frédéric),  fut 
écrite  après  la  bataille  de  Sinzheim  (16  juin  1674].  Elle  com- 
mence ainsi  : 

Vous  avez  fait,  Seigneur,  un  opéra  *• 

Il  l'appelle  très-justement  «c  un  Mars  plein  de  bonté,  »  et  le 
félicite  de  savoir  Marot  par  cœur,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire 
aux  illustres  exterminateurs.  La  seconde  épttre  mêle  de  beaux 
accents  lyriques  au  même  ton  enjoué,  qui  d'ailleurs  y  domine. 

I.  Épître  ji  S.  A,  S,  Madame  la  Prineute  de  Banère^yen  97-103 • 
s.  Cétait  une  allusion  assez  plaisante,  qu*il  expliquait  un  peu 

plus  loin,  à  Topera  qu'il  faisait  alors  lui-même  :  celui  de  Daphné. 

Voyez  ci-après,  p.  cxxxTn-czxxix. 
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6rioe  à  tant  de  victoires,  grâce  à  Turemie  qui  veille,  la 
France  est  en  repos  : 

Dormez  fans  crainte  à  Tombre  de  tos  boU, 
Poètes  picards,  et  poètes  champenois. 

L^autre  grande  Emilie,  qui  avait  droit-aussi  à  sa  reconnais* 
sance,  n'était  pas  oubliée.  Ce  fut  à  une  Altesse  chère  au 
Luxembourg  que,  en  167 1,  il  fit  hommage  de  quelques  nou- 
velles fables  ^  Il  les  fit  paraître,  avec  une  épître  en  prose  au 
duc  de  Guise,  gendre  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans  : 
dédicace  banale,  si  Ton  veut,  comme  le  sont  presque  tou- 
jours les  dédicaces,  mais  où  toutefois,  dans  l'éloge  des  grands 
hommes  de  la  maison  de  Lorraine,  la  noblesse  académique 
du  style  est  à  remarquer.  Si  Ton  a  quelque  peine  à  imaginer 
chez  lui  ce  genre  d'éloquence,  c'est  que  volontiers  on  ren- 
ferme un  écrivain  dans  le  talent  oh  il  a  excellé.  Walckenaer  * 
loue,  pour  de  semblables  qualités,  Tépltre  dédicatoire  du  pre- 
mier Recueil  au  Dauphin,  et  rappelle  que  Richelet,  en  1689, 
Ta  insérée,  comme  un  modèle,  dans  son  livre  intitulé  :  Les  plus 
belles  Lettres  des  meilleurs  auteurs  français. 

L'impression  des  nouvelles  fables  avait  été  précédée  de  celle 
des  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  la  troisième  partie.  L'achevé 
d'imprimer  de  ces  contes  est  du  27  janvier  167 1. 

La  Fontaine  n'avait  déjà  plus  voulu  se  souvenir  que,  dans  la 
préface  delà  seconde  partie',  il  avait  annoncé  que  c'en  était  fini 
des  amusements  de  cette  nature.  La  tentation^ fut  sans  doute 
trop  forte.  L'agréable  distraction  des  fables  elles-mêmes  ne 
l'avait  point  chassée.  Elle  reviendra  encore,  même  beaucoup 
plus  tard  : 

.     ....     XJtque  recurret. 

Les  deux  tomes  publiés  en  1671,  l'un  de  contes,  l'autre  de 
fables,  charmèrent  Mme  de  Sévigné.  Aussitôt  parus,  elle  s'em- 
pressa de  les  envoyer  à  sa  fille,  sans  se  dissimuler  que  c'était 

I.  VabUs  nouvelles  et  autres  poésies  de  M,  de  la  Fontaine^  Paris, 
D.  Thierry,  1671.  L*acheTë  d^imprimer  est  du  11  mars. 
».  Histoire  de  la  vie,,,,  de  la  Fontaine^  tome  I,  p.  aaa.* 
3.  An  débat  même  de  cette  préface. 
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brayer  sa  mëchante  humeur^;  car  sur  la  Fontaine  la  mère 
et  la  fille  ne  s'entendaient  pas;  et,  dans  la  crainte  de  pousser 
la  contradiction  trop  loin,  Mme  de  Sëvignë  d'abord  se  con- 
tentait de  dire  :  «  Il  y  a  des  endroits  jolis  et  très-jolis.  » 
Elle  s'enhardit,  lorsqu'elle  put  s'appuyer  sur  des  suffrages  de 
grand  poids  (ceux^  à  ce  qu'il  semble^  de  la  Rochefoucauld 
et  de  Mme  de  la  Fayette),  et,  le  29  avril  suivant,  elle  lâcha 
moins  timidement  la  bride  à  son  admiration  :  «  N'avez-vous 
point  trouve  jolies  les  cinq  ou  six  fables  de  la  Fontaine'  qui 
sont  dans  un  des  tomes  que  je  vous  ai  envoyés  ?  Nous  en  étions 
l'autre  jour  ravis  chez  M.  de  la  Rochefoucauld.  Nous  apprîmes 
par  cœur  celle  du  Singe  et  du  Chai..»,  Cela  est  peint;  et  la 
Cilrouille  et  le  Rossignol^  cela  est  digne  du  premier  tome  '•  » 
On  aime  à  voir  que  les  louanges  données  par  Mme  de  Sévigné 
à  ces  chefo-d'œuvre  naissants  trouvaient  de  l'écho  dans  la  mai- 
son de  la  Rochefoucauld,  appréciateur  non  moins  délicat,  qui, 
pour  les  godter  comme  elle,  n'avait  pas  besoin  de  se  souvenir 
de  l'hommage  rendu  à  son  livre  des  Maximes  dans  une  des 
fables  de  1668  ^ 

Mme  de  Sévigné  ne  louait  pas  seulement  le  tome  des  Fables^ 
mais  celui  des  Contes  aussi,  trouvant  les  unes  ravissantes,  les 
autres  charmants,  avec  une  nuance  dans  l'expression,  où  l'in- 
tention est  à  supposer  ;  et  elle  avait  bien  raison  de  vanter  les 
Contes j  dès  que  son  honnêteté,  qui  aurait  craint  d'être  celle 
d'une  Ârsinoé,  ne  s'effarouchait  pas  de  leur  liberté.  Elle  écri- 
vait d<Hic  encore  à  Mme  de  Grignan  :  «  Ne  jetez  pas  si  loin 
les  livres  de  la  Fontaine.  Il  y  a  des  fables  qui  vous  raviront  et 
des  contes  qui  vous  charmeront.  La  fin  des  Oies  de  frère  Phi- 


I.  Lettre  144,  tome  II,  p.  109.  ^  U  est  éTident  que  la  fin  de 
lettre,  où  se  trouve  le  passage  que  nous  avons  en  vue,  n'appartient 
pas  à  la  lettre  du  i3  mars  (voyez,  au  tome  II  des  Lettres^  auquel 
nous  renvoyons,  la  note  i5  de  U  page  107).  L'impression  du  vo- 
lume des  Fables  n'ayant  été  achevée  que  le  la  mars,  on  voit  l'im- 
possibilité. 

a.  Il  y  en  avait  huit  dans  le  petit  volume.  Elles  se  trouvent 
maintenant  dans  le  second  Recueil^  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

3.  Lettre  i6a,  tome  II,  p.  iqS. 

4.  V Homme  et  son  image^  livre  I,  fable  xi. 
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Uppe^  let  Bernois^  le  Petit  Chien ^  tout  cela  est  trè»joli;  0  n'y 
a  que  ce  qai  n'est  point  de  ce  s^le  qui  est  plat*.  » 

Dans  les  lettres  que  noos  -venons  de  citer,  qudqnes  repro- 
ches se  mêlent  aux  ëloges,  peut-être  ponr  Uàstt^  accepter  ceuK- 
d  an  goAt  dédaigneux  de  Mme  de  Grignan.  Mme  de  Sëvignë 
parle  d'endrcnts  emmyetÊX.  «  Je  ^ondroîs,  dit-dk,  fiiire  une 
faUe  qui  lui  fit  entoidre  conribien  cela  est  mis^ble  de  forcer 
son  esprit  k  sortir  de  son  genre,  et  comUen  la  foKe  de  ▼oQ'» 
loir  chanter  sur  tous  les  tons  fait  une  mauvaise  musique  *.  » 
Qu'on  ne  sj  trompe  pas  :  ce  qu'elle  oondmnnait,  ce  n'était 
pas  cette  heureuse  variëtë  de  ton  que  l'on  ne  peut  qu'admirer 
ches  le  poète,  et  qui,  au  lieu  d'une  mauvaise  musique,  pro* 
dttit  une  si  belle  harmonie.  Un  tel  contresens  n'a  pas  été  fait 
par  l'excellent  juge,  qui  n'a  eu  en  vue  ni  les  fables  ni  les 
contes;  mais,  pour  grossir  les  deux  tomes,  la  Fontaine  j  avait 
mêlé  quelques  autres  ouvrages.  Dans  le  recueil  des  Fahles  de 
167 1,  on  trott'^e  des  fragm^its  du  Songe  de  Kaux^  quatre  Èlé' 
gieSf  VOde  à  Madame^  le  poème  ^Adonis  et  diverses  petites 
pièces.  Le  volume  des  Contes,  de  la  même  année,  contient  la 
petite  comédie  de  Cfymène^  le  Différend  de  beaux  yeux  et  de 
beiie  bouche.  Quelques-unes  de  ces  pièces  causaient  de  Yinxpur 
tience  à  Mme  de  Sévigné,  ou  lui  fournissaient  un  prétexte  pour 
donner,  à  qui  voulait  mordre,  quelque  os  à  ronger.  On  peut 
admettre  que  la  Fontaine  sortait  quelquefois  de  son  talent. 
Mais  vouloir  enchafûer  sa  molMlité  et  lui  interdire  de  voier  à 
tout  sujet,  c'eût  été  faire  violence  à  ce  génie  dont  la  fantaisie 
était  une  des  forces.  Il  a  dit  lui-^même  : 

rirois  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Mémoire, 
Si  dans  un  genre  seul  j^avois  usé  mes  jours  >• 

A-t-il  tant  perdu  à  n'avoir  pas  cette  sagesse  d'un  esprit  bien 
réglé,  que  n'emportent  jamais  çà  et  là  ses  ailes  au  gré  d'une 
humeur  inconstante?  Malgré  le  regret  qu'il  exprime,  il  est  pro  • 
bable  qu'avec  tant  d'empire  sur  les  caprices  de  son  imagina- 
tion il  eût  pris  un  bien  moindre  essor. 

I.  Lettre  x64,  du  6  mai  1671,  tome  II,  p.  107. 

s.  Jèidem, 

3.  DîM€ourâ  à  Mme  ds  le  SMUre,  ren  7s  et  73. 
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Outre  qu'il  ne  pouraît  s'empAcher  d'être  voiftgey  il  ft«iit  qn 
caractère  facile  qui  se  prêtait  à  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 
GeA  de  sa  complaisance  qu'il  fiuit  parler,  bien  pkitAt  que  de 
son  inconstanoe,  lorsque,  en  la  même  aonëe  1671,  et  avant 
les  deux  publications  dont  nous  venons  de  paite,  c$n  le  voit 
prêter  son  nom,  rien  à  peo  près,  disons4e,  que  son  nom, 
à  un  Beéueil  de  poésies  ehrétiermes^  auquel  il  semblait  peu 
pcirfparë  à  prendre  part.  Lomëme  de  Briome,  qm  eut  l'idëe  de 
la  pieuse  anthologie,  destinée  à  être  offerte  au  jeune  prince 
de  Gonti  (Louis-'Armand  de  Bourbon),  se  disait  ami  de  la  Fon- 
taine. Cet  ann,  d'humeur  aussi  changeante  que  notre  poète, 
ei  moins  innocemment  changeante,  homme  d'esprit  d'ailleurs, 
autant  qu'un  fou  peut  l'être  par  moments,  avait  alors  avec 
Port-Royal  de  grandes  liaisons,  dont  la  sohditë  n'ëtait  pas  à 
l'ëpreuve;  et  depuis  sept  ans  l'Oratoire  le  comptait  panni  ses 
confirères*.  Au  temps  oà  il  préparait  son  Recueil^  il  n'avait  pas 
encore  quitté  Saint*^agloire  ;  mais  ses  escapades  l'en  firent 
renvoyer  avant  même  que  l'impression  des  volumes  fût  ache- 
vée ^.  Porl-Royal,  dont  les  saints  étaient  plus  sérieux  que  ce- 
lui-tà,  avak  mis  la  main  à  la  publication  et  l'avait  confiée  à 
l'imprimerie  de  Kerre  le  Petit,  d'où  sortaient  habituellement 
ses  livres.  On  a  attribué  la  Préface  à  Lancelot,  précepteur  des 
jeunes  princes  de  Gonti;  il  y  a  plus  d'apparence  qu'elle  est  de 
Nicole.  Ce  choix  de  poésies  «  où  le  pieux  règne,  »  dit  l'épttre 
de  la  Fontaine,  mais  sans  que  l'on  en  ait  banni  le  mélange 
«  du  profane  innocent,  »  ni  Brienne,  ni  les  solitaires  ne  voulu- 
rent y  attacher  leur  nom.  La  Fontaine  les  laissa,  très-obligeam- 
ment, se  servir  du  sien.  Il  donna  de  plus  au  recueil  l'épltre 
dédicatoire  Au  prince  de  Conti^  une  paraphrase  du  psaume  : 
Diligam  te  Domine^  imité  aussi  par  Racine  ',  des  vers  tirés 
de  Psyehéf  quelques-unes  de  ses  fables  et  de  ses  poésies  déjà 
pid>Iiées« 

Si  quelque  chose  pouvait  filtre  regretter  a  Mme  de  Sévigné 
qu'il  ne  s'en  fût  pas  t^u  à  son  talent  de  conter,  c'était  ^en 

T.  Sainte-Beure,  Port^Hofol^  tome  V,  p.  19  et  as.  —  L^achevé 
d*imprimer  du  Beeueil  e$t  du  ao  déeembre  1670.  ho  privilège  afsit 
été  donné  le  3  arril  1669. 

s.  Œuvres  deJ,  il«cMe,  tome  IV^  p.  t3l^t44. 
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sa  paraphrase  aaerëe,  EOe  n'a  pas  besoin  d'être  companfo  à 
celle  de  Racine  pour  paraître  faible.  C'est  k  se  demander  si 
elle  ne  serait  pas  l'oeavre  de  quelqu'un  des  Messieurs  de  Port» 
Royal,  qu'il  se  serait  contenté  de  signer,  après  l'avoir  un  peu 
retouchée.  Ou  bien,  en  remplissant  la  pieuse  tâche,  il  rêvait  à 
quelque  autre  chose,  de  beaucoup  moins  édifiant  peut-être. 

Des  trois  tomes,  le  premier  seul  est  intitulé  Recueil  de 
poésies  chrétiennes  et  diverses^  les  deux  autres  simplement 
Recueil  de  poésies  diverses.  Dans  tous  également,  le  titre  est 
suivi  des  mots  :  par  M,  de  la  Fontaine,  Ils  contiennent  des 
pièces  de  Corneille,  de  Racine,  de  Boileau  et  de  plusieurs 
autres  poètes,  par  exemple  de  l'ami  Maucroix. 

n  semblerait  que  les  bons  solitaires  avaient  conçu  quelque 
espoir  d'attirer  définitivement  à  eux  un  homme  dont  le  talent 
leur  aurait  fait  honneur,  et  dont  l'âme,  mobile  comme  un  ro- 
seau, leur  semblait  promettre  de  ne  pas  résister  beaucoup  au 
souffle  de  la  grâce.  On  les  voit  faire  effort  pour  l'engager  de 
plus  en  plus  dans  leurs  liens.  Son  nom  prêté  à  leur  Recueil  et 
quelques  strophes  d'un  psaume,  c'était  peu.  Deux  ans  après, 
ils  obtinrent  de  lui  davantage.  Ils  lui  firent  écrire  un  petit 
poème,  qu'il  tira  d'une  lettre  de  saint  Jérôme,  traduite  par 
Amadd  d'Andilly*.  Ce  poème,  de  la  Captivité  de  saint  Malc^ 
fut  publié  chezBarbin,  en  1678.  Avec  une  familiarité  d'expres- 
sion peut-être  un  peu  profane,  mais  non  sans  connaissance  du 
vrai  caractère  de  la  Fontaine,  l'historien  moderne  de  Port- 
Royal  a  nommé  le  pieux  ouvrage  du  poète  un  pensum  '.  On  ne 
peut  pas  contredire  la  remarque  malicieuse,  que  lui  faire  cé- 
lébrer la  virginité  et  la  chasteté,  c'était  lui  imposer  une  pé- 
nitence :  elle  était  appropriée  à  ses  fautes.  De  cette  contre- 
partie de  ses  contes,  la  plus  singulière  palinodie  qu'on  lui  ait 
jamais  fait  chanter,  il  se  tira  avec  une  bonhomie  pleine  de 
bonne  volonté.  L'attrait  n'y  était  pas  ;  mais  il  fut  irréprochable 
dans  la  pureté  de  son  récit,  n'appuyant  point,  comme  on  au- 
rait pu  craindre  qu'il  n'en  eût  quelque  envie,  sur  la  tentation 

I.  Dans  la  Fîe  dt  Pères  des  déserts  (i647-î65s),  et  râmprimée 
dans  les  Œm^ru  diverses  étAmmdd  ^AiMlj^  in-folio,  Paris,  1676, 
tome  II,  p.  188-195. 

1.  Pcrê^itoyely  tome  Y,  p.  s3. 


eiT  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

des  deux  saints  penonnagesi  Ifalc  et  la  jeune  dame,  ëpouz  mai- 
gre eux.  Il  eût  été  étonnant  qu'ainsi  dépaysé  il  eût  rencontré 
Tinspiratton  poétique.  A  peine  quelques  vers  sont-ils  dignes  de 
loi.  Il  y  en  a  un  qu'on  peut  noter  pour  la  beauté  de  l'image  : 

.     • le  trésor  précieux 

Que  Dons  tenons  d*une  eau  dont  la  source  est  aux  cieux. 

Elle  méritait  de  rester  gravée  dans  la  mémoire  des  solitaires, 
et  sans  doute  dans  celle  du  duc  de  Bourgogne,  qui  lisait  sou- 
vent le  poëme  de  Saint  Malc^  dit  Mathieu  Marais*. 

La  Fontaine  avait  très-bien  compris  l'intention  de  lui  im- 
poser une  amende  honorable.  Il  se  montra  docile.  Dans  l'in- 
vocation à  la  Vierge,  qui  est  le  début  de  ses  vers,  il  la  prie 
d'en  bannir 

.    •     .    ces  vains  traits,  crimindlet  doaceors 
Que  j'allois  mendier  jadis  chex  les  neuf  Sœurs. 

Ce  jadis  n'était  pas  si  loin,  et  s'il  se  flattait  de  l'avoir  relé- 
gué pour  toujours,  ou  même  seulement  pour  longtemps,  dans 
les  vieux  souvenirs,  il  se  connaissait  peu.  L'austérité  de  Port- 
Royal  n'était  pas  faite  pour  son  libre  enjouement.  Lorsque,  en 
1664  y  il  avait  écrit  sa  ballade  sur  Escobar,  il  y  avait  raillé  a  le 
chemin  de  velours;  »  mais  c'était  un  jeu  d'esprit,  une  boutade 
satirique  :  la  douceur  du  velours  n'était  pas  pour  lui  déplaire. 
Quoique,  dans  la  même  ballade,  ce  fût  par  la  bouche  des  Je* 
suites  qu'il  eût  traité  Jansénius  d'auteur  de  vaines  disputes,  et 
ses  sectateurs  de  gens  fâcheux  qui 

.     .     .     .    nous  défendent  en  somme 
Tous  les  plaisirs  que  l'on  goûte  ici-bas, 

il  n'aurait  guère  autrement  parlé  pour  son  propre  compte. 
Bien  des  années  après  le  poëme  de  Saint  Malc^  dans  une  lettre 
à  la  duchesse  de  Bouillon  (novembre  1687],  il  se  plaignait 
qu'on  ne  voulait  plus  en  France  que  des  moralistes  sévères  : 

Anacréon  s*y  tait  devant  les  Jansénistes. 

Encor  que  leurs  leçons  me  semblent  un  peu  tristes, 

1.  Histoire...»  de  Jf.  de  la  Fontaine^  p.  56. 
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Yoiu  deres  priaer  cet  «ntean. 
Pleins  d*e«prit  et  bons  dûputeim. 

Voilà  sur  eoz  sa  vraie  et  dëfinitiye  pensëe.  Moins  dîsputeur 
que  la  duchesse,  c'était  surtout  comme  gens  d'esprit,  proba* 
blement  aussi  comme  amis  de  Racine  et  de  Boileau^  qu'il  ap- 
préciait les  hommes  de  Port-Royal  ;  mais  il  regrettait  qu'ils 
fussent  aussi  peu  sages  que  le  philosophe  scythe  : 

Contre  de  telles  gens,  quant  k  moi,  je  réclame. 

Ils  ôtent  à  nos  c«iir»  le  principal  ressort; 

Ils  font  cesaer  de  TÎvre  arant  que  Ton  soit  mort*. 

On  aurait  de  la  peine  à  croire  que  cette  conclusion  de  sa  fable 
ne  les  désignât  pas,  sous  le  nom  d'  «  un  indiscret  stoïcien,  » 
aussi  clairement  que  le  dervis  de  la  fable  du  Eat  qui  s*est  re^ 
tiré  du  momde^  est  un  moine. 

S'ils  le  firent  un  moment  renoncer  de  bonne  foi,  dans  ses 
vers,  aux  criminelles  douceurs^  plus  tard  il  oublia  si  bien  la 
peine  qu'elles  leur  faisaient,  qu'il  voulut,  dit-on,  dédier  à 
Arnauld  un  conte  auquel  il  avait  mêlé  un  souvenir  de  FÉvan- 
giie;  et  y  chanter,  dans  le  prologue,  les  louanges  du  grand 
docteur.  Ce  jour-là,  il  avait  sans  doute  mis  encore  ses  bas  à 
l'envers.  Voici  comment  l'incroyable  naïveté  est  racontée  dans 
\t Dictionnaire  de  Moréri*  :  «  [II]  avoit  fait  un....  conte  dans 
lequel....  il  mettoit  dans  la  bouche  d'un  moine  une  allusion  fort 
peu  respectueuse  à  ces  paroles  :  Decem  talenta  tradidisti  mihi^ 
et  ecee  alla  decem  superlucraius  sum  *  ;  et,  par  un  tour  d'ima- 
gination dont  un  poëte  seul  est  capable,  il  avoit  dédié  ce 
conte  à  M.  Âmauld  le  docteur.  Mais,  l'ayant  récité  à  M.  Des- 
préaux et  à  un  oflBder  qui  étoit  leur  ami  commun  et  celui  de 
M.  Amauld,  ils  lai  firent  comprendre  qu'après  s'être  donné 
la  réputation  d'homme  peu  régulier  dans  ses  mœurs,  il  devoit 

I.  Fable  zx  du  livre  XU. 
9.  Fable  m  du  livre  VII. 

3.  Article  La.  ¥owtàXKm(imàM  db). 

4.  Smmt  MmtthUtt^  chapitre  xxv,  venet  so.—  La  Fonutne  avait 
tiré  de  la  fiJile  oiv  de  Laurent  Astemio  le  conte  qoe,  de  tonte  fa- 
çon, il  fit  bien  de  snpprimer.  Vojes  Walckenaer,  Butcirû  de  U 
9iê,„,  de  U  Fatttaimw^  tome  II,  p.  109. 
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dn  moini  éfiter  ceUe  d'iiii|»e;  que  d'uDewrs,  en  imduit 
une  lorte  d'honneur  à  H.  Amaold,  il  foornîroît  aux  ennemis 
de  ce  docteor  matière  de  le  calomnier.  La  Fontaine  convint 
qu'ils  avoient  raison,  et  supprima  son  conte,  quoiqu'il  lui  pa- 
rût ce  qu'il  avoit  fait  de  mieux  en  ce  genre.  On  tient  ce  fait  de 
l'ofBcier  qu'on  vient  de  citer.  » 

La  Fontaine  plaça,  par  une  ^pitre  dëdicatoire,  son  poème  de 
ia  Captivité  de  saint  Malc  sous  la  protection  du  grand  aumô- 
nier de  France,  le  cardinal  de  Bouillon.  Cette  dédicace  ne  fut 
peut-être,  dans  sa  pensée,  qu'nn  témoignage  d'attachement  à 
la  maison  du  prélat;  il  n'est  pas  cependant  trop  invraisem- 
blable qu'il  ait  eu,  en  même  temps,  une  autre  intention,  et 
qu'ayant  à  nommer  d'Andiliy,  ce  qu'il  fit  seulement  à  la  fin 
du  poème,  comme  l'auteur  auquel  il  en  avait  emprunté  le  su- 
jet, il  ait  été  bien  aise  d'abriter  sa  complaisance  pour  Port- 
Royal  derrière  un  hommage  au  cardinal,  qui  fut  toujours  plus 
ami  des  Jésuites  que  des  Jansénistes.  Il  lui  avait  donné,  dans 
cette  dédicace,  le  titre  d'Altesse  Sérénissime.  Il  parait  que 
cette  erreur  le  força  de  supprimer  l'édition  *• 

Nous  avons  vu  la  Fontaine,  depuis  la  chute  de  Foucquet, 
protégé  par  les  Bouillon  et  par  la  veuve  du  frère  de  Louis  XIII. 
Une  autre  protectrice  va  venir,  de  bien  moins  haut  parage, 
mais  à  qui  il  devra  beaucoup  plus  encore,  et  qu'il  faudrait 
nommer  incomparable  amie  plutôt  que  protectrice.  Au  mois 
d'avril  167a,  comme  nous  l'avons  dit,  il  perdit  Madaxk  douai- 
rière. On  croit  que  ce  fut  aussi  à  peu  près  le  temps  oii  il  se 
débarrassa  de  sa  charge  de  maître  particulier  des  eaux  et  fo- 
rêts '.  Le  voilà  libre,  mais,  ce  semble,  un  peu  en  peine.  On 
s'accorde  à  dire  qu'avec  son  imprévoyance  incorrigible  et  sa 
négligence  de  ses  affaires,  il  avait  alors  besoin  que  la  Provi- 
dence voulût  prendre  soin  de  lui,  comme  elle  prend  soin  des 


I .  Chardon  de  la  Roehette  le  dit  dans  une  note  an  bat  de  la 
page  56  de  riiwfoir«....  d*  Jf .  de  la  Fontmine^  par  Mathieu  Marais.  -^ 
Nous  ignoronf  si  Ton  trouverait  encore  des  ejiemplaires  de  cette 
édition. 

s.  En  cette  qvalité,  on  a  des  qnittanœs  de  lui  josqu^ii  la  date 
de  1670,  dit  M.  Moland,  au  tome  VU  des  QBmvim  dSt  ta  fomt 
p.  au. 
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petits  des  oiseaiiz*  BUe  TeiUa  mue  le  poète  en  In  enfoyoït 
Mme  de  la  Sablière,  nous  ne  dirons  pas  afin  de  lui  donner 
«  la  pâture  »  (ne  rabaissons  pas  une  si  délicate  amitië'),  mais 
afin  qu'au  miliea  des  rê^es  poétiqaes,  où  il  vivait  comme  en- 
domû,  une  dooee  tutelle  le  soutint  et  le  dirigeât  r  aimable  of- 
fice qui  demandait  une  main  de  feoune. 

On  risque  peu  de  se  tromper  en  plaint  vers  Tëpoque  dont 
nous  venons  de  parler  Thospitalitë  que  la  Fontaine  accepta 
dans  la  maison  de  cette  secourabJe  amie  ^.  Perrault  et  d'OUvet 
disent  qu^l  demeura  chez  elle  près  de  vingt  ans,  et«  comme  il 
n'en  sortit  qu'après  qu'elle  lut  morte  (6  janvier  1693),  on  voit 
à  quel  moment  il  est  vraisemblable  qu'il  y  entra,  lî  est  facile 
de  s'expliquer  comment  il  fut  connu  de  Mme  de  la  Sablière.  Le 
mari  de  celle-ci,  Antoine  Aambouillet  de  la  Sablière,  homme 
de  plaisir  et  d'esprit,  fils  d'un  des  titulaires  des  ci&q  grosses 
termes,  avait  ùât  de  sa  maison  un  des  centres  de  la  sociétë 
lettrée,  galante,  épicurienne,  dans  laquelle  la  Fontaine  avait 
lui-même  tant  d'amis.  On  citait  de  M.  de  la  Sablière  de  nom- 
breux madrigaux*,  qui  ont  mérité  d'être  loués  par  Voltaire 
dans  le  Siécie  de  Louis  XIF,  Mme  de  la  Sablière  (Marguerite 
Hessein)  avait  le  goût  des  lettres  et  des  sciences.  «  C'est  une 
dame,  a  dit  Bayle  *,  qui  connolt  le  fin  des  choses,  et  qui  est 
connue  partout  pour  un  esprit  extraordinaire.  »  Gorbinelli 
comparait  son  savoir  à  celui  de  la  docte  et  spirituelle  abbesse 
de  Fontevrault  :  «  Elles  entendent  Homère  comme  nous  en- 


r.  D'Oliret  cependant  a  dît  (Histoire  de  V Académie,  p.  817)  : 
t  Elle  ponrroycit  généralement  à  tous  ses  besoins,  persuadée  qa*i! 
n'étoit  guère  capable  d'y  pourroir  lui-même.  » 

d.  L*hôtel  de  M.  de  la  Sablière  éuit  situé  au  hameau  de 
Renilly  (aujoardlini  dans  le  faubourg  Saint^Antoine).  On  appelait 
cette  belle  demeure  la  Folie  Rambouillet,  Ce  doit  être  là  que  la  Fon- 
taine fut  d*abord  logé.  Après  la  mort  de  son  mari  (1680),  Mme  de 
là.  Sablière  alla  demeurer  me  Saint-Honoré,  en  face  de  la  me  de 
la  Sourdière,  où  la  Fontaine  la  suirit.  On  pense  que  cette  maison 
de  Mme  de  la  Sablière  était  sur  remplacement  de  celle  qui  porte 
aujourd'hui  le  n*  fto5. 

3.  Walckenaer  les  a  publiés  dans  le  même  volume  que  les  Poé^ 
êleê  diverses  de  Fnutfois  de  Màucrois  (Paris,  iSaS,  in-8*). 

4*  NouvélUs  de  la  République  des  lettres^  septembre  i685,  p.  1008. 
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tendons  Virgile^  »  Bemier  fot  un  de  ses  amis,  et,  eonnme  h 
Fontaine,  se  retira  chez  elle;  et  c'est  pour  elle  qu'il  ëcriTit  son 
Abrégé  de  la  phiiasophie  de  Gassemdi^  imprimé  en  1678.  Les 
mathématiciens  Sauveur  et  Robenral  lai  avaient  donné  des 
leçons  ;  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  BroasetteTa  reconnue 
dans  la  femme  savante  du  vers  ^%6  de  la  Satire  z  de  Boiieau, 

Qu'estime  Roberral  et  que  Saureur  fréquente. 

Hais  ne  rangeons  pas  parmi  les  pédantes  celle  dont  notre  poète 
a  dit  que  son  esprit  avait 

.     •     .    beauté  d^homme  arec  grâce  de  femme*. 

Le  petit-fils  de  la  Fontaine  écrivait,  en  1758,  à  Fréron,  qu'il 
avait  eu  sous  les  yeux  quarante  lettres  de  Mme  de  la  Sablière, 
a  comparables  à  celles  de  Mme  de  Sévigné  et  plus  intéres- 
santes pour  le  coeur*.  »  Rabattons-en  un  peu  :  on  a  si  souvent 
égalé  à  l'esprit  sans  égal  de  Mme  de  Sévigné  d'agréables  es- 
prits de  femmes  !  Mais,  pour  avoir  paru  si  charmantes,  il  est 
du  moins  probable  que  ces  lettres,  dont  la  perte  est  fort  à  re- 
gretter, n'étaient  pas  d'une  Philaminte. 

Non  plus  qu'à  la  justice  de  la  boutade  de  Boileau,  si  l'on 
veut  qu'elle  désignât  Mme  de  la  Sablière,  il  ne  faut  croire  à 
la  fidélité  du  portrait  qu'avec  ses  dédains  altiers,  et  peut-être 
un  peu  de  jalousie.  Mademoiselle  de  Montpensier  a  fait  d'elle 
dans  ses  Mémoires.  Rochefort  lui  avait  conté,  c'était  en  1670, 
que  Lauzun  «  alloit  quelquefois  chez  une  petite  femme  de 
la  ville,  nommée  Mme  de  la  Sablière;  ....  qu'elle  avoit  eu 
force  galants  et  en  avoit  encore;  que  c'étoit  une  paysanne 
à  belle  passion,  qui  étoit  fort  laide  ^.  »  Une  autre  version  du 
même  passage  '  dit  :  «  vieille,  laide.  »  Est-ce  bien  là  notre 
Iris,  dont  la  Fontaine  voulait  placer  l'image  dans  un  temple  ? 

I.  lettre  à  Buuf  (1677),  au  tome  V  des  Lettres  de  Mme  de  Séei^ 
gni^  p.  s5o. 

1.  Fable  zv  du  Uttc  XII,  vert  33. 

3.  jinnée  littéraire^  '7^8,  tome  II,  p.  19. 

4«  Mémoires  de  MmJemoiselle  de  Montpensier  (édition  Chérael), 
tome  rV,  p.  191  et  lai. 

5.  Dans  rédition  Michaud et  Ponjoulat,  3«  série,  tome  IV,  p.  4i8. 
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le  crfurona-noiis?  Lorsqu'elle  moanity  en  1693,  son  acte  de 
décès  lui  donne  l'âge  d'environ  cinquante-trois  ans*.  Elle 
n'aurait  donc  eu  que  trente  ans  en  1670.  Doimons-lui  un 
peu  plus,  puisqu'il  parait  que  son  fils  était  ne  vers  i655  *  : 
nous  serons  encore  bien  loin  de  la  viôUesse  au  temps  des 
connniérages  de  l'ami  de  Lauzun,  au  temps  aussi,  peu  éloi- 
gne de  là,  où  la  Fontaine  entra  dans  la  maison  de  Mme  de  la 
Sablière.  L'imputation  de  laideur  n'est  vraisemblablement  pas 
plus  juste,  et  doit  être  au  moins  très-exagérée.  Il  est  assez 
remarquable  toutefois  que  la  Fontaine,  qui  ne  parle  qu'un 
peu  vaguement  de  «  ses  traits,  son  souris,  ses  appas*,  »  ne 
lui  Osdt,  d'une  manière  plus  claire,  sur  sa  beauté  aucun  de  ces 
compliments  dont  il  était  d'ordinaire  si  prodigue.  Était-ce  seu- 
lement parce  qu'elle  les  lui  avait  défendus  ?  Mme  de  Sévigné 
dit  quelque  part  «  la  belle  Sablière  *  ».  Mais  la  beUe  se  dit  too- 
[ours  d'une  femme,  quand  on  parle,  comme  en  cet  endrmt,  de 
tes  amours.  Le  témoignage  de  Chaulieu  laisse  aussi  place  au 
doute.  Parlant  de  l'amitié  que  fit  naître  entre  lui  et  la  Fare 
la  conformité  des  mêmes  goûts,  il  dit  que  cette  liaison  se 
forma,  à  son  retour  de  Pologne,  en  1676,  «  chez  Mme  de  la 
Sablière,  une  des  plus  jolies  et  des  plus  singulières  femmes  du 
monde*  »;  mais  le  mot  yo/ie,  surtout  dans  la  langue  d'alors, 
peut  ne  faire  penser  qu'à  la  gentillesse  et  à  la  vivacité  de  son 
esprit.  Au  surplus,  peu  nous  importe  la  beauté  de  Mme  de 
la  Sablière.  Belle  ou  non,  elle  ne  fut  jamais  pour  notre  poète 
qu'une  bienfaitrice,  à  qui  il  devait  une  respectueuse  recon- 
naissance. «  Ô  vous,  Iris,  lui  dit-il. 

Vous  que  Ton  aime  à  Tëgal  de  soi-même, 
Ceci  soit  dit,  sans  nul  soupçon  d^amour, 
Car  c*est  on  mot  banni  de  yotte  cour  *.  0 

Il  ne  Êeiudrait  pas  se  la  représenter  connue  en  tout  temps  si 

I.  Jal,  DUtîoimaire  eriiiquê  d'hUioire  et  de  biographie^  p.  741. 
a.  ibidem^  p.  74s. 

3.  FaUe  xr  du  lÎTre  XII,  vers  at. 

4.  Lettre  à  Mme  de  Grignan,  du  4  août  1677,  ^^°^®  ^9  F*  ^^7* 

5.  Otherres  de  CkauUeu^  la  Haye  et  Paris,    1774,  a  roi.  in-8*. 
Voyez,  au  tome  II,  la  note  de  Chaulieu,  au  bat  de  la  page  46. 

6.  Fable  xr  du  Une  XII,  rers  37-39. 
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sëvère.  Bile  n'avait  pas  été  indocile  à  l'exemple  que  son  mari 
hit  avait  donne  d'une  conduite  légère,  et  l'on  cite  d'elle  nne 
réplique  plus  plaisante  que  modeste  à  des  reproches  qui  lui 
étaient  faits  sur  ses  nombreuses  amourettes*.  On  ne  croit  pas 
la  voir  en  très-bonne  compagnie  de  femmes  chez  la  chanteuse 
et  joueuse  de  téoii>e  où  Charles  de  Sévignë  la  trouve  en  1671, 
avec  Bille  de  Lenclos,  Bfme  de  Salins,  Mlle  de  Fiennes  et 
Mme  de  Montsoreau*.  La  voici  encore,  en  167a,  au  témoi- 
gnage du  Boimana*^  dans  la  société  de  Ninon,  et  convive  de 
ce  souper  où  Molière  et  Boileau  fobriquèrent  ensemble  le  latin 
du  Malade  imaginaire.  Le  marquis  de  la  Fare  et  l'abbé  de 
Chaulieu,  ces  deux  francs  épicuriens,  étaient  de  ses  plus  in- 
times amis.  Mais  si  elle  se  trouvait  ainsi  entourée,  la  faute  en 
était  aux  hantises  trop  gaies  de  son  mari.  Il  faut  croire  que» 
dans  le  temps  même  de  sa  plus  grande  dissipation,  elle  ne  se 
rendit  pas  indigne  de  respect  :  l'encens  très-pur  que  la  Fon« 
taine  savait  seul  lui  plaire  n'est  pas  celui  qu'il  lui  aurait  of- 
fert, s'il  n'y  eût  eu  dans  sa  vie  que  légèreté  et  coquetterie. 
Elle  eut  ses  égarements;  mais  on  fut  touché  de  la  constance  de 
son  amour  pour  la  Fare  ;  surtout  on  admira  la  pieuse  charité 
qui  fut,  dans  ses  années  de  retraite,  la  consolation  et  l'expia- 
tion de  cet  attachement  trahi.  Nous  aurons  à  revenir  sur  sa  rup- 
ture avec  le  monde,  .lorsque  ce  changement  de  vie  la  sépara 
de  la  Fontaine.  Mme  de  Sévigné  et  toute  sa  société  n*ont  parlé 
du  roman  de  la  Fare  et  de  Mme  de  la  Sablière  qu'avec  une 
grande  estime  pour  celle-ci.  Avant  même  qu'elle  eût  brisé  ses 
liens,  si  l'on  plaisante  sur  elle,  ce  n'est  point  comme  sur  une 
femme  légère  :  elle  est  la  tourterelle  Sablière^,  Un  esprit  orné, 
le  goût  de  la  poésie,  un  cœur  ouvert  à  la  vive  amitié,  une  gé- 
nérosité toujours  pleine  de  délicatesse,  de  sages  conseils  gen- 
timent donnés,  des  entretiens  où,  à  côté  de  la  science,  avait 
part  «c  la  bagatelle^  »  (entendons  par  là,  comme  la  Fontaine, 

I.  Saint-Foix,  Essais  histon^uês  sur  Paris ^  i^T^t  tome  Y,  p.  186. 
a.  Lettres  de  Mme  de  Séçigné^  tome  II,  p.  9$  et  96. 

3.  Page  34. 

4.  Lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  Mme  de  Grigman^  dtt  19  août  1676, 
tome  V,  p.  a8. 

5.  Fable  i  du  livre  X. 
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raîmaUd  badinage),  voilà  ce  qui  fidt  coauproHlr»  o(»dl>Î6nelle 
lut  chère  an  poète;  une  flaoune  da  passion  dans  le  ccBar^ 
quoique  ce  cœur  fût  à  un  autre,  ne  put  que  la  rendre  plna 
parfaite  encore  à  ses  jeux.  Aussi  ra-t41  immortalisée  dans 
quek|ues*uns  de  ses  plus  nobles  et  plus  tendres  vers,  et  a-t^-il 
attadië  son  nom  à  plus  d'une  de  ses  fables. 

Il  avait  su  reconnaître  que  son  nom  y  ëtait  mieux  plaeë  que 
dans  ses  contes.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  qu'elle 
l'ait  engagé  à  en  écrire.  Elle  se  contenta,  sans  doute,  de  ne 
point  gêner  sa  liberté^  lorsque,  en  1674  et  1675,  il  en  laissa 
paraître  de  nouveaux. 

Mais,  avant  de  parler  de  cette  publication,  qui  attira  sur 
lui  un  orage,  n'omettons  pas  un  petit  fait  du  commencement 
de  l'année  1675  :  Mathieu  Marais  ne  l'a  pas  négligé.  Il  s'agit 
d'un  honneur  que  le  génie  de  la  Fontaine  reçut  à  la  cour.  U 
parait  y  avoir  été  trè»-goûté  par  la  sœur  de  Blme  de  Mon* 
tespan,  et  vraisemblablement  il  était  redevable  aux  Mandni 
de  cette  bie9veillance  de  la  marquise  de  Xhianges,  qui  avait 
marié  sa  fille  au  duc  de  Nevers,  frère  très-aimé  de  la  duchesse 
de  Bouillon.  Mme  de  Thianges  a'vcdt  eu  l'idée  de  donner  au 
duc  du  Maine,  pour  ses  étrennes  de  janvier  1675,  une  sorte 
de  petit  théâtre  doré,  qui  fut  nommé  la  Chambre  du  sublime. 
«  Au  dedans  4toient  M.  le  duc  du  Maine,  M.  de  la  Roch^ 
foucauld,  M.  Bossuet,  alors  évêque  de  Gondom,  Mme  de 
Thianges  et  Mme  de  la  Fayette.  Au  dehors  du  balustre,  Des- 
préaux, avec  une  fourche,  empèchoit  sept  ou  huit  méchants 
poètes  d'approcher.  Racine  étoit  auprès  de  Despréaux,  et  un 
peu  plus  loin  la  Fontaine,  auquel  il  faisoit  signe  d'approcher. 
Toutes  ces  figures  étoient  de  cire,  en  petit,  et  très-ressem^- 
blantes^.  »  Il  semble  que  l'honneur,  puisque  l'intention  était 
que  c'en  fût  un,  aurait  pu  être  un  peu  moins  modeste  pour 
la  Fontaine.  On  le  montrait  en  bon  chemin  vers  ce  temple  de 
la  gloire,  où  un  jeune  prince  de  sang  royal  s'entourait  d'une 
cour  de  grands  personnages  et  d'illustres  poètes  conte'lnpo- 
rains;  mais  il  faut  qu'un  de  ceux-ci  encourage  les  pas  un  peu 
lents  de  celui  qui  cependant  était  de  force  à  marcher  leur 
égal.  Est-ce  donc  que  l'on  hésitait  à  le  mettre  à  son  rang  ?  Une 

!•  Mathieu  Marais,  Histoire,,,,  de  M,  de  la  Fontaine^  p.  67  et  68. 
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telle  hMlfttioa  bdos  rappeUertit  que  le  reprodie  a  aoayent  été 
fût  à  Bdleaa  d'avoir  omis  l'apologue  et  son  admirable  poète    / 
dans  Vjiri  poétique^  publie  eu  1674.  Il  serait  singulier  qu'il  •''' 
n'eût  voulu  voir  dans  les  fables  qu'un  genre  inférieur^  même 
après  que  la  Fontaine  y  avait  mis  l'empreinte  de  son  génie.     ^ 
Louis  Racine  rapporte^  que  Boileau  lui  rendit  ainsi  raiscm  de 
son  volontaire  oubli  :  «  Il  ne  regardoit  pas  la  Fontaine  comme 
original,  parce  que,  me  dit-il,  il  n'ëtoit  créi^teur  ni  de  ses  sûr 
jets,  ni  de  son  style*  qu'il  avoit  pris  dans  Marot  et  Rabelais. 
Cest  pourquoi,  m'ajouta-t-il,  quand  j'ai  parle  du  style  naïf,  ^ 
j'ai  nomme  Marot  :  "^ 

Imitez  de  Marot  Pélégant  badînage/..»  / 

Si  Boileau  a  donne  en  effet  cette  malheureuse  explication,  il^' 
eût  mieux  valu  pour  l'honneur  de  son  jugement,  presque  tou-*^  / 
jours  si  droit,  qu'il  eût  laissé  à  ses  commentateurs  le  soin  d'^en 
imaginer  d'autres,  celle-ci  par  exemple  que  l'on  a  proposée*  : 
les  fables  des  six  derniers  livres,  qui  ëlevèi'ent  le  plus  haut  la 
rëpu^tion  de  notre  auteur,  ne  furent  publiées  qu^près  l'An 
poétilque.  A  cela  il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  :  croirons- 
nons/qne  le  jour  de  la  justice  se  soit  \éyé  si  tard  ? 

En  tout  cas,  Molière  ne  fut  pa*»  lent  à  le  prévoir.  Il  ne 
put  connattre  ces  derniers  livres  des  Fables  ;  vais  il  jugea  l^s 
premiers  comme  l'a  fait  la  postérité.  Nous  le  savons  par  des 
témoignages  qui  méritent  confiance.  La  Fontaine  «  étoit,  dit 
Louis  Racine',  l'objet  des  railleries  de  ses  meilleurs  amis,  qui, 
à  cause  de  sa  simplicité,  Pappeloient  le  Bonhomme.  Le  souper 
chez  Molière,  dont  il  est  parlé  dans  VHisioire  de  V Académie 
française  par  M.  l'abbé  d'Olivet,  m'a  été  raconté  par  des  per- 
sonnes qui  dévoient  en  être  bien  instruites;  mais  elles  m'ont 
rapporté  différemment  le  mot  de  Molière.  Les  illustres  convi- 
ves.... attaquèrent  si  vivement  leur  ami  la  Fontaine,  qui  se 
défendoit  mal,  que  Molière,  ayant  pitié  de  lui,  dit  tout  bas  à 
son  voisin  :  a  Ne  nous  moquons  pas  du  Bonhomme,  il  vivra 

I .  Réflexions  sur  la  poésie^  chapitre  xi. 

9.  Bemat-Saint-Prix,  Essai  sur  BoiUau^  p.  lxix,  au  tome  I**  des 
OBupres  Je  Boileau» 
3*  Béflexions  sur  la  poisÎMf  chapitre  xn,  Conclusion. 
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«  peut-être  plus  qaenooft  tons.  »  Ce  n'est,  au  fond,  que  la  con» 
firmatîoii  du  r^t  de  d'Olivet  ;  et  il  n'ëtait  pas,  ee  semble,  très- 
D<Sce88aire  de  rectifier  sa  version  de  la  parole  de  Molière  : 
comme  elle  est  plus  vive  que  celle  de  Louis  Racine,  nous  la 
croirions  volontiers  la  plus  exacte.  Voici  l'anecdote  du  souper 
dans  l'Histoire  de  V Académie  française^  :  «  Un  jour  Molière 
soupoit  avec  Radue,  Desprëaux,  la  Fontaine  et  Descoteaux, 
Cuneux  joueur  de  flûte.  La  Fontaine  ëtoit  ce  jour4à,  encore 
plus  qu'à  son  ordinairei  plonge  dans  ses  distractions.  Racine 
et  D^iprëaux,  pour  le  tirer  de  sa  léthargie,  se  mirent  à  le 
railler,  et  si  vivement  qu'à  la  fin  Molière  trouva  que  c'étoit 
passer  les  bornes.  Au  sortir  de  table,  il  poussa  Descoteaux 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  lui  parlant  de  l'abondance 
du  cœur  :  a  Nos  beaux  esprits,  dit-il,  ont  beau  se  trémousser,  ils 
«  n'effaceront  pas  le  Bonhonmie.  »  Qu'on  se  souvienne  de  la 
Fontaine  jugeant  Molière  après  les  Fâcheux  *.  Qui  s'ët(mnera 
de  cette  sympathie  entre  les  deux  génies  ?  Elle  a  inspiré  la  Fon- 
taine lorsque,  ayant  perdu  son  ami  en  1678,  il  lui  fit  la  belle 
épitaphe  qui  commence  par  ces  vers  : 

Sous  ce  tombeau  gîtent  Plaute  et  Tërence, 
Et  cependant  le  seul  Molière  y  gît. 

La  manière  dont  nous  avons  proposé  de  comprendre  le  signe 
fidt  à  la  Fontaine  d'approcher  de  la  Chambre  du  sublime  n'est 
pas  la  seule  vraisemblable.  Il  se  peut  aussi  que  l'on  espérAt 
lui  faire  entendre  qu'il  n'avait,  pour  y  arriver  plus  vite,  qu'à 
laisser  là  ses  contes,  qui  l'obligeaient  à  faire  quarantaine,  mais 
il  ne  pouvait  se  décider  à  y  renoncer.  Nous  avons  dit  que 
ceux  qui  furent  publiés  en  1674  et  1675  suscitèrent  un  orage, 
n  seinble  l'avoir  pressenti,  puisqu'il  les  fit  paraître  sous  la 
rubrique  de  Mons,  quoique  probablement  imprimés  à  Paris. 
Une  sentence  rendue,  le  5  avril  1675,  par  le  lieutenant  de  po- 
lice, la  Reynie,  en  interdit  la  vente,  non-seulement  parce  que 
le  livre  avait  été  imprimé  sans  privilège  ni  permission,  mais 
parce  qu'il  «  se  trouve  rempli  de  termes  indiscrets  et  malhon- 
nêtes, et  dont  la  lecture  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que  celui 

I.  Pages  337  et  3s8. 

a.  Yoyes  ct-dessns,  p.  lxtui  et  Lzix. 

La  Foitaur.  i  h 
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de  oorrompre  les  bonnes  miBars  et  d'inspirer  le  lil 
Ycitroa  cqiendant  que  la  Fontaine  y  ait  cesse  d'être  VadnU'» 
rabU  ewekppeur  qu'il  paraissait  à  Bossy  *?  H  n'est  pas  très- 
dair  pour  nous  que  ces  contes  de  la  quatrième  partie  aient 
rien  de  plus  licendeuz  que  les  précédents,  publiés  avec  privi- 
lège du  Roi.  La  censure  des  livres,  aujourd'hui  taupe»  dlemain 
lynx,  a  souvent  eu  de  ces  caprices,  de  ces  intermittences  de 
vue  perçante  et  de  cécité.  Pour  fiure  ouvrir  les  yeux  qu'on 
avait  longtemps  fermés,  les  réclamations  de  quelques  person* 
nés  scandalisées  avaient  sans  doute  su£B.  La  sentence  de  la 
Reynie  n'empêcha  pas  une  nouvelle  impression  des  mêmes 
contes  l'année  suivante  (1676)  ;  cette  fois,  die  était  supposée 
venir  d'Amsterdam. 

Moins  rigoristes  que  la  Reynie,  les  amis  du  plaisir  dont  la 
Fontaine  était  entouré  chez  M.  de  la  Sablière  et  chez  la  do» 
chesse  de  Bouillon  durent  lui  demander  souvent  de  continuer 
ses  contes.  Ce  n'était  pas  chez  la  Champmeslé  qu'on  devait  le 
moins  l'y  encourager.  La  galante  comédienne,  si  l'on  en  croyait 
Furetière,  l'aurait  même  aidé  à  les  répandre  :  a  U  n'en  a  pu, 
dit-il  *,  infecter  le  public  que  par  l'entremise  d'une  comédienne, 
qui  a  été  la  digne  commissionnaire  pour  faire  le  débit  de 
cette  marchandise  de  contrebande.  »  Notre  poète  était  très- 
assîdu  dans  la  maison  de  la  Champmeslé,  comme  le  témoigne 
une  lettre  qu'il  lui  écrivait  de  (Mteau-Thierry,  en  1676  *• 
Cette  année  est  celle  de  la  vente  de  sa  maison  natale  *•  Ses 
affiiires  l'ennuyaient.  «  C'est  chose  de  dégoût,  disait-il  dans 
son  billet,  que  compte,  vente,  arrérages;  parier  votre  langage 
est  mieux  mon  fait.  »  Et  même,  «  bois,  champs,  ruisseaux 
et  Nymphes  des  prés  »  ne  le  touchaient  plus  guère.  Il  était  en 


I.  Cette  sentence  a  été  imprimée  &  la  page  5^3  du  tome  I**  da 
Nom^au  recueil  des  faetums  de  Furetière  (1694)  et  aux  pages  ia4- 
126  du  tome  II. 

a.  Lettre  de  Buuy  à  Pahbi  de  Furetière^  4  ^^  1686,  tome^VII 
des  Lettrée  de  Mme  de  Sépigné^  p.  5oS« 

3.  Second  faetum^  p.  aga  et  a93. 

4.  On  a,  dit  Blathieu  Marais,  p.  70,  Toriginal  de  ce  billet  écrit 
et  corrigé  de  aa  main. 

6.  Voyez  ci-deisui,  p.  iv-v  et  note  3  de  la  page  m 
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proie  à  la  mâancotie  loin  de  Paris,  ou  plutôt,  prâeIldai^ily 
loin  d'elle.  Cette  gaie  compagnie,  qu'il  regrettait  tant,  Mme  de 
Sévign^  en  a  parlé',  mais  dans  un  temps  plus  ancien  de  quel- 
ques  années,  lorsque,  chez  la  Ghampmedë,  il  y  avait  et  les 
Racine  et  les  Desprëauz.  Plus  de  Desprëaux,  vraisemblable- 
ment,  en  1676  :  des  passages  de  son  An  poétique^  publié  en 
1674,  nous  le  montrent  devenu  moraliste  austère.  Mais  Ta* 
moureux  Racine  ne  s'était  pas  encore  éloigné;  la  Pare,  si  cher 
à  Mme  de  la  Sablière,  venait  se  consoler,  près  de  la  comé- 
dienne, des  disgrâces  de  la  bassette;  et  c'étaient  toujours  sans 
doute  les  mêmes  «  soupers  délicieux^  c'est-à-dire  des  diable- 
ries *.  »  Après  la  réforme  de  Racine,  tout  alla  du  même  train, 
si  ce  n'est  que  M.  de  Tonnerre  avait  succédé  à  l'auteur  d'^n- 
drmnaque.  Demeuré  le  dernier  des  trois  poètes  amis,  la  Fon- 
taine était  toujours  là,  ne  se  fâchant  pas  des  niches  et  des  bro- 
cards du  nouvel  amant  favorisé.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend 
Im-même  dans  une  autre  lettre  écrite,  en  1678,  à  la  Champ- 
meslé,  et  pleine  également  de  douceurs.  La  Fare  y  est  nommé 
conmie  un  des  habitués  de  la  joyeuse  maison,  qui  lui  était 
devenue  nécessaire  pour  charmer  ses  ennuis.  La  Fontaine  dé- 
dia, mais  un  peu  plus  tard,  à  la  Champmeslé,  son  conte  de 
B^phégor^  dans  des  vers  qui  ne  sont  pas  entre  les  moins 
diarmants  qu'il  ait  écrits.  Elle  n'eut  jamais  de  Racine  pareil 
hommage  poétique,  destiné  à  faire  franchir  à  son  los  la  nuit 
des  temps.  Il  aurait  eu  cependant  pour  célébrer  ses  attraits 
quelques  raisons  que  n'avait  pas  tout  à  fait  la  Fontaine.  Cest 
odnirci  même  qui  loyalement  fait  taire  ainsi  les  indiscrètes 
conjectures  : 

De  mes  Philis  tous  tenez  la  première, 
Vous  auriez  eu  mon  âme  toute  entière, 
Si  de  met  rœux  j*entte  plut  prëtumé  : 
Mait  en  aimant,  qui  ne  veut  être  aimé  ? 

Je  me  tuit  dit  teulement  votre  ami, 
De  ceux  qui  tout  amantt  plut  qu*à  demi, 
Et  plût  au  tort  que  j^eutse  pu  mieux  faire  '  ! 

I.  Lettre  à  Mme  de  Grignan^  du  i*'  avril  1671,  tome  II,  p.  i37. 

9.  Ibidem. 

3«  Beiphégor^  vers  ai-a8. 
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Cest  Toccasion  de  rendre  i  k  Fontaine  cette  justice  qa'il  n'a 
jamais  parle  en  homme  à  bonnes  fortunes,  ni  cherche  à  Caiire 
croire  que  ses  succès,  comme  galant,  n'aient  pas  ëtë  au-des- 
sous de  son  très-grand  xele.  Dans  un  de  ses  contes,  le  pre- 
mier du  Iir  livre,  qu'il  publia  à  Tige  de  cinquante  ans,  il  a 
dit  ingénument  : 

l*ai  terri  des  beautés  de  toutes  les  façons. 
Qu^ai'je  gagné?  Très-peu  de  chose, 
Rien.  Je  m'aTiserois  sur  le  tard  d*étre  cause 
Que  la  moindre  de  tous  commit  le  moindre  mal*  ! 

n  a  mis  la  même  franchise  à  ne  pas  laisser  supposer  qu'il 
eût  eu  part,  avec  beaucoup  d'autres,  aux  bonnes  grâces  de  la 
Champmesié.  Furetière  a  prétendu*  que  la  manière  dont  eUe  fit 
le  payement  de  Belphégor  était  connu  de  tout  le  monde.  Mais 
rien  de  ce  qu'il  a  dit  de  notre  poète  ne  mérite  créance.  Te- 
nons-nous-en à  la  déclaration  trèâ-nette,  au  bon  certificat,  an- 
térieur, il  est  vrai,  en  date,  que  nous  venons  de  trouver  chez 
la  Fontaine.  Outre  ses  deux  lettres  et  son  «  frontbpice  »  de 
Belphégùr^  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  sa  liaison  avec  la  sé- 
duisante actrice,  si  ce  n'est  sa  collaboration,  telle  quelle,  à  des 
comédies  du  mari.  Nous  en  parlerons  à  propos  de  son  théâtre, 
lialgré  ses  incorrigibles  rechutes  dans  le  péché  des  contes, 
fl  n'avait  jamais  cessé  de  travailler  à  ses  fables.  Mme  de  Sé- 
vigné*  nous  apprend  qu'en  167a  on  connaissait  déjà,  par  les 
copies  manuscrites  qui  circulaient,  les  fables  du  Curé  et  le 
Mort  et  de  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait.  Elles  ne  furent  im- 
primées que  dans  le  premier  des  cinq  livres  publiés  en 
1678  et  1679.  Ce  Recueil^  est  précédé  d'un  jévertissement, 
où  la  Fontaine  dit  qu'il  doit  la  plus  grande  partie  de  ses  noo- 


I.  Lu  Oies  de  frère  Philippe^  Yen  94-27. 

9.  A  la  suite  du  passage  du  Second  faetum  tout  à  l'heure  cité. 

3.  lettre  à  Mme  Je  Grigrum^  du  9  mars  167a,  tome  II,  p.  5s9 
et  53o, 

4.  On  y  rerroure  les  huit  fables  imprimées  en  167 1,  dans  le 
volume  des  Poésies  diverses  (Toyex  ci-dessus,  p.  xcn).  Ne  tenant 
pas  compte  de  celui-ci,  on  a  nommé  second  Meeueil  celui  de  1678 
et  1679. 
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Yeanx  apologues  an  sage  indien,  Pilpay.  II  y  annonce,  ce  qu 
est  d'un  plus  grand  intérêt,  quelque  changement  dans  sa  ma- 
nière :  moins  de  traits  familiers  que  dans  les  Recueils .  prj^oë- 
dents,  empruntes  à  Ésope  ;  plus  d'ëtendue  donnée  aux  cir- 
constances des  récits.  Par  là,  son  originalité  s'est  marquée 
plus  fortement  encore.  On  a  rarement  contesté  que  le  fobo- 
liste  se  fût  surpassé  dans  ces  nouveaux  livres ,  quelques  chefo- 
d'œuvre  qu'il  y  eût  dans  les  six  premiers.  D^  la  publication, 
le  succès  fut  grand.  Mme  de  Sévigné  écrivait  à  Bussy,  le 
ao  juillet  1679*  •  ^  Faites-vous  envoyer  promptement  les  Fa* 
blés  de  la  Foniaine:  elles  sont  divines.  On  croit  d'abord  en  dis- 
tinguer quelques-unes,  et,  à  force  de  les  relire,  on  les  trouve 
tontes  bonnes.  C'est  une  manière  de  narrer  et  un  style  à  quoi 
l'on  ne  s'accoutume  point.  » 

Le  Recueil  de  ces  fables  divines  est  dédié  à  Mme  de  Mon- 
tespan,  dans  des  vers  parés  de  la  grâce  et  de  la  noblesse  qui 
relèvent  toutes  les  flatteries  de  la  Fontaine,  le  plus  séduisant 
des  distributeurs  de  louanges,  tout  bonhomme  qu'il  était.  Tel 
est  son  art  de  préparer,  comme  un  nectar  de  douce  poésie, 

Ce  breaTige  fanté  par  le  peuple  rimeur*, 

que,  charmés  nous-mêmes,  nous  ne  nous  sentons  plus  assez 
libres  de  blâmer.  Autre  flatterie  pour  Mme  de  Montequrn  : 
une  fable  de  ces  nouveaux  livres  est  dédiée  au  jeune  duc  du 
Maine*.  Là  le  Roi  est  Jupiter,  qui  reconnaît  pour  son  sang  le 
jeune  dieu,  comblé  de  tous  les  dons  de  l'Olympe»  Mme  de 
Thianges,  celle  qui  ouvrait  les  portes  de  la  Chambre  du  #«- 
Nime^  avait  sa  part  de  l'encens  que  le  poète  offrait  à  sa  sœur  : 

Si  le  ciel  m'eût  fait  ange, 
Ou  Thiange, 

lui  disait-il  dans  une  épltre  de  1675*,  qu'il  terminait  en  la 

s.  Tome  Y,  p.  55  a. 

9.  Fable  i  du  liTre  X,  Ters  8. 

3.  Fable  n  du  livre  XI,  les  Dieux  voulant  mitruîre  un  filt  Je  Ju" 
piUr, 

4.  Walckenaer  Ta  datée  de  1680.  Mais  BoMy  écriTait  le  6  férriei  ^ ,  ^ 
1675  au  P.  Boiahoun  qu'il  venait  de  la  recevoir.  Voyez  les  Œuvres  'j  .    -^j  .\,  /Y^  '  ^ 
de  la  Foii/aÎM  (édition  de  M.  Marty-Laveaux,  tome  V,  p.  vi  et  vn).  .    ^  '  ,        / 
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priant  de  servir  sa  Mase  auprès  du  Roi;  c'est  da  Roi  que 
chacun  attend  sa  gloire  : 

Il  fert  de  règle  aux  autres. 

Comme  maitre  premièrement, 
Pois  comme  ayant  un  sens  meiUeur  que  tous  les  nôtres. 

Une  autre  ëpftre,  celle-ci  de  1680,  est  adressée  à  la  belle  Fon- 
tanges,  dans  le  temps  de  son  court  règne  de  favorite^  Mme  de 
Sévignëy  qui  avait  lu  cette  petite  pièce,  disait  que  ceux  qui 
avaient  vu  cette  beautë,  nommée  dans  les  vers  du  poète  : 

Charmant  objet,  digne  présent  des  Cieux, 

avaient  peine  à  se  persuader  qu'elle  vint  directement  du  trm- 
sième  del^.  Aiais  la  tentation  était  grande  de  diviniser  oelfe 
de  qui  la  Fontaine  espérait  aussi  qu'elle  lui  obtiendrait  pour 
ses  vers  tant  de  grâce,  lui  disait^il, 

Que  d*ètre  ofTerts  au  dompteur  des  humains. 
Accompagnés  d*un  mot  de  Totre  bouche 
Et  présentés  par  tos  divines  mains. 

Dans  cette  épftre,  Louis  est  aussi  grand,  mais  plus  beau 
qu'Alexandre*.  Elle  contient,  avec  l'épithaJame  du  Dauphin 
et  de  la  sœur  de  l'électeur  de  Bavière,  celui  du  prince  de 
Conti  et  de  Mademoiselle  de  Blois,  fille  de  la  Vallière.  Toutes 
les  maftresses  et  leurs  enfants  sont  tour  à  tour  célébrés.  La 
dédicace  au  Dauphin  du  premier  Recueil  de  fables  a  des  vers 
consacrés  à  la  gloire  du  Roi,  de  même  que  l'épilogue  da 
second  Recueil.  Dès  le  temps  de  Foucquet,  plusieurs  petites 
pièces  payent  le  même  tribut  d'éloge  au  monarque*.  La  Fon- 
taine continuera  toujours  ainsi  :  par  exemple,  dans  la  dédicace 
de  ses  dernières  fables  au  duc  de  Bourgogne.  On  a  souvent 

I.  Il  fit  aussi  pour  elle  des  vers  à  la  louange  du  Roi,  destinés  à 
Palmanach  qu*elle  offrit  à  Mme  de  Montespan  comme  étrennes  de 
Tan  1680. 

s.  Lettre  à  Mme  ie  Grignam^  du  si  septembre  1680,  tome  YII, 
p.  87. 

3.  Vers  88-94. 

4.  Voyezaussi, plus tard,répître^lf.d^ iVîcrf (1677), Ters39-6s, 
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remaitiiië  quc^  dans  une  lettre  de  janvier  1687,  à  B<»rqMinc, 
il  a  looë  les  oonrersions  dues  à  «  la  sagesse  de  Loids  »  : 

Vient-il  pas  d*aUirer,  et  par  diren  chemins, 
La  dureté  du  cœur  et  TeiTeur  enTieillîe, 
Monstres  dont  les  projets  se  sont  éTanonis  ? 

Les  «  divers  chemins  »  sont  an  trait  qu'il  est  permis  de  troa- 
Ter  étonnant  :  il  y  aurait  trop  de  finesse  peut-être  k  j  suppo 
ser  quelque  malice. 

En  rappelant  tous  ces  péchés  d'adulation,  nous  n'avons  pas 
voulu  dresser  contre  la  Fontaine  un  acte  d'accusation,  dans 
lequel  il  faudrait  envelopper  tous  les  grands  honunes  de  son 
siècle.  Mais  la  part  qu'il  a  prise  aux  flatteries  courantes  était 
particulièrement  à  noter  pour  lui,  à  qui  Lods  XIY  n'en 
laissa  jamais  recueiUir  autant  de  fruits  qu'à  d'antres.  Le  bon- 
honmie,  qui  n'avait  nul  goût  k  jouer  le  Calon,  fusait,  sans 
songer  à  mal,  les  révérences  d'usage.  On  ne  l'en  oomptem 
pas  uHHns,  à  bien  d'autres  égards,  parmi  les  esprits  libres  de 
son  temps.  Après  avoir  gardé  à  Foucquet  une  fidélité  com- 
promettante, il  ne  se  recommanda  pas  mieux,  sans  doute, 
par  son  attachement  à  la  duchesse  de  Bouillon,  comme  aux 
princes  de  Gonti,  qui  avaient  si  fort  offensé  Louis  XIY;  il  iiit 
en  relations  amicales  avec  le  disgracié  et  très-indépendant 
Saint-JÉvremond.  Il  s'obstina  k  écrire  des  contes,  lorsqu'il  sa* 
yait  qu'ils  avaient  déplu.  Tout  cela  M.  Taine  l'a  bien  vu  :  «  Il 
se  prosterne,  dit-il,  devant  les  bâtards;  il  adore  Mme  de 
Montespan..,.  Regardes  pourtant  au  fond  du  cœur,  et  dites 
si  la  vâiération  l'oppresse....  Il  comprend  ce  qu'est  l'^otame 
royal,  aussi  bien  que  Saint-Simon  lui-même.  Il  le  perce  à 
jour,  le  raille....  Le  poète  au  dedans  restait  libre,  et  je  crois 
que  derrière  ce  retranchement  impénétrable  nulle  servitude 
n'eût  pu  l'envahir^.  »  C'est,  k  notre  avis,  un  jugement  sau 
complaisance.  Maints  passages  des  fables  de  la  Fontaine,  oii 
a  peint  la  puissance  du  maître,  ses  flatteurs,  ses  courtisans, 
le  confirment,  sans  même  qu'il  faiUe  chercher  là  des  inten- 
tions séditieuses  qui  n'y  étaient  pas.  Ils  montrent  ses  vrais 
sentiments  mieux  que  ne  le  font  des  anecdotes  ;  il  y  en  a  une 

I.  La  Fontmme  êi  êu  faBUSf  p.  17  et  a8« 
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toQtefins  trèfl-sigmficative,  que  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
ait  pu  inventer  y  celle  des  prétendues  paroles  de  l'Ecriture  : 
Tanquam  formicm  deamhulabitis  eoram  rege  pestro^^  par  le^ 
quelles  Racine  un  jour  s'amusa  à  imposer  ûlence  à  notre  poète, 
dans  une  discussion  qui  s'était  élevée  entre  eux  sur  Tautorité 
absolue  des  rois.  En  vain  Racine  avait-il  allégué  les  pouvoirs 
donnés  de  Dieu  à  SaQl.  La  Fontaine  refusait  de  voir  dans  cet 
exemple  la  consécration  du  despotisme  :  «  Si  les  rob,  disait-il, 
sont  mattres  de  nos  biens,  de  nos  vies  et  de  tout,  il  faut  qu'ils 
aient  droit  de  nous  re^îkrder  comme  4(9  fou^^niis  à  leur  égard, 
et  je  me  rends  si  vous  me  faites  voir  que  cela  soit  autorisé 
par  l'Écriture.  »  Le  malin  Racine  s'empara  aussitôt  de  la  com- 
paraison des  founnis  pour  fabriquer  son  faux  texte  et  fermer 
ainsi  la  boudie  au  naïf  contradicteur'.  La  scène  n'est  pas 
seulement  amusante;  elle  fait  bien  voir  que  la  Fontaine,  lors- 
qu'il puisait  pour  le  maftre  dans  son  magasin  d'encens,  gar« 
dait  ses  pensées  de  derrière  la  téie* 

Les  cinq  livres  de  fables  furent  présentés  par  la  Fontaine 
au  Roi,  avec  l'épilogue  qui  le  célébrait,  comme  l'avaient  été, 
il  y  avait  dix  ans,  les  Amours  de  Psyché.  Reçu  à  la  cour  du 
Lion,  le  poète,  après  avoir  débité  son  compliment,  reçut  de  lui 
un  bon  accudl  et  des  marques  de  libéralité.  U  s'était  aperça 
cependant,  sa  harangue  finie,  d'une  petite  distraction  :  il  avait 
oublié  le  volume  qu'il  venait  offrir*  ;  on  ajoute  qu'ensuite  fl 
oublia  aussi  sous  le  coussin  de  la  voiture»  qui  le  ramenait  chea 
lui,  la  bourse  pleine  d'or  que  le  Roi  lui  avait  fait  remettre*  : 
deux  étourderies  dont  n'auraient  pas  été  capables  de  véri- 
tables courtisans. 

On  s'est  quelquefois  étonné  que  Louis  XIY,  protecteur  si  dé- 
claré de  Molière,  de  Racine  et  de  Boileau,  ait  toujours  paru 
médiocrement  favorable  à  la  Fontaine.  Voltaire  a  son  expli- 
cation :  «  Vous  me  demandes,  dit-il,  pourquoi  Louis  XIV  ne 

I.  «  Vottt  marcheres  comme  des  fourmis  deTsnt  votre  roi.  » 

1.  Hécréationt  liitératres^  de  CiKeron-Rind  (176$),  p.  m. 

3.  Faèiês  choisies  de  la  Fontaine^  note  iS  d'Âdrj,  sur  la  Fie  de 

U  FoiUaine^  p.  xxni.  —  Adry  arertit  qu'il  avait  tiré  cette  note  des 

maouscritt  du  président  Bouhier. 
•  Walckenaer,  tome  I,  p.  290. 
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fit  pas  tomber  ses  faioifiàts  sur  la  Fontaine....  Je  tous  répon- 
drai d'abord  qu'il  ne  goûtait  pas  assez  le  genre  dans  lequel  ce 
eonteur  charmant  excella.  Il  traitait  les  fables  de  la  Fontaine 
comme  les  tableaux  de  Teniers,  dont  il  ne  voulait  voir  aucun 
dans  ses  appartements.  0  n'aimait  le  petit  en  aucun  genre, 
quoiqu'il  eût  dans  l'esprit  autant  de  dëlicatesse  que  de  gran- 
deur^. »  On  comprend  que  la  familiarité  populaire  du  peintre 
flamand,  quelque  habile  et  spirituel  que  fût  son  pinceau,  ait 
paru  au  grand  Rot  déplacée  et  choquante  au  milieu  des  nobles 
splendeurs  de  Versailles;  mais  se  peut-il  que  les  fables  de  la 
Fontaine,  avec  leur  suprême  élégance,  aient  jamais  produit  sur 
fan  le  mkoe  eCTet  que  les  Magots  de  Teniers  ?  Il  n'aimait  pas 
le  petit  :  qu'y  a-t-il  donc  de  petit  dans  ces  charmants  poèmes, 
à  moins  qu'au  lieu  d'en  peser  l'or  pur,  on  n'en  mesure  l'étendue  ? 
Nous  en  croirions  plutôt  Voltaire,  quand  il  ajoute  :  «  la  Fon- 
taine était  d'un  caractère  à  ne  se  pas  présenter  à  la  cour  de  ce 
monarque.  Ses  distractions  continuelles,  son  extrême  simplicité 
r^ouissaient  ses  amis,  et  n'auraient  pu  plaire  à  un  homme  tel 
que  Louis  XIV*.  »  Si  ce  furent  cependant  certaines  œuvres  du 
poète,  plutôt  encore  que  sa  personne,  qui  n'agréèrent  pas  au 
Roi*  Ù  faut  sans  doute  penser  aux  contes.  Louis  XIV  n'avait 
guère  le  droit  d'être  rigoriste;  mais,  quoique  Molière  ait  eu 
l'heur  de  lui  rendre  agréables  bien  des  plaisanteries  salées,  il 
pouvait  déplaire  au  héros  de  Y  Histoire  amoureuse  des  Gaules 
que  les  galanteries,  toujours  élégantes  chez  lui,  fussent  tra- 
duites en  gaietés  gauloises.  Du  gaulois  tout  lui  était  antipa- 
thique, même  la  vieille  langue.  Racine  proposant,  dit  son  fils*, 
de  lui  lire  dans  Amyot  une  des  Vies  de  Plutarque,  il  répon- 
dit :  «  Cest  du  gaidois,  »  et  l'habile  rédtateur  dut  traduire 
en  lisant.  Il  est  donc  vraisemblable  que,  chez  notre  poète, 

I.  Œmnêê  de  Foltaire  (édition  Beachot),  tome  XLVUI,  p.  974f 
Ltttrt  de  M,  de  U  Fiseiède  à  MomtUur  le  seerétaire  perpétaei  Je  rjeth 
demie  Je  Pw  (1776). 

s.  Ihidem,  — Voltaire,  au  chapitre  xxxxi  du.  Siècle  de  Louis  XIF^ 
tome  XX,  p.  3s I,  f*eii  tient  à  cette  seconde  explication  :  a  Tous 
cet  grands  hommes  furent  connus  et  protégés  de  Louis  XIV,  ex- 
cepté la  Fontaine.  Son  extrême  simplicité,  poussée  jusqu*à  Toubli 
de  soi-même,  Técartait  d'une  cour  qu*il  ne  cherchait  pas.  » 

3.  Mémoiret.,,^  au  tome  I"  des  Œuvres  de  Maeiite,  p.  291. 
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^  il  y  avait,  au  goAt  de  Louis  XIV,  beauooap  trop  de  toan  et 

d'exprestiont  de  Marot.  Et  d'aiileora  ne  noua  attadiona  paa 
seulement  à  sa  rëpognance  pour  quelques  formes  de  langage; 
il  dtepprourait  certainement  que  Ton  s'inq>irât  de  la  Ktt^ 
rature  d'autres  siècles  que  celui  dont  il  ëtait  le  ooiyphée  :  ce 
qui  expliquerait  asses  qu'il  n'ait  pas  voulu  reconnaître  la 
Fontaine  pour  un  des  siens,  un  des  génies  nié  sous  l'influence 
de  son  astre. 

On  aura   tout  à  l'heure  une  preuve  de  la  froideur  de 
Louis  Xiy  pour  la  Fontaine,  lorsque  l'AcadéBiie  française,  en 
i683y  désira  se  faire  l'honneur  d'admettre  le  poète  dans  ses 
rangs.  A  ses  titres»  tels  dès  lors  que  nul  n'en  a  jamais  eu  de 
meilleurs,  il  n'avait  réellement  rien  ajouté  dq>uiB  les  nou- 
velles fables  de  son  second  Recueil.  Il  avait  seulement  produit, 
de  1679  ^  1^93,  la  traduction  en  vers  de  plusieurs  courts  pas» 
sages  d'auteurs  anciens,  insérée  dans  la  version  française  des 
Épures  de  Sénèque  (i 681),  et  le  poème  du  Quinquina  (i68a), 
auquel  il  joignit,  dans  le  volume  où  il  fut  imprimé,  deux  contes 
,       f         .       fort  joUs  et  nullement  licencieux,  Belphégùr  et  la  Matrone 
r  c»  i  ^  J  C  t  ,  ^>f      d*Éphèse^  et  deux  actes  d'un  opéra  inadievé  deJkiphné.  Nous 
1^  .   '^    \  J      ^     parlerons,  en  son  lieu,  de  cet  opéra^  composé  miit  ans  avant 
«sj  .1  .^  »v%\    .    ^  publication,  et  qui  n'a  rien  de  mémorable  que  la  querelle 

dont  il  fut  l'occasion  avec  Lulli.  Les  quelques  vers  dont  la 
Fontaine  a  enrichi  le  Sénèque  de  Pintrel  mériteront  toujours 
d'être  lus.  Us  montrent,  et  l'on  s'en  serait  douté,  qu'il  n'au- 
rait pas  traduit  Virgile  à  la  fiiçon  de  Delille,  soit  dit  sans  mé* 
pris  pour  l'élégant  versificateur,  mais  qu'il  y  aurait  apporté  le 
sentiment  si  vrai  de  l'antique  dont  s'est  plus  tard  inspiré  André 
Chénier.  On  doit  remarquer  aussi  deux  petits  fragments  d'Ho* 
race,  où  l'aimable  aisance  du  satirique  latin  est  reproduite  à 
merveille.  Il  avait  voulu  s'associer  ainsi  au  travail  de  son  vieil 
ami  Pintrel,  après  la  mort  duquel  il  remplît  le  pieux  devoir 
de  publier  son  manuscrit.  Dans  sa  première  impression,  le 
livre  anonyme  s'écoulait  lentement  ;  il  eut  beaucoup  de  succès, 
quand  on  le  publia  sous  ce  titre  :  les  Épttres  de  Sénèque^ 
nouvelle  traduction  par  feu  M.  Pintrel ^  revue  et  intimée  par 
les  soins  de  M.  de  la  Fontaine^, 

I.  Fans,  1681,  %  vol.  iii-8*. 
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n'avait  Àë  demandé  à  la  Fontaine  par  k  dochease  de  BooilkNiiy 
ffà  il  fut  âédié  ; 

C*ett  pour  toos  obéir,  et  non  point  par  mon  choix, 
Qa'à  dei  tnjets  profonds  j^occupe  mon  génie. 

Il  disait  sans  doute  tout  bas  :  à  des  sojets  d'un  profond  ennui; 
mais  un  désir  de  la  belle  duchesse  était  un  ordre.  L'Anglais 
Talbot  (ou  Tab€r)  avait  réoeomieiit  apporté  son  remède  en 
France,  avec  la  recommandation  de  la  duchesse  de  Masarin. 
Cette  dernière  circonstance  rendait  asses  naturel  que  la  sœur 
d'Hortense  Mandni  portât  au  quinquina  un  vif  intérêt  ;  il  aurait 
peut-être  même  su£B  pour  elle  que  la  mode  y  fât.  La  Fontaine 
invoque  la  duchesse  de  Bouillon,  au  début  de  son  oenvre,  pour 
qu'eUe  la  favorise  : 

Empêches  qa*on  ne  die 

Que  met  Tert  tons  le  poids  langoiront  abattus/ 

Ce  qu'elle  n'aurait  pu  empêcher,  si  Molière  eût  encore  été  là, 
c'eût  été  qu'il  ne  se  moquât  de  la  Fontaine  avec  sa  poésie  mé- 
dicale, où  il  étalait,  comme  un  docteur  de  Pourceaugnae^  les 
doctrines  de  Galien  sur  la  fièvre  et  la  science  puisée  dans  un 
livre  de  son  ami,  le  médecin  François  Monginot.  Deux  chants 
sur  un  tel  sujet,  quel  pensum  beaucoup  plus  dur  que  celui  dont 
Port-Royal  l'avait  naguère  chargé]  Aussi,  à  la  fin  du  premier 
chant,  paralt-il  bien  las  : 

Allons  quelques  moments  dormir  sur  le  Parnasse. 

Le  voilà  bien  avec  son  assoupissement,  qui  devançait  celui  du 
lecteur.  Au  milieu  de  ce  sonuneil,  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
au  figuré,  comme  celui  du  bon  Homère,  il  s'est  acquitté  de 
son  labeur  en  conscience,  mais  malgré  Bfinerve  et  malgré  les 
Grâces.  Il  y  a  cependant,  lorsqu'il  arrive  à  sa  dernière  page, 
une  petite  fable  sur  Jupiter  et  les  deux  Tonneaux  qm  nous 
réveille  en  même  temps  que  le  poète.  Sans  que  ce  soit  un 
de  ses  meilleurs  apologues,  on  y  reconnaît  sa  plume. 

Ces  très-petits  faits  de  l'histoire  de  ses  ouvrages  nous  ont 
arrêtés  devant  les  portes  de  l'Académie  auxquelles  nous  avons 
dit  qu'il  vint  frapper  quelques  années  après  que  la  seconde 
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de  868  grande8  piiblication8  de  fables  eat  mis  le  sceau  à  sa 
renommée.  Il  avait  tente,  dit-on',  une  première  candidature, 
quand  fut  ouverte  la  succession  de  Gotin,  en  jauger  1682.  Il 
y  renonça  sans  doute,  ayant  trouvé  un  concurrent  trop  re- 
doutable dans  Tabbé  de  Dangeau,  qui  avait  sur  lui  l'avantage 
d'être  lecteur  du  Roi  et  de  rendre,  dans  cette  charge,  de 
grands  services  aux  gens  de  lettres.  La  [^ace  de  Gotin  ne  fut 
pas  longtemps  à  disputer,  puisque  Dangeau  fut  reçu  le  a  6  fé- 
vrier 1681.  La  mort  de  Golbert  (6  septembre  i683)  parut  of- 
frir une  occasion  plus  favorable.  La  Fontaine,  qui  n'aimait  pas 
plus  qu'il  n'était  aimé  de  lui  le  sévère  ministre,  un  des  prind- 
pauz  auteurs  de  la  disgrâce  de  Foucquet,  s'était  mis  cependant 
en  règle  avec  lui  dans  son  poème  du  Quinquina^  où  il  a  célébré 
ses  louanges,  promettant  même  d'y  trouver  un  jour  une  digne 
matière  de  ses  chants.  Il  n'en  fit  pas  moins,  à  l'occasion  de  sa 
mort,  une  épigramme  contre  lui,  plus  sincère  que  les  vers  où 
il  l'avait  encensé;  mais  il  ne  la  rendit  certainement  pas  publi- 
que ;  et  d'ailleurs  l'Académie  n'a  jamais  exigé  qu'on  fût  grand 
admirateur  de  l'Immortel  dont  on  brigue  la  succession  :  il  suffit 
que,  dans  son  compliment,  le  récipiendaire  ne  lui  marchande 
pas  trop  le  panégyrique  funèbre.  Ce  ne  fut  donc  pas  de  ce 
côté  que  vinrent  les  difficultés  auxquelles  se  heurta  la  nou- 
velle candidature  de  la  Fontaine. 

Le  Roi  désirait  alors  que  Boileau  entrât  à  l'Académie,  que 
lui  avaient  jusque-là  fermée  les  haines  soulevées  par  ses  satires. 
La  Fontaine  alla  demander  à  son  ami,  dit  Louis  Racine*,  «  s'il 
seroit  son  concurrent.  Boileau  l'assura  que  non,  et  ne  fit  au- 
cune démarche.  »  Mais  il  eut  des  amis  qui  en  firent  contre 
notre  poète.  Le  jour  où  l'on  délibéra  sur  l'élection,  l'acadénû- 

I.  OEu»res  it  la  Fontaine^  Parif,  1877,  i  vol.  grand  in-8*.  liOro^ 
^aetiom  par  Edouard  Fournier,  p.  xxxix.  M.  Foumier  y  cite,  à 
Pappui,  une  lettre  de  la  Monnoye.  —  Fnretière,  dont  le  témoi- 
gnage contemporain,  n'était  sa  partialité  haineuse,  aurait  de  Tan^ 
toritë,  fait  remonter  plus  haut  la  brigue  académique  de  la  Fontaine, 
c  Cest,  dit-il,  parknt  de  ses  contes,  ce  qui  Ta  longtemps  éloigné 
de  rAcadëmie,  dont  il  a  brigué  une  place  pendant  sept  années  » 
[Second  faetum^  p.  agi  et  293). 

1.  Mémoires  sur  la  pm  tU  Jean  Racine^  tome  I  des  OSupres  dt 
/.  Racine^  p.  a8o. 
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den  Rofie,  secrëtam  du  Roi,  dont  il  croyait  sans  doute,  en 
boa  courtisan  qu'il  ëtait,  ne  fias  contrarier  les  intentions,  jeta 
sur  la  table  de  la  salle  des  séances  un  volume  des  Contes 
de  la  Fontaine^  puis,  s'apercevant  qu'il  n'avait  pas  produit 
grand  effet,  dit  avec  dépit  :  «  Je  vois  bien,  Messieurs,  qu'il 
vous  faut  un  Bfarot.  »  Le  président  Rose  était  plaisant;  et 
c'était  évidemment  un  maraud  qu'il  voulait  dire.  Bensserade, 
qui,  pour  les  jeux  de  mots,  n'était  jamais  en  reste,  répliqua  : 
«  et  à  vous  une  marotte.  »  La  bouffonnerie  de  Rose,  ainsi 
comparée  à  celle  d'un  fou  du  Roi,  se  trouvait  bien  payée, 
argent  comptant.  Le  scrutin  par  billets  fut  ouvert.  La  Fon- 
taine eut  seize  suffrages,  Boileau  sept.  Dans  le  scrutin  par 
ballottes,  où  il  y  eut  encore  vingt^trois  votants,  notre  poète 
ne  gagna  pas  de  suffrages;  il  y  eut  contre  lui  sept  boules  noi- 
res; et  comme  la  règle  était  que,  s'il  se  tixmvait  de  celles-ci 
un  nombre  égal  au  tiers  de  celui  des  votants,  le  candidat 
était  à  jamais  exclu  *,  la  Fontaine  l'aurait  été,  s'il  y  avait  eu 
une  boule  noire  de  plus.  U  avait  échappé  à  ce  danger  et  était 
élu  par  les  seiae  boules  blanches  du  premier  scrutin  par  bal- 
lottes, qui  n'était,  comme  on  va  dire,  qu'une  épreuve  prélimi- 
naire. Rien  n'était  fini.  «  L'Académie,  dit  d'Olivet',  par  un 
ancien  statut...,  ne  peut  recevoir  personne  qui  ne  soit  agréa- 
ble au  Protecteur....  L'ordre  est  qu'il  y  ait  deux  scrutins*  : 
l'un  pour  déterminer  à  la  pluralité  des  suffrages  quel  sujet 
elle  proposera  au  Protecteur  ;  l'autre  pour  consonmier  l'élec- 
tion, après  que  le  Protecteur  a  répondu  en  &veur  du  sujet 
proposé.  3»     * 

Le  Protecteur  fut  mécontent  de  l'échec  de  Boileau,  k  qui  il 
avait  dit  :  «  Je  veux  que  vous  soyez  de  l'Académie,  »  mécon- 
tent aussi  du  choix  qu'on  avait  fait  de  l'auteur  des  Contes, 
Hus  que  jamais  ces  badinages  grivois  l'indisposaient  contre 
la  Fontaine,  sa  conscience  étant  devenue  scrupuleuse.  Lorsque 
le  directeur  de  l'Académie,  Jean  Doujat,  alla  lui  demander 

I.  Voyez  d*Alembert,  Histoire  des  membres  Je  t Académie  fran» 
foise^  tome  V,  p.  388,  à  la  note. 

s.  Histoire  de  P Académie ,  p.  3o  et  3i. 

3.  Il  y  en  STuit  réellement  trois,  le  scrutin  par  billets,  les  deusr 
scrutins  par  ballottes.  D*01iyet  ne  compte  que  ceux-ci. 
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son  agrAnènt  pour  Pâection  faite  par  la  Compagnie,  il  répon- 
dit :  «  Je  sais  qa'il  y  a  en  da  bruit  et  de  la  cabale  dans  l'Aca- 
dteie.  »  Donjat  assara  qne  tout  s'ëtait  passe  dans  les  formes  ; 
mais  le  Roi  coupa  court,  en  disant  :  «  Je  ne  suis  pas  encore 
détermine;  je  ferai  savoir  mes  intentions  à  TAcadëmie*.  » 
Tout  demeura  donc  en  suspens. 

Le  pauvre  k  Fontaine  était  bien  embarrassé  de  ses  Contes. 
Il  avait,  au  témoignage  de  Charles  Perrault*,  écrit  avant  l'é- 
lection, à  un  prélat  académicien,  qu'il  les  regrettait  et  n'y  re- 
viendrait plus.  Quand  0  connut  le  déplaisir  persistant  du  Roi, 
il  tenta  de  se  le  rendre  plus  favorable.  Il  fit  une  ballade*  où  il 
vanta  en  beaux  vers  les  grandes  actions  de  son  règne  et  dont 
le  refrain  était  : 

L*éTénement  n*en  peut  être  qa*beureux. 

Voici  quel  en  fut  ¥  Envoi  ^  que  Mme  de  Thianges  se  chargea  de 
commenter  en  le  lisant  au  Roi  : 

Cedoux  penser,  depuis  un  mois  ou  deux, 
Console  un  peu  mes  Muses  inquiètes. 
Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux, 
Certains  récits  qui  ne  sont  que  sornettes. 
Si  je  déftre  aux  leçons  qu^ils  m'ont  faites, 
Que  Teut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux, 
Plus  indulgent,  plus  farorable  qu'eux  ; 
Prince,  en  un  mot,  soyes  ce  que  vous  êtes. 

L^évâiement  n'en  peut  être  qu'heureux. 

• 

Pour  qu'il  le  devint,  pour  que  Louis  XIV  fût  désarmé,  il 
fallut  l'élection  de  Boileau.  L'académicien  Bezons  étant  mort 
e  12  mars  1684,  il  y  eut  un  nouveau  fauteuil  à  donner.  Au 
premier  scrutin,  qui  eut  lieu  le  i5  avril,  pour  l'élection  de 
Boileau,  celui-ci  obtint  l'unanimité  des  suffrages,  unanimité 
vraiment  royale.  Le  20,  on  rendit  compte  du  vote  à  Louis  XIV, 
qui  déclara  que  «  ce  choix  lui  étoit  trèsHigréable  et  seroit  gé- 
néralement approuvé.  Vous  pouvez,  ajouta-t^il^  recevoir  incea- 


I.  Hittotredê  P Académie^  p.  3x. 

9.  Les  Hommes  iUutires^  p.  84* 

3.  Elle  fut  insérée  dans  le  Mercure  de  jaurier  i684* 
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aammait  U  Fontaine;  il  a  promis  d*ètre  aage^.  »  Le  24,  o» 
passa  an  second  scrutin,  qui  devait  rendre  dëfinitiye  l'âection 
du  satirique;  il  n'y  eut  pas  non  plus  une  seule  boule  noire  :  il. 
est  doux  de  voir  qu'on  a  rèvë  quand  on  s'est  cru  des  ennemis. 
Le  Roi  ayant  cesse  de  refuser  son  agrément  à  la  Fontaine, 
fl  fut  à  son  tour  nommé,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  recevmr 
les  deux  élus.  Gomme  l'élection  de  Boileau  avait  été  ratifiée  la 
première,  nous  pensons  que  peut-être  sa  réception  aurait 
précédé  celle  de  la  Fontaine,  sans  un  voyage  où  Thistorio- 
graphe  avait  accompagné  le  Roi  *,  et  qui  la  fit  différer  jus- 
qu'au 1*'  juillet '•  La  Fontaine,  qui,  ce  jour-là,  lut  une  fable  à 
la  fin  de  la  séance*,  avait  lui-même  été  reçu  deux  mois  avant,  le 
mardi  a  mai  i684«  Quoique  sa  harangue,  avec  l'éloge  de  ses 
confrères,  du  Rm,  de  Richelieu,  et  celui  de  Golbert,  qu'il  ne 
fit  pas  long,  ne  sorte  |)as  du  moule  où  étaient  alors  jetés  tous 
ces  compliments,  on  y  peut  relever  quelques  traits.  «  Vous 
▼oyes.  Messieurs,  dit-il  dans  son  exorde,  par  mon  ingâiuité  et 
par  le  peu  d'art  dont  j'accompagne  ce  que  je  dis,  que  c'est 
le  cœur  qui  vous  remerde,  et  non  pas  l'esprit.  »  Il  acceptait 
très-bien  sa  réputation  d'honmie  simple,  ingénu;  et,  modes- 
tie à  part,  il  avait  sans  doute  conscience  qu'il  prononçait  en 
bonhomme  son  petit  morceau  d'éloquence.  Dans  une  allusion 
qu'il  fit  au  refus  d'approbation  que  le  Roi  avait  quelque  temps 
opposé  à  son  élection,  il  y  a  peut-être  moins  d'humilité  que 
de  finesse.  Cest  le  plus  joli  passage  de  son  discours  :  «  Notre 

I.  D^OlÎTet,  Btâtoire  de  Pjeadéwùe^  p.  33. 

9.  QKu9res  de  Boileau  (édition  de  Benimt-Saint-Priz),  tome  I, 
p.  or,  à  U  note  i. 

3.  Louis  Racine  et  d^Alembert  ont  dit  à  tort  le  3  juillet. 

4*  Registre  manuscrit  des  Procès-verbaux  de  l'Aeadémie  (i*  juiW 
let  1684).  Voyex  aussi,  dans  V Amateur  d^auiograpket  du  16  avril 
1867,  p.  19$,  une  lettre  de  Claude  Perrault,  datée  du  9  juillet, 
qui  rend  compte  de  la  réception  de  Boileau,  et  parle  de  la  nou- 
Telle  lable  lue  par  la  Fontaine.  Nous  savons  quelle  elle  était  par 
ce  passage  du  Mercure  galant  (juillet  1684,  p.  180)  :  «  M.  de  la 
Fontaine  régala  les  suditeurs  d*ane  fable  que  Ton  écouta  deux  fois 
avec  beaucoup  de  plaisir.  La  morale  était  qu*il  y  a  de  la  prudence 
à  se  défier  d*un  inconnu.  »  La  fable  le  Renard^  U  Loup  ei  le  Chepul^ 
la  xm*  du  livre  XII,  est  par  là  désignée. 
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prince  ne  fait  rien  qui  ne  soil  omë  de  grâces,  aoit  qn'il  donne, 
WHt  qu*il  refuse  ;  car,  outre  qu'il  ne  refuse  que  quand  il  le 
doit,  c'est  d'une  manière  qui  adoucit  le  chagrin  de  n'avoir  pas 
obtenu  ce  qu'on  lui  demande.  S'il  m'est  permis  de  descendre 
jusqu'à  moi...,  un  simple  clin  d'oeil  m'a  renvoyé,  je  ne  dirai 
pas  satisfait,  mais  plus  que  comble.  » 

Citait  un  peu  comme  un  pënitent,  puisqu'il  avait  dû  pro- 
mettre d'être  bien  sage,  qu'il  venait  s'asseoir  auprès  de  ses 
confrères,  moins  grands  pêcheurs,  à  ce  qu'il  paratt;  du  moins 
il  avait  l'air  de  le  croire  :  «  Vous  savez.  Messieurs,  également 
bien,  leur  dit-il,  la  langue  des  Dieux  et  celle  des  hommes.  J'âè- 
verois  au-dessus  de  toutes  choses  ces  deux  talents,  sans  un 
troisième  qui  les  surpasse  :  c'est  le  langage  de  la  piëtë.... 
Les  deux  autres  langues  ne  devroient  être  que  les  servantes 
de  celle-ci.  Je  devrois  l'avoir  apprise  en  vos  compositions.. •• 
Vous  me  l'enseignerez  beaucoup  mieux  lorsque  vous  joindrez 
la  conversation  aux  préceptes.  »  était-ce  bien  sa  pensée? 
Peut-être,  car  il  était  naturellement  sincère  ;  mais  il  faut  dire 
aussi  qu'il  était  obligé  de  s'ezprimer  en  homme  bien  chaptré. 
Parmi  les  saints  de  l'Académie,  dont  il  attendait  de  si  bonnes 
leçons,  comptait-il  Bensserade,  qui  n'avait  pas  à  se  reprocher 
de  contes,  mais  bon  nombre  de  péchés  de  poète  de  cour, 
aussi  peu  faciles,  ce  semble,  à  excuser  ?  Au  reste,  comme  tout 
le  monde  dans  cette  séance,  le  galant  rimeur  de  ballets  fut  édi- 
fiant :  il  lot  une  traduction  du  Miserere^  composée  pour  les 
Heures  du  Roi. 

L'abbé  de  la  Chambre,  curé  de  Saint-Barthélémy,  qui  re- 
cevait la  Fontaine,  n'était  pas  l'académicien  le  mieux  préparé 
à  faire  valoir  les  titres  poétiques  du  nouveau  confrère.  Il  pa- 
raissait à  peine  les  connaître,  avouant  que  sa  profession  l'avait 
<  sevré  de  bonne  heure  des  douceurs  de  la  poésie  »  et  qu'il 
aurait  plus  dignement  loué  le  récipiendaire,  s'il  avait  été  plus 
versé  dans  la  lecture  de  ses  fables.  Il  est  évident  qu'il  s'en- 
tendait mieux  au  devoir  de  le  morigéner;  il  ne  manqua  pas 
de  lui  adresser  cette  semonce  :  a  Songez  que  ces  mêmes  pa- 
roles que  vous  venez  de  prononcer,  et  que  nous  insérerons 
dans  nos  registres,  plus  vous  avez  pris  peine  à  les  polir  et  à 
les  choisir,  plus  elles  vous  condamneroient  un  jour,  û  vos 
actions  se  trouvoient  contraires,  si  vous  ne  preniez  à  tâche  de 
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joindre  la  paretë  des  moBars  et  de  la  doctrine,  la  pureté  dn 
oœor  et  de  Tesprit,  à  la  puretë  du  style  et  du  langage.  » 

Après  toutes  les  lectures  qui  furent  faites  ce  jour-là,  la 
Fontaine  en  fit  une  d'excellents  vers,  où,  plus  explicitement 
que  dans  sa  harangue,  il  reconnut  et  abjura  ses  erreurs.  Ce 
qui  rendit  à  la  fois  noble  et  touchante  sa  confession,  c'est 
qu'il  l'adressa,  comme  par  un  doux  ëpanchement,  à  une  amie, 
qui  ne  loi  donnait  plus  alors  que  de  bons  exemples.  Les  vers 
qu'il  récita  furent  ceux  du  beau  Discours  à  Mme  de  la  &- 
ilière.  Il  n'y  oublia  aucun  des  reproches  qu'avec  justice,  il 
en  faisait  l'ayeu,  on  ne  lui  épargnait  pas.  Il  s'entendait  con- 
damner ainsi  pour  son  inconstance  et  ses  contes  : 

«  ....  Rien  de  parfait  n*ett  sorti  de  tet  maint. 

Eh  bien  I  prends,  si  tu  reax,  eneor  d*autrei  chemins...» 

Tente  tout,  au  hasard  de  gftter  k  matière. 

On  le  souffre,  excepté  tes  contes  d'autrefois,  a 

Et  il  répondait  nalyement  : 

Tai  presque  enTÎe,  Iris,  de  suivre  cette  Toix. 

S^n  n'était  pas  bien  sûr  d'en  avoir  tout  à  fait  envie,  s'il  ne 
cachait  même  pas  que  «  suivre  en  tout  »  les  leçons  d'Iris  était 
au-dessus  de  ses  forces  : 

il  faut  qu*on  se  propose 

Un  pUn  moins  difficile  à  bien  exécuter, 

il  marquait  du  moins  sa  contrition  en  ces  termes  : 

Des  solides  plaisirs  je  n*ai  suiri  que  Tombre  ; 

J*ai  toujours  abusé  du  plus  cher  de  nos  biens. 

Les  pensers  amusants,  les  Tagues  entretiens..., 

Les  romans  et  le  jeu,  peste  des  républiques,... 

Cent  autres  passions,  des  sages  condamnées, 

Ont  pris,  comme  à  Tenvi,  la  fleur  de  mes  années» 

....  Je  n'ai  pas  vécu  :  j'ai  serri  deux  tyrans; 

Un  vain  bruit  et  Tamour  ont  partagé  mes  ans. 

Qu'est-ce  que  viTre,  Iris?  vous  pouTez  nous  rapprendre*.** 

C'est  jouir  des  vrais  biens  a^ec  tranquillité, 

Faire  usage  du  temps  et  de  ToisÎTeté  ; 

S'acquitter  àtê  honneurs  dus  i  l'Être  suprême...* 

Bannir  le  fol  amour  et  les  vœux  impuissants. 

Comme  hydres  dans  nos  easors  sans  cesse  renaisssnts* 

La  Fovrinn*  i  i 
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Derrière  cette  rënpisoence  de  la  Fontaine,  où  il  déplairait  de 
trop  apercevoir  le  mahre  qni  ouvrait  on  fermait  les  portes  de 
FAcadëmic'y  on  aime  mienx  reconnaître  Taima^Ie  figure  de 
cette  Iris,  persuasive  sans  commander,  et  sans  avoir  d'hon- 
neurs littéraires  à  offrir  en  payement  de  l'obéissance. 

Nous  n'avions  jusqu'ici  introduit  Mme  de  la  Sablière  dans 
l'histoire  de  la  Fontaine,  que  sous  les  traits  d'une  gentille  tu- 
trice, qui  avait  pris  sur  lui  un  grand  empire,  non-«eulement 
par  ses  bi^faits,  mais  par  ses  agréments  mondains.  Les  vers 
lus  à  l'Académie  la  font  deviner  bien  changée.  Elle  l'était  en 
effet,  non  dans  son  amitié  pour  notre  poète,  mais  dans  les 
pensées  qui  étaient  devenues  la  règle  de  sa  vie.  Une  révolu- 
tion, que  Mme  de  Sévigné  aimait  à  citer  comme  un  des  grands 
coups  de  la  grftce  ^,  s'était  faite  dans  son  âme.  Ce  fut  en  i68o. 
Le  marquis  de  la  Fare  avait  cessé  de  l'aimer.  On  disait  que, 
grand  joueur,  il  lui  avait  dcmné  la  bassette'  pour  ri^e* 
Qu'il  lui  eût  préféré  cette  indigne  maîtresse,  ou  toute  autre, 
dont  alors  on  parla  aussi  dans  un  langage  moins  métapho- 
rique, il  avait  déchiré  le  cœur  de  la  délaissée,  qui  se  tourna 
vers  Dieu  et  vers  les  malheureux  à  soulager  en  son  nom. 
Dans  le  même  temps,  M.  de  la  Sablière  avait  fini  dans  la  tri»- 
tesse  une  vie  de  plaisirs;  et  peut-être  cette  mort,  sans  affliger 
autant  Mme  de  la  Sablière  que  son  amour  trahi,  avait-elle 
fait  impression  sur  eUe  et  achevé  sa  conversion.  Elle  ne  quitta 
pas  tout  à  fait  sa  maison;  elle  y  revenait  quelquefois;  mais 
presque  tonte  sa  vie  se  passait  aux  IneuraÙes^  où  ses  amis 
venaient  la  voir'.  La  Fontaine,  qui  l'admirait,  sans  être  de 
force  à  l'imiter,  et  conservait  pour  elle  le  même  attacherait, 
continua  de  demeurer  chez  elle,  moins  choyé  nécessairement 
et  plus  abandonné  à  lui-même.  N'est-ce  pas  alors  qu'ayi^t 
fait  maison  nette,  elle  dit  (tout  au  moins  on  le  lui  a  fait  dire)  : 
«  Je  n'ai  gardé  avec  moi  que  mes  trois  animaux,  mon  chien, 
mon  chat  et  la  Fontaine*  »?  Si  cette  parole  est  bien  d'elle, 

I.  Lettre  du  ii  juin  1680,  tome  VI,  p.  476. 
».  Isttrê  de  Mme  de  Sépignê^  du  14  juillet   1680,  tome  VI, 
p.  Ssy. 

3.  mdem^  p.  5«8. 

4.  D*01iTet,  aUtein  de  rjeûdémUj  p.  817. 
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ce  n'était  oertamement  far  ancim  dédain,  mais  par  une  ami* 
cale  plaiaanlerie,  qu'elle  mettait  ainsi  dans  sa  petite  ménage* 
rie,  conmie  une  fidèle  et  bonne  bête,  rhomme  dont  le  rare 
eqprit  ne  pondait  hii  fttre  caché  par  sa  simplicité.  On  tron- 
▼erait  ce  sentiment  bien  equrimé  dans  cet  antre  mot  qu'on 
fan  a  prftté  aussi  :  «  En  vérité,  mon  cher  la  Fontaine,  vous  sé- 
ries bien  bftte,  si  tous  n'aries  pas  tant  d'esprit  '.  »  Ce  serait 
encore  elle,  suivant  cpelques-uns,  qui  aurait  nommé  la  Fon* 
taine  le  fabiier\  D'autres  attribuent  le  mot  à  la  duchesse  de 
Bouillon*;  Titon  du  TiUet  à  Mme  Cornue!,  asses  mordante 
pour  qu'on  le  mette  plus  volontiers  dans  sa  bouche.  Le  com- 
mentaire en  est  dcimé  par  les  circonstances  que  rapporte  ce 
passage  du  Pamaueframçais  :  a  Mme  Gomuel,...  s'étant  trou- 
vée deux  fois  avec  la  Fontaine,  et  l'ayant  agacé  de  toute  ma- 
nière, n'en  ayant  pu  tirer  quatre  paroles,  dit  que  ce  n'éloit 
pas  un  homme,  mais  un  fablier^  comme  un  arbre  qui  portnt 
naturellement  des  fables*.  »  Saollie  plus  piquante  que  juste. 
L'arbre  se  juge  par  ses  fruits,  et,  quand  Û  est  arrivé  que,  le 
voyant  en  porter  de  très-beaux,  on  a  cru  ne  rien  trouver  en 
lui  qui,  sans  un  jeu  du  hasard,  les  ait  pu  produire,  c'est  que 
le  jugement  de  l'observateur  a  été  en  défaut.  Nous  revien- 
drons sur  ces  étcMUiainents  de  quelques-uns,  qui  ne  pouvaient 
reconnaître  dans  la  personne  et  dans  les  entretiens  de  la  Fon- 
taine l'homme  de  ses  vers. 

Si  ce  fut  sans  arrière-pensée  qu'il  s'avouât  nettement,  ce 
ne  fut  pas  sans  prudence  que  le  récipiendaire  de  la  séuice 
académique  du  2  mai  1684  laissa  percer  quelque  inquiétude 
sur  la  longue  persévérance  de  son  repentir.  Il  tarda  bien  peu 
à  se  laisser  entraîner  dans  une  rechute  par  le  démon  des 
contes.  En  dépit  de  la  sentence  de  police  de  1675,  on  en  vit 
paraître  dnq  nouveaux  en  i685,  non  pas  imprimés  à  Mons 
ou  à  Amsterdam,  mais  chex  Barbin,  avec  un  privilège  du 
Boi*,  qui  avait  été,  il  faut  le  croire,  obtenu  par  surprise,  et 

I.  La  Harpe,  Cottrs  de  iUté^OurÊ  {iBikS)^  tome  IX,  p.  t%y. 
9.  Vollaife,  Dhiiomiuùrê  pkUo$opldquê^  au  mot  Fablb. 

3.  D*OUTeC,  Buimrê  de  tJeadémie,  p.  317. 

4.  Le  PmFmétse  fnmfûiê^  p.  461. 

$•  Ce  pririlége  est  daté  du  10  juillet  i685  ;  Taobevé  d'imprimer 
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sana  doute  ne  Faorait  pas  M«  s'ils  avaient  M  poUiA  sëpa» 
rAnent  Ils  se  glissèrent,  comme  k  l'ombre  d'antres  écrits  in- 
nocents, dans  nn  recnefl  qni  semblait  surtout  le  témoignage 
d'une  fidèle  amitië,  et  qui  avait  pour  titre  :  Ompmgesde  prote 
et  de  poésie  des  Sieurs  de  Maucroix  ei  de  la  FimUtine^.  La 
distribution  des  écrits  qu'il  contient  est  asses  curieuse.  Nous 
aurions  de  la  peine  à  n'y  voir  que  la  fantaisie  du  libraire.  Les 
deux  tomes  ne  mtient  pas  les  ouvrages  des  deux  auteurs.  Le 
second  seul  contient  ceux  de  Maucroix  K  Le  premier  est  tout 
entier  de  la  Fontaine,  et  il  n'y  est  question  de  Maucroix  que 
dans  VApertissemenif  où  notre  poète  parle  surtout  des  Dia^ 
logues  de  Platon.  Le  recueil  tout  d'abord  s'annonçait  donc 
docte  et  grave.  Avant  VJpertissemem  est  Tépttre  en  vers  à 
M.  de  Harlay,  pleine  de  la  reconnaissance  de  la  Fontaine  pour 
Mme  de  la  Sablière, 

A  qui  j*ai  deux  temples  bâtis. 

L'un  dans  mon  cobuti  Tautre  en  mon  lirrt* 

Puis  vient  la  Ballade  au  Moi  avec  ÏEmoij  qui  avait  dA  paraître 
une  promesse  de  renoncer  à 

Certains  récits,  qai  ne  sont  que  sornettes. 

Elle  est  suivie  de  dix  fables  nouveUeSy  qui  font  maintenant 
partie  du  livre  XII.  Après  les  Fables^  ce  sont  quelques  petites 
pièces  au  Roi,  la  Ballade  au  due  de  Bourgogne^  Daphnis  et 
Meimadare^  Philémoa  et  Baueis^  quelques-unes  des  poésies 
composées  pour  la  cour  de  Vaux  ou  encore  pour  le  Roi.  Que 
l'exactitude  de  notre  table  des  matières  ne  cause  pas  d'im- 

est  du  %B  juillet.  —  La  même  année  i68S,  on  publia  à  Amster- 
dam, ebei  Henry  Desbordes,  une  édition  des  Comtés  ot  HfowelUt  de 
M*  ds  Im  FootatMe^  enrichie  de  tsilles  douces.  Elle  est  annoncée 
dans  les  NoweUes  de  la  Répoh&qmê  des  lettres  (ami  i685).  Elle  ne 
contient  donc  pas  les  Contes  du  recueil  de  la  Fontaine  et  de  Mau- 
croix. 

X.  Deux  volumes  iuMa. 

s.  Le  titre,  qui  n*est  pas  le  même  que  celui  du  tomel^r,  porte  : 
Trodmetiom  des  Philippifues  de  DémostkèneSy  d*nne  des  yerrines  de 
deérom^  avec  VMtaipkron^  VBippims^  du  Beau,  et  ^Mmti^ydemms  de 
Pktm^  par  M.  de  Maucroix. 
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pttieiioe  :  nous  toachoos  aux  pages  o&  eUe  devient  d'un  plus 
grand  întër&t.  Le  Discoun  à  Mme  de  la  Sahlière^  tout  rempli 
de  sages  rësolatioiis,  procède  immédiatement,  comme  pour  ne 
pas  âuder  la  difficolt^,  les  contes  de  la  Clochette^  da  Fleuve 
Scamandrej  de  la  Confidente  sans  le  savoir^  du  Remède  et  des 
Aveux  indisereu.  Le  tout  finit  par  les  Filles  de  Minée^  l'/i»- 
seriptian  tirée  de  Baissard^  et  le  Eemerciement  à  V  Académie^ 
lequel  vient  là  comme  la  plaisante  conclusion  d'un  Tolume  si 
bien  fait  pour  répondre  aux  espérances  données,  il  y  avait  un 
an,  à  la  Compagnie  par  le  nouveau  confrère. 

On  pourra  trouver  là  un  exemple  et  de  cette  franchise,  qui 
était  une  des  vertus  de  la  Fontaine,  et  de  sa  naïveté.  Nous 
voulons  bien  qu'il  ut  été  naïf;  mais,  avec  cet  air  de  bonhomme 
distrait,  inattentif  aux  inconséquences,  ne  paraissant  pas  s'en 
douter,  c'était  un  ingénu  bien  malin,  et  hardiment  malin.  Nous 
le  voyons  saluer  très4iumblement  ceux  qui  l'avaient  prêché, 
et,  cette  cérémonie  Êdte,  aller  son  train.  Gela  ne  rappelle-t-il 
pas  la  profonde  révérence  que,  dans  les  Mémoires  de  Mme  de 
Gaylus^,  Louis  XIY  et  Mme  de  Montespan  font  aux  respecta- 
bles dames  qu'ils  avaient  prises  pour  témoins  et  comme  pour 
cautions  de  leurs  bonnes  résolutions,  et  qui  les  voient  passer 
tous  deux  ensemble  dans  une  autre  chambre  ? 

Au  début  du  conte  de  la  Clochette^  le  premier  de  la  v*  par- 
tie, la  Fontaine  avoue  sans  détour  sa  fiûblesse  : 

Oh  I  combien  Thomme  est  inconstant,  divers, 

Foible,  léger,  tenant  mal  sa  parole  I 

J'arois  juré,  même  en  assex  beanx  vers. 

De  renoncer  à  tout  conte  frirole  ; 

Et  quand  jnré  ?  c*est  ce  qni  me  confond  : 

Depuis  deux  joors  j\i  fait  cette  promesse. 

Puis  fies^Tous  à  rimenr  qui  répond 

D^nn  seul  moment  1  Dieu  ne  fit  la  sagesse 

Ponr  les  oerveanx  qni  hantent  les  neuf  Sorars. 

Trop  bien  ont-ib  quelque  art  qui  tous  peut  plaire. 

Quelque  jargon  plein  d*assei  de  douceurs; 

Ifais  d'tee  sûrs,  ce  n'est  là  leur  a£Cûre. 


X.  Semvvmtê  de  Mme  de  Cejrluiy  édition  Miohaud  et  Foujoulat, 
3*  série,  tome  VIII,  p.  484. 
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PmSy  sa  conscience,  pea  exigeante,  espère  avmr  trouve  te  tem- 
pérament en  réparant  par  la  forme  la  faute  qu'il  a  faite  encore 
une  fois  pour  le  fond  et  la  matière.  Il  suffira  peut-être  k  ce 
qu'il  pensait,  que,  dans  ses  vers,  il  ait  affaibli  de  son  mieux 
un  sel  qui  n'ëtait  pas  celui  dont  on  a  pu  faire  le  symbole  de 
la  sagesse.  Il  commence  ainsi  le  Fleuve  Seamandre  : 

Me  Toilà  prêt  à  conter  de  plus  belle  : 
Amour  le  reut,  et  rit  de  mon  serment. 


J*ai  désormais  besoin,  en  le  chantant, 
V  De  traits  moins  forts  et  dëgnisant  la  chose; 

Car,  après  tout,  je  ne  Tenx  être  cause 
D^attcun  abus  :  que  plutôt  mes  écrits 
Manquent  de  sel,  et  ne  soient  d*aucun  prixl 

Malgré  cette  petite  concession,  faite  aux  scrupules,  le  Roi 
ne  dut  pas  être  content,  ni  l'abbé  de  la  Chambre,  ni  même 
Mme  de  la  Sablière.  Elle  fut  probablement  la  plus  indulgente, 
connaissant  bien  son  léger  poète.  La  Fontaine  l'aimait  trop 
pour  n'avoir  pas  quelque  regret  de  l'affliger;  mais  elle  lui 
inspirait  beaucoup  moins  de  crainte  que  de  confiance.  Quoique 
ne  vivant  plus  sous  ses  yeux,  il  voulait  qu'elle  fdt  toujours  la 
confidente  de  ses  écrits.  Lorsque,  en  1686,  il  envoyait  de  Chft* 
teau-Thierry  à  Racine,  avec  sa  jolie  chanson  à  la  jeune  Paule« 
quelques  vers  d'une  lettre  à  Conti,  il  avait  soin  de  lui  dire  : 
«  Je  vous  en  pricy  ne  montres  ces  derniers  vers  à  personne  ; 
car  Mme  de  la  Sablière  ne  les  a  pas  encore  vus^.  »  Il  ne  se 
dissimulait  cependant  pas  qu'entre  les  frivolités  peu  sages  de 
sa  Muse  et  l'austérité  de  son  amie  il  y  avait  maintenant  une 
barrière.  Cest  ce  qu'il  fait  bien  comprendre  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  À  M.  de  Bonrepaux  le  3 1  août  1687  : 

J*ai  TU  le  temps  qu'Iris,  et  c'étoit  Tâge  d*or 

Pour  nous  autres  gens  du  bas  monde, 
Xai  TU,  dis-je,  le  temps  qu*Iris  godtoit  eneor. 
Non  cet  encens  commun  dont  le  Parnasse  abonde 

Biais  la  louange  délicate 

AToit  auprès  d'elle  son  prix. 
Elle  traite  aujourd'hui  cet  art  de  hagatdle, 

I.  Lettre  à  Racine,  du  6  juin  i686. 
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n  r^pdoit,  et,  t*il  firat  parler  de  bonne  foi. 
L'éloge  et  les  wen  sont  pour  elle 
Ce  que  maints  sermons  sont  pour  moi. 

Ne  fat-ce  pas  un  malheur  pour  la  Fontaine  que  lime  de  la 
Sablière  fût  montée  à  des  hauteurs  qu'il  trouvait  inaccessi- 
bles? Restée  dans  ce  «  bas  monde^  »  plus  près  de  son  ami, 
sous  le  même  toit  que  lui,  et  continuant  k  partager  ses  goûts 
poétiques,  elle  ne  l'aurait  peut-être  pas  laissé  trop  livré  aux 
sociétés,  fort  dangereuses  pour  sa  fragilité,  où  nous  allons 
bientôt  le  rencontrer. 

Dans  son  volume  de  i685y  nous  avons  tout  à  l'heure  nommé 
le  petit  poème  de  Pkilémon  et  Baucis  ;  il  est  dédié  au  duc  de 
Vendôme.  Les  vers  qui  le  terminent  expriment  le  vœu  et  l'es- 
poir d'aller  chanter  un  jour  dans  les  bosquets  d'Anet,  à  l'om- 
bre desquels  il  voit  déjà  transporté  ce  tout  le  sacré  vallon.  :» 
C'est  une  perspective  qui  nous  est  dès  lors  ouverte  non-seu- 
lement sur  le  beau  château  de  Diane  de  Poitiers,  où  Saint- 
Simon  a  montré  Vendôme  dans  de  moins  chastes  commerces 
que  celui  des  Muses,  mais  sur  le  Temple  aussi,  voluptueuse  et 
cynique  demeure  du  Grand  Prieur,  où  nous  ne  tarderons  pas 
à  trouver  la  Fontaine  et  quelques-uns  de  ses  amis  ;  il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  anticiper  les  dates.  On  s'est  étonné  que  le  plus  char- 
mant tableau  du  fidèle  et  pieux  amour  conjugal  et  les  vers  où 
le  poète  regrette  de  n'avoir  pas  réglé  sa  vie  sur  le  modèle  du 
respectable  ménage  des  deux  vieux  époux,  aient  été  adressés 
à  un  débauché  tel  que  Vendôme,  et  l'on  a  eu  envie  de  rire 
de  cette  dédicace  comme  d'un  des  plus  singuliers  spropositi 
échappés  aux  distractions  du  Bonhomme.  N'oublions  pas  ce- 
pendant que  si  les  deux  Vendôme,  assez  jeunes  en  i685  (l'un 
était  né  en  i654,  l'autre  en  i655),  menaient  déjà  une  vie  dis- 
sipée, e&  préludaient,  dans  Anet,  aux  désordres  du  Temple,  ils 
n'avaient  pas  encore  toute  la  mauvaise  renommée  qu'ils  allaioit 
si  bien  mériter.  Au  surplus,  la  Fontaine,  dans  Pkilémon  et 
Baucis^  parle  au  duc  de  Vendôme  avec  un  respect  qui  s*est 
trompé  d'adresse,  mais  ne  suppose  pas  nécessairement  une 
bonne  opinion  de  lui,  très-sûre  de  son  fait.  Lorsque  à  des  éloges 
acceptables  il  en  mêle  qui  ont  l'air  de  contre-vérités,  procla- 
mant, dans  les  vers  suivants  de  son  poème,  ses  vertus  sans 
«  nul  défaut,  »  voyons  mmns  là  une  maladroite  adulation  que 
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des  GompImenlB  de  oérëmonie  et  la  banale  rérërenoe  qae 
n'aurait  plus  demandée  la  familiarité  qui  t'établit  plus  tard  : 

Ayant  mille  rertiu,  tous  n*aTex  nnl  défaut. 

••..  Quel  mérite  enfin  ne  tous  fait  estimer? 

Sans  parier  de  eelni  qui  forée  à  tous  aimer. 

Vous  joigne!  à  oes  dons  Tamonr  des  beaux  ouTraget; 

Vous  j  joignes  un  goût  plus  sâr  que  nos  suffrages. 

Peu  d'années  après,  on  trouvera  le  ton  beaucoup  plus  libre; 
mais  nous  ne  signalons  encore  que  le  premier  accès  près  du 
Mécène  aimable,  fin  connaisseur  des  bons  écrits,  en  qui  l'on  se 
pbdsait  à  reconnaître  bien  des  traits  de  son  aïeul  Henri  lY. 
La  Fontaine  fut  introduit  naturellement  dans  la  faveur  du  duc 
de  VendâmCy  étant  depuis  longtemps  dans  celle  de  Madame 
de  Bouillon.  Chez  elle,  il  dut  souvent  6tre  rencontré  par  les 
deux  Vendôme,  neveux  de  la  duchesse',  par  les  princes  de 
Gonti,  ses  cousins*.  De  tous  côtés,  on  se  tenait  comme  par 
la  main,  dans  le  monde  au  milieu  duquel  la  Fontaine  a  vécu, 
et  dont  l'hôtel  de  Bouillon  fiit  le  centre.  Dans  cet  hôtel,  notre 
pofite,  avec  les  Conti  et  les  Vendôme,  trouvait  Chaulieu  et  la 
Fare,  qui  y  étaient  sur  le  pied  d'une  intimité  très-familière. 
Us  seront  l'un  et  l'autre  au  Temple,  à  côté  de  la  Fontaine, 
de  même  qu'ils  avaient  été  tous  trois  ensemble  chez  Mme  de 
la  Sablière. 

• 

I.  Ib  étaient  fils  de  Laure  de  Mancini.  -^  On  sait  qu*en  1680, 
dans  les  interrogatoires  de  TArsenal,  la  duchesse  de  Bouillon  fut 
acensée  d*aToîr  touIu  empoisonner  son  mari  et  épouser  son  neveu, 
le  duo  de  Vendôme  {Lettre  de  Mmt  tk  Séwigmé  à  Mme  de  Grigmam^ 
3x  janrier  1680,  tome  VI,  p.  a3o).  Nous  ne  citons  cette  dénon- 
ciation de  femmes  scélérates  qne  paroe  qu'elle  leur  fut  suggérée 
par  la  connaissance  des  assiduités  de  Vendôme  à  Thôtel  de  Bouil- 
lon, n  est  resté  un  témoignage  plus  grave  des  soupçons  qu'avait 
fidt  naine  la  trop  grande  intimité  de  la  duchesse  de  Bouillon  avec 
ses  neveux.  Saint-Simon,  dans  une  de  ses  additions  au  Jomnûl  de 
Dmmgmu  (a3  décembre  16^),  raconte  une  scène  entre  le  duc  de 
Bouillon  et  le  chevalier  de  Bouillon,  son  fils  cadet,  dans  laquelle 
celui-ci  aurait  dit  :  «  Vous  mon  père  I  vous  savex  bien  que  non,  et 
qne  c'est  M.  le  Grand  Prieur.  » 

1.  Leur  père,  frère  du  grand  Condé,  avait  épousé  Anne  Marti- 
noiai,  cousine  germaine  de  la  duchesse  de  Bouillon. 
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Lorsque  nous  sommes  pris  d'entamer  le  chapitre  des  lit 
denses  compares  parmi  lesquelles  s'égarèrent  de  plus  en 
plus  les  dernières  années  de  la  Fontaine,  le  nom  de  Champ- 
meslé  peut  revenir  à  propos.  Au  moment  de  cette  histoire  où 
nous  a  amène  la  récidive  des  contes  en  i6d5,  la  Fontaine  n'a 
pas  cesse  de  hanter  la  maison  de  la  comédienne;  nous  en 
'avons  la  preuve  dans  la  camaraderie  littéraire  qu'il  y  eut 
entre  lui  et  le  mari  de  la  beDe,  et  qu'on  est  forcé  de  s'expli- 
quer autrement  que  par  l'accord  des  talents.  Leurs  noms  de- 
meurent associés  dans  la  collaboration  à  plusieurs  comédies. 
C'est  l'occasion  de  tout  dire  en  une  fois  sur  le  théâtre  de  la 
Fontaine. 

On  peut  n'y  pas  comprendre  trois  pièces  dont  nous  avons 
déjà  parlé  :  /'funu^ice,  simple  exercice  de  traducteur;  Cfymène^ 
dans  laquelle  l'auteur  lui-même  a  dit  qu'il  n'y  avait  aucune 
distribution  de  scènes  et  qui  n'était  pas  faite  pour  être  repr^ 
sentée  ;  les  Rieun  du  beau  Richard^  amusement  de  société.  Il 
faut  faire  commencer  le  théâtre  proprement  dit  de  la  Fontaine 
à  l'opéra  de  Daphné.  Le  goût,  qu'il  a  toujours  avoué,  pour 
le  lyrique  rend  peu  surprenant  qu'il  ait  voulu  chasser  sur 
les  terres  de  Quinault.  Il  put  y  avoir  des  obsessions  de  Lulli; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'eUes  aient  eu  à  vaincre  une 
grande  résistance.  La  Fontaine,  dans  une  petite  satire  écrite 
avec  verve,  sous  ce  titre  :  le  Florentin^  et  dans  une  épltre  à 
Mme  de  ThiangeSy  a  fait  l'histoire  des  mésaventures  de  sa 
Daphné^  non  sans  quelque  passion  peut-être.  La  satire  nous 
apprend  que  Lulli,  contre  qui  devait  être  en  garde  quiconque 
travaillait  avec  lui,  tendit  des  pièges  au  poète  : 

.     .     .     •    •     •    U  me  fit  traTailler. 

Le  paillard  i*en  Tint  réTeiller 
Un  enfant  des  neuf  Scsun,  enfant  à  barbe  grise. 

Vienne  encore  un  trompeur,  je  ne  tarderai  guère. 

Celui-ci  me  dit  :  c  Veux-tu  faire 

Presto,  presto,  quelque  op^, 

Biais  bon  ?  Ta  Muse  répondra 

Du  suoeès  par-devant  notaire. 

Voici  comment  il  nous  faudra 

Plurtager  le  gain  de  raffaire  : 
Nous  en  ferons  deux  lots,  l'argent  et  les  chansons, 
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L*arf  ent  pour  moi«  pour  toi  les  lont. 

Volontien  je  paye  en  gambades.  » 

n  me  pevtoftda, 

À  tort,  à  droit  me  demanda 
Dn  donx«  dn  tendre,  et  lemblaUet  aornetteti 

Petits  mots,  jargons  d'amourettes 
G>nfits  au  miel  ;  bref  il  m*enqainauda. 

Tout  cela  est  du  plus  joli  la  Fontaine.  Ce  que  la  piquante 
invective  ne  fait  pas  clairement  connaître,  c'est  pourquoi  le 
Florentin,  non  content  de  s'attribuer  les  solides  profits  de  la 
collaboration,  n'agréa  pas  le  po&ne,  qui  a  de  très-agréables 
vers  d'ëglogue.  Mathieu  Marais*  dit  que  LuUi  «  rebuta  cet  ou- 
vrage comme  mal  propre  à  la  musique.  Il  y  avoit  des  traits 
fins,  délicats,  naïfs,  si  vous  voulez;  mais  tout  cela  n'étoit  pas 
bon  pour  le  chant  qui  aime  à  perdre  des  paroles,  et  la  Fon- 
tame  n'en  savoit  point  perdre.  »  La  vérité  est  que  le  musi- 
cien était  sans  ménagements  pour  ses  poètes.  Quinault  en  fit 
l'épreuve  ;  mais  il  s'accommodait  de  cette  tyrannie.  Lulli  cor- 
rigeait ses  vers,  en  condamnait  la  moitié  sans  appel.  Thomas 
Corneille,  lorsqu'il  composa  le  Bellérophon^  subit  la  même 
censure,  qui  le  mettait  au  désespoir.  Pour  faire  accepter  de 
Lulli  cinq  ou  six  cents  vers,  il  lui  fallut  en  faire  deux  mille  *.  La 
Fontaine  eut  moins  de  patience.  Au  bout  de  quatre  mois,  il 
se  lassa  des  exigences  de  son  collaborateur  et  de  ses  lanter- 
neries,  qui  lui  parurent  calculées  pour  le  décourager.  Ses  amis 
le  tirèrent  d'affaire  en  envoyant  le  musicien  à  tous  les  diables. 
Voici  ce  que  l'épltre  A  Madame  de  Thianges  ajoute  :  On  avait 
répandu  le  bruit  que  l'opéra  de  la  Fontaine  était  trop  fade- 
ment  pastoral  ;  la  cour  n'en  voulut  pas.  Le  poète  pensa  qu'il 
n'eût  du  moins  tenu  qu'à  Lulli  de  faire  représenter  l'œuvre 
de  Quinault  à  la  cour,  et  la  sienne  à  Paris.  Mais  Lulli  laissa 
U  Daphné^  et  fit  donner  la  préférence,  en  avril  1674,  à  un 
opéra  de  Quinault,  qu'il  avait  jugé  plus  digne  de  l'inspirer. 

I.  Pages  65  et  66. 

a.  CompûraUon  tU  Im  madquê  it^Uenne  et  dt  la  musique  frtm^aue^ 
Bmxelles,  170$  (in-is),  seconde  partie,  p.  ai 4  et  az5.  L*auteur  est 
Jean-Laurent  le  Cerf  de  la  Vieurille. 
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Walckenaer,  au  liea  de  YAlceste^  nomme  la  Proitrpine^  joufc 
en  février  1680 '.  En  consëquence,  il  a  date  de  cette  annëe 
1680  la  satire  du  Florentin  et  Tëpltre  A  Madame  de  Thianges. 
Cest  mie  erreur,  où  il  a  été  sans  doute  induit  par  la  Fie  de 
Philippe  Quinault^  qui  est  en  tête  de  Tëdition  de  son  Jltéâtre 
(171 5)  *•  Une  copie  du  Florentin^  datëe  de  1674  dans  les  ma- 
nuscrits de  Trallage,  et  une  lettre  de  Bnssy-Rabutin  écrite,  le 
a6  février  1675,  au  P.  Bouhours,  dans  laquelle  il  est  parlé  de 
l'<^)ftre  J  Madame  de  Thianges^  donnent  les  véritables  dates  *. 
Quant  à  la  publication  de  Daphné^  elle  est  de  i68a  seul^ 
ment;  la  pièce  a  été  imprimée  à  la  suite  du  poème  du  Quin^ 
quina. 

La  Fontaine  avait  montré  qu'en  digne  abeille  du  Parnasse 
il  avait  son  aiguillon.  Mais  il  était  bonne  créature  :  il  se  laissa 
réconcilier,  et  garda  si  peu  de  rancune  qu'il  se  chargea  de 
oitmposer  les  dédicaces  au  Roi.de  deux  opéras  de  Qoinault  et 
de  Lulli,  celle  SAmadis  en  1684,  celle  de  Roland  en  i685. 

En  même  temps  que  Daphné^  il  fit  imprimer  avec  le  poème 
dn  Quinquina  des  fragments  de  Galatée^  qui  n'était  pas  des- 
tinée au  théâtre,  et  que  Tempêchèrent,  dit-il,  d'achever  son 
inconstance  et  son  inquiétude  naturelles.  Mathieu  Marais  nous 
apprend*  que  la  très-gracieuse  chanson,  au  dâ)ut  de  Ga^ 

laiée  : 

FeullUgefl  veitt,  naisaei; 
Herbe  tendre,  croisiez. .«i 

était,  de  son  temps,  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  L'air 
en  avait  été  composé  par  Lambert,  que  la  Fontaine,  dans  une 

I.  Tome  n,  p.  a* 

9.  Voyes  aux  pages  44-47  de  cette  FU^  qui  est  de  Boicheron. 

3.  Yojez  les  QEupres  de  la  Fontaine^  édition  de  M.  Martj-Lar 
veaux,  tome  Y,  p.  ti  et  rn.  —  A  ces  preuves  ajoutons  que  dans 
Fépître  déjà  citée,  A  Turenne^  qui  fut  écrite  en  juin  ou  juillet  1674, 
la  Fontaine,  comme  nous  Tarons  dit  à  la  note  9  de  la  page  xctui, 
parle  de  son  opéra  auquel  il  travaillait  : 

Yons  aves  iiit.  Seigneur,  on  opira  ; 
ICons  an  fidsont  un  nouveau,  mais  je  douta 
Qu^il  toit  si  boa,  quelque  efiort  qu*il  m*en  eoûte. 

4.  Page  73. 
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de  ses  (kblesS  a  nooimë  à  oAtë  de  Plnloniàle.  Il  y  a  aussi, 
dans  ces  courtes  seines  de  Gaiatée^  un  bien  joli  couplet,  celtn 
qui  finit  ainsi  : 

Deux  rois  sont  au  monde, 
Plttton  et  r Amour; 

et  quelques  heureux  souTcnirs  de  Théocrite  et  de  Virgile. 

En  dëpit  de  la  dëconvenue  de  Dapkné^  la  Fontaine  persis- 
tait à  sentir  en  lui  une  veine  de  chants  lyriques.  L'illusion,  s'il 
y  en  avait  une,  n'ëtait  pas  là;  mais  il  y  a  lyrique  et  lyrique; 
et  où  il  se  trompait,  c'était  en  ne  reconnaissant  pas  que  la 
poésie  du  vieil  opéra  français  était  un  genre  faux,  dont  Boilean 
a  raillé  justement  les  a  héros  à  voix  luxurieuse  »  et  les  «  lieux 
communs  de  morale  lubrique  *  ».  Quinault,  il  est  vrai,  y  a  ex- 
celle  et  beaucoup  surpassé  la  Fontaine,  peut-fttre  parce  qu'il 
n'était  pas  comme  lui  un  grand  poète,  mais  un  très-ingénieux 
versificateur. 

Lorsque  la  Fontaine  fit,  de  ce  côté,  sa  dernière  tentative, 
il  était  d'un  âge  qui  la  rendrait  singulière,  si  l'on  ne  savait 
que,  jusqu'à  l'heure  des  cilices,  qui  se  fit  attendre,  il  ne  laissa 
pas  la  vieillesse  lui  imposer  sa  respectable,  mais  attristante 
gravité.  L'opéra  de  VJstrée^  le  seul  avec  lequel  il  lui  fut  per- 
mis d'aborder  le  théâtre,  fut  représenté  à  l'Académie  royale 
de  musique  le  a8  novembre  1691.  Dès  sa  jeunesse,  nous  l'ar 
vous  dit,  il  avait  beaucoup  aimé  d'Urfé.  Vieux,  il  eut  sans  doute 
grand  plaisir  à  tirer  de  son  roman  une  tragédie  lyrique.  Celle- 
ci  n'est  pas  sans  mérite  poétique;  et  peut-être  ces  amours 
des  rives  du  Lignon  n'auraient  pas  déplu,  si  Lulli  les  avait 
réchauffés  de  sa  musique*.  On  a  lieu  de  soupçonner  que  celle 
de  son  élève  Golasse  les  refroidit.  Le  succès  fut  très-n^Miocre. 
On  a  raconté  que  la  Fontaine,  assistant  à  la  représentation, 
trouva  la  pièce  mauvaise,  et  qu'ayant  demandé  quel  en 


I.  FaMe  r  du  livre  XI,  vert  5i  et  53. 

a.  Satire  x,  ren  i34  et  i4i* 

3.  Lulli  était  mort  depub  quatre  ans,  en  1687.  -->  Colane,  un 
des  quatre  maîtret  de  musique  de  la  chapelle  du  Roi,  arait  déjà 
composé  trois  opérai,  lonqu*il  mit  en  musique  celui  de  la  «Fon- 
taine. Voyes  le  Mèrcm  gaiatti  d'octobre  1691,  p.  994. 


SUE  LA  PONTÀINE.  ozli 

rameur,  on  le  fit  souvenir  que  c'était  hd-même;  qu'il  rtfpondîl 
alors  :  «  EOe  n'en  vaut  pat  mieux.  »  Matbieu  Marais  a  bien 
raison  de  traiter  cette  anecdote  de  conte  ^.  fille  vaut  comme 
absurdité  celle  que  le  Sage  rapporte  ainsi*  :  «  Le  jour  qu'on 
représenta  pour  la  première  fois  le  ballet  SAarée  de  M.  de 
la  Fontaine,  ce  fameux  poète  sortît  de  la  salle  après  le  premier 
acte  et  s'en  alla  au  ca£é  de  Manon,  où  il  s'endormit  dans  un 
coin.  Pendant  qu'il  dormoit,  il  entra  un  homme  qui  le  con- 
noissoit  et  qui  fot  si  surpris  de  le  voir  là  qu'il  ne  put  s'emp^ 
cher  de  s'écrier  :  «  Gomment  donc  ?  M.  de  la  Fontaine  ici  ? 
«  Ne  devoit-il  pas  être  à  la  première  représentation  de  son 
a  Asirée?  »  A  ces  mots  l'auteur,  se  réveillant  en  sursaut  et 
bâillant,  répondit  :  «  J'en  reviens.  J'ai  essuyé  le  premier  acte 
a  qui  m'a  tant  ennuyé  que  je  n'ai  pas  voulu  entendre  les  au- 
a  très.  J'àQmire  la  patience  des  Parisiens.  »  Outre  leur  ridicule 
invraisemblance,  ces  légendes,  et  l'on  en  a  fabriqué  beaucoup 
de  semblables  sur  la  Fontaine,  sont  démenties  par  les  faits. 
On  a  la  preuve  qu'il  ne  fut  pas  indifférent  à  la  fortune  de  son 
ouvrage.  Au  temps  où  V Asirée  allait  être  jouée,  il  écrivait  à 
Mmes  <^Hervart,  de  Virville  et  de  Gouvemet  une  lettre  où  il 
refusait,  en  termes  galants,  leur  hospitalité  dans  le  château  de 
Bois-le-Ticomte.  Après  avoir  allégué  en  vers  que  la  liberté 
de  son  cœur  serait  en  péril,  il  ajoutait  en  prose  la  vraie  rai- 
son :  «  De  demeurer  tranquille  à  Boi»-le-Vicomte  pendant 
qu'on  notera  à  Paris  mon  opéra,  c'est  ce  qu'il  ne  fout  es» 
pérer  d'aucun  auteur,  quelque  sage  qu'il  puisse  être.  »  Il  ne 
cachait  pas  le  jdaisir  que  lui  ferait  le  succès  : 

O  !  ù  le  dien  du  Parnasse 
Aroit  inspiré  Colasse, 
Comme  Ton  dit  qa'il  a  fait, 
La  choie  iroit  à  soohait. 

Bile  n'y  alla  guère*  Astrée  n'eut  que  peu  de  représentations, 

I.  Page  ii4* 

a.  MêêUmgê  mittumU  tU  smlliêt  tPeiprit...»  i  volume  in-is,  Phris, 
MJKx:.zun,  p.  1 59  et  160.  —  La  Harpe,  Court  Je  iittératare^  se- 
conde partie,  livre  I,  ehapitre  xi,  tome  IX,  p.  164,  raconte,  dVprès 
le  Sage  sans  doute,  la  même  anecdote  ;  il  rappUque  à  Topera  de 
Dupkméf  qui  ne  lut  jamais  représenté. 
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froidement  accDflîlSM;  et  la  Fontaine  eut  Tenum  d'&tre  chan- 
sonne: 

On  ne  peut  trop  plaindre  la  peine 
De  rinfortoné  càadon, 
Qoi,  fortant  des  eaux  du  Lignon, 
Vint  se  noyer  en  la  Fontaine*. 

LimèreSy  avant  la  repréwntation,  avait  fait  ansol  quelques  cou- 
plets, cdm-d  entre  autres  : 

Ah  1  que  j*aime  la  Fontaine 
D^aroir  fait  un  opéra. 
On  Terra  finir  ma  peine 
Aussitôt  qu*on  le  jouera. 
Par  TaTis  d*un  fin  critique, 
Je  rais  me  mettre  en  boutique 
Pour  y  Tendre  des  sifflets  : 
Je  serai  riche  à  jamais*. 

L'histoire  des  comédies  attribuées,  pour  une  part  asses  mal 
définie,  à  la  Fontaine,  n'est  pas  aussi  certaine  que  celle  de 
ses  opéras.  U  n'y  a  d'incontestable  que  le  fait  de  quelque 
collaboration  avec  le  comédien  Ghampmeslé.  Sous  le  nom  de 
Pièces  de  théâtre  de  Monsieur  de  la  Fontaine^  trois  comédies 
furent  publiées  en  1702,  à  la  Haye*  :  Ragoùn^  le  Florentin^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  petite  satire  de  1674,  et 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  Lulli,  et  Je  vous  prends  sans 
vert.  L'éditeur  mérite  d'ailleurs  peu  de  confiance,  puisqu'il 
avait  joint  à  ces  comédies  la  tragédie  de  Pénélope^  qui  est  in- 
contestablement de  Fabbé  Genest.  Dans  les  CBumres  diverses 
de  la  Fontaine j  dont  l'abbé  d'Olivet  donna  l'édition  en  1729*, 
on  trouve  le  Florentin  et  Je  vous  prends  sans  vert.  Le  faux 
titre  de  chacune  de  ces  deux  comédies  porte  :  Pièce  aitrihuée 
à  M,  de  la  Fontaine,  Les  frères  Parfaict  ont  donné  à  la  Fon- 


I.  Walckenaer,  tome  II,  p.  a47*  A.n  tome  I,  p.  a68,  il  cite  un 
rondeau  de  Stardin  où  il  y  a  le  même  jeu  sur  le  nom  du  poète. 

%,  La  Fié  de  Philippe  Quinault^  p.  44*  —  On  y  dit  qu'il  s'agissait 
de  Jkqfhné^  mais  les  autres  couplets  désignent  VAstrée,  Voyex  les 
OEupres  inéJitei  de  J,  de  la  Fontaine^  p.  3i3  et  3a4. 

3.  Chez  Adrien  Moetjens,  i  vol.  in-12.  —  4*  Trois Tolumes  in-8«« 
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faine  seul  le  Floreniin^  Je  pou$  prends  sans  ven^  la  Campe 
enefuuaée  et  le  Veau  perdu.  Ils  se  sont  ensuite  corrigés  quel'-* 
que  pea,  ayant  appris  de  «  personnes  dignes  de  foi  »  qoe 
GhampmMlë  avait  eu  beaucoap  de  part  à  ces  pièces,  «  quoi- 
qu'elles passent,  disent-ik,  pour  être  entièrement  de  M.  de  • 
la  Fontaine^.  »  Le  témoignage  qui,  par  sa  date,  semble  le  ph» 
irrécusable,  est  celui  de  Furetière.  Il  porte,  ce  qui  est  à  re- 
marquer, sur  la  plus  mauvaise  de  ces  comédies,  sur  Bagoiin; 
car  il  n'a  pu  parler  d'une  autre  dans  ce  passage  de  son  Se^  ^ 
eond  faetum  (p.  agi) jdaté  du  j^jg0Sîfita68î  :  «  Jean  de  la      ^11 1^^"^'*  .'iici  ^ 
Fontaine  n'a  pas  été  pluslieureuz  que  Boyer  et  que  le  Clero.   r/     /        J     J 
Quand  il  a  voulu  mettre  quelque  pièce  sur  le  théâtre,  les  co«       ^  ^  '^^  -- 
médiens  n'en  ont  pas  osé  faire  une  seconde  représentation,  de  ^{iliZA  fx 
peur  d'être  lapidés.  »  C'est  bien  de  Ragotin  qu'il  parle,  la 
seule  des  comédies  attribuées  à  la  Fontaine  qui  ait  été  jouée 
avant  i685.  Furetière  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  eût  mis  la  main^      • 
et  paraissait  ne  pas  craindre,  sur  ce  point,  un  démenti  de  notre 
poète.  Ce  témoignage  contemporain  a  de  la  valeur. 

Quant  aux  preuves  intrinsèques,  on  a  peine  à  les  trouver. 
Il  fondrait  dire  que  la  Fontaine  s'est  beaucoup  plus  trompé 
en  s*essayant  dans  la  comédie  que  dans  l'opéra,  et  qu'il  n'y 
pouvait  faire,  suivant  l'expression  de  Mme  de  Sévigné,  que  de 
la  mauvaise  musique,  si  l'on  ne  devait  tenir  compte  de  l'ex- 
trême faiblesse  de  son  collaborateur,  et  s'il  n'était  pas  difficile 
de  distinguer  le  peu  qu'il  est  possible  de  croire  de  lui  de  ce  qcd 
est  (et  c'est  à  peu  près  tout  sans  doute)  de  Champmeslé. 

Ragotin^  tiré  du  Roman  comique^  est  vraiment  misérable. 
Scarron  y  perd  tout  l'agrément  de  sa  plaisante  narration. 
L'intrigue  de  la  comédie  est  sans  nul  intérêt.  Walckenaer  est 
d'avis  que,  dans  les  récits  qui  ne  tiennent  pas  à  l'action,  on 
peut  reconnaître  la  Fontaine*  :  «  Jamais,  dit-il,  Champmeslé 
n'eût  pu  traduire  en  langage  poétique  la  prose  de  Scarron 
avec  la  précision  et  l'élégance  qu'on  remarque  dans  quelques 
passages  de  cette  pièce.  »  Admettons  que  ce  soit  souvent 
mieux  que  Champmeslé  ne  pouvait  faire;  mais  il  serait  tny 

I.  Histoire  du  thédêro  fiwtfoù^  tome  XIV,  p.  $97,  k  la  note. 
1.  OEurrtê  de  la  Fomimmê  (1817),  tome  IV,  p.  347,  ArartisêemMU 
dePédiieur. 
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fort  de  goAler  un  style  qui  est  psrfob  d'un  plat  et  grossier 

bniiesqoe.  Où  est  Ja  touche  fine  et  délicate  de  l'auteur  des 

Contes  ?  On  relèverait  bien  des  sottises  qui  n*ont  pu  venir  que 

sous  la  plume  de  Ghampmeslé.  Ragotin  fat  représente  pour  la 

^  /  première  fois  le  ^  avril  1684,  puis  quatre  fois  encore  jus- 

'  qu'au  5  mai,  et  deux  fois  le  14  et  le  16  juillet.  Furetière, 

If      4    ^Ji     ^"''^  ^'^  Troisième  factum  du  %k  décembre  1686^  avoue  ^  qu'il 

.  X  .  c  ^>^  K^     a  été  inexact  dans  ce  qu'il  avait  dit  d'abord  de  la  chute  de  la 

;    ^  /   ,^  comédie  dès  le  premier  jour  ;  mais  sa  rectification  était  encore 

4  y\  ^  - .  l  \  t  V         insoffisante  :  «  Tout  ce  que  M.  de  la  Fontaine  peut  souhaiter 

que  je  réforme  en  l'article  qui  le  regarde,  c'est  d'avoir  dit  que 
sa  pièce  de  théâtre  n'a  été  jouée  qu'une  seule  fois;  car  j'ai  ap- 
pris depuis  qu'il  y  en  avait  eu  deux  représ^itations.  »  Deux, 
nous  l'avons  vu,  ce  n'était  pas  assez  dire. 

Il  faut  parler  autrement  du  Florentin^  rqurésenté  le  a3  juil- 
let i685.  La  Harpe  loue  un  peu  trop  cette  comédie,  qui  était 
restée  au  répertoire.  C'est  «  un  des  plus  jolis  actes,  dit-il, 
qui  égaient  le  théâtre  de  Thalie.  »  Thalie  en  a  de  moindres, 
mais  aussi  beaucoup  de  meilleurs.  Il  paratt  y  avoir  quelques 
souvenirs  du  SiciUen  de  Molière,  surtout  de  son  Ecole  des 
femmps.  La  plus  agréable  scène  (on  l'a  toujours  vantée)  est 
celle'  où  Harpajème,  déguisé  et  s'imaginant  n'être  pas  re- 
connu, cherche  à  tirer  d'Hortense  la  confidence  de  ses  vrais 
sentiments.  Là  certainement  Champmeslé  disparaît,  et  laisse 
voir  mal  caché  derrière  lui  quelqu'un  qui  parle  une  autre 
langue,  non  pas  un  Molière,  mais  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  quoique  égaré  loin  de  sa  véritable  vote.  On  n'au- 
rait peut-être  pas  deviné  la  Fontaine;  mais,  une  fois  averti, 
Ton  ne  s'étonne  pas  trop  cette  fois  de  sa  collaborati<Hi.  Le 
Florentin  eut,  dans  ses  commencements,  treiae  représenta- 
tions, dont  la  dernière  eut  lieu  le  ao  août  i685;  il  fot  repris 
en  janvier  i686. 

La  Coupe  enchamée  fut  jouée  le  16  juillet  i688.  Si  la 
Fontaine  en  fut  le  collaborateur,  ce  fut  peut-être  seulement 
en  ce  sens  qu'elle  est  tirée  de  deux  de  ses  contes,  de  celm 
qui  porte  le  même  titre  que  la  pièce,  et  de  celui  des  Oies  de 

I.  Page  498. 
a.  La  foène  xx« 
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frère  Phiiippe.  A-t-il  mis  plus  directement  la  main  à  cet  acte 
en  prose?  à  le  lire,  c'est  peu  yraisembiable. 

On  n'a  du  Feau  perdu^  représente  le  22  août  1689,  que 
l'analyse  qui  en  a  ëtë  faite  dans  V Histoire  du  Théâire  français. 
Là  il  est  dit  que  le  public  l'attribuait  à  la  Fontaine,  quoique 
inscrit  sur  les  registres  sous  le  nom  de  Ghampmeslë.  Ce  sont 
encore  deux  contes  de  notre  poète  mis  en  action  :  le  Fillageois 
qui  cherche  son  veau,  et  la  Servante  Justifiée^  mais  non  pas  la 
Gageure  des  trois  commères^  comme  le  veulent  en  outre  les 
frères  Parfaict. 

La  comédie  :  Je  vous  prends  sans  vert\  maigre  son  insertion 
dans  les  Pièces  de  théâtre  de  M,  de  la  Fontaine^  imprimées 
en  1702,  et  dans  les  Œuvres  diverses  de  1729,  a  très>proba- 
blement  été  écrite  par  Ghampmeslé  sans  aucun  secours  de  la 
Fontaine.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qui  a  pu  faire  penser  que 
notre  poète  y  ait  eu  quelque  part,  si  ce  n'est  que  le  dénoue- 
ment en  est  tiré  du  conte  du  Contrat,  La.  raison  serait  fort 
mauvaise;  car  ce  conte,  attribué  à  la  Fontaine  par  de  très-mé- 
diocres connaisseurs,  est  de  Saint-Gilles.  Un  des  personnages 
de  la  petite  comédie  raconte^  une  fable  que  l'on  pourrait  inti- 
tuler :  la  Tourterelle  veuve  du  Hibou  et  le  Moineau,  Il  semble 
que  si  la  F<Hitaine  a  écrit  là  quelques  vers,  ce  doive  être  ceux 
de  la  fable,  et  que  rien  ne  se  peut  rencontrer  dans  la  pièce  où 
il  dût  être  plus  aisé  de  le  reconnaître.  Or  rien  de  plus  pauvre, 
de  plus  insipide  que  cet  apologue.  Je  vous  prends  sans  vert  fut 
joué  pour  la  première  fois  le  i*'  mai  1693.  Cest  après  la  con» 
version  de  la  Fontaine,  et,  par  conséquent,  trop  tard  pour 
admettre  qu'il  n'eût  pas  encore  renoncé  au  très-peu  digne 
ménage  littéraire  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  de  faire  quelque 
temps  avec  le  sieur  de  Ghampmeslé. 

Au  résumé,  dans  ces  comédies,  à  quelques-unes  desquelles 
on  est  trop  assuré  qu'il  n'est  pas  resté  tout  à  fait  étranger, 
il  n'y  aura  jamais  moyen  de  bien  savoir  où  l'on  peut  à  sa 
plume  complaisante  atbnbuer  quelques  traits,  où  il  a  laissé  aller 
seule  celle  de  son  collaborateur;  il  y  a  seulement  certitude  en 
faveur  de  celuirci,  lorsqu'on  rencontre  des  inepties.  Ge  pré- 
tendu théâtre  comique  de  la  Fontaine  manque  donc  même  de 

I.  Dans  la  scène  XI. 

La  FoBTAm.  i  s 
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TintA^  qa*il  pourrait  o8nr,  n,  cbirement  et  firancheoMiit,  3 
nous  mettait  à  même  de  mesurer  une  erreur  de  son  talent;  et 
le  seul  qui  lui  reste  est  un  intérêt  biographique.  Il  tAnoignedes 
liaisons  dans  lesquelles  il  se  comprmnettait. 

On  a  peut-être  fait  attention  que  la  première  en  date  de  ces 
pièces  ëtait  dans  sa  nouveautë  tout  juste  au  moment  où  laFon» 
taine  fut  reçu  à  F Acadëmie.  Il  ëtait  heureux  qu'elle  fût  donnée 
sous  le  nom  seul  de  Champmesië.  Se  présenter,  escorté  de  ito» 
goiin^  dans  TiUustre  Compagnie,  n'eût  pas  été  d'un  bon  eCTet 
pour  notre  poète,  quand  on  Tinvitait  à  laisser  ses  Contes  à  la 
porte,  malgré  le  charme  et  le  goût  si  fin  de  leur  style« 

La  Fontaine,  à  cela  près  qu'il  était  à  surveiller  dans  ses 
écarts,  fîit  toujours  trèMimé  de  la  plupart  de  ceux  qui  Tairaient 
fait  siéger  au  milieu  d'eux.  LuÎHSiême  se  plaisait  beaucoup  dans 
leurs  assemblées.  Il  trouvait  même,  et  il  l'a  dît,  qu'on  s'y  amu- 
sait^, bien  que  l'on  y  dormît  quelquefois  : 

Nous....  dormons  comme  d'autres, 

Aux  ouTraget  d'autrui,  quelquefois  même  aux  nôtres*. 

Cela  n'était  pas  pour  lui  être  désagréable.  Pavillon,  cm^wi- 
noATy  suivant  son  expression,  une  de  ces  assemblées,  disait  : 

La  Fontaine  n*y  pent  parier, 
ndoit' 

n  se  réveillait  pourtant,  quand  il  le  fallait.  Nous  le  trouvons 
mime,  lui  d'ordinaire  très-paisible,  mêlé  à  deux  querelles  de 
l'Académie,  où  il  fit  bien  son  devoir.  Dans  l'une  d'elles,  il  lui 
échut  de  recevoir  tout  particulièrement  les  coups.  Ce  fut  dans 
celle  de  Furetière. 

Elle  éclata  très-peu  de  temps  après  la  réception  de  la  Fou- 
taine.  L'abbé  Furetière,  par  son  Dictionnaire^  qui  était  un  at« 
tentât  contre  le  privilège  de  sa  compagnie,  obtenu  le  a8  juin 
1674,  se  mit  en  guerre  avec  die.  Après  avoir  en  vain  négocié 
avec  le  confrère  révolté,  PAcadémie  décida  son  exclusion  dans 

I.  Lettre  à  Mancrotx,  du  xo  fëmer  1695. 

9.  Lettre  à  M.  de  Bonrepanz,  3i  août  1687.  ! 

3.  Isitrê  à  M.  Pabii  Fwretiif^  dans  les  Œwnru  d^ÉiUmne 
Amsterdam,  i75o,  in-xs,  i"*  partie,  p.  144. 
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la  séance  du  aa  janvier  i683.  La  Fontaine  y  ëtait  présent.  Il 
était  ami  du  coupable;  mais  il  sentit  très-bien  que  Tamitié  ne  de- 
vait pas  prévaloir  contre  le  droit,  plus  ou  moins  fâcheux,  mais 
certain,  de  son  corps  ;  et  il  eut  la  fermeté  de  voter  pour  l'exclu- 
non.  Cest  toutefois  de  faiblesse,  si  Ton  en  croyait  Brossette*, 
que  l'aurait  accusé  Boileau,  pour  n'avoir  pas  tenu  compte 
d'une  ancienne  liaison;  et  c'est  k  l'occasion  de  cet  acte  de  bon 
académicien,  et  en  pensant  à  l'esprit  de  société  qu'on  s'accordait 
à  refuser  au  poète,  qu'il  aurait  dit  : 

Que  les  Ters  ne  soient  pas  Totre  éternel  emploi  ; 
Cultivez  Yos  amis,  soyez  de  bonne  foi. 
Cest  peu  d*étre  agrëidUe  et  charmant  dans  un  livre, 
n  faut  savoir  encore  et  oonverser  et  virre*. 

a  On  dit  pourtant,  pour  la  justification  de  la  Fontaine,  ajoute 
le  commentateur  dans  la  même  note,  qu'il  avoit  bien  résolu 
d'être  favorable  à  Furetière,  mais  que,  par  distraction,  il  lui 
avoit  donné  une  boule  noire.  »  Refusons,  avec  Mathieu  Ma- 
rais', d'ajouter  foi  à  ce  double  conte  de  la  désapprobation  de 
Boileau  et  de  l'erreur  sur  la  couleur  de  la  boule.  Furetière  ne 
se  serait  pas  livré  à  tant  de  fureurs  contre  notre  poète,  s'il  n'a- 
vait cru  qu'à  une  maladresse  de  sa  rêverie.  Nul  doute  qu'il  n'ait 
su  très-volontaire  la  boule  noire.  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs 
occasions  de  citer  des  passages  de  ses  odieux  factums.  Il  aurait 
po  être  intéressant  comme  victime  d'un  ridicule  monopole  ;  ses 
{grossières  injures  n'ont  plus  laissé  voir  en  lui  qu'un  Zolle.  La 
F(mtaine  se  contenta  de  répondre  à  l'une  des  moindres  accusa- 
tions de  l'atrabilaire  par  une  épigramme  et  à  un  malhonnête 
sonnet,  écrit  par  lui  sur  bouts-rimés,  par  un  semblable  jeu 
d'esprit,  qui  n'était  pas  plus  charitable.  Furetière,  dans  ce  duel 
de  satires,  trouva  des  seconds.  On  cite  une  épigramme  contre 
la  Fontaine  où  il  est  comparé  à  Judas,  comme 

• un  semblable  traître. 

Qui  rend  son  bon  ami  pour  gagner  trois  jetons^. 

I.  Dans  sa  note  sur  le  vers  lai  du  chant  rr  de  Vjirt  poétique^ 
CMwres  de  M,  BoUeaU'Deq>réaus,»»,  (GenèTe,  17x6),  tome  I,  p.  346. 
a.  jirt  pifétifue^  vers  X9X-is4* 

3.  Page  89. 

4.  CSupres  méditée  de  J,  de  h  Fontaine^  p.  3ao. 
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L'amour  de  ces  malheureux  jetons  âah  le  reprodie  banal 
que  Yolonders,  en  ce  temps-lJk,  on  jetait  à  la  tète  des  acadë- 
midens.  Mais  la  Fontaine,  à  T Acadibiie,  comme  ailleors,  mon- 
trait un  désintëressemoit  que  Louis  Racine  a  loue  et  dont  il  a 
cité  cet  exemple  :  «  Il  entroit  à  l'Acadëmiey  et  la  barre  ëtant 
tirëe  an  bas  des  noms,  fl  ne  devoit  pas,  suivant  l'usage,  avoir 
part  aux  jetons  de  cette  séance.  Les  académiciens,  qui  Tai- 
moient  tous,  dirent  d'un  commun  accord  qu'il  falloit,  en  sa 
faveur,  faire  une  exception  à  la  règle  :  «  Non,  Messieurs,  leur 
«  dit4l,  cela  ne  seroit  pas  juste.  Je  suis  venu  trop  tard,  c'est 
ce  ma  faute.  »  Ce  qui  fut  d'autant  mieux  remarqué  qu'un  moment 
auparavant,  un  académicien  extrêmement  riche,  et  qui,  logé 
au  Louvre,  n'avoit  que  la  peine  de  descendre  de  son  apparte- 
ment pour  venir  â  l'Académie,  en  avoit  entr'ouvert  la  porte,  et, 
ayant  vu  qu'il  arrivoit  trop  tard,...  étoit  remonté  chez  lui  *.  » 
L'autre  querelle  académique  ne  devint  pas  un  scandale  comme 
celle  qu'envenimèrent  les  factums  de  Furetière.  Charles  Per- 
rault, qui  la  souleva,  le  27  janvier  1687,  par  la  lecture  de 
son  poëme  du  Siède  de  Louis  le  Grand  dans  une  séance  de 
l'Académie,  était  fort  loin  d*avoir  les  emportements  du  viru- 
lait  abbé.  Son  manifeste  contre  l'antiquiûS,  qui  ne  fut  pas  du 
goût  des  plus  illustres  de  ses  confrères,  appaÂ*tient  à  TÛstoire 
de  la  guerre  des  anciens  et  des  modernes.  On  a  souvent  ra- 
conté la  colère  de  Boileau,  les  malices  de  l'ironie  de  Racine. 
Si  la  Fontaine  laissa  parler  ses  amis,  il  partageait  leur  senti- 
ment, et  ne  tarda  pas  à  témoigner  qu'il  se  rangeait  sous  le 
même  drapeau.  Quelques  jours  après  l'orageuse  séance,  il  écri- 
vit sa  belle  épttre  à  Daniel  Huet,  un  des  académiciens  défen- 
seurs déclarés  de  l'antiquité,  en  lui  envoyant  un  Quintilien 
traduit  par  Toscanella.  Les  souvenirs  de  Huet  l'ont  trompé  sur 
la  date  du  présent  de  son  confrère  ^  ;  mais  il  a  très-bien  dit, 
dans  ses  Mémoires^  pour  la  défense  de  quelle  cause  avaient  été 
les  charmants  vers  de  la  Fontaine.  On  pourrait  traduire 


I.  Mémoires  sur  la  pie  de  J,  Racine^  dans  les  Œuvres  de  /< 
ilMcm,  tome  I,  p.  3»6  et  317. 

1.  U  lemble  donner  pour  cette  date  Tannée  1674;  malt  VtpHre 
de  la  Fontaine  est  adreitée  A  Mgr  Npiquê  de  Soissons.  Huet  ne 
fat  nommé  à  oet  éTéohé  qa*en  i685.  U  derint  évéque  d*AYranches 
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ainsi  son  ëlëgaht  latin,  sans  prétendre  ëgaler  la  justesse  de  ses 
expressions^  :  a  Jean  de  la  Fontaine,  cet  auteur  de  fables  pleines 
de  grâce  et  de  finesse,  mais  parmi  lesquelles  il  y  en  a  d'un  peu 
trop  licencieuses',  ayant  appris  que  je  désirais  avoir  la  tra* 
duction  italienne  des  Institutions  de  Quiniilien^  ouvrage  d'Ora- 
lio  Toscanella,  ne  se  contenta  pas  de  m'en  faire  le  don  gé- 
néreux, mais  accompagna  son  présent  d'un  brillant  morceau 
poétique  qu'il  m'adressa,  et  dans  lequel  il  s'élève  contre  la 
foUe  de  ceux  qui  opposent  et  même  préfèrent  le  siècle  présent 
à  l'antiquité.  En  quoi  l'on  peut  admirer  la  candeur  de  la  Fon- 
taine; car,  bien  qu'il  se  soit  placé  parmi  les  plus  délicieux 
écrivains  de  notre  nation,  il  a  mieux  aimé  plaider  contre  lui- 
même  que  de  frustrer  les  anciens  de  l'hommage  qui  leur  est 
dû*.  » 

Il  ne  nous  est  pas  aussi  agréable  d'avoir  à  suivre  la  Foih 
taine  dans  d'autres  sociétés  que  celle  de  l'Académie,  dans  des 
sociétés  moins  graves,  moins  sages,  et  qui  ont  fait  moins 
d'honneur  à  son  iUustre  vieillesse.  On  peut  regarder  cette 
vieillesse  sous  deux  aspects  différents.  Elle  a  été  très-ana- 
créontique,  très-semblable  à  celle  qui  lui  avait  autrefois  paru 
si  heureuse  chez  son  parent,  le  Pidoux  de  Châtellerault.  U  faut 
parler  franchement:  elle  n'a  pas  été  un  modèle  de  dignité,  lors- 
qu'on ne  la  voit  que  dans  son  épicurisme,  dans  ses  faiblesses, 
dont  même  les  moins  inexcusables  n'étaient  plus  de  saison,  en- 
fin dans  la  nécessité,  où  la  mit  de  plus  en  plus  une  négligence 

en  1689.  U  est  certain  que  Tépître  est  de  1687  et  que  le  poème 
de  Perrault  en  fat  rocoasion.  Elle  fut  imprimée  séparément,  dans 
le  fonnat  in-4*i  ^n  1688. 

I.  Mathieu  Blarais  (p.  64  et  65)  a  donné  le  texte  latin  de  ce 
passage  des  Hémoires  de  Huet,  intitulés  Petr,  Dan»  Suetii  Commen- 
tarUu  de  rebut  ad  eum  pertineMibtu  (Amsterdam,  17 18,  in-is). 

s.  Sous  le  nom  de  Fables  {fabularum)  il  est  clair  que  Huet  en- 
tend aussi  parler  des  Contes^  car  il  n*y  a  pas  de  fables  de  la  Fontaine 
qui  soient  licencieuses. 

3.  On  peut  Toir  ce  même  passage  aux  pages  194  et  19$  de  la 
traduction  que  M.  Charles  Nisard  a  donnée  des  Mtémoires  de  Daniel 
Huet^  I  Tol.  in-8^y  Paris,  Hachette,  i853.  Nous  regrettons  de  ne 
pas  TaToir  eue  sous  les  yeux,  STant  d*aToir  fait  imprimer  cette 

P*«e- 
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if  mais  pea  uge,  de  toute  éooiioiiiiey  d'accepter,  de  sol- 
iidter  trop  de  patronages  aecourables.  En  mime  temps,  ceci 
en  est  le  beau  côte,  elle  a  fait  admirer  la  fraîcheur  de  ses  inspi- 
rations, que  l'âge  n'avait  pas  fonëe,  cette  jeunesse  du  gënie 
poétique,  la  seule  qui  ait  bonne  grâce  à  défier  les  années;  taiH 
tdt  des  fables  où  Ton  ne  surprood  aucun  déclin,  tantôt  de  gra- 
cieux badinages  qui  n'ont  pas  à  souffrir  de  la  comparaison 
avec  ceux  de  la  cour  de  Vaux.  On  aimerait  mieux  que  le  poète 
n*eût  jamais  reçu  le  prix  de  ses  louanges  aux  grands;  mais 
quelle  délicate  et  naturelle  aisance  dans  sa  libre  iamiliarité 
avec  ses  protecteurs!  De  même  qu'an  temps  des  termes  de 
Foucquet,  il  est  payé,  mais  il  paye;  et  il  a  toujours  l'air  d'un 
prince  du  Parnasse,  qui  distribue  autant  de  grâces  aux  princes 
de  la  naissance  ou  de  la  richesse  qu'il  en  accepte  d'eux*  Ce 
qu'il  fiit  avec  le  surintendant,  avec  les  Bouillon,  il  le  fîit  avec 
les  Hervart,  les  Vendôme  et  les  GontL 

Nous  parlerons  d'abord  des  neveux  du  grand  Gondé.  De 
bonne  heure,  la  Fontaine  leur  fit  sa  cour.  Nous  avons  dit  que, 
en  1 67 1 ,  il  avait  dédié  à  l'alné,  Louis-Ànnand,  prince  de  Gonti, 
alors  âgé  de  dix  ans,  le  Recueil  de  poésies  chrétierutes.  Ce  fut 
pour  lui  que,  treize  ans  plus  tard,  Ù  écrivit  une  sorte  de  pe- 
tite déclamation,  h,  Comparaison  d'Alexamdre^de  César  et  de 
Monsieur  le  Prince.  On  a  toujours  compté  le  héros  de  Rocroi 
lui-même  parmi  ses  protecteurs.  Il  n'est  pas  douteux  que 
Coudé  l'accueillait  souvoit  à  Chantilly.  La  Fontaine,  dans  son 
opuscule,  parle  en  homme  qui  avait  quelquefois  l'honneur  de 
ses  entretiens,  très-animés  par  la  contradiction.  Une  faveur 
assez  bien  établie  pouvait  seule  l'autoriser  à  mêler  à  ses 
louanges  des  traits  qui  ne  manquent  pas  de  liberté.  Il  juge, 
par  exemple,  que  Monsieur  le  Prince  serait  assez  comparable  à 
Achille,  mais  non,  à  cette  date,  pour  le  pied  léger  :  c'était  le 
taquiner  familièrement  sur  sa  goutte.  Il  le  peint  tel  qu'on  le 
ccmnaissait  bien  dans  les  disputes,  dont  il  avait  le  goût  autant 
que  Mme  de  Bouillon,  n'ayant  jamais  plus  d'esprit  que  lorsqu'il 
avait  tort,  et  prenant  la  raison,  tout  comme  la  victtnre,  à  la 
gorge,  pour  la  mettre  de  son  côté.  Cest  ainsi  que  sa  Compor 
raison^  qui,  dans  ses  digressions,  va  souvent  au  hasard,  et, 
par  cela  même,  n'est  jamais  pesante,  mais  souvent  originale,  a 
évité  recueil  d'une  fade  aduktion.  La  Fontaine  (ceci  est  moins 
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bien]  n'y  est  pas  toujours  un  prudent  conseiller  pour  le  jeune 
prince  auquel  il  l'adresse.  Il  donne  raison  à  César  dans  son 
amour  pour  Qëopatre  :  «  C'est  une  marque  de  son  bon  goût. 
Je  le  loue  d'avoir  étë  formarum  speeiator  eiegans.  Votre  Al- 
tesse Sërénissime  refiiseroît'-eUe  cette  louange?  Je  ne  le  cnns 
pas.  »  On  ne  pouvait  le  croire  en  effet.  Mme  de  Sëvignë  a  dit 
de  ce  prince  de  Gonti  :  «  Il  joue  le  fou  et  le  débauche  *.  » 

Lorsque  ce  mtoe  Gonti  avait  ëpousë,  le  6  janvier  1680, 
Mademoiselle  de  Bloîs,  la  Fontaine  avait  cëlëbrë  son  mariage 
dans  répltre  A  Madame  de  Fonianges  : 

Jeune  princesse,  aimable  auUnt  que  belle. 
Jeune  héros  non  moins  aimable  qnVUe. 

Cest  pour  cette  gracieuse  princesse  de  Gonti  qu'en  1689,  dans 
la  p^te  pièce  intitulée  le  Songe^  il  écrivit,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans,  ces  vers  d'un  souffle  tout  printanier,  et  dont  on  au- 
rait envie  d'attribuer  à  une  main  bien  plus  jeune  la  touche  si 
délicate  : 

Coati  me  parut  lois  mille  fob  plus  légère 
Que  ne  dansent  aux  bois  la  Nymphe  et  la  Bergère, 
L^herbe  Tauroit  portée,  une  flenr  n*aurott  pas 
Reçu  Pempreinte  de  ses  pas. 

Louis-Armand  de  Gonti  mourut  prématurément,  le  9  novem- 
bre i685y  en  donnant  des  soins  à  la  princesse,  atteinte  de  la 
petite  vérole.  Le  voeu  de  la  Fontaine  : 

Couple  charmant,  faites  durer  vos  flammes, 

Sojez  amants  aussi  longtemps  qu'époux, 

ce  vœu,  exprimé  dans  son  épître  de  1680,  ne  s'était  cepeiH 
dant  pas  réalisé  pour  les  jeunes  époux,  comme  pourrait  le  ûdre 
croire  ce  dévouement  conjugal.  On  a  toujours  compris  que  la 
Bruyère  avait  voulu  parler  du  prince  de  Gonti  dans  ce  passage 
de  ses  Caractère*  :  a  Tel  vient  de  mourir  à  Paris  de  la  fièvre 
qu'il  a  gagnée  à  veiller  sa  femme,  qu'il  n'aimoit  point*.  » 

I.  Lettre  au  président  deMoulceau,  a 4  noTembre  i685,  tome  Vil, 

P»477- 

a.  De  PEommêf  n*  64,  Œuvres  de  la  Bruyère^  tome  II,  p.  3o  et  3i. 

—  Yoyes  mm  les  CUfi^  Mtem^  p.  a95. 
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Qaelqiie  temps  avant  sa  mort,  Talkië  des  Gonti  avait  perdu 
les  bomies  grâces  de  son  aoguste  beau-père.  Pendant  la  cam- 
pagne qu'il  fit  en  Hongrie,  sans  la  permission  du  Roi,  avec 
Îb  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  son  frère,  des  lettres  avaient 
ëtë  interceptées,  où  ces  jeunes  étourdis  traitaient  Louis  XIY 
de  «  gentilhomme  campagnard,  affainéanti  auprès  de  sa  vieille 
maltresse  ^.  »  La  Fontaine,  s'il  désirait  plaire  au  maître,  avait 
peu  de  bonheur,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  dans  le  choix 
de  ceux  dont  il  ôdtivait  la  faveur.  Une  sorte  de  fatalité  l'en- 
traînait toujours  du  côté  où  était  la  disgrâce.  Il  eut  le  grand 
mérite,  lorsqu'elle  tomba  sur  ses  protecteurs,  de  ne  pas  les 
renier,  de  ne  pas  s'ébigner  d'eux. 

Le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  avait  eu  à  porter,  plus 
encore  que  son  frère,  le  poids  de  la  colère  royale.  Quand  il 
perdit  ce  frère  et  devint,  à  son  tour,  prince  de  Gonti,  il  était 
exilé  dans  son  château  de  l'Ile-Adam.  Là  il  reçut  des  vers 
de  la  Fontaine  qui  lui  apportèrent  des  consolations  sur  la 
mort  de  son  aîné.  Un  poète  païen  n'eût  pas  autrement  consolé 
quelque  épicurien  de  ses  amis.  C'est  surtout  avec  ce  second 
Gonti  que  notre  poète  parait  avoir  été  dans  une  grande  fiuni- 
liarité.  Brave  et  plein  d'esprit,  ce  prince  était  smgulièrement 
séduisant.  Ponr  se  faire  une  véritable  idée  de  l'agrément  de 
son  commerce,  il  faut  lire  son  portrait  dans  les  Mémoires  de 
Saini-^imon  *.  Nous  n'en  pouvons  donner  que  de  courtes  ci- 
tations :  «c  Sa  figure  avoit  été  charmante.  Jusqu'aux  défauts  de 
son  corps  et  de  son  esprit  a  voient  des  grâces  infinies....  Il 
fut....  les  constantes  délices  du  monde,  de  la  cour,  des  ar- 
mées.... G'étoit  un  très-bel  esprit,  juste,  exact,  vaste,  étendu, 
d'une  lecture  infinie.  »  Il  y  a  d'autres  traits  à  recueillir  : 
jR  galant  avec  toutes  les  femmes,  amoureux  de  plusieurs,  bien 
traité  de  beaucoup.  »  On  est  forcé  de  dire  plus  :  ses  mœurs 
étaient  très-mauvaises.  Saint-Simon  parle  de  certaine  ressem-* 
blance  avec  César,  où  il  ne  s'agit  pas  de  Gléopatre,  et  sur 
laquelle  il  fiiut  jeter  un  voile.  On  n'a  rien  de  pire  à  dire  des 
VendÀmes  en  fait  de  débauches.  La  plus  contagieuse  de  toutes 

I.  Mémoires  du  marquis  ée  la  Fars^  collectLon  Michaud  et  Poii- 
jonlat,  3*  série,  tome  VUI,  p.  sga. 

a.  Tome  VI,  p.  171  et  MÛTantet,  édition  de  1873. 
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les  oomiptioDS  est  celle  des  grands.  La  Fcmtaine  se  trouva 
expose,  de  toutes  parts,  à  cette  contagion,  contre  laquelle, 
sans  être  homme,  cela  Ta  sans  dire,  à  en  contracter  les  pires 
sooillures,  fl  se  trouvait  mal  prénrani,  depuis  surtout  que 
Mme  de  la  Sablière  n'était  plus  là  pour  vdller  sur  ses  dd- 
blesses. 

On  a  trois  de  ses  lettres  à  Gonti,  moitié  prose,  moitié  vers, 
qu'il  lui  adressait,  en  1689,  pour  l'amuser  des  nouvdles  de 
Paris,  dans  le  temps  où  il  ^ait  à  l'armée.  Sans  le  suivre  dans 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  événements  du  jour,  il  suffit  de 
dire  qu'elles  ont  l'agrément  de  toutes  celles  de  ce  genre  qu'il  a 
écrites,  et  que,  dans  l'une  d'elles,  datée  du  18  août,  la  manière 
dont  il  parle  de  la  maladie  du  pape  Innocent  XI  fait  assez 
connaître  de  quel  prince,  libertin  au  double  sens  du  mot,  il 
était  le  correspondant.  Cés  petites  gazettes  recevaient,  on  n'en 
peut  guère  douter,  leur  récompense  :  payement  en  or  de  poète 
contre  payement  en  plus  vulgaire  monnaie.  Un  passage  d'une 
lettre  de  la  Fontaine,  écrite  en  1692,  au  chevalier  de  Sillery, 
rend  grâces  aux  libéralités  de  Chantilly,  «  endroit  délicieux.  » 
Là,  dans  une  fête,  Monsieur  le  Duc,  Féiève  de  la  Bruyère,  le 
beau-frère  du  prince  de  Gonti,  avait  répandu  ses  largesses  et 
«  payé  comme  les  Dieux.  » 

Moi,  j*en  tiens  cent  louis,  chacun  m*en  fait  la  cour, 

dit  notre  poète;  «  il  a  déifié  ma  veine  ».  Aussi  le  comble- 
t-il  de  louanges  sur  la  valeur  qu'il  avait  déployée  dans  la  ba- 
taille de  Steinkerque,  où  se  signalèrent  aussi  Gonti  et  les  deux 
Vendômes.  Des  largesses  de  Monsieur  le  Duc  se  concluent  fa- 
cilement celles  du  prince  de  Gonti,  sans  doute  aussi  de  Mon- 
sieur le  Prince  :  la  Comparaison  des  trois  héros  avait  bien 
mérité  des  marques  solides  de  sa  faveur.  Il  est  à  remarquer 
que  ce  parallèle,  les  lettres  à  Gonti,  la  lettre  au  chevalier  de 
Sillery,  peut-être  parce  que,  en  haut  lieu,  on  n'en  eût  pas  su 
gré  à  la  Fontaine,  n'ont  été  publiés  que  dans  ses  OBmres  pas-- 
thumes.  Là  se  trouvent  encore  et  la  fable  le  Boi^  le  Milan  et 
le  Chasseur j  dédiée  au  second  prince  de  Gonti,  et  l'épithalame 
de  1688,  VHjrménée  et  VAmour^  qui  chante  son  mariage  avec 
Mademoiselle  de  Bourbon,  petite-fille  du  grand  Gondé.  La  fable 
lut  écrite  aussi  en  1688,  le  même  hymen  y  étant  câébré  au 
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dâwu  Des  vers  de  b  lettre  da  iSaoét  1689  à  Gond  fem 
oore  (umer  ud  nouvel  enoent  ea  rhooneiir  de  k  prinoeaee  k 
qaà  il  avait  offert  celui  de  l'épithalame. 

Lonque  Ton  voit  la  Fontaine  ai  goûte  par  de  tels  princes^ 
et  gënéralement  par  l'élite  dea  esprita  aimaUes  et  dëUcata,  ai 
recherche  dans  les  aociëtës  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
ayantes  d'hommes  et  de  femmes;  lorsque  l'on  a  les  lettres 
ou  ëpltres  charmantes  dans  lesquelles  il  savait  louer  tout  oe 
b^au  monde  et  le  divertir  de  ses  badinages  avec  tant  de  grâce, 
on  a  peine  à  croire  qu'il  fût  un  tout  autre  homme,  dès  qu'il 
n'avait  plus  la  plume  à  la  main.  Il  y  a  cependant  des  témoi- 
gnages diffidies  à  récuser.  Tel  est  surtout  celui  de  la  Bruyère. 
Nul  mieux  place  que  lui  pour  savoir  ce  qui  se  disait  de  la 
Fontaine  dans  la  maison  de  Condë*  Il  semble  même  pro- 
bable que  luiHD(i6me  l'y  vit,  l'y  entendit  causer.  A-t-il  dcmc 
écrit  légèrement  ceci  en  1691  ?  «  Un  homme  parolt  grossier, 
lourd,  stii^ide;  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter  ce  qu'il  vient 
de  voir.  S'il  se  met  i  écrire,  c'est  le  modèle  des  bons  contes; 
il  fait  parler  les  animaux,  les  arbres,  les  pierres,  tout  ce  qui 
ne  parle  point  :  ce  n'est  que  légèreté,  qu'élégance,  que  beau 
naturel,  et  que  délicatesse  dans  ses  ouvrages  *•  »  L'hommage 
rendu  à  l'écrivain,  avec  une  admiration  si  vraie  ',  écarte  tout 
soupçon  de  malveillance.  Tout  au  plus  serait-il  permis  de  sup- 
poser que  l'antithèse  a  été  un  peu  forcée  pour  l'effet.  Les  mots 
grossier  et  stupide  sont  bien  forts.  Lourd  n'aurait-ii  pas  suffi? 
La  Bruyère  a  raison  de  nommer  incompréhensible  une  telle  bi- 
zarrerie. Gomdille,  qu'au  inème  endroit  des  Caraeières  il  nous 
peint  «  simple,  timide,  d'une  ennuyeuse  conversation,  »  n'é- 
tonne pas  autant,  le  contraste  de  l'auteur  et  de  l'homme  étant 
moins  marqué.  Gomment  ne  serions-nous  pas  dans  l'embarras, 
dans  le  doute? 

Mais  Élisons  attention  que  la  Bruyère  n'est  pas  le  seul  té- 
moin. Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires^ ^  a  dit  de  la  Fontaine  : 

I.  OEuvres  de  la  Bruyère^  tome  II,  p.  ici. 

9.  Cette  admimtion,  k  Bruyère  Ta  exprimée  tant  réferre,  deux 
ans  plus  tard,  dans  ton  diMxmn  de  réception  à  PAcadémie  (i5  juin 
1693). 

3.  aStffriM  de  /•  ÂaoM,  tome  I,  p.  3s6. 
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«  Autant  Si  étoit  aimable  |Mir  la  doaœar  da  caractère,  autant 
3  Yétoit  pea  par  les  agrânents  de  la  nodété.  U  n'y  mettoit 
januds  rien  du  âen  ;  et  mes  aceurs  qui,  dans  leur  jeunesse^ 
Tont  sourent  vu  à  table  cbes  mon  père,  n'ont  conserve  de  lui 
d'autre  idée  que  celle  d'un  bomme  fort  malpropre  et  fort  ei^ 
nuyeux.  U  ne  parloît  point,  ou  vouloit  toujours  parler  de  Pla- 
ton. »  Et  dans  ses  Réflexions  sur  ia  poésie  *  :  «  Jamais  auteur 
ne  fut  moins  propre  à  inspirer  du  respect  par  sa  présence*  U 
ëtoit  l'objet  des  railleries  de  ses  meilleurs  amis.  »  Saint-Simon^ 
qui,  il  est  vrai,  n'ëtait  déjà  plus  qu'un  écbo,  a  dit  aussi  :  a  La 
Fontaine,  si  connu  par  ses  fables  et  par  ses  contes,  et  toute* 
ibis  si  pesant  en  conversation  *•  » 

L'auteur  du  Portrait  de  M.  de  la  FontaùWj  dans  les  OEit' 
près  postkatmes  ',  a  voulu  réfuter  la  Bruyère  qui,  sel<Hi  lui, 
a  a  plutôt  songe  à  faire  un  beau  contraste*  •••  qu'un  portrait 
qui  ressemblât,  s  U  se  contente  cependant  de  beaucoup  atté- 
nuer, sans  contredire  absolument  :  «  U  étoit  semblable  à  ces 
vases  simples  et  sans  ornements  qui  renferment  au  dedans 
des  trésors  infinis;  il  se  négligeoit,  étoit  toujours  habillé  très- 
simplement,  avoit  dans  le  visage  un  air  grossier;  mais  cepen- 
dant, dès  qu'on  le  regardoit  un  peu  attentivement,  on  trouvoit 
de  l'esprit  dans  ses  yeux;  et  une  certaine  vivacité,  que  l'âge 
même  n'avoit  pu  éteindre,  faisoit  voir  qu'il  n'étoit  rien  moms 
que  ce  qu'il  paroissoit....  Dès  que  la  conversation  commen- 
çoit  à  l'intéresser  et  qu'il  prenoit  parti  dans  la  dispute,  ce 
n'étoit  plus  cet  homme  rêveur  :  c'étoit  un  homme  qui  parlait 
beaucoup  et  bien....  U  étoit  encore  très-aimable  parmi  les 
plaisirs  de  la  table;  il  les  augmentoit  ordinairement  par  son 
«Djouement  et  par  ses  bons  mots;  et  il  a  toujours  passé,  avec 
raison,  pour  un  très-charmant  convive.  »  Cette  apologie  est 
mesurée  et  ne  semble  pas  trop  complaisante;  on  y  doit  être 
bien  près  de  la  vérité.  D'Olivet  est  d'accord  sur  beaucoup  de 
points,  bien  qu'il  commence  par  quelques  traits  qui  rappellent 
l'excessive  dureté  des  expressions  de  la  Bruyère  :  «  A  sa  phy- 


I.  Chapitre  xn,  d 
9.  Mémoires  (édition  de  M.  de  Boisliile),  tome  II,  p«  a8i. 
3.  A  la  faite  de  la  Préfacé  des  OKupres  patthumts  de  Motuieur  de 
la  Fantaime  (1696}.— La  Préface  et  le  Portrait  ne  sont 
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sioDomie....  on  n'eût  pas  deTinë  ses  talents.  Un  sourire  mais, 
on  air  lourd,  des  yeux  presque  toujours  ëteints,  nulle  conte- 
nance ^  Rigaud  et  de  Troyes  Font  peint  au  naturel;  mais 
l'estampe  que  nous  avons*  dans  les  Hommes  illustres  de 
Perrault  le  flatte  un  peu.  »  La  mesure  a  peut-être  été  là  dépas- 
sée; toutefois  n'oublions  pas  que  Tair  grossier  dans  le  visage 
est  avoue  par  l'éditeur  même  de  la  publication  de  1696.  Du 
côté  de  la  conversation,  ce  que  d'OÛvet  en  dit  nous  paratt 
ramener  les  choses  à  la  vraisemblance  :  «  Rarement  il  com- 
mençoit  la  conversation;  et  même,  pour  Tordinaire,  il  y  étoit 
si  distrait,  qu'il  ne  savoit  ce  que  disoient  les  autres.  Il  revoit 
à  tout  autre  chose,  sans  qu'il  eût  pu  dire  à  quoi  il  revoit.  Si 
pourtant  il  se  trouvoit  entre  amis,  et  que  le  discours  vint  à 
s'animer  par  quelque  agréable  dispute,  surtout  à  table,  alors 
il  s'échauffoit  véritablement,  ses  yeux  s'allumoient,  c'étoit  la 
Fontaine  en  personne,  et  non  pas  un  fantôme  revêtu  de  sa 
figure.  On  ne  tiroit  rien  de  lui  dans  un  tête-à-tête,  à  moins 
que  le  discours  ne  roulAt  sur  quelque  chose  de  sérieux  et  d'in- 
téressant pour  celui  qui  parloit  '.  » 

Sainte-Beuve*  va  plus  loin  dans  ses  réserves  sur  les  mé- 
diocres agréments  mondains  de  la  Fontaine  que  d'Olivet  et 
que  l'éditeur  des  OEuvres  posthumes  ;  ce  On  a  paru  s'étonner, 
dit-il,  de  ce  succès  si  prompt  de  la  Fontaine  dans  ce  monde  de 
cour.  Ceux  qui,  sur  la  foi  de  quelques  anecdotes  exagérées,  se 
font  de  lui  une  sorte  de  rêveur  toujours  absent,  ont  raison  de 
n'y  rien  comprendre  ;  mais  c'est  que  l'aimable  poète  n'était 
point  ce  qu'ils  se  figurent.  Il  avait  certes  ses  distractions,  ses 
ravissements  intérieurs,  son  doux  enthousiasme  qui  l'enlevait 
^souvent  loin  des  humains....  Mab,  quand  la  Fontaine  n'était 
pas  dans  sa  veine  de  composition,  quand  il  était  arrêté  sous 
le  charme  auprès  de  quelqu'une  de  ces  femmes  spirituelles  et 
belles  qu'il  a  célébrées  et  qui  savaient  l'agacer  avec  grftce, 
quand  il  voulait  plaire  enfin,  tenez  pour  assuré  qu'il  avait 

I.  BUtoire  de  VAtadému^  p.  3 17  et  3 18. 

1.  Elle  est  d^Edelinck,  d*aprè8  la  peinture  de  Rigand.  Voyes  la 
notice  sur  Lu  portraits  de  la  Foataine^  ci-après,  p.  ccxxi. 

3.  Histoire  de  VAeadémUy  p.  3i8. 

4.  Causeries  du  tuudi^  tome  VII,  p.  5ai. 
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tout  oe  qu'il  faul  pour  y  rëussir,  au  moins  en  causant.  »  Qui- 
conque sent,  comme  le  pénétrant  critique,  toute  k  grâce  du 
charmant  écrivain,  serait  bien  tenté  de  faire,  à  son  exemple, 
ces  habiles  corrections  aux  témoignages  les  plus  anciens  et  les 
plus  concordants  ;  mais,  quand  on  les  a  contre  soi  sur  quelques 
points,  quand,  malgré  l'emploi  des  nuances  les  plus  délicates, 
on  ne  parvient  pas  à  nous  les  faire  oublier,  il  faudrait  avouer 
que  l'on  n'y  peut  opposer  qu'une  sorte  de  divination  de  psy- 
chologue. Elle  n'a  rien  d*absolument  sûr.  La  Bruyère,  profond 
observateur,  n'avait-il  pas  raison  d'admettre  de  prodigieuses 
contradictions  des  esprits  ? 

Ne  doutons  pas  que,  dans  la  conversation  de  la  Fontaine, 
il  ne  lui  échappât  souvent  des  traits  heureux,  piquants,  des 
saillies  à  la  fois  naïves  et  fines  ;  mais  ne  doutons  pas  non  plus 
qu'après  quelques  lueurs  qui  le  faisaient  reconnaître,  il  ne  s'é- 
teigntt  bien  vite,  et  que,  la  plupart  du  temps,  ennuyé  des  en- 
tretiens, il  n'y  fût  ennuyeux.  Il  causait  certainement,  et  fort 
bien  parfois,  nuds  pour  lui-même,  et  comme  avec  lui-même, 
ce  qui  n'est  point  la  perfection  de  l'esprit  de  société.  Il  semble 
avoir  été  peint  d'après  nature  dans  une  lettre  de  Yergier,  oà 
l'on  ne  peut  soupçonner,  comme  dans  le  livre  de  la  Bruyère, 
le  parti  pris  de  mettre  en  relief  une  singularité.  Yergier,  ayant 
su  de  la  Fontaine  qu'il  allait  faire  une  visite  à  Mme  d'Her- 
vart  et  passer  six  semaines  à  sa  campagne,  écrivait  à  cette 
dame  : 

Je  Toadrois  bien  le  voir  aussi, 
Dans  ces  charmants  détours  que  rotre  parc  enserre. 

Parler  de  paix,  parler  de  guerre, 
Parler  de  vers,  de  r'm  et  d^amourenx  souci. 
Former  d'un  Tain  projet  le  plan  imaginaire, 
Changer  en  cent  façons  Tordre  de  TUnirers  ; 
Sans  douter,  proposer  mille  doutes  divers  : 
Puis  tout  seui  s'ëoarter,  comme  il  fait  d*ordinaire, 
Non  pour  rérer  à  tous  qui  réTez  tant  à  lui, 

Non  pour  rêTer  à  quelque  affaire, 

Uab  pour  Tarier  son  ennui*. 

\ 

I.  OBupns  Açtnes  dêtPVergier^  Amsterdam,  Z731  (a  vol.  in-^), 
supplément  du  tome  II,  p.  44  ®t  4S. 
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Le  voilà,  noas  le  mroyons  bien,  tel  qae  nous  devons  nous 
le  représenter.  Ce  n'est  plus  cet  homme  stopidement  muet  : 
3  parle  an  contraire  sur  toutes  choses,  donne  carrière  à  sa 
capricieuse  imagination,  mais  comme  dans  un  monologue;  et, 
le  monologue  fini,  il  va  dans  la  solitude  se  livrer  à  ses  songes 
et,  sinon  se  soustraire  à  Pennui,  chercher  au  moins  à  le  a  va- 
rier ». 

Après  ces  traits  qui  paraissent  avoir  été  pris  sur  le  vif,  nous 
n'avons  rien  à  apprendre  dans  le  récit  qu'a  fait  Vigneul-Mar- 
ville  (le  chartreux  Bonaventure  d'Argonne)  d'un  dhier,  peut- 
ttre  imaginaire,  où  il  dit  avoir  invite  la  Fontaine  avec  quel- 
ques amis»  curieux  d'entendre  causer  un  si  bel  esprit.  Le  poète 
ne  souffla  mot  pendant  le  repas,  et,  après  avmr  bien  mangé, 
s'endormit,  ce  On  s'approcha  de  lui  :  on  voulut  le  mettre  en 
humeur  et  l'obliger  à  laisser  voir  son  esprit  ;  mais  son  esprit 
ne  parut  point.  Il  étoit  allé  je  ne  sais  où,  et  peut-être  alors 
animoit-il  une  grenouille  dans  les  marais,  ou  une  cigale  dans 
les  prés,  ou  un  renard  dans  sa  tanière;  car,  durant  tout  le 
temps  que  la  Fontaine  demeura  avec  nous,  il  ne  nous  sembla 
être  qu'une  machine  sans  âme.  On  le  jeta  dans  un  carrosse  et 
nous  lui  dîmes  adieu  pour  toujours.  Jamais  gens  ne  furent  plus 
surpris,  et  nous  nous  disions  les  uns  aux  autres  :  «  Gomment 
a  se  peut-il  faire  qu'un  homme  qui  a  su  rendre  spirituelles  les 
ce  plus  grosses  bêtes  du  monde....  ait  une  conversation  si  sèche 
a  et  ne  puisse  pas,  pour  un  quart  d'heure,  faire  venir  son  es- 
a  prit  sur  ses  lèvres  et  nous  avertir  qu'il  est  là  S  »  Que  d'au- 
teurs célèbres  ont  été  aussi  muets,  lorsqu'on  les  avait  invités 
à  dîùer  pour  les  montrer,  comme  des  phénomènes,  à  la  curio- 
sité des  convives  1  L'anecdote,  dût-elle  être  tenue  pour  vraie, 
ferait  beaucoup  moins  connaître  la  Fontaine  que  la  lettre  qui 
nous  l'a  montré  dans  les  allées  du  parc  de  Mme  d'Hervart. 

Revenons  où  nous  l'avions  laissé  parmi  ses  hauts  protec- 
teurs, qu'il  charmait  par  ses  écrits,  sinon  par  ses  entretiens. 
Rappelons  la  remarque  déjà  faite  sur  ceux-ci  que,  s'ils  méri- 
taient le  nom  de  Mécènes,  c'étaient  généralement  des  Mécènes, 
non  pas  amis  d'Auguste,  mais  plus  ou  moins  brouillés  avec  la 

X.  Mélanges  tPkUtoirs  et  de  Rttérature^  reemeUUêpar  Jf.  dé  Figneul» 
MarviUé^  Rouen,  m.dco,  tome  II,  p.  355  et  356. 
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faveur  royale  :  si  bien  que  mieux  notre  poète  leur  faisait  sa 
cooTi  plus  il  risquait  de  la  faire  mal  en  plus  hant  lieu.  Ce  n'é- 
tait pas  qu'il  se  souciât  peu  d'avoir  part  aux  grâces  que  le 
Souverain  répandait  sur  les  grands  poètes  de  ce  temps  et  de 
s'approcher  de  la  source  des  libéralités  royales.  Il  savait  le 
prix  de  ses  vers  et  s'était  mis  dans  la  nécessité  de  ne  point 
tenir  quittes  de  leur  dette  ceux  que  leur  rang  et  leur  fortune 
obligeaient  à  protéger  les  lettres.  L'Ile-Adam,  Chantilly  et 
Anet  ne  l'empêchaient  pas  de  tourner  ses  regards  du  côté  de 
Versailles;  et  si  lié  qu'il  demeurât  envers  les  indépendants, 
de  si  indépendante  humeur  qu'il  fût  lui-même,  il  ne  se  fit  ja- 
mais scrupule,  nous  l'avons  déjà  vu,  de  payer,  tout  comme  un 
autre,  son  tribut  de  louanges  au  mattre.  Au  commencement 
de  1687,  il  y  eut  une  grande  explosion  de  l'amour  des  sujets 
pour  le  Prince,  lorsque  celui-ci,  après  l'opération  si  £imeuse 
dans  l'histoire,  fut  rendu  à  la  santé.  La  Fontaine  se  mit  en  règle 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  M.  de  Bonrepaux,  envoyé 
plénipotentiaire  à  Londres;  il  y  avait  mêlé  des  vers  qu'il  dési- 
rait certainement  faire  arriver  à  une  autre  adresse,  et  qu'au 
reste  il  prit  soin  de  publier*.  Il  y  célèbre  le  règne  de  la  vertu, 
laquelle  avait  pris  à  ce  moment  la  figure  de  Mme  de  Mainte- 
ncm,  et  le  règne  de  la  piété.  Il  se  mettait  au  ton  du  jour,  sans 
qu'il  ait  paru  lui  venir  à  l'esprit  que,  pour  cette  tâche  édi- 
fiante, il  n'avait  pas  tout  à  fait  qualité.  Après  avoir  autrefois 
si  bien  chanté  les  Montespan,  les  Fontauges,  il  n'était  pas  plus 
embarrassé  pour  dire  de  leur  amant  converti  :  . 

Sa  principale  faTorite 

Plus  que  jamais  eat  la  vertu. 

Ce  «  plus  que  jamais  »  est  un  trait  inattendu,  et,  qu'il  y  ait 
eu  intention  ou  distraction,  vraiment  assez  plaisant.  Il  exaltait 
ensuite  le  bienfait  de  l'hérésie  terrassée,  et  finissait  par  expri- 
mer la  crainte  d'avoir  touché  à  des  sujets  trop  hauts  : 

Je  me  tais  donc,  et  rentre  au  fond  de  mes  retraites. 

J*y  trouve  des  douceurs  secrètes. 
La  Fortune,  il  est  vrai,  m*oubliera  dans  ces  lieux  : 

I.  En  1688,  à  la  suite  de  Tépitre  A  Mgr  rivique  de  SoUsoms  .* 
voyes  ci-dessus,  p.  gxlvui  et  note  a. 
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Ce  n*est  point  ponr  mes  rtn  qoe  set  faTeun  tout  faites  ; 
n  ne  m*appaitient  pas  d'importuner  les  Dieux. 

CT  ëtait  cependant  frapper  à  lear  porte,  avec  quelque  défiance 
sans  doute  dans  le  succès  et  en  donnant  à  une  supplique,  très- 
ckdre  d'ailleurs,  la  forme  d'un  gémissement  discret.  Walcke- 
naer  dit*  que  la  porte  ne  s'ouvrit  pas,  et  que  ce  fut  surtout 
Bime  de  Maintenon  qui  la  tint  fermée,  n'aimant  pas  à  se  souve- 
nir du  temps  où  la  Fontaine  l'avait  vue  chez  le  surintendant. 
Ce  ne  peut  être  qu'une  conjecture,  dans  laquelle  nous  voyons 
seulement  ceci  de  probable,  que  le  poète  en  fut  pour  ses  frais 
d'encens.  Il  avait  beau  faire  de  son  mieux,  la  royauté  le  tint 
toujours,  non  sans  quelque  raison,  pour  un  très4mparfait  cour- 
tisan. 

Dans  la  retraite  dont  il  vantait  les  douceurs,  on  savait  très- 
bien  qu'il  avait  lieu  de  se  dire  oublié  de  la  fortune.  Ce  fîit 
pour  cela,  dit-on,  que  des  amis  voulurent  lui  faire  quitter  la 
France  : 

Si  nous  quittions  notre  séjour? 
Vous  savez  que  nul  n*est  prophète 
En  son  pays  :  cherchons  notre  ayenture  ailleurs*. 

Plusieurs  personnes  lui  conseillèrent  de  faire  ainsi,  et  de  pas- 
ser en  Angleterre.  Mais  fut-ce  dès  cette  année  1687  où  il  écri- 
vait à  M.  de  Bonrepaux,  ou  même  plus  tôt  encore?  Walcke- 
naer  le  donne  à  entendre  *,  sans  nous  mettre  sur  la  voie  d'un 
autre  témoignage  que  celui  de  des  Maizeaux  dans  la  Fie  de 
M,  de  Saini-Évremond^.  Or  des  Maizeaux  ne  dit  rien  qui  ait 
autorisé  Walckenaer  à  croire  que  Mme  Harvey  se  soit  faite,  en 
i685,  «  la  négociatrice  du  parti  »  qui  cherchait  à  nous  enle- 
ver la  Fontaine.  Voici  textuellement  ses  paroles  :  «  Mme  la 
duchesse  de  Bouillon  étant  venue  en  Angleterre,  en  1687,  pour 
voir  Mme  Mazarin,  sa  sœur,  M.  de  la  Fontaine  lui  écrivit  une 

I.  Histoire  de  la  pm....  de  J,  de  la  Fontaine^  tome  II,  p.  *i^x 
et  149. 

s.  VHomme  qui  court  après  la  Fortune  et  t Homme  qui  Paitend  dams 
son  lit  y  fable  xn  du  lirre  VII,  rers  sS-sj. 

3.  TomeH,  p.  73  et  74. 

4.  An  tome  I*',  p.  1-S46,  des  Œuvres  de  Saini^tpremond^  17S3 
(la  volumes  in-ia).  —  Voyez  aux  pages  i83  et  184. 
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lettre  très-galante  et  trè»4pirituelle.  Mme  de  Bouillon  pria 
M.  de  Saint-Evremond  d'y  répondre,  et  cela  lui  attira  une  let- 
tre de  remerciement  de  M.  de  la  Fontaine.  On  avoit  tant  d'e^ 
time  en  Angleterre  pour  cet  illustre  auteur,  que  Mme  Hanrey, 
le  duc  de  Devonshire,  mylord  Montaigu  et  mylord  Godolphin, 
ayant  su,  quelques  années  après,  qu'il  ne  vivoit  pas  fort  com- 
modément à  Paris,  résolurent  de  l'attirer  à  Londres,  et  s'en- 
gagèrent à  lui  assurer  une  subsistance  honorable  ;  et  il  y  a  ap- 
parence qu'il  y  seroit  venu,  si  les  infirmités  de  la  vieillesse  ne 
l'en  avoient  empêché.  »  L'historien  de  Saint-Évremond  place 
donc  quelques  mutées  après  1687  l'invitation  que  firent  à  la  Fon- 
taine les  amis  qu'il  avait  en  Angleterre,  et  il  avait  si  bien  en 
vue  les  derniers  temps  de  la  vie  du  poète  que^  sur  les  mots 
«  résolurent  de  l'attirer  à  Londres,  »  il  renvoie,  dans  une  note 
au  bas  de  la  page,  à  un  billet  de  Ninon  de  Lenclos.  Dans  ce 
billet,  adressé  à  Saint-Evremond,  et  que  nous  aurons  à  citer 
plus  loin,  Ninon  disait  :  «  J'ai  su  que  vous  souhaitiez  la  Fon- 
taine en  Angleterre.  »  Comme,  en  même  temps,  elle  y  pré- 
tendait que  sa  tète  était  alors  entièrement  affaiblie  par  l'âge,  on 
a  été  fondé  à  penser  que  de  telles  paroles  n'ont  pu  être  écrites, 
au  plus  tôt,  que  Tavant-demière  année  de  la  vie  de  la  Fon- 
taine'. En  outre,  les  lettres  du  poète  à  la  duchesse  de  Bouil- 
lon et  à  Saint-Évremond,  écrites  à  la  fin  de  1687,  et  la  réponse 
de  celuitd  prouvent  elles-mêmes  que  le  voyage  d'Angleterre 
n'avait  pas  encore  été  proposé,  qu'aucune  résistance  à  des 
sollicitations  n'avait  été  jusque-là  nécessaire.  Ces  charmantes 
lettres  méritent  bien  de  nous  arrêter  un  moment. 

Mme  deMazarin  était  depuis  longtemps  déjà  en  Angleterre, 
lorsque  la  duchesse  de  Bouillon,  sa  sœur,  vint  l'y  rejoindre 
en  1687.  La  seconde  des  lettres  écrites,  cette  même  année,  par 
la  Fontaine  à  M.  de  Bonrepauz,  et  qui  est  du  3 1  août,  a  quel- 
ques lignes  sur  ce  voyage  que  les  équipées  de  Mme  de  Bouil- 
lon l'avaient  obligée  de  faire.  Il  promet  qu'à  elle  aussi  il  écrira 
bientôt.  11  tint  parole.  Rien  de  plus  galaut,  de  plus  agréable 
que  la  lettre  qu  elle  reçut  de  lui.  11  y  murmure  contre  les  An- 
glais qui  la  retiennent  si  longtemps  :  «  Je  sui^  d'avis  qu'ils 
vous  rendent  à  la  France  avant  la  fin  de  l'automne  (1687),  et 

I.  Voyez  ci-aprèt,  p.  cuuxit. 
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qu'en  échange  nous  leur  donnions  denz  on  trois  tles  dans 
Tocéan.  S'il  ne  s'agissait  que  de  ma  satisfaction,  je  leur  ce- 
derois  tout  Tocëan  même.  »  Et  il  loue  en  vers  channants  les 
deux  déesses  Mancini  : 

Allez  en  det  climats  inconnus  aux  Zëphjm, 
Les  champs  se  vêtiront  de  roses. 

Pnis,  se  jouant  dans  un  aimable  badinage,  il  parie  d'aller  se 
montrer  chez  les  Anglais,  comment?  en  compagnie  d'Ana- 
crëon,  qu'il  ressuscitera  :  a  Nous  nous  rencontrerons  en  An- 
gleterre, M.  WaUer  *  et  M.  de  Saint-ÉTremond,  le  vieux  Grec 
et  moi.... 

Il  nous  feroit  beau  roir  parmi  de  jeunes  gens, 
Inspirer  le  plaisir,  danser  et  nous  ébattre, 
Et,  de  fleurs  couronnés  ainsi  que  le  printemps, 
Faire  trois  cents  ans  a  nous  quatre. 

Voilà  le  seul  voyage  en  Angleterre  qu'il  annonçait  alors*, 
vojage  tout  imaginaire,  comme  celui  de  l'ombre  d'Anacréon, 
et  qui  ne  devait  pas  donner  beaucoup  d'embarras  à  ses  hôtes. 
11  n'en  projetait  pas  d'autre,  quand  il  se  promettait  un  bon 
accueil,  avec  cette  confiance  : 

Anacréon  et  les  gens  de  sa  sorte, 
Gomme  Waller,  Saint-ÉTremond  et  moi, 

I.  Poète  anglais,  né  en  i6o5.  La  Fontaine  parlait  déjà  de  lui 
dans  sa  seconde  lettre  à  M.  de  Bonrepaux,  nommant  Saint-Érre» 
moud  et  lui  a  deux  Anacréons...,  en  qui  l'imagination  et  l'amour 
ne  finissent  point,  s  Quand  fut  écrite  la  lettre  à  la  duchesse  de 
Bouillon,  la  Fontaine  ignorait  que  Waller  renait  de  mourir,  vers  la 
fin  d*octobre,  à  Tâge  de  qnatre-Tingt-deux  ans. 

a.  Il  y  a  dans  la  même  lettre  cette  phrase,  où  Walckenaer 
(tome  II,  p.  i6i  et  162)  a  TU  la  preuve  d'un  projet  plus  réel  : 
«  J^aTois  fiiit  aussi  dessein  de  convertir  Mme  d'IIenrart,  Mme  de 
Gouremet  et  Mme  d^Helang  (ou  plutôt  d^Ëland).  »  Le  sens  serait, 
pense-t-il,  qu*il  arait  roulu  décider  ces  dames  à  partir  avec  lui, 
et  que,  ne  lei  y  voyant  pas  disposées,  ce  fut  une  des  raisons  qui  le 
retinrent  en  France;  mais  il  s'agit  d'une  plaisanterie  sur  le  desaein 
d'arracher  à  l'hérésie  Mme  d'Uenrart  (la  Tenve),  sa  fille  et  sa  petite- 
fille,  alors  en  Angleterre  :  voyez  oi-après,  p.  clxx,  note  a. 
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Ne  fe  feroDt  jamaii  fermer  la  porte. 

Qui  n'admettroit  Anaerëon  chez  soi  ? 

Qui  banniroit  Waller  et  la  Fontaine  ? 

Tou  d«nx  K>nt  Tieax.  S.int-ÉTt«mond  .umï. 

Mais  rerrez-Tous  aux  bords  de  THippocrène 

Gens  moins  rid^  dans  leurs  rers  que  ceux-ci  ? 

Il  fallait  bien  reconnattre  qu'il  n'y  avait  pas  une  ride  ans  nena. 
Mais  on  aurait  eu  autre  chose  à  lui  n^pondre,  si  l'on  avait  eu 
alors  Vidée  de  le  faire  venir,  quelques  paroles  dans  ce  sens  : 
a  Partez  sur-le-champ,  et  sans  attendre  la  résurrection  du 
poète  grec.  Tos  amis  impatients  vous  demandent  une  visite 
plus  rëelle  que  celle  de  votre  fiction  poétique.  »  Rien  de  sem- 
blable ne  lui  fut  ëcrit.  La  réponse  à  sa  jolie  lettre  fut  faite  par 
Saint-Évremondf  qui  lui  dit  :  «  Si  vous  étiez  aussi  touche  du 
mérite  de  fifme  de  Bouillon  que  nous  en  sommes  charma, 
vous  l'auriez  accompagnée  en  Angleterre.  >»  Cest  tout  :  nulle 
invitation  à  l'y  rejoindre.  Le  reproche  de  ne  pas  l'avoir  accom- 
pagnée pourrait  tout  au  plus  faire  conjecturer  que  la  duchesse, 
en  partant,  lui  avait  proposé  de  l'emmener.  Saint-Évremond 
parle  aussi  de  dames  qui  le  connaissaient  par  ses  ouvrages, 
mais  n'avaient  jamais  eu  le  plaisir  de  le  voir,  «  qu'elles  souhai- 
toient  fort.  »  Ce  souhait  suppose-t-il  une  espérance  qu'elles 
auraient  eue  un  moment?  L'interprétation  est  douteuse,  et  le 
silence  gardé  par  Saint-Évremond  sur  toute  intention  sérieuse 
de  l'appeler  reste  significative. 

La  Fontaine  répliqua',  toujours  avec  le  même  agrément.  Il 
donne  cette  fois  rendez-vous  k  Saint-Évremond,  non  sur  les 
bords  de  la  Tamise,  mais  sur  ceux  de  l'Hippocrène,  pourvu 
«  qu'il  y  ait  des  bouteilles  qui  rafraîchissent.  »  Gomme  dans 
sa  lettre  à  Mme  de  Bouillon,  0  ne  se  montre  prêt  à  partir 
que  pour  le  pays  des  rêves,  où  il  se  rendra  avec  Saint-Évre- 
mond, tous  deux  devenus  chevaliers  de  la  table  ronde,  et 
arborant  au  haut  de  leurs  tentes  les  portraits  de  leurs  dames, 
Saint-Évremond  celui  d'Hortense,  la  Fontaine  celui  de  Ma- 
rianne. Mais  cette  campagne  chevaleresque,  il  ne  l'entrepren- 
dra pas  qu'il  ne  soit  guéri  de  ses  rhumatismes,  YoiUi  une 
excuse  qui  eût  été  excellente  pour  refuser  de  se  rendre  en 

!•  Liitrt  àM.Oê  SMt^ÉfnmoRd^  i8  décembre  i687« 
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Angleterre.  Si  la  Fontaine  ne  l'allègue  que  pour  le  voyage  de 
l'Hippocrène,  qui  ne  l'exposait  pas  cependant  à  des  brouil- 
lards aussi  dangereux,  c'est  qu'il  n'avait  pas  alors  à  se  défendre 
contre  des  instances  qui  ne  vinrent  que  plus  tard. 

A  l'époque  où  ces  instances  furent  réellement  faites,  les  amis 
de  France  que  la  Fontaine  avait  en  Angleterre,  et  parmi  les- 
quels il  ne  faut  plus  compter  Mme  de  Bouillon,  qui  n'y  était 
pas  restée  beaucoup  plus  d'un  an,  ne  furent  sans  doute  pas  les 
derniers  à  lui  conseiller  de  venir  y  finir  ses  jours  :  les  paroles 
que  nous  avons  citées  d'une  lettre  de  Ninon*  le  supposent. 
Des  Maizeaux  cependant  ne  nonune  que  des  Anglais,  parmi 
eux  Ralph  Montagu,  qui  fut  longtemps  ambassadeur  en  France, 
et  sa  sœur  Elisabeth  Harvey,  veuve  de  sir  Daniel  Harvey, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  Turquie.  C'est  à  Mme  Harvey 
que  la  Fontaine  à.  dédié  sa  fable  du  Renard  anglois*.  Si  elle  ne 
prit  pas  pour  une  simple  politesse  l'éloge  qu'il  y  fait  des  An- 
glais, penseurs  profonds,  de  leur  pénétration  supérieure  à  celle 
de  tous  les  autres  peuples,  de  leurs  chiens  même  qui  ont  meil- 
leur nez  que  les  nôtres,  et  de  leurs  renards,  les  plus  fins  qu'il 
y  ait  au  monde,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  cru  facile  de 
l'engager  à  devenir  l'hôte  d'un  pays  où  il  semblait  croire  tout 
parfait.  Mais  il  n'entendait  pas  que,  dans  les  louanges  tirées  de 
son  magasin,  on  le  prtt  toujours  au  mot,  et  ce  poète  si  français, 
nous  ne  nous  le  figurons  pas  heureux  de  mourir  dans  l'exU  de 
Londres,  où  il  se  fût  bientôt  senti  aussi  dépaysé  qu'Ovide  chez 
les  Sarmates. 

Dans  ses  lettres  de  1687,  particulièrement  dans  celle  du 
3i  août  à  M.  de  Bonrepaux,  il  nous  apprend  quelle  était  sa  vie 
en  ce  temps-là.  Il  continuait  de  demeurer  dans  la  maison  de 
Mme  de  la  Sablière,  et  se  plaignait  d'y  être  un  peu  négligé 
«  par  les  grâces  de  la  rue  Saint-Honoré,  »  c'est-à-dire,  si 
nous  ne  nous  trompons,  par  les  filles  de  sa  protectrice,  dont 
l'une  fut  Mme  Misson,  l'autre  Mme  de  la  Mésangère'.  Cest 
à  celle-ci  qu'il  a  dédié  sa  fable  de  Daphnis  et  AUimadure^ 

X.  Voyez  ci-desfos,  p.  glxi. 
s.  Fable  xzni  du  liTre  XIL 

3.  Mme  de  U  Mësangère  ayait  un  hôtel  rue  de  la  Sourdière, 
dans  le  voisinage  de  la  maison  de  sa  mère. 
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comme  FonteneUey  on  peu  plus  tard,  lui  dëdia  ses  Entretiens 
sur  la  pluralité  des  mondes.  D'autres  amitiés  consolaient  notre 
po6te  de  la  rareté  des  visites  de  celles  qu'il  appelait  des  en- 
chanteresses. Sa  lettre  nous  introduit  dans  la  chambre  de  la 
rue  Saint-Honorë,  qu'il  avait  décorée  à  sa  ^ise  et  où  Ton 
venait  converser  avec  lui.  Il  la  nommait  la  chambre  des  phi 
losophes^  parce  qu'il  s'y  était  entouré  de  sages  peu  incom- 
modes, étant  de  terre  cuite.  Il  y  avait,  c'est  lui-même  qui  le 
dit,  le  buste  de  Socrate,  très-certainement  celui  de  Platon, 
pour  qui  l'on  connaît  son  admiration  ;  et  l'on  s'étonnerait  beau- 
coup si  Epicure  avait  été  absent.  Pour  réjouir  d'un  peu  de 
musique  cette  antique  et  philosophique  compagnie,  en  même 
temps  ses  visiteurs,  qui  y  devaient  être  plus  sensibles,  il  avait 
voulu  avoir,  un  clavecin.  Le  clavecin  avait  rendu  nécessaire  un 
autre  meuble,  une  musicienne  jeune  et  jolie,  une  Chhris^  avec 
laquelle  la  Fontaine  risquait  beaucoup  d'amener  l'Amour  près 
de  la  Philosophie.  Il  courait  volontiers  ce  risque,  quoiqu'il 
avouât  à  Bonrepauz  qu'à  son  âge  les  Chloris  pourraient  bien 
n'aimer  de  lui  que  ses  chansons.  Parmi  les  amis  qui  se  rassem- 
blaient dans  cette  chambre,  il  nomme  d'Hervart,  Vergier  et 
Saint-Dié.  Il  donne  à  celui-ci  le  nom  de  son  fidèle  Achate,  et 
parle  de  lui  comme  d'un  des  hommes  d'esprit  de  qui  Bonre- 
paux  recevra  les  meilleures  lettres  qu'on  puisse  écrire.  C'était, 
comme  d'Hervart,  un  maître  des  requêtes  au  conseil  du  Roi. 
Il  s'appelait  Cyprien  Perrot  [et  était  fils  du  président  Jean 
Perrot  de  Saint-Dié.  On  a  fait  de  lui  ce  portrait  :  «  homme  de 
tout  plaisir  et  de  tout  divertissement,  de  chasse,  de  danse,  de 
jeu,  sans  application  à  sa  profession  ;  ne  manque  pas  néanmoins 
de  sens  et  est  adroit  à  tout*.  »  Pour  les  deux  autres  amis, 

I.  On  a  cru  reconnaître  *  dans  cette  Chloris  Mlle  Certln,  célèbre 
par  son  talent  sur  le  claTecin,  et  que  la  Fontaine  a  louée  avec 
enthousiasme,  toute  jeune  encore,  dans  son  ëpitre  A  M.  de  Niert, 
Nous  avons  aussi  sur  elle  quelques  rers  de  Chaulieu,  un  de  ses 
amoureux.  Voyez  les  Œuvres  de  Chaulieu  (Amsterdam  et  Paris, 
1757),  tome  II,  p.  71. 

9.  Voye%  au  tome  Y,  p.  489,  des  Historiettes  de  TalUmamt  des 
Réaux^  la  note  des  éditeurs  sur  le  fils  du  président  Perrot.  Ils  ren- 

a  Yojem  le*  Cours  galautes  de  M.  Desnoiratterrct,  tome  lit,  p.  33i. 
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Hervart  et  Yergier,  on  ne  peut  se  borner  à  me  n  brève  men- 
tion dans  une  biographie  de  la  Fontaine* 

Anne  d'Hervart,  conseiller  aa  parlement  de  Paris  et  maître 
des  requêtes  au  conseil  du  Roi,  était  fils  du  riche  financier 
Barthélémy  Herrart,  ou  mieux  Herwarth^,  qui  avait  rendu 
de  grands  services  à  Masarin  et  à  la  France,  avait  été  inten> 
dant  des  finances  en  i65o,  contrôleur  général  ven  la  fin  de 
1657,  jusqu'en  i665  ou  1666.  Le  maître  des  requêtes  Hervart 
avait  épousé,  en  1686,  Françoise  le  Ragois  de  Bretonvillien*, 
«  une  des  plus  belles  fenunes  que  l'on  ait  jamais  vues,  »  dît 
Mathieu  Marais'.  Elle  eut  facilement  pour  le  bonhomme  de 
la  chambre  des  philosophes  les  mêmes  sentîmaits  que  son 
mari.  Elle  parait  l'avoir  aimé  de  cette  affection  maternelle,  la 
seule  que  les  vieillards,  à  la  condition  encore  qu'ils  soient  d'ai- 
mables enfants,  peuvent  attendre  des  jeunes  femmes.  11  devait 
trouver  un  jour  en  elle  une  seconde  la  Sablière,  autant  du  moins 
qu'il  pouvait  7  en  avoir  deux.  Une  parole  est  à  remarquer  dans 
la  lettre  de  Vergier  à  Mme  d'Hervart,  dont  nous  avons  d^è 
cité  quelque  chose*,  et  qui  se  termine  ainsi  :  a  Vous  saves. 
Madame,  qu'il  s'ennuie  partout,  et  même,  ne  vous  en  déplaise, 
quand  il  est  auprès  de  vous,  surtout  quand  vous  vous  avises 
de  vouloir  régler  ou  ses  mœura  ou  sa  dépense.  »  Elle  aussi  le 
sermonnait  donc.  Le  proverbe  veut  que  les  meiUeun  sermons 
soient  ceux  d'un  jeune  curé.  C'étaient  les  mieux  faits  surtout 
pour  la  Fontaine;  et  l'on  pouvait  espérer  qu'il  écouterait  ceux 

Toîent  au  Portrait  des  membres  du  parlement  de  Paris  vert  1 661,  dans 
le  maDUflcrit  de  Saint-Victor,  1096  (maintenant  Fr.  90  867). 

t.  U  était  d*une  famille  patricienne  d*Augtbourg.  Vojei  dans 
la  Re9U€  htsiorique  (1879),  p.  t85-355,  une  lairante  notice  de  M.  G. 
Depping,  tous  ce  titre  :  Bartkélemf  Herwarth^  contrôleur  général  des 
finances.  Elle  nous  a  été  très-utile. 

a.  Fille  de  Bénigne  le  Ragois,  sieur  de  Bretonrilliers,  président 
è  la  chambre  des  Comptes. 

3.  Page  100. 

4*  Voyez  ci-dessus,  p.  clth.  —  Dans  les  Œuvru  de  Fergier^  on 
a  daté  cette  lettre  de  1689.  Nous  U  croyons  écrite  plus  tard.  Ver- 
gier y  parle  de  deux  ans  d'assiduité  dans  le  port  où  il  aTait  été 
enroyé.Ce  fut  seulement  en  1688  que,  ayant  quitté  le  petit  collet, 
il  eut  ime  place  de  commissaire  ordonnateur  dans  la  marine. 
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de  Mme  d'fifôrvart,  prfichés  dans  une  Bocïété  mondainey  au  mi- 
lieu d'une  vie  trè^-ëlëganle  et  très-gaie,  pourquoi  ne  diriou»- 
ooos  pas  trop  gaie  ?  On  trouvait  plus  de  sagesse  en  Mme  d'Her- 
Tart  qu'autour  d'elle,  et  la  compagnie  que  M.  d'Hervart  lui 
faisait  recevoir  n'était  pas,  toute  du  moins,  aussi  respectable 
qu'elle.  On  y  rencontrait  Yergier,  qui  fit  très-bien  de  ne  pas 
garder  longtemps  le  titre  d'abbé,  peu  convenable  à  ses  mœurs, 
et  de  suivre,  dans  l'administration  de  la  marine,  une  nou- 
velle carrière.  Sa  familiarité  chez  M.  d'Hervart  était  natu- 
relle :  il  avait  été  son  précepteur  ^  On  sait  que  ses  écrits, 
ses  contes  surtout,  sont  incomparablement  plus  licencieux  que 
ceux  de  la  Fontaine,  et  que  l'indécence  très-crue  y  a  remplacé 
les  libertés  finement  voilées  de  leur  modèle.  C'était  pourtant 
un  homme  d'esprit,  qui  souvent,  par  ses  vers  agréables  et  fa- 
ciles, tenait  bien  sa  place  à  côté  des  la  Fare  et  des  Chaulieu  ; 
et  l'on  s'étonne  qu'il  ait  permis  tant  de  grossièretés  à  sa  muse 
erotique.  Il  est  clair  que  la  société  de  l'hôtel  d'Hervart,  où  il 
était  sur  le  pied  d'ami,  était  plus  qu'exempte  de  pruderie,  et 
qu'elle  devait  assez  mal  seconder  Mme  d'Hervart,  lorsqu'elle 
travaillait  à  la  réforme  de  la  Fontaine. 

Elle  l'invitait  fréquemment  à  sa  campagne  de  Bois-le-Vicomte  *, 
dont  le  parc  et  le  château  étaient  magnifiques.  Dans  un  des 
séjours  qu'il  y  fit  en  1688,  Mme  d'Hervart  avait  auprès  d'elle 
Mlle  de  Gouvemet',  sœur  du  marquis  de  Gouvernet,  duquel 
M.  d'Hervart  était  le  beau-frère,  et  une  toute  jeune  et  jolie 
fille,  Mlle  de  Beaulieu.  Celle-ci  fit  une  vive  impression  sur 
notre  vieux  poète.  Dans  une  lettre  à  Yergier,  où  il  faut  faire 
sans  doute  la  part  du  badlnage,  il  a  raconté  son  roman.  Il  se 
plaint  que,  connaissant  sa  faiblesse,  on  l'ait  exposé  à  de  tels 

I.  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  la  ville  de 
Paris  (1770),  tome  III,  p.  391.  —  Il  y  est  dit  de  Yergier  :  «  L*é- 
dacation  du  jeune  d^Uerrart  étant  finie,  on  le  retint  dans  cette 
maison  comme  un  ami  sur  et  aimable,  dont  on  ne  pouvoit  plus  se 
passer.  9 

a.  Bois-le-Yicomte,  à  une  lieue  de  Mitrj  (Seine-et-Marne). 

3.  C'est  elle  (nous  ne  croyons  pas  faire  de  confusion)  que  la 
Fontaine,  comme  on  le  verra  plus  bas,  célébrait,  trois  ans  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Mme  de  Yirviile.  Yojez  ci-après,  p.  clxv, 
note  I. 
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dangers.  Le  moyen  de  «  résister  à  une  fiUe  de  quinze  ans  quia 
les  yeux  beaux,  la  peau  dëlicate  et  blanche,  les  traits  de  yisage 
d'un  agrément  infini,  une  bouche  et  des  regards  !•.• 

n  semble,  à  Toir  ton  sourire, 
Que  PAurore  ouvre  les  cieux.  » 

Les  vers  de  cette  lettre  sont  parmi  les  plus  gracieux  qu'il  ait 
écrits.  Il  restait  jeune  par  l'esprit,  par  la  flamme,  par  les  trop 
tendres  penchants.  Son  caractère  est  peint  dans  le  récit  qu'il 
fait  à  Vergier  de  sa  folie.  Lorsque,  après  avoir  été  si  troublé 
de  la  vue  de  son  Amarante  de  Beaulieu,  il  quitta  Bois-le-Vi- 
comte,  pour  rentrer  à  Paris,  sa  douce  préoccupation  lui  fit 
manquer  le  bon  chemin  :  il  s'en  écarta  de  trois  lieues.  Arrêté 
par  la  pluie,  surpris  ensuite  par  la  nuit,  il  lui  fallut  chercher 
un  mauvais  gîte  dans  un  village.  Cest  ce  qu'il  appelle  son 
Iliade;  elle  est  presque  aussi  lamentable  que  celle  de  son  pigeon 
voyageur,  et  sans  avoir  pu  finir  par  la  même  consolation.  Quand 
il  fut  de  retour  au  logis,  il  n'était  pas  encore  réveillé  du  songe. 
Il  passa  a  trois  ou  quatre  jours  en  distractions  et  en  rêveries, 
dont  on  fait,  dit-il,  des  contes  par  tout  Paris.  »  Nous  avons  la 
réponse  de  Vergier,  elle  est  des  plus  agréables.  Il  aurait  eu 
le  droit  de  dire  de  l'esprit  de  son  correspondant  ce  qu'il  dit 
de  ses  châteaux  en  Espagne  :  «  C'est  un  mal  qui  se  commu- 
nique. 3»  Il  achève  très-joliment  le  portrait  que,  par  son  récit, 
la  Fontaine  venait  de  faire  de  lui-même  : 

Hë  I  qui  pourroit  être  surpris 
Lorsque  la  Fontaine  s'égare  ? 
Tout  le  cours  de  ses  ans  n'est  qu'un  tissu  dVrreurs. 

Les  plaisirs  Vj  guident  sans  cesse 
Par  des  chemins  semés  de  fleurs. 


[11]  dort  tant  qu*il  plaît  au  sommeil  ; 
U  se  lèTe  au  matin,  sans  saroir  pour  quoi  faire  ; 
Il  se  promène,  il  ra,  sans  dessein,  sans  sujet  ; 
U  se  couche  le  soir,  sans  saroir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait. 

«  On  s'étonne  seulement,  Monsieur,  que  vous  ne  vous  soyei 
égaré  que  de  trois  lieues.  Selon  l'ordre  et  les  lois  du  mcove- 
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ment,  âant  une  fois  ébranle^  vous  dévies  aller  sur  la  même 
ligne  tant  que  terre  et  votre  cheval  auroient  pu  youb  porter, 
ou  du  moins  jusqu'à  ce  que  quelque  muraille  opposée  à  votre 
passage  vous  fit  changer  de  route  ;  et  cette  présence  d'esprit 
doit  TOUS  justifier  entièrement  des  distractions  dont  on  vous 
accuse.» 

Tout  le  monde,  à  Bois-le-Vicomte,  avait  ri  de  l'égarement 
du  poète  amoureux.  On  s'y  amusait  de  ses  distractions  et  de 
ses  rêveries;  on  les  trouvait  aimables.  Pour  qu'elles  le  fussent 
tout  à  fait,  il  aurait  fallu  qu'il  ne  s'y  mêlât  pas  la  pénible  im- 
pression des  faiblesses  galantes  d'un  homme  bien  près  d'être 
septuagénaire.  Dans  une  autre  lettre  de  Vergier,  celle-ci  peu 
charitable  pour  la  Fontaine,  qu'il  écrivait  à  Mme  d'Hervart^, 
riiistoire  de  cet  amour  inspiré  par  Mlle  de  Beaulieu  est  com- 
plétée d'une  manière  fâcheuse.  La  Fontaine  allait  partir  pour 
Bois-le-Vicomte  et  y  faire  un  assez  long  séjour  :  «  Voilà,  dit 
Vergier,  un  bonheur  que  je  lui  envie  fort,  quoiqu'il  ne  le  res- 
sente guère;  et  vous  m'avouerez  bien,  à  votre  honte,  qu'il  sera 
moins  aise  d'être  avec  vous  que  vous  ne  serez  de  l'avoir,  sui^ 
tout  si  Mlle  de  Beaulieu  vient  vous  rendre  visite,  et  qu'il  s'avise 
d'efiaroucher  sa  jeunesse  simple  et  modeste  par  ses  naïvetés  et 
par  les  petites  façons  qu'il  emploie  quand  il  veut  caresser  de 
jeunes  filles.  »  Cela  cesse  d'être  agréable  et  poétique.  Est«ce 
seulement  la  faute  de  la  méchante  langue  de  Vergier? 

Quoique  peut-être  il  ne  doive  pas  être  soupçonné  de  n^avoir 
parlé  que  par  jalousie  et  n'ait  fait  que  dire  la  vérité,  ce  n'était 
guère  à  lui  de  remarquer  avec  sévérité  les  libertés  que  prenait 
la  Fontaine.  Peu  d'années  après  cette  lettre,  lui-même  respec- 
tait encore  bien  moins  la  jeune  fille  a  simple  et  modeste,  » 
et  composait  pour  elle  un  de  ses  contes  les  plus  indécents^,  que 
ses  éditeurs  datent  de  1698.  La  gentille  apparition  d'Ama- 

I.  Cest  la  lettre  qa*on  a  datée  de  1689  s  voyez  ci-detsas,  p.  ci.xti, 
et  à  la  note  4  de  cette  même  page. 

3.  Walckenaer  a  eu  une  distraction  regrettable,  quand  il  a  jagé 
(tome  II,  p.  xgS)  ce  conte  du  Gros  GuilUmme  c  aufsi  licencieux 
qa*aacttn  de  ceux  que  la  Fontaine  ait  composés.  »  Comparer  les 
deux  conteurs  est  ëurangement  injuste.  La  Fontaine. a  été  beau- 
coup trop  léger  dans  ses  contes,  mais  n^est  jamais  descendu  jus- 
qu'à de  si  choquantes  gratelures. 
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rante  dans  les  bosquets  de  Bois-le-^Viooiiite  est  fort  gâtée  par 
ce  que  nous  savons  d'elle,  toujours  grâce  à  Vergier.  EUe  n'avait 
que  vingt-quatre  ans,  lorsqu'il  eut  à  lui  adresser,  en  1697,  une 
^Itre  pour  la  consoler  de  la  trahison  d'un  amant.  Après  avoir 
fidt  le  naufrage,  sur  lequel  Vergier  s'apitoie,  elle  ne  pouvait 
rencontrer  plus  mal  qu'un  tel  consolateur. 

D'autres  souvenirs  de  Boîs-le-Vicomte  que  celui  de  Mlle  de 
Beaulieu  sont  restes  dans  les  lettres  de  la  Fontaine.  Il  y  en  a 
une  de  1691,  qu'il  adresse  à  Mmes  d'Hervart^  de  Virville,  et 
de  Gouvemet,  pour  dëdiner  l'invitation  qui  lui  ëtait  faite  de 
venir  les  rejoindre  dans  leur  campagne.  Sa  galante  excuse  ëtait 
qu'il  craignait  d'aller  s'enfermer  dans  un  château  où  tant  de 
séduisantes  personnes  le  retiendraient  par  enchantement , 

Toute  la  cour  d^Amathonte 
Étant  à  Boîft-le-Vicomte. 

Cette  cour  était  composée  des  trois  ce  intendantes  du  Parnasse,  » 
dont  les  noms  sont  en  tète  de  sa  lettre,  et  des  nièces  de 
Mme  d'Hervart,  beautés  qui  a  n'épargnent  âme  vivante.  » 
Les  deux  dames  que  ses  vers  célèbrent  en  même  temps  que 
Mme  d'Hervart  étaient  la  sœur  et  la  femme  du  marquis  de  Gou- 
vemet, c'est-à-dire  la  comtesse  de  Virville*,  et  la  très-belle 
Esther,  marquise  de  Gouvernet,  sœur  de  M.  d'Hervart*.  Si, 
comme  nous  le  croyons,  elles  étaient  dignes  de  l'encens  déli- 

I  •  Madelène-Sabine  de  la  Tour  de  GouTemet  (voyez  ci-deAsus, 
p.  GLxrn,  note  3),  qui  avait  épousé  François-Joseph  de  Grolëe, 
comte  de  Virville,  ou  de  FîrivUU, 

a.  Cette  fille  de  Barthélémy  Herwarth  avait  épousé  Charles  de 
la  Tour,  marquis  de  Gouvemet.  La  belle  marquise  ne  pouvait  être 
trèi^jeune  en  1688  ;  car  sa  fille,  Etther  de  Gouvemet,  était  déjà 
mariée  en  1684  :  «  C^est  une  très-belle  personne,  dit  de  celle-ci  le 
Mercure  gaiant  du  mois  de  juillet  1684,  qui  a  épousé  depuis  peu 
de  temps  le  fils  de  M.  le  marquis  d*Hali&x.  »  La  Fontaine  parle 
d*elle,  sous  le  nom  de  Mme  d*£land,  dans  sa  lettre  à  la  duchesse 
de  Bouillon  de  novembre  1687.  Son  mari,  lord  d^Eland,  était  fils 
ahié  de  Georges  Saville,  marquis  d*Hatifiut.  —  M.  Depping  (tfar- 
tkéUmy  Herwarth^  p.  353)  dit  que  la  marquise  de  Gouvemet, 
zélée  protestante,  comme  sa  mère,  passa  avec  elle  en  Angleterre 
après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Moréti,à  Tartide  Huvakt 


> 
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cat  qne  leur  offrait  la  Fontaine,  elles  devaient  peu  goûter  les 
étonnantes  plaisanteries  de  Vergier.  Il  j  a  dans  les  œnyres  de 
celai-d  nn  Dialogue  des  morts  entre  Princesse  et  Petit-Fils^ 
la  chienne  et  le  serin  de  Mme  d'Hervart,  qui  n'offense  pas 
la  morale,  mais  la  plus  simple  politesse.  La  bonne  compagnie 
d'alors  avait  de  singulières  tolérances.  Quel  contraste  avec  le 
mauvais  ton  de  Vergier,  quelle  élégante  urbanité  dans  la  lettre 
de  la  Fontaine  I 

Je  yeux  chanter  haut  et  net 
Vlrrille,  Hervart,  Gouyemet. 
J^en  ferai  mes  trois  déesses, 
Leur  donnant  à  ma  façon 
Et  PAmour  pour  compagnon, 
Et  les  Grâces  pour  hôtesses. 


de  son  Dictionnaire^  parle  ainsi  de  Texil  yolontaire  de  Mme  de 
Gouyemet  à  cette  époque  :  «  Sa  mère  et  elle  abandonnèrent  leur 
religion  et  les  biens  qu^elles  ayoient  en  France  ;  »  ce  qui  ferait 
croire  que  jusque-là  elles  ayaient  fait  profession  de  catholicisme, 
quoique  sans  doute  protestantes  au  fond  du  cœur.  On  serait 
d*abord  tenté  de  compter  ces  deux  dames  au  nombre  des  amis  de 
France  qui  purent,  comme  nous  Tayons  dit,  se  joindre  aux  amis 
anglais  pour  engager  la  Fontaine  à  yenir  à  Londres.  On  renonce 
à  cette  idée,  quand  on  lit  dans  la  lettre  de  1691,  qui  vient  d*étre 
citée,  que  Mme  de  Gouyemet  se  trouvait,  en  cette  année,  à  Bois- 
le-Vicomte,  avec  Mme  d^Henrart,  la  jeune,  et  Mme  de  Viryille. 
Elle  était  donc  revenue  de  son  exil  et  avait  quitté  TAngleterre. 
—  M.  Depping  {ihkUm)  raconte  que  Mme  de  Gouvemet  avait  em- 
porté en  Angleterre  beaucoup  d*objets  précieux  qui  avaient  orné 
rhôtel  de  la  rue  de  la  Plàtrière,  entre  autres  des  portraits  de 
famille  peints  par  Mignard.  Il  parle  d^nne  liste  drëssée  par  la 
marquise  d*objets  d*art  quVUe  léguait  à  son  petit-fib.  On  n^a  cette 
liste  que  dans  une  traduction  anglaise.  L*article  4^  porte  :  a  small 
pieture  representing  the  fountain  in  the  lit  ils  garden  oftke  hastel  ePHer^ 
wert,  M.  Depping  conjecture  (p.  354)  que  le  traducteur  a  changé 
notre  poète,  dont  cette  peinture  était  sans  doute  le  portrait,  en 
une  fontaine.  La  métamorphose  est  vraisemblable.  Remarquons 
tontefoit  qne  ce  portrait,  oravre  peut-être  de  Mignard,  n^avait  pu 
faire  partie  des  objets  emportés  en  Angleterre  en  x685,  année  où 
la  Fontaine  n*était  pas  encore  à  l'hôtel  d*Hervart.  —  La  marquise 
de  Goaremet  mourut  longtemps  après  la  Fontaine,  en  171s. 
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Ces  galantes  apothéoses  étaient  simplement  douoenra  de 
poète.  La  Fontaine,  à  ce  moment-là,  ne  craignait  pas  tant  de 
laisser  à  Bois-le-Vicomte  «  son  cœur  en  otage,  »  comme  il  le 
disait,  que  de  s'éloigner  des  répétitions  de  son  opéra  à^Jstrée\ 
et  les  trois  déesses  étaient  certainement  fort  rassurées  sur  la 
liberté  et  la  paix  de  son  cœur.  Mme  d'Hervart  était  habituée 
à  ses  adorations,  toutes  poétiques.  Elle  les  recevait  sous  le 
nom  de  Sylvie,  aussi  innocemment  que  Mme  de  la  Sablière 
sous  le  nom  d'Iris.  Dans  une  de  ses  lettres  de  1687,  à  M.  de 
Bonrepaux,  la  Fontaine  disait  :  «  Il  lai  faut  donner  un  nom 
du  Parnasse.  Gomme  j'y  suis  le  parrain  de  plusieurs  beUes, 
je  veux  et  entends  qu'à  l'avenir  Mme  d'Hervart  s'appelle 
Sylvie  dans  tous  les  domaines  que  je  possède  sur  le  double 
mont.  3»  Le  parrain  avait,  dans  ses  baptêmes  du  Parnasse, 
des  noms  de  prédilection.  Il  avait  déjà  donné  autrefois  celui-là 
à  Mme  Foucquet.  Il  importait  peu.  Outre  la  lettre  à  Bonrepaux 
qui  contenait  des  vers  à  la  gloire  de  la  nouvelle  Sylvie,  une 
chanson  de  cette  même  année  1687  était,  sous  forme  pasto- 
rale, un  hommage  aussi  à  ses  charmes.  Elle  commence  ainsi  : 

On  languit,  on  meurt  près  de  Sylrie. 

Sylvie  récompensait  les  chansons  du  berger  Lyddas,  ou,  si  l'on 
veut,  du  berger  la  Fontaine,  par  des  soins  moins  dignes  de 
l'églogue,  mais  solides.  Son  poète  était  toujours  fort  négligé 
dans  ses  vêtements.  Un  jour  ses  amis  le  rencontrèrent  habillé 
de  neuf,  et  lui  en  firent  compliment.  Il  s'étonna,  n'y  ayant  pas 
pris  garde.  C'était  Mme  d'Hervart,  qui,  sans  lui  rien  dire, 
avait  fait  changer  ses  habits*.  Le  vieil  enfant  de  Mme  de  la 
Sablière  avait  encore  une  fois  rencontré  une  sollicitude  ma- 
ternelle, qui  restera  inscrite  au  livre  reconnaissant  des  Muses. 
Mme  d'Hervart  ne  crut  pas  que  ce  fUt  assez  de  veiller  sur 
la  propreté  des  habits  de  la  Fontaine  ;  elle  chercha  aussi,  nous 
l'avons  déjà  appris  parle  témoignage  de  yergier,à  faire  entrer 
plus  de  sagesse  dans  sa  vie;  mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  eu, 
de  ce  côté,  grand  succès  :  il  est  plus  facile  de  remplacer  nos 
vieux  vêtements  que  de  nous  faire  dépouiller  le  vieil  honuae* 

I.  Voyez  cinlefios,  p.  gxli. 

9.  Titon  da  Tillet,  le  Panuuse  frmnfolif  p.  461  et  46a  • 
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Où  la  sainte  anûe  de  la  rae  Sabt-Honorë  avait  à  peu  près 
perdu  ses  peines,  Tamie  mondaine  de  Thôtel  d'Henrart  et  de 
Bois-le»Vioomte  ne  (îit  pas  plus  heureuse. 

La  Fontaine  a  fait»  sans  embarras,  sa  confession  à  Bonre- 
paux,  i|ui  ne  pouvait  en  être  scandalise,  ayant  encouragé  le 
pêcheur  par  ses  conseils.  A  propos  de  Waller,  «  amoureux 
et  bon  poète  à  quatre-vingt-deux  ans,  »  la  Fontaine  disait  ^  : 
«  Je  n'espère  pas  du  Ciel  tant  de  faveurs  :  c'est  du  Ciel  dont 
il  est  fait  mention  au  pays  des  fables  que  je  veux  parler  ;  car 
celui  que  l'on  prêche  à  présent  en  France  vent  que  je  renonce 
aux  ChloriSy  à  Bacchus  et  à  Apollon,  trois  divinités  que  vous 
me  recommandez.,..  Je  continuerai  encore  quelques  années 
de  suivre  Chloris,  Bacchus,  Apollon  et  ce  quL  s'ensuit,  avec  la 
modération  requise,  cela  s'entend.  »  11  ne  se  calomniait  pas, 
comme  le  prouvent  /deux  de  ses  lettres  de  l'année  suivante, 
1688,  qui  ont  été  publiées  dans  ses  Œuvres  posthumes.  Le  nom 
de  la  destinataire  y  est  remplacé  par  des  étoiles;  mais  la  dame, 
qui  a  donné  ses  soins  au  Recueil,  évidemment  ne  voulait  pas 
cacher  que  ces  lettres  lui  fussent  adressées.  Elle  a  signé  de  son 
nom  d'Ulrich  l'épltre  A  M,  le  marquis  de  Sablé ^  qui  est  en  tête 
des  Œuvres  posthumes^  elle  a  écrit  aussi  la /V^/isre,  où  elle  dit 
de  l'auteur  :  «  L'étroite  amitié  dont  il  m'a  honorée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  et  toutes  les  marques  de  distinc- 
tion que  j'en  ai  reçues....  »  Il  eût  été  sage  à  la  Fontaine  de 
ne  la  pas  tant  honorer  et  distinguer  ;  car  elle  avait  plein  droit 
au  nom  de  Chloris,  dans  le  sens  qu'y  attachait  notre  poète. 
Walckenaer  a  signalé  une  petite  nouvelle  galante  intitulée  : 
Pluion  maltdiier*^  qui  nous  fait  connaître  Mme  Ulrich.  Elle 
était  fille  d'un  des  vingt-quatre  violons  de  la  musique  du  Roi. 
Après  la  mort  de  son  père,  elle  fut  servante  chez  un  barbier  : 
humble  condition  où  ne  pouvait  longtemps  se  tenir  une  femme 
de  beaucoup  d'esprit,  avec  cela  fort  belle,  et  qui  dansait  comme 
une  fille  de  théâtre.  Elle  plut  au  Suédois  Ulrich,  maître  d'hô- 
tel d'un  des  beaux-frères  de  la  duchesse  de  Bouillon,  le  comte 

I.  Lettre  à  Bonrepaux,  du  3i  août  1687. 

a.  Imprimé  à  Cologne,  chez  Adrien  TEnclume,  i  toI.  petit 
in- 19,  1708.  —  Voyez,  pour  Thistoire  de  Mme  Ulrich,  aux  pages 
96  et  x3a*-i4o  de  la  SêcoadêforiU  de  la  nouvelle. 
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d'Auvergne,  chez  lequel  il  se  peut  que  la  Foataiiie  Tait  coq- 
nue.  Uliichy  ayant  l'intention  de  faire  d'elle  sa  femme,  la  plaça 
dans  un  conyent,  pour  qu'elle  y  reçût  une  bonne  ëdocation. 
Là  elle  eut  une  intrigue  airec  Danoonrt,  le  célèbre  comëdien 
auteur.  Ulrich,  averti,  la  fit  sortir  d'une  maison  où  elle  était 
si  mal  gardée,  et  très-imprudemment  l'épousa.  Une  fois  dans 
le  monde,  sa  conduite  fut  j^us  mauvaise  encore;  elle  devint 
fameuse  par  ses  débauches.  Elle  était  cepoidant  logée  dans 
une  noble  maison  de  la  rue  de  l'Université,  où  «  bien  d'hon- 
nêtes gens  alloient  lui  rendre  visite^.  »  Mais  cette  maison  était 
celle  de  la  duchesse  de  Choiseul,  célèbre  par  a  ses  galante* 
ries  sans  mesure*.  »  Quant  aux  honnêtes  gmis,  ils  n'étaient 
pas  toujours  de  moeurs  honnêtes.  Sous  le  toit  donc  de  la  nièce 
de  Bflle  de  la  Yallière,  jour  et  nuit  on  jouait  ches  Mme  Ul- 
rich. Des  mousquetaires  et  toute  sorte  de  petitSHnaltres  y  ve- 
naient faire  le  tapage,  casser  les  porcelaines  et  les  vitres.  La 
galante  personne  fit  mourir  de  chagrin  sa  mère  par  ses  dépor- 
tements. Elle  avait  une  fille  vertueuse,  que  la  Fontaine  appelle 
«  une  fière  petite  peste,  »  et  qui,  par  l'entremise  d'une  grande 
dame,  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  enfermer  Mme  Ulrich 
dans  le  couvent  d'Evreuz,  où  elle-même  était  religieuse.  L'ab- 
besse  refusa  de  recevoir  une  pensionnaire  si  décriée;  on  prit 
le  parti  de  la  mettre  à  l'Hôpital  général.  Cette  fin  de  sa  triste 
histoire  ne  laisse  pas  de  doute.  Plusieurs  rapports  du  lieu- 
tenant de  police,  René  d'Argenson,  adressés,  en  1700  et  en 
170a,  au  contrôleur  général  Pontchartrain*,  constatent  les  dé- 
règlements de  Mme  Ulrich.  Dans  le  rapport  qui  est  daté  d'avril 
170a,  il  est  dit  que  les  scandales  de  sa  conduite,  qui  avaient 
déjà  forcé  de  la  renfermer  aux  Madelonnettes,  étaient  devenus 
plus  intolérables  encore  et  plus  dangereux,  tout  âgée,  laide  et 
infirme  qu'elle  était  alors.  D'Argenson  sollicitait  donc  l'ordre 
de  la  faire  conduire  au  Refuge  de  la  Pitié,  dépendant  de  l'Hô- 


I .  Phnom  maltâiUr^  p .  1 3 1 . 

a.  Voyez  les  Additions  de  Saint-Simon  au  tome  I*  des  Mémoires 
(édition  de  M.  de  Boisliale),  p.  36o  ;  et  les  Mémoires  mêmes,  iéidem^ 
p.  118. 

3.  Notss  de  Mné  stArggnsùn^  lieutenant  générsd  de  police^  Paris, 
1866,  in-zs  :  voyes  aux  pages  33,  34,  70  et  71. 
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pital  géoirBlj  qu'elle  ayait  méiM  mienz  encore  que  rhërolne 
da  romaD  de  l'abbë  Prëvosl. 

Les  deux  lettres  de  la  Fonlaine,  dont  elle-même  a  divulgue 
impudemment  le  secret,  auraient  souvent  besoin  d'un  com- 
mentaire, qu'elle  seule  aurait  pu  donner.  Ce  qu'elles  ont  de 
parfaitement  clair,  c'est  que  la  Fontaine  était  en  très-intime 
Haison  avec  elle,  avec  le  marquis  de  Sable,  un  de  ses  amants, 
et  l'abbë  Servien,  frère  de  celui-ci.  De  ces  deux  fils  du  surin- 
tendant des  finances  Servien,  Saint«Simon  a  dit  :  «  Rien....  de 
si  dëbordë  que  la  vie  de  ces  deux  frères,  tous  deux  d'excel- 
lente compagnie  et  de  beaucoup  d'esprit^.  »  Parmi  les  spi- 
rituelles et  excellentes  compagnies,  notre  poète,  voilà  une 
nouvelle  occasion  d'en  convenir,  ne  choisissait  pas  les  mieux 
famées.  Nous  croycms  comprendre  que ,  lorsqu'il  écrivait  à 
Mme  IHrich,  absente  de  Paris,  elle  était  cachée  quelque  part 
avec  les  deux  Servien.  La  Fontaine  ne  montrait  aucune 
jalousie.  Il  parle  cependant  de  certaines  remontrances  qu'il 
avait  faites  à  la  beUe,  sans  doute  sur  Timprudence  de  son 
train  de  vie.  Walckenaer  explique  ces  remontrances'  dans 
le  sens  de  quelque  résistance  aux  avances  de  la  dame.  L'in- 
terprétation est  un  peu  trop  charitable  pour  la  Fontaine,  dont 
la  vertu  ne  se  défendait  pas  si  bien.  Le  seul  commencement 
de  sagesse  que  la  lecture  de  ses  lettres  puisse  faire  trou- 
ver chea  lui,  c'est  la  crainte  du  mattre,  nous  voulons  dire 
du  mari.  Avec  une  sincérité  comique,  il  avoue  qu'il  meurt 
de  peur  à  la  pensée  du  retour  de  ce  diable  d'Ulrich,  quel- 
quefois un  peu  mutin  :  il  n'en  dort  point.  En  attendant,  il  re- 
çoit volontiers  le  vin  de  Champagne  et  les  poulardes,  qui,  de 
la  retraite  de  Mme  Ulrich,  lui  étaient  envoyés;  il  accepte  aussi 
une  chambre  chez  le  marquis  de  Sabté.  Ces  amis  du  plaisir, 
supérieurs  aux  rivalités,  faisaient  bon  ménage.  Nous  sommes 
dans  la  chronique  scandaleuse  ;  qu'on  nous  le  pardonne  :  il  n'y 
a  pas  de  secret  à  garder  sur  les  égarements  de  la  Fontaine, 
qu'il  n'a  lui-même  jamais  dissimulés.  Mme  Ulrich  d^aiileurs, 
en  imprimant  les  lettres  du  poète,  et  en  se  faisant  l'éditeur 

I.  Mémoires  de  Saint-^lmonf  tome  IX,  p.  336.  ^  Voyez  aussi  au 
tome  YIII,  p.  45«  et  au  tome  X,  p.  117. 
a.  Tome  U,  p.  179. 
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de  quelques-uns  des  ëcrits,  qu'il  lui  avait  sans  doute  confies,  a 
fait  en  sorte  de  ne  pouvoir  être  oubliëe  dans  son  histoire. 

Il  est  vraisemblable  que  le  dernier  conte  de  la  Fontaine, 
les  Quiproquo^  fut  écrit  pour  amuser  Mme  Ulrich.  Elle  l'a 
inséré  dans  les  Œuvres  posthumes^  pour  la  publication  des- 
•  quelles  elle  fut  aidée  par  le  marquis  de  Sablé.  On  attribue  à 
celui-oi  le  portrait  du  poète  dont  nous  avons  eu  à  dter  quel- 
ques lignes  ^ 

Chercher  à  ces  erreurs  par  trop  fortes  de  la  Fontaine  ime 
excuse  dans  la  dépravation  de  son  temps  ne  pourrait  être 
juste  qu'à  condition  de  ne  pas  excéder  la  mesure  de  Findul- 
gence.  De  bonne  heure  il  s'était  abandonné,  sans  résistance,  à 
ses  penchants  voluptueux ,  et  c'est  ainsi  que,  arrivé  à  la  vieil- 
lesse, il  fut  entraîné  de  plus  en  plus  par  le  courant  qu'il  avait 
rencontré.  C'était  un  courant  d'une  grande  force.  Sainte-Beuve 
l'a  bien  dit,  à  propos  de  la  Fare  et  de  Gh^ulieu  :  «  Les  mœurs 
de  la  Régence  existaient  déjà  sous  Louis  XIY^.  »  Si  l'on 
s'est  longtemps  habitué  à  ne  voir  que  le  dix-«eptième  siècle 
majestueux,  sage  et  réglé,  il  y  a  cependant  «  un  autre  siècle, 
dit-il  encore*,  qui  coule  dessous...,  comme  un  fleuve  coule- 
rait sous  un  large  pont,  et  qui  va  de  l'une  à  l'autre  Régence, 
de  celle  de  la  Reine  mère  à  celle  de  Philippe  d'Orléans.  Les 
belles  et  spirituelles  nièces  de  Mazarin  furent  beaucoup  dans 
cette  transmission  d'esprit  d'une  régence  à  l'autre,  les  duches- 
ses de  Mazarin,  de  Bouillon,  et  tout  leur  monde  :  Saint-Évre- 
mond  et  les  voluptueux  de  son  école.  »  On  ne  saurait  mieux 
parler,  ni  mieux  définir  la  société  qui  devint  celle  de  la  Fon- 
taine, la  société  où  il  vécut  au  milieu  des  Conti,  des  Vendôme, 
des  la  Fare  et  des  Chaulieu. 

Après  avoir  parlé  des  Conti,  à  Chantilly,  à  l'Ue-Âdam, 
nous  rencontrons,  dans  le  même  temps,  les  Vendôme  et  le 
Temple,  où  la  Fontaine  va  nous  paraître  donner  la  main,  non 
plus  à  Racine,  à  Boileau,  mais,  malgré  quelques  années  qui 
l'en  séparent,  à  Voltaire  :  non  pas  cependant  que  Voltaire  lui 
ressemble  autrement  que  pour  le  badinage,  si  élégant  aussi, 

I.  Voyez  ci-deisuf,  p.  glt. 

9.  Causeries  du  UuuU^  tome  I,  p.  47s. 

3.  Ibidem^  p.  460. 


SUR  LA  FONTAINE.  clxxyix 

quoique  d*autre  façon,  de  ses  poésies  légères,  et  pour  avoir 
été  le  familier  des  mêmes  épicuriens.  Nulle  comparaison  d'ail* 
leurs,  cela  va  sans  dire.  C'est  l'originalité  de  la  Fontaine  que, 
s'il  se  rattache  au  seizième  siècle  et  finit  par  mettre  le  pied 
dans  le  dix-huitième  qui  va  venir,  il  reste,  en  même  temps,  par 
les  nobles  traits  de  son  génie,  un  homme  du  dix-septième. 

Les  Vendôme  se  sont  déjà  montrés  dans  cette  histoire,  en 
i685,  attirant  la  Fontaine  sous  les  ombrages  d'Anet,  devenu 
«c  le  sacré  vallon.  »  Quatre  ans  s'écoulent,  et  nous  voyons  le 
poète  établi  décidément  dans  la  faveur  des  neveux  de  la  du- 
chesse de  Bouillon  et  dans  leur  intime  familiarité.  Il  est  devenu 
un  de  leurs  compagnons  de  plaisirs  et  de  pantagruéliques  bom- 
bances ;  il  a  fait  connaissance  avec  leur  cassette.  Celui  qui  en 
tenait  les  clefs  était  cet  abbé  de  Chaulieu  avec  qui  la  Fontaine 
avait  eu  occasion  de  se  lier,  depuis  longtemps,  chez  Mme  de 
la  Sablière  et  à  l'hAtel  de  Bouillon.  Ce  poète  gentilhomme, 
dont  le  père  s'était  entremis  dans  les  négociations  de  l'échange 
de  Sedan  contre  plusieurs  duchés  et  comtés,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  comté  d'Évreux,  s'était  lui-même  i*endu  agréable 
au  duc  et  à  la  duchesse  de  Bouillon  en  leur  cédant  un  fief  et 
une  maison  qu'ils  avaient  désirés  pour  agrandir  leur  beau 
parc  de  Navarre.  Il  devint  le  confident  et  le  complaisant  sans 
scrupules  de  la  duchesse  de  Bouillon;  il  la  servait  dans  ses 
amours,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses  lettres,  aussi  étran- 
ges par  leurs  révélations  que  par  leur  ton;  il  l'y  appelait  «  la 
reine  de  Cythère  »  et  «  la  terrible  mère  des  Amours^.  » 
Ayant  si  bien  mérité  toute  sa  confiance,  il  obtint  bientôt  celle 
de  MM.  de  Vendôme,  qui  le  chargèrent  de  l'administration  de 
leur  maison.  S'il  y  trouva  l'occasion  de  voler  le  duc  de  Ven- 
dôme, de  complicité  avec  le  Grand  Prieur,  comme  le  dit 
Saint-Simon*,  ce  n'est  point  ici  notre  afiaire.  Ce  que  nous 
avons  à  dire,  c'est  que  la  Fontaine  devait  s'adresser  à  lui, 
comme  au  trésorier  de  l'Altesse,  dont  il  ne  put  manquer  de 
le  trouver  bien  disposé  à  ne  pas  lui  marchander  les  libérali* 
tés.  Outre  tant  de  liaisons  qui,  depuis  longtemps,  leur  étaient 
communes,  1  y  avait  entre  eux  confraternité  de  poètes.  Nous 

I.  Mater  smva  CupURmum  (Horace,  OJe  six  du  livre  r',  vert  i). 
.  9.  Mémoires^  tome  XVII,  p.  8y. 

La  FosTAonu  s  & 


CLXXViii         NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

n'ayons  garde  de  mettre  Chanlien  en  un  rang  qui  le  rappro- 
che de  la  Fontaine  :  la  distance  est  infinie  ;  et  cependant|  par 
sa  facilité  aimable  et  sa  verve  brillante,  il  était  fait  pour  lui 
plaire.  Il  a  mérité  que  Voltaire,  dans  le  Temple  du  goût^  l'ait 
nommé  le  premier  des  poètes  négligés. 

La  lettre  en  ven  que  la  Fontaine,  en  septembre  1689,  écri* 
vait  au  duc  de  Vendôme,  nous  en  apprend  plus  que  nous  ne 
voudrions  savoir  sur  les  appels  qu'il  adressait  à  la  bonne  vo* 
lonté  du  dispensateur  de  ses  largesses  et  sur  l'emploi  qu'il  se 
vantait  de  faire  de  celles-ci  : 

.     •     .     .     D'un  soin  obligeant 
L'abbé  m*a  promis  quelque  argent, 
Amen,  et  le  ciel  le  conserve  I 


Il  veut  accroître  ma  cherance. 
Sur  cet  espoir,  j*ai,  par  avance^ 
Quelques  louis  au  vent  jetës, 
Dont  je  rends  grâce  à  vos  bontés. 

Le  reste  ira,  ne  vous  déplaise, 

En  vins,  en  joie,  et  cetera. 

Ce  mot-ci  s*interprétera 

Des  Jeannetons  ;  car  les  Clymènes 

Aux  vieilles  gens  sont  inhumaines. 

Non  que  j'assemble  tous  les  jours 
Barbe  fleurie  et  les  Amours. 

Il  ne  faut  peut-être  pas  prendre  trop  au  sérieux  la  plaisante- 
rie; car  il  est  permis  de  croire  qu'il  ne  faisait  là  que  cher- 
cher celle  qui  flattait  le  goût  de  son  Mécène  ;  mais,  comme 
sous  la  plaisanterie  il  y  avait  bien  quelque  vérité,  nous  com* 
prenons  le  blâme  sévère,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  celui  de 
Voltaire,  élevé  lui-même  dans  la  société  du  Temple^  et  qui 
avait  su  y  profiter  des  bonnes  leçons.  Il  a  fait  choix  des 
expressions  les  plus  crues  pour  en  accabler  impitoyablement 
la  Fontaine,  qui  demande  «  quelques  pistoles  au  duc  de  Ven- 
dôme et  au  paillard  Chaulieu,  pour  attendrir  en  sa  faveur  des 
héroïnes  du  Pont-Neuf;  »  et  il  s'est  étonné  que  d'Olivet  ait 
pu  imprimer  des  «  pièces  de  la  Fontaine  écrites  de  ce  misé- 
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rable  style,  par  lesquelles  il  demande  l'aumône  pour  avoir  des 
filles  ^  »  Il  dit  ne  plus  y  reconnaître  celui  qui  a  dit  : 

J*ai  quelquefois  aimé.  Je  n'aurois  pas  alors....  etc.*. 

G>mment  le  souvenir  de  ces  vers,  qui  lui  a  fourni  sa  frappante 
antithèse,  ne  lui  a-t-il  pas  inspire  un  peu  d'indulgence  pour 
un  poète  qui,  au  milieu  de  ses  faiblesses  sensuelles,  trouvait 
des  accents  si  vrais  de  sensibilité?  Il  eût  été  juste  de  faire  re- 
marquer qu'il  7  eut  en  lui  deux  hommes,  dont  Tun  n'apparte- 
nait pas  à  ce  monde  auquel  il  se  trouva  malheureusement  mèlë. 
Ne  nions  pas  cependant  que  dans  cette  demande  d'argent,  si 
étrangement  motivée,  il  n'y  ait,  même  en  y  admettant  beau- 
coup de  mauvais  badinage,  quelque  chose  de  misérable  ;  mais 
dans  le  style,  non  pas,  quoi  qu'en  dise  Voltaire. 

La  même  lettre  de  la  Fontaine  contient  d'autres  confessions 
qui,  malgré  le  mérite  de  la  franchise,  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  à  sa  gloire.  Nous  les  citerons  parce  qu'elles  offrent  un 
tableau  de  ces  orgies  du  Temple,  honorées  quelquefois  de  la 
présence  de  Mme  de  Bouillon  et  de  son  frère,  le  duc  de  Ne- 
vers,  égayées  aussi  par  la  Fare,  qui  y  avait  reçu  le  surnom 
significatif  de  la  Cochonnière^  et  parce  qu'elles  nous  montrent 
la  part  qu'y  prenait  la  Fontaine,  sans  y  faire  d'ailleurs  figure  de 
parasite,  de  flatteur,  demandant,  comme  on  a  dit,  l*aumdne  : 

Pour  nouvelles  de  par  deçà 
Noos  faisons  au  Temple  merTcilles, 
L'autre  jour  on  but  vingt  bouteilles. 
Renier  *  en  fut  rarchitriclin. 
La  nuit  étant  sur  son  déclin, 

I.  Lettre  Je  M,  Je  la  rUclèJe^  p.  a68  et  269. 

a.  Les  Deux  Pigeons^  rers  70  et  suivants. 

3.  Chanlieu  lui  donne  le  même  rôle  dans  sa  lettre  a  M.  Sonning  : 

J>0  Baeehuf  joyeux  eorypbfo* 
Reaier  aoK  vint  présidera  ; 
Et  ee  digne  élève  d*Orphée 
Avec  les  Grâces  chantera. 

€  Renier,  dit  une  note  de  l'édition  de  tjSo  des  OEuvres  Je  Chau» 
Seu,  tome  I,  p.  18,  avoit  été  ëlevé  par  LuUi.  Il  chantoit  et  s'ac- 
eompagnoit  du  luth  avec  tout  le  godt  possible  ;  il  joîgnoit  &  cet 
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Lorsque  j*eits  TÎdë  mainte  coupe, 
Langeamet^,  aussi  de  la  troupe. 
Me  ramena  dans  mon  manoir. 


Jusqu^au  point  du  jour  on  chantai 
On  but,  on  rit,  on  disputa. 
On  raisonna  sur  les  nourelles; 
Chacun  en  dit,  et  des  plus  belles. 
Le  Grand  Prieur  eut  plus  d'espri 
Qu'aucun  de  nous  sans  contredit. 
J^admirai  son  sens  :  il  fit  rage. 
Mais,  malgré  tout  son  beau  langage, 
Qu^on  étoit  ravi  d^ëcouter, 
Nul  ne  s'abstint  de  contester. 
Je  dois  tout  respect  aux  Vendôme 
Mais  j*irois  en  d'autres  royaumes 
S*il  leur  falloit  en  ce  moment 
•û  Céder  un  ciron  seulement. 


Voltaire  pouvait  reprocher  à  d'Olivet  d'avoir  donne  pkce  k 
cette  lettre  dans  son  édition  de  1729,  mais  non  de  l'avoir  fait 
connaître.  L'indiscrète  a  été  Mme  Ulrich,  qui  l'a  publiée  dans 
les  Œuvres  posthumes.  Au  reste,  pour  nous  apprendre  sur 
quel  ton  la  Fontaine  écrivait  au  duc  de  Vendôme  et  sollicitait 
ses  bienfaits,  il  nous  aurait  sufiB  de  deux  épîtres,  les  seules 
qui,  avec  la  lettre  de  septembre  1689,  nous  restent  de  toute  la 
prose  et  de  tous  les  vers  qu'il  lui  adressait. 

L'une  a  pour  sujet  les  inquiétudes  qu'avait  inspirées  une 
grande  maladie  (Dieu  sait  laquelle)  de  Vendôme. 

n  n*est  pèlerinage  où  nous  n'ayons  songé, 

dit  le  bon  pèlerin  la  Fontaine.  S'il  n'avait  ëtë  rassuré  par  de 
meilleares  nouvelles,  il  s'en  allait  peut-être,  dans  son  chagrin, 

talents  tous  ceux  d*un  conviTC  aimable.  U  mourut,  en  1735,  ches 
M.  de  Vendôme,  grand  prieur  de  France,  qui  lui  donnoit  un  loge- 
ment, sa  table,  un  carrosse  entretenu  et  mille  francs  de  pension.  » 
WaldLcnaer  a  cru  que  la  Fontaine  arait  parlé  de  Régnier  Detma- 
rais.  C^était  tout  à  fait  invraisemblable.  Son  erreur  a  déjà  été  rele- 
vée par  M.  Desnoiresterres,  dans  iet  Court  galantes^  tome  I,  p.  207. 
I.  Sur  ce  Breton  Langeamet  ou  Lanjamet,  voyes  les  Mémoires  de 
Smmê^imûM^  tome  VI,  p.  8  et  9. 
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snirre  Tezemple  de  ceux  qui,  renonçant  à  tontes  les  joies  de  oe 
monde,  se  font  ermites  : 

Cet  exemple  est  fort  bon  à  suivre. 
J*en  sais  un  meilleur,  c'est  de  vivre  ; 
Car  est-ce  vivre,  à  votre  avis, 
Que  de  fuir  toutes  compagnies, 
Plaisants  repas,  menus  devis. 
Bon  TÎn,  chansonnettes  jolies, 
En  wi  mot  n'avoir  goût  à  rien  ? 
Dites  que  non,  vous  direz  bien. 
Je  veux  de  plus  qu'on  se  comporte 
Sans  faire  mal  à  son  prochain. 
Qu'on  quitte  aussi  tout  mauvais  train; 
Je  ne  l'entends  que  de  la  sorte. 

Voilà  sans  donte  une  morale  trop  facile;  mais  celle  des  antres 
poètes  dn  Temple  ëtait  pire.  Le  Bonhomme  ëtait  encore  le  plus 
disent  et  le  meilleur  de  la  compagnie.  Cest  dans  l'autre  de  ces 
deux  ëpttres  qu'il  parle  de  nouveau  des  libéralités  dont  il  a 
grand  besoin  et  que  Chaulieu  lui  fait  espérer  : 

.     .     .     ...     Je  suis  et  serai 

De  Votre  Altesse  humble  servant  et  poëte  ', 
Qui  tous  honneurs  et  tous  biens  vous  souhaite. 
Ce  mot  de  biens,  ce  n'est  pas  un  trésor  ; 
Car  chacun  sait  que  vous  méprisez  l'or. 
Ten  fais  grand  cas.... 


• Grande  stérilité 

Sur  le  Parnasse  en  a  toujours  été. 
Qu'7  feroit-on.  Seigneur?  je  me  console. 
Si  vers  Noël  l'abbé  me  tient  parole. 

L'^ttre  à  Vendôme  malade  est  incontestablement  de  1691  : 
nne  allusion  à  la  retraite  de  Fieubet  aux  Camaldules  de  Gros- 
Bois,  qui  est  du  mois  de  juillet  de  cette  année,  ne  permet  au- 
cun donte.  L'autre  épttre  a  été  datée  de  même,  mais  non  par 
Mathieu  Marais,  qui  l'a  crue  écrite  en  1698*.  La  victoire 

I.  La  Fontaine  a  fait  aussi  poëte  de  deux   syllabes  dans  la 
frble  XVI  da  livre  VIII,  tHûroscope^  an  vers  44* 
a.  Pkge  118. 
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de  Catinat,  dont  y  parle  la  Fontaine,  est,  sekm  bi,  celle  de 
la  Maraaille  (4  octobre  1693).  Quelques  personnes  veulent  se 
ranger  à  son  avis,  parce  que  le  duc  de  Vendôme  prit  une 
part  brillante  à  cette  joumëe,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  la  cam- 
pagne de  1691.  Mais  cette  circonstance  nous  paraît  justement 
prouver  l'erreur  de  Mathieu  Marais.  Conunent  la  Fontaine 
aurait-il  pu  écrire  à  Vendôme  sur  la  victoire  de  la  Marsaille 
sans  un  mot  de  fëlicitation,  qui  lui  était  bien  dû?  Il  est  clair 
d'ailleurs  qu'il  lui  donne  la  nouvelle  du  jour  ;  soin  très-su- 
perflu dans  la  supposition  que  l'on  fait.  Gomme  ii  parait  par- 
ler plutôt  d'un  honorable  succès  que  d'une  victoire  éclatante, 
peut-être  s'agissait-il  de  la  levée  du  siège  de  Suse  en  novem- 
bre 1691,  annoncée  comme  «  un  avantage  sérieux  »  par  k 
Gazette^.  Il  nous  paraît  moins  probable  que  la  Fontaine  ait  dit 
simplement  :  «  arrive  un  fait  »  de  la  victoire  de  Staffiirde 
(19  août  1690).  S'il  en  était  cependant  ainsi,  TépUre  aurait 
été  écrite  en  1690.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  7  a  la  phis  décisive 
des  objections  à  la  date  des  derniers  mois  de  1693.  La  Fon- 
taine, alors  converti,  n'écrivait  jdus  de  lettres  comme  celle-ci, 
oi\  il  y  a  des  plaisanteries  sur  les  oraisons. 

Dans  le  temps  même  où  la  Fontaine  trouvait  beaucoup  trop 
d'agréments,  mais  un  médiocre  honneur  pour  sa  mémoire, 
dans  la  faveur  des  Vendôme  et  des  Conti,  il  fut  aussi  distingué 
et  protégé  par  un  prince,  encore  enfant,  dont  le  nom  fait  con- 
traste avec  ceux-là,  et  qui,  par  ses  mœurs  et  sa  piété,  devait  se 
montrer  un  jour  si  différent  du  duc  de  Vendôme,  entrer  même 
en  lutte  avec  lui.  Le  goût  que  le  duc  de  Bourgogne  eut  de 
bonne  heure  pour  l'esprit  de  la  Fontaine  lui  fut  inspiré  par 
Fénelon.  Ami  des  lettres  aussi  délicat  qu'il  en  fut  jamais, 
Fénelon  eut  l'indulgente  charité  de  ne  connaître  dans  notre 
poète,  quand  il  parle  de  lui,  que  l'admirable  fabuliste.  L'abbé 
Proyart,  dans  sa  Fie  du  Dauphin^  père  de  Louis  XF*^  a  dit 
inexactement  :  «  La  Fontaine,  aussi  religieux  alors  et  aussi 
austère  dans  sa  conduite  qu'il  avoit  été  licencieux  dans  une 

X.  Dam  un  Extraordinaire  du  x3  norembre  1691  (p.  647-659), 
intitulé  :  La  Uvie  prédpUie  du  siège  ds  Suse  par  le  duc  de  Savoie  et 
Véleeieyr  de  Bavière^  avec  perte  déplus  de  six  cents  hommes  tués,,»»  9 

a.  Tome  I,  p.  94  (Lyon,  1789). 
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partie  de  ses  œuvres,  avoit  accès  par  Fënelon  jusqu'au  duc  de 
Boargogat.  »  On  peut  craindre  que  le  pieux  biographe  n'ait 
obâ  à  quelque  scrupule  étroit,  lorsqu'il  a  si  fort  avance  Tëpo- 
que  de  la  conversion  de  la  Fontaine  ou  reculé  celle  des  bon- 
tés que  rélève  de  Fénelon  eut  pour  lui.  La  fable  des  Compa- 
gnons d^ Ulysse  a  été  publiée^  à  la  fin  de  i6^.  Elle  est  dédiée 
an  duc  de  Bourgogne.  Dans  celle  qui  est  indtulée  le  Loup  et 
le  Renard*^  la  Fontaine  dit  qu'il  en  doit  au  jeune  Prince  «  le 
sujet,  le  dialogue  et  la  morale  :  » 

Ce  qui  m*étonne  est  qu'à  baît  ans- 
Un  prince  en  fable  ait  mis  la  choie. 

Le  petit  apologue  dont  le  duc  de  Bourgogne  a  été  le  collabo- 
rateur est  donc  aussi  de  1690,  au  plus  tard  de  1691;  car  le 
fils  du  Grand  Dauphin  était  né  le  6  août  i68a.  Ce  ne  fut  pas, 
on  le  voit,  dans  un  temps  où  le  fabuliste  était,  comme  dit 
Fabbé  Proyart,  «  uniquement  occupé  du  soin  de  son  salut,  » 
qu'il  commença  d'être  admis  près  du  duc  de  Bourgogne.  «  Il 
lui  contoit  une  de  ses  fables,  et  le  jeune  Prince  lui  en  récitoit 
une  autre  qu'il  avoit  apprise  de  son  précepteur,  ou  qu'il  avoit 
lui-même  composée  '•  »  Sans  avoir  jamais  renoncé  aux  petits 
poèmes,  qui  ont  fait  sa  meilleure  gloire,  la  Fontaine  s'en  lais- 
sait trop  distraire.  Il  fut  bon  pour  lui  d'y  être  rappelé  par  des 
protecteurs  dont  il  valait  mieux  prendre  conseil  que  de  ceux 
du  Temple.  Il  avait  présenté  au  duc  de  Bourgogne  une  de$ 
dernières  fables  qu'il  avait  composées.  Le  Prince  lui  ordonna 
de  continuer*:  ce  qu'il  fit,  selon  ses  propres  expressions', 
par  le  «  devoir  de  lui  obéir  »  et  par  «  la  passion  de /ii/ plaire.  » 
Relevons  encore  ces  paroles,  qui  suggèrent  en  même  temps  une 
autre  remarque  :  «  Il  faut  que  je  me  contente  de  travailler 
sous  vos  ordres.  L'envie  dé  vous  plaire  me  tiendra  lieu  d'une 
imagination  que  les  ans  ont  affoiblie  *.  »  C*est  ainsi  qu'il  disait 
dans  les  vers  qui  servent  de  préface  aux  Compagnons  d Ulysse: 

X.  Dans  le  Mercure  de  décétaibre  1690,  p.  ]o5-ii4* 

a.  FaUe  ix  du  livre  XII. 

3.  Fi#  du  Dauphin.,, f  à  la  page  citée  ci-detsus. 

4.  Épitre  dëdicatoire  du  lirre  XII. 

5.  ibidem, 

6.  Ibidem» 
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Je  TOUS  o(ht  un  peu  tard  cet  présents  île  ma  nrase. 
Les  ans  et  les  travaux  me  serviront  d*excuse. 
Mon  esprit  diminue.. •• 

Cela  rappelle  que,  vers  la  même  ëpoque,  il  écrivait  à  Mmes 
d'Hervart,  de  Viriville  et  de  Gouvernet  : 

Venez  donc  de  compagnie, 
Par  vos  charmes  les  plus  doux, 
Ressusciter  mon  génie  : 
Je  sens  qu*il  va  décliner. 

Était-ce  modestie  seulement?  Nous  croyons  plutôt  qu'il  n'était 
que  sincère,  et  qu'il  se  sentait  quelque  peu  touché  par  la  main 
du  Temps.  Mais  à  quels  signes  en  reconnaissait-il  les  lourdes 
atteintes?  Il  n'est  pas  aisé  de  s'apercevoir  dans  ses  dernières 
fables  qu'elle  pesât  beaucoup  sur  lui.  Sa  plume  y  paratt  aussi 
facile,  et  il  n'avait  rien  perdu  de  sa  grâce.  Il  n'a  cependant 
pas  parlé  seul  de  l'affaiblissement  de  son  esprit.  Ninon  de 
Lenclos  et  Saint-Evremond  ont  sur  ce  sujet  de  singulières  pa- 
roles, très-évidemment  exagérées.  Il  faudrait  savoir  au  juste 
de  quelle  année  elles  sont  :  peut-être  ont-elles  été  inspirées 
par  le  dépit  que  durent  causer  aux  esprits  forts  les  sentiments 
de  religion  et  de  pénitence  qui  étaient  entrés  dans  l'âme  de  la 
Fontaine,  et  ou  il  leur  plaisait  de  voir  un  signe  d'imbécillité 
sénile.  Le  billet  de  Ninon  serait  facile  à  dater,  si  l'on  savait 
exactement  en  quel  temps  on  engagea  la  Fontaine  à  passer 
en  Angleterre  ;  mais,  sur  ce  point,  tout  renseignement  précis 
fait  défaut.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date^,  elle  écrivait  à  Saint- 
Évremond  :  «  J'ai  su  que  vous  souhaitiez  la  Fontaine  en  Angle- 
terre. On  n'en  jouit  guère  à  Paris;  sa  tète  est  bien  affoiblie. 
C'est  le  destin  des  poètes  ;  le  Tasse  et  Lucrèce  l'ont  éprouvé. 
Je  doute  qu'il  y  ait  eu  du  philtre  amoureux  pour  la  Fontaine  :  il 
n'a  guère  aimé  de  femmes  qui  en  eussent  pu  faire  la  dépense.  » 
Vers  le  même  temps  probablement*,  Saint-Évremond ,  qui 

I.  M.  Giraud,  au  tome  III,  p.  35o,  des  OEupres  mêlées  de  Saint" 
Évremond  (Paris,  Techener,  1866),  propose  celle  de  1694. 

Q.  M.  Giraud  pense  que  le  billet  de  Saint-Évremond  est  aussi 
de  1694  :  voyez  au  tome  III,  p.  196,  des  OEuvres  méiées  de  Saimi' 
tvremondm 


\ 
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semble  rendre  aux  nouyelles  que  la  duchesse  de  Bouillon 
arait  mandées  à  la  duchesse  de  Mazarin,  adressait  à  ceUe-<n 
un  billet  où  la  Fontaine  est  représente  comme  tout  à  dût 
tombé  en  enfonce  :  «  Je  ne  plains  pas  beaucoup  la  Fontaine 
de  l'état  où  il  est,  craignant  qu'on  n'ait  à  me  plaindre  de  ce- 
lui où  je  suis.  A  son  âge  et  au  mien,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'on  perde  la  raison,  mais  qu'on  la  conserve.  Sa  conservm- 
ticm  n'est  pas  un  grand  avantage  :  c'est  un  obstacle  au  repos 
des  vieilles  gens,  une  opposition  au  plaisir  des  jeunes  person- 
nes. La  Fontaine  ne  se  trouve  point  dans  l'einbarras  qu'elle 
sait  donner,  et  peut-être  en  est-il  plus  heureux.  Le  mal  n'est 
pas  d'être  fou,  c'est  d'avoir  si  peu  de  temps  à  l'être.  »  Ainsi 
les  billets  de  Saint-Evremond  et  de  Ninon  s'accordent  :  c'était 
plus  que  du  radotage,  c'était  une  folie  comparable  à  celle  du 
Tasse.  Mais  les  bruits  que  l'on  faisait  courir  à  ce  sujet  sont 
démentis  par  les  informations  certaines  que  l'on  a  sur  les  der- 
nières années  de  la  Fontaine.  Nous  allons  l'y  voir  fort  changé, 
cet  ami  des  Vendôme,  des  Chaulieu  et  des  la  Fare.  La  lumière 
n'était  pas  sortie  de  son  intelligence  :  elle  était  rentrée  dans  sa 
conscience. 

Une  lettre  du  P.  Pouget  à  l'abbé  d'Olivet^  contient  la  rela- 
tion de  la  conversion  de  la  Fontaine.  Nous  devons  en  donner 
le  résumé. 

La  Fontaine  tomba  dangereusement  malade  vers  le  milieu 
de  décembre  169a.  Il  était  dans  la  soixante-douzième  année 
de  son  âge.  Il  demeurait  encore  chez  Mme  de  la  Sablière,  rue 
Saint'-Honoré,  sur  la  paroisse  Saint- Roch  et  à  deux  pas  de 
l'église.  Le  curé  de  Saint-Roch,  ayant  appris  sa  maladie,  char- 
gea l'abbé  Pouget,  son  vicaire,  de  l'aller  visiter.  C'était  un 
jeune  prêtre,  depuis  peu  docteur  de  Sorbonne,  et  qui  entra 
quatre  ans  après  à  l'Oratoire,  le  i3  octobre  1696.  Comme  il 
n'avait  encore,  dit-il  lui-même,  assisté  ni  confessé  aucun  ma- 
lade, il  craignait  que  son  âge  et  son  inexpérience  ne  rendis- 
sent bien  difficile  pour  lui  et  bien  délicate  la  mission  qu'on  lui 
confiait.  La  Fontaine  l'effrayait;  car  il  avait  oui  dire,  plutôt 

I.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  au  tome  I,  partie  n, 
p.  i85-3o8  de  la  Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  d* histoire 
de  Sallengre,  par  le  P.  Desmolets,  Paris,  1736,  în-ia. 
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Sans  doute  qu'U  ne  le  wvtàt  par  liii-niftaie,  qu'il  âait  auteur 
d'ouvrages  «  scandaleux  et  infiniment  pernicieux.  »  Il  voulut 
donc  dëdtner  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  ;  mais  on  lui 
ordonna  d'obâr.  Il  prit  avec  lui  un  de  ses  amis,  qui  l'ëtait 
aussi  très-intime  de  la  Fontaine,  et  dont  il  parle  comme  d'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit.  Nous  regrettons  qu'il  ne  Fm^ 
pas  nomme.  Faut-il  penser  à  Maucroix?  Dans  la  première  visite, 
qui  dura  deux  heures,  il  mit  l'entretien  sur  des  matières  de 
ridigion.  La  Fontaine  fit  des  objections.  Le  P.  Pouget  en  rap- 
porte une,  et  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  du  Bon- 
homme sont  trop  bien  dans  son  caractère  et  paraissent  avoir 
ëtë  notées  trop  fidèlement  pour  que  nous  les  omettions.  «  M.  de 
la  Fontaine,  dit-il,  qui  ëtoit  un  homme  fort  ingënu  et  fort 
simple,  avec  beaucoup  d'esprit,  me  dit  alors  avec  une  naïveté 
assez  plaisante  :  «  Je  me  suis  mis,  depuis  quelque  temps,  à 
«  lire  le  Nouveau  Testament.  Je  vous  assure  que  c'est  un  fort 
<c  bon  livre,  oui,  par  ma  foi,  c'est  un  bon  livre.  Hais  il  y  a  un 
«  article  sur  lequel  je  ne  suis  pas  rendu,  c'est  celui  de  l'ëter- 
«  nitë  des  peines.  Je  ne  comprends  pas  comment  cette  éternité 
«  peut  s'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu.  »  Là-dessus  discussion 
diéologique,  où,  non  sans  quelque  peine,  les  arguments  du 
jeune  docteur  triomphèrent.  La  Fontaine  se  dit  très-satisfait 
de  l'entretien,  et  déclara  que,  si  jamais  il  prenait  le  parti  de  se 
confesser,  il  ne  voulait  d'autre  confesseur  que  l'abbé  Pouget. 
Celui-ci  revint  le  même  jour  dans  l'après-midi.  Il  fit  ainsi, 
pendant  dix  ou  douse  jours,  deux  visites  au  malade.  De  plus 
en  plus  il  gagna  sa  confiance.  Quand  il  l'eut  mis  en  disposition 
de  recourir  k  son  ministère,  il  l'avertit  qu'avant  d'être  admis 
à  la  participation  des  sacrements,  il  devait  faire  une  espèce  de 
satisfaction  publique  et  d'amende  honorable  pour  «  le  livre 
infâme  de  ses  contes,  »  cela  devant  le  saint  sacrement,  ou, 
supposé  qu'il  revint  à  la  santé,  dans  l'assemblée  de  l'Académie 
française,  la  première  fois  qu'il  s'y  trouverait.  «  M.  de  la  Fon- 
taine, ajoute  l'abbé  Pouget,  eut  assez  de  peine  à  se  rendre  i 
la  proposition  de  cette  satisfaction  publique.  Il  ne  pouvoit  pas 
s'imaginer  que  le  livre  de  ses  contes  fût  un  ouvrage  si  per- 
nicieux, quoiqu'il  ne  le  regardât  pas  comme  un  ouvrage  ir- 
répréhensible et  qu'il  ne  le  justifiât  pas.  Il  protestoit  que  ce 
livre  n*avoit  jamais  fait  de  mauvaise  impression  sur  lui  en 
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réerÎTant,  et  il  ne  poavoit  pas  comprendre  qu'il  pût  être  si 
fort  nuisible  aux  personnes  qui  le  liroient.Ceox  qui  ont  connu 
plus  particulièrement  M.  de  la  Fontaine ,  n'auront  point  de 
peine  à  convenir  qu'il  ne  faisoit  point  de  mensonge  en  par- 
lant ainsi,  quelque  difficile  qu'il  paroisse  de  croire  cela  d'un 
homme  d  esprit  et  qui  connoissoit  le  monde.  M.  de  la  Fontaine 
ëtoit  un  homme  vrai  et  simple,  qui,  sur  mille  choses,  pensoit 
autrement  que  le  reste  des  hommes,  et  qui  ëtoit  aussi  simple 
dans  le  mal  que  dans  le  bien.  »  Quand  la  Fontaine  se  fut 
soumis  à  la  proposition  d'une  satisfaction  publique,  il  ne  se 
trouva  pas  au  bout  de  ses  peines.  Il  avait  compose  une  pièce 
de  théâtre  et  devait  bientôt  la  remettre  aux  comédiens.  L'abbé 
Pouget  lui  montra  la  nécessité  de  renoncer  à  la  faire  jouer. 
Nouvelle  résistance  du  malade,  qui  voulut  en  appeler  k  de 
moins  jeunes  docteurs.  Ceux-ci  ayant  été  consultés,  entre 
autres  le  célèbre  P.  Pirot,  jésuite,  qui  depuis  fut  chance- 
lier de  V  Église  métropolitaine  et  grand  vicaire  du  cardinal  de 
Noailles,  la  condamnation  de  la  pièce  fut  prononcée.  La  Fon- 
taine jeta  son  manuscrit  au  feu.  Il  n'est  guère  probable  que 
son  obéissance  nous  ait  coûté  un  chef-d'œuvre  :  c'eût  été  la 
première  fois  qu'il  en  eût  fait  un  pour  le  théâtre.  Le  sacrifice 
n'en  lut  pas  moins  pénible  :  il  arrive  souvent  aux  gens  du  plus 
grand  esprit  d'avoir  une  particulière  estime  pour  les  plus  fai- 
bles de  leurs  ouvrages. 

Ces  deux  points  réglés,  la  Fontaine  se  confessa.  Dans  le  ré- 
cit du  jeune  prêtre,  pas  un  mot  sur  cette  confession,  sinon 
qu'elle  fut  faite  a  avec  des  sentiments  de  componction  et  de 
piété  très-édifiants.  »  Où  donc  Voltaire  a-t-il  vu  que  «  cette 
lettre  est  précisément  la  révélation  solennelle  de  la  confession 
du  bon  la  Fontaine  »?  Là-dessus,  dans  la  lettre 'de  M.  de  la 
Visclède  (p.  a8o),  il  s'indigne  contre  l'abbé  Pouget  et  contre 
d'Olivet  qui  a  réimprimé  sa  relation.  11  «ivait  besoin  de  s'indigner. 

Le  la  février  1693,  premier  jeudi  de  carême,  fut  le  jour 
choisi  pour  porter  à  la  Fontaine  le  saint  viatique.  Les  députés 
de  l'Académie  française,  réunis  dans  Téglise  de  Saint-Âoch, 
accompagnèrent  le  saint  sacrement.  La  Fontaine,  en  leur  pré- 
sence, prononça  ces  paroles  :  «  Monsieur,  j'ai  prié  Messieurs 
de  l'Académie  françoise,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  un  des  mem- 
bres, de  se  trouver  ici  par  déj^Atés,  pour  être  témoins  de  Tac- 
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tion  que  je  vâû  faire.  Il  est  d'une  notoriëtë  qui  n'est  que  trop 
publique  que  j'ai  eu  le  malheur  de  composer  un  livre  de 
contes  infâmes.  En  le  composant,  je  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  un 
ouvrage  aussi  pernicieux  qu'il  l'est.  On  m'a  sur  cela  ouvert  les 
yeuXy  et  je  conviens  que  c'est  un  livre  abominable.  Je  suis 
très-fâchë  de  Pavoir  écrit  et  publié.  J'en  demande  pardon  à 
Dieu,  k  l'Église,  à  vous.  Monsieur,  qui  êtes  son  ministre,  à 
vous,  Messieurs  de  l'Acadëmie,  et  à  tous  ceux  qui  sont  ici  pré- 
sents. Je  voudrois  que  cet  ouvrage  ne  fût  jamais  sorti  de  ma 
plume,  et  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de  le  supprimer  entière- 
ment. Je  promets  solennellement,  en  présence  de  mon  Dieu, 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  recevoir,  quoique  indigne,  que 
je  ne  contribuerai  jamais  à  son  débit  ni  à  son  impression.  Je 
renonce  actuellement  et  pour  toujours  au  profit  qui  devoit  me 
revenir  d'une  nouvelle  édition,  par  moi  retouchée,  que  j'ai 
mallieureusement  consenti  que  l'on  fît  actuellement  en  Hol- 
lande. Si  Dieu  me  rend  la  santé,  j'espère  qu'il  me  fera  la  grâce 
de  soutenir  authentiquement  la  protestation  publique  que  je 
fais  aujourd'hui,  et  je  suis  résolu  à  passer  le  reste  de  mes 
jours  dans  les  exercices  de  la  pénitence,  autant  que  mes  forces 
corporelles  pourront  me  le  permettre,  et  à  n'employer  le  ta- 
lent de  la  poésie  qu'à  la  composition  d'ouvrages  de  piété.  Je 
vous  supplie.  Messieurs,...  de  rendre  compte  à  l'Académie  de 
ce  dont  vous  venez  d'être  témoins.  »  Nous  avons  entièrement 
cité  cette  déclaration,  parce  que  nous  la  regardons  comme  une 
pièce  historique,  à  laquelle  l'abbé  Pouget  n'a  probablement  pas 
changé  une  syllabe.  Elle  ne  semble  pas  rapportée  de  souvenir, 
avec  des  à  peu  près.  Telle,  nous  le  supposons,  elle  avait  été  exi- 
gée, dictée,  écrite  ne  varieiur,  et  fut  lue  par  la  Fontaine.  S*il 
en  est  ainsi,  et  si  les  termes  en  avaient  été  discutés  avec  le 
malade,  l'épithète  àUnfâmes  donnée  à  ses  contes  avait  dû  beau- 
coup lui  coûter,  moins  comme  une  humiliation  que  comme  un 
sujet  d'étonnement  pour  sa  conscience.  Ses  illusions  sur  l'in- 
nocence de  trop  légers  écrits  étaient  singulières;  et  qui  pour- 
rait se  les  faire  comme  lui  ?  Mais  si  nous  n'avions  pas  le  droit 
de  trouver  excessive  une  qualification  tellement  flétrissante,  il 
y  aurait  dans  notre  littérature  bien  plus  de  livres  infâmes  que 
les  gens  du  monde,  même  les  plus  sévères,  ne  sont  disposés  à 
le  soupçonner  :  pourquoi  pas  les  contes,  par  exemple,  de  la 
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bonne  reine  de  Navarre,  si  mëlës,  en  toute  sincéritë^  de  ré* 
flexionB  chrétiennes? 

Quelques  heures  après  la  pieuse  cërémonie,  la  Fontaine, 
dans  l'après-midi,  fit  demander  l'abbé  Pouget.  Laissons  parler 
celoi-cL  :  «  Il  m'embrassa  avec  un  grand  épanouissement  de 
joie  et  me  dit  qu'il  vouloit  me  faire  part  d'une  agréable  nou- 
velle :  qu'il  sortoit  de  chez  lui  un  gentilhomme,  envoyé  par 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  pour  s'informer  de  l'état  de  sa 
santé  et  lui  porter  de  la  part  de  ce  prince  une  bourse  de  dn- 
quante  louis  d'or  en  espèces.  Ce  gentilhomme  avoit  eu  ordre 
de  lui  dire  que  le  Prince  venoit  d'apprendre  avec  beaucoup  de 
joie  ce  qu'U  avoit  fait  le  matin  ;  que  cette  action  lui  faisoit  beait- 
coup  d'honneur  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  mais 
qu'elle  n'accommodoit  pas  sa  bourse,  laquelle  n'étoit  pas  des 
plus  garnies;  que  le  Prince  trouvoit  qu'il  n'étoit  pas  raison- 
nable qu'il  fût  plus  pauvre  pour  avoir  fait  son  devoir;  et  puis- 
qu'il avoit  renoncé  solennellement  au  profit  que  l'imprimeur 
hollandois  de  son  livre  de  voit  lui  donner,  le  Prince,  pour  y  sup* 
pléer,  lui  envoyoit  cinquante  louis,  qui  étoit  tout  ce  qu'il  avoit 
alors  et  tout  ce  qui  lui  restoit  de  ce  que  le  Roi  lui  avoit  fait 
donner  pour  ses  menus  plaisirs  du  mois  courant  ;  que  s'il  eût 
eu  davantage  à  lui  envoyer,  il  le  lui  auroit  envoyé  avec  encore 
plus  de  joie.  »  Le  narrateur  ajoute  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  cette  touchante  action  de  lui-même  et  sans  qu'elle 
lui  eût  été  inspirée  par  personne.  Mouvement  spontané  du  bon 
coeur  de  l'enfant,  ou  inspiration  de  Fénelon,  n'est-il  pas  permis 
de  penser  qu'il  eût  mieux  valu  différer  la  libéralité  et  le  dédom- 
magement de  ce  que  le  devoir  avait  coûté  ?  Nous  ne  croyons 
nullement  que  le  jeune  prince  ait  entendu  payer  avec  cet  or  ce 
qui  ne  doit  recevoir  de  récompense  que  du  Ciel  ;  on  ne  regrette 
que  le  choix  du  jour  de  sa  munificence  :  il  y  eut  inopportunité. 
Loin  de  nous  pourtant  la  pensée  d'envenimer  un  acte  auquel 
on  ne  peut  reprocher  qu'une  généreuse  irréflexion.  N'oublions 
pas  que  les  cinquante  louis,  à  l'heure  où  ils  furent  donnés,  n'ont 
pas  été  une  excitation  au  repentir;  là  seulement  il  y  aurait  eu 
déplorable  marché.  L'intention,  au  contraire,  était  excellente; 
mais  il  nous  semble  que  le  moment  fut  mal  choisi^  Le  duc  de 
Bourgogne,  dans  la  joie  que  lui  causa  le  retour  de  la  Fontaine 
à  la  religion,  fut  d'autant  plus  facilement  entraîné  à  lui  témoi- 
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gner  son  affection,  que  pour  lui  le  don  envoyé  au  poète  n*a 
▼ait  rien  de  nouveau.  D'Olivet  dit  qu'  «  il  lui  faisoit  souvent 
de  semblables  gratifications,  »  et  que  si  la  Fontaine  ne  passa 
pas  en  Angleterre,  c'est  que  «  les  bienfaits  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  épargnèrent  à  la  France  et  la  douleur  de  perdre 
un  si  excellent  homme  et  la  honte  de  ne  l'avoir  pas  arrêté 
par  de  si  foibles  secours  ^.  » 

La  lettre  de  l'abbé  Pouget  est  datée  du  22  janvier  17 17.  Il 
avait  raconté  le»  mêmes  faits,  mais  beaucoup  plus  succincte- 
ment, dans  une  déclaration  écrite  à  Saint-Magloire  le  18  oc- 
tobre 1709,  et  que  l'on  trouve  dans  les  Lettres  et  pièces  rares 
ou  inédites  publiées,  en  1846,  par  M.  Matter.  Elle  y  a  été  im- 
primée sous  ce  titre  :  Copie  ^un  mémoire  original  de  la  main 
du  P,  Pouget  de  VOratoire^  au  bas  dune  longue  consultation 
sur  les  livres  scandaleux  et  licencieux^  proposée  à  plusieurs 
Docteurs  par  M,  tabhé  curé  de  Saint- André^es^ Arts.  Cette 
pièce  nous  paraît  inutile  à  citer,  parce  que  l'on  n'y  trouve 
rien  qui  ne  soit,  avec  plus  de  développements,  dans  la  lettre  à 
d'OIivet.  On  y  a  cependant  noté  cette  phrase  qui,  dans  sa  sé- 
cheresse, a  été  trouvée  significative  :  «  Il  fut  docile,  et  il  y  a 
tout  lieu  d'espérer  que  Dieu  lui  a  fait  miséricorde.  »  Nous 
ne  cherchons,  comme  c'est  notre  devoir  de  biographe,  que 
la  vérité.  L'éditeur  des  Lettres  et  pièces  rares  a  dit  qu'elle  se 
trouvait  là,  bien  plutôt  que  dans  la  lettre  à  d'OIivet  <c  faite 
avec  soin  et  huit  ans  plus  tard,  »  dans  une  intention  d'édifi- 
cation. La  lettre  lui  paraît  affirmer  plus  fortement  la  valeur 
sérieuse  de  la  conversion  de  la  Fontaine  que  ne  le  fait  le 
Mémoire  de  1709,  où  il  a  cru  découvrir  que  l'abbé  Pouget 
a  au  fond  avait  peut-être  quelque  doute  sur  la  parfaite  fermeté 
(il  a  craint  de  dire  la  parfaite  sincérité]  des  sentiments  que  le 
bon  fabuliste  lui  avait  exprimés.  »  N'est-ce  pas  insinuer  que 
nous  devons  partager  ce  doute?  On  ne  publie  guère  un  docu- 
ment inédit  sans  avoir  volontiers  l'illusion  qu'il  est  de  très- 
grand  intérêt,  et  qu'il  en  sortira  des  lumières  nouvelles.  Notre 
impression  n'est  pas  que  la  petite  phrase,  de  style  ecclésiasti- 
que, très-ordinaire  et  très-naturel,  sur  l'espoir  et  non  la  cer- 
titude, pour  tout  chrétien,  de  son  salut,  soit  si  grosse  d'un  sens 

I.  Histoire  de  l* Académie^  p.  33o  et  33l. 
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fâcheux.  EUe  n'impHque  nul  doute  sur  le  sincère  et  ferme  pro- 
pos. Quoique  la  Fontaine,  en  d'autres  temps,  ait  eu  de  bonnes 
résolutions  qui  ne  se  trouvèrent  pas  assurées  ccmtre  son  in- 
constance, juger  que  celles  d'alors  ne  promettaient  pas  de  l'être 
davantage  et  qu'une  plus  longue  vie  en  aurait  ébranlé  la  soli- 
dité, n'était  et  n'est  le  droit  de  personne.  Le  fait  est  qu'il  eut 
encore  plus  de  temps  à  vivre  que  l'on  n'avait  cru,  pour  éprou- 
ver sa  sincérité  et  sa  persévérance,  et  qu'il  persévéra. 

Pour  l'amener  là,  on  avait  eu  certainement  à  le  faire  revenir 
de  loin,  mais  non  d'une  disposition  d'esprit  absolument  oppo- 
sée. D'Olivet  a  dit  :  ce  Jamais  la  Fontaine  n'avoit  été  impie  par 
principes  ;  mais  il  avoit  vécu  dans  une  prodigieuse  indolence 
sur  la  religion,  comme  sur  le  reste^.  »  Cest  en  effet  l'idée  qu'il 
parait  juste  de  se  Êiire  de  lui,  quand  on  examine  sa  vie.  Il  con- 
vient d'ajouter  que,  formé  à  l'école  de  nos  vieux  poètes,  dont 
fl  continua  la  tradition,  il  imita  beaucoup  de  leurs  traits  indé«* 
vota.  On  le  vmt  dans  ses  contes,  dans  ses  lettres,  quelquefois 
même  dans  ses  fables.  Son  passage  à  l'Oratoire  cependant, 
quelque  court  qu'il  ait  été,  montre  qu'il  y  eut  chez  lui,  de 
bonne  heure,  des  accès  de  ferveur  religieuse.  Nous  n'en  avons 
pas  noté  un  très-fort  lorsqu'il  écrivit  son  poème  de  Saint'- 
Mole;  et  toutefois,  lorsqu'il  accepta  la  pénitence  que  lui  avaient 
imposée  Messieurs  de  Port-Royal,  ne  fallait-il  pas  que  leurs 
exhortations  eussent  un  moment  touché  son  cœur,  au  moins 
son  imagination?  Il  accompagnait  quelquefois  Racine  dans  ses 
dévotions;  témoin  le  jour  où  cet  ami,  étant  avec  lui  à  Ténè- 
bres, lui  mit  dans  les  mains  les  petits  Prophètes.  Il  trouvait, 
il  est  vrai,  l'office  un  peu  long,  et  Racine  lui  donna  le  saint 
livre  pour  l'occuper.  L'essentiel  est  que  la  lecture  fit  mer- 
veille. La  Fontaine  y  devint  admirateur  enthousiaste  de  Ba- 
ruch;  et,  pendant  quelques  jours,  il  ne  rencontra  plus  un  ami 
sans  lui  dire  :  «  Avez-vous  lu  Baruch?  Cétoit  un  beau  gé- 
nie*. 9  Nous  ne  trouvons  pas  à  faire  beaucoup  plus  longue  ni 
plus  significative  l'histoire  de  ses  sentiments  pieux  jusqu'à  sa 
conversion. 

I .  Sitioire  de  VJeaddtme^  p.  S^g. 

9.  Mémwrtê  de  Louis  Racine,  dans  les  OKuvres  de  Jean  Bmeîne^ 
tome  I,  p.  3s6* 
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AfMoas  toatef<NS  que  si«  dui$  ses  lettres  à  Coati  et  à  Yen- 
dAme,  il  sent  parfois  le  fagot,  et  n'a  pas,  ce  semble,  trop  de 
peine  à  se  mettre  au  ton  de  ses  correspondants,  il  n'y  a  là  rien 
de  semblable  à  telle  tirade  sërieusement  impie  de  son  ami 
Chaulieu,  à  celle-ci  par  exemple,  que  nous  ne  citons  que  pour 
y  opposer  le  langage  de  notre  poète  : 

La  mort  est  simplement  le  terme  de  la  TÎe. 
De  peines  ni  de  biens  eUe  n*est  point  suivie. ••• 

Ce  n*est  qu*un  pénible  sommeil, 

Que,  par  une  conduite  sage, 

La  loi  de  TUnÎTers  engage 

A  n'aToir  jamais  de  réveil '. 

Voilà  quelle  était  la  philosophie  du  Temple.  Dans  un  esprit 
bien  différent,  la  Fontaine  écrivait  à  Saint-évremond,  corres- 
pondant avec  qui  l'on  pouvait  parier  très-librement  :  «  Je  ne 
suis  pas  moins  ennemi  que  vous  du  faux  air  d'esprit  que  prend 
un  libertin.  Quiconque  l'affectera,  je  lui  donnerai  la  palme  du 
riÀcuIe. 

Rien  ne  m*engage  à  faire  nn  lirre  ; 

Mais  la  raison  m*oblige  à  rivre 
En  sage  citoyen  de  ce  vaste  univers  : 
Citoyen  qui,  voyant  un  monde  si  divers. 

Rend  à  son  auteur  les  hommages 

Que  méritent  de  tels  ouvrages  *.  » 

Cëtait  le  développement  de  deux  vers  de  Saint-Évremond  à  la 
lettre  duquel  il  répondait  : 

De  ce  faux  air  d*esprit  que  prend  un  libertin, 
Connoitre  avec  le  temps,  comme  nous  la  folîe; 

mais  la  Fontaine  en  dit  un  peu  plus  que  lui  dans  son  hom- 
mage au  créateur.  Nous  avons  mieux  encore  dans  son  Discours 
à  Mme  de  la  Sablière^  où  il  parle  en  vers  si  touchants  des 
pensées  qui  conviendraient  au  déclin  de  sa  vie  et  de  sa  crainte 

I.  ÉptêreàMmêiaJuekuteJêBouUiûm^àuïÈleêQBwrêtdePaèèé 
Je  Chaulieu^  Paris,  1757,  tome  II,  p.  819. 
a.  Lettrt  à  Saint^ÉpnmanJ^  du  18  décembre  1687. 
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d'attendre  peot-4tre  trop  tard  pour  sm^re  les  leçons  de  sa 
bienÀitrioe  et  pour 

S*ac(piitter  des  honneurs  dus  à  FÊtre  suprême. 

Ed  pareille  matière^  où  pins  qu'en  tonte  antre  le  mensonge 
serait  bas,  toirtons  le  soupçon  d'une  amitié  complaisante,  on 
d'une  ambition  académique,  qui  pouvait  bien  aller  jusqu'à 
essayer  de  renoncer  aux  Cornes^  non  jusqu'à  une  hjrpocrisie 
dont  jamais  homme  ne  fut  plus  incapable.  Sans  se  faire,  dans 
ce  discours,  meilleur  qu'il  n'était,  il  y  montre  que  Mme  de 
la  Sablière  Ta  toot  au  moins  amené  à  beaucoup  réfléchir,  et 
que  peut-être  un  jour  ses  conseils  et  ses  exemples  porteront 
leurs  fruits.  Point  de  doute  que  cette  amie  ne  se  soit  de  plus 
en  pins  efforcée  de  l'acheminer  où  il  avait  peine  à  venir.  De 
leur  odté,  Racine  et  Rmleau  ne  purent  manquer  de  tout  feire 
pour  l'attirer  du  même  côté;  et  lorsque  Louis  Racine  dit  : 
<K  Leurs  sages  instructions  avoient  beaucoup  contribué  à  faire 
peu  à  peu  nattre  en  lui  les  grands  sentiments  de  pénitence  dont 
il  fut  pénétré  les  deux  dernières  années  de  sa  vie*,  »  c'est  ce 
qu'on  admet  trop  naturellement  pour  croire  qu'il  parlait  seu- 
lement par  conjecture.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  très-sûr  de  s'en 
rapporter  à  lui  sur  quelques  points  de  détail.  Il  raconte  que 
son  père  et  Roileau  allèrent  voir  la  Fontaine  au  temps  d'une 
grande  maladie,  qui  paraît  être  celle  de  169a,  et  que  la  femme 
qui  le  gardait  leur  dit  de  ne  pas  entrer,  parce  qu'il  dormait. 
«  Noos  venions,  lui  répondirent-ils,  pour  l'exhorter  à  songer 
à  sa  conscience;  il  a  de  grandes  fautes  à  se  reprocher....  — - 
Lui,  Messieurs!  il  est  simple  comme  un  enfant.  S'il  a  fait  des 
fautes,  c'est  donc  par  bêtise  plutôt  que  par  malice'.»  D'Olivet, 
qui  rapporte  le  même  mot  de  la  garde-malade  sous  une 
forme  plus  piquante  :  «  Hél  ne  le  tourmentez  pas  tant,  il  est 
plus  bête  que  méchant,  »  veut  qu'il  ait  été  adressé  à  l'abbé 
Pouget,  et  c'est  le  plus  vraisemblable,  celui-ci  même  l'ayant 
ainsi  conté*.  Louis  Racine  a  écrit  dix-huit  ans  après  d'Oli- 

I.  Mémoires^  dans  les  OBupres  de  J,  Racine^  tome  I,  p.  3a6. 
a.  Dans  une  note  sur  un  passage  des  Réflexions  sur  la  poésU^ 
chapitre  v,  article  s. 

3.  Bistoire  de  P Académie^  p.  33o. 

La  FoiTAim.  i  m 
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«vet  ';  et  dans  oe  qu'il  a  dk  de  la  Fantamey  il  n'a  fidt  parfins 
que  le  répéter*,  fiai  même  tempe  cependant, il  a  ses  anecdotes 
puisses  aîUears.  En  voici  nne,  qm  est  jolie,  tit^  jolie  même 
pour  qu'on  ne  s'en  dëfie  pas  eonmie  d'une  légende  :  «  Il  fit.... 
venir  un  confesseur,  qui  Texliortant  à  des  prières  et  à  des 
aumônes  :  «  Pour  des  aumônes,  dît  la  Fontaine,  je  n'en  puis 
«  faire,  je  n'ai  rien;  mais  on  foit  une  nouvdle  Âlition  de  mes 
«  Contes,  et  le  libraire  m'en  doit  donner  cent  exemplaires. 
«  Je  vous  les  donne,  vous  les  ferez  vendre  pour  les  pauvres.  » 
Dom  Jërdme',  le  câèbre  prédicateur,  qui  m'a  raconte  ce  fait, 
m'a  assure  que  le  confesseuri  presque  aussi  simple  que  son 
pënitmt,  âoit  venu  le  ccmsulter  pour  savoir  s'il  pouvoit 
v(Mr  cette  aumône*.  »  Voilà  un  confesseur  qui  ressemble 
peu  au  jeune  vicaire  de  Saint-Eoch.  Anssi«  pour  se  mettre  en 
règle  avec  la  vraisemblaBce»  Walckenaer  suppose*  qu'il  s'agit 
d'un  bon  religieux  amène  par  les  deux  poètes  avant  la  visite 
de  l'abbë  Pouget;  mais  il  fendrait  tenir  pour  inexact  le  récit 
de  celui-ci,  s'il  n'avait  pas  le  premier  obtenu  le  consentement 
de  la  Fontaine  à  une  confession. 

Mme  de  la  Sablière  ne  fut  pas  du  nombre  des  amis  qui  se 
trouvèrent  près  de  la  Fontaine  lorsqu'il  reçut  le  sacrement 
administre  aux  mourants.  Avant  oe  jour,  dont  les  consola- 
tions religieuses  avaient  été  souhaitées  par  elle  et  préparées 
par  ses  conseils,  elle  était  morte,  le  6  janvier  1698,  non  pas, 
comme  on  l'a  dit,  aux  Incurables  de  la  rue  de  Sèvres,  mais 
dans  une  maison  de  la  rue  aux  Taches,  qui  était  au  quar- 
tier du  Luxembourg*.  La  perte  d'une  si  chère  protectrice 


I.  U Histoire  de  PAeadinde  est  de  1729;  les  Réfiesioiu  âur  U 
poésie  et  les  Mémoires,  de  1747. 

s.  Fir  exemple  dans  cette  phrase  presque  semblable  k  oelle  que 
nous  avons  citée  plus  haut  :  «  li  étoit  bien  éloigné  de  Te^prit  dUm- 
piété  ;  mais....  il  étoit  tombé  pour  la  religion  dans  la  même  indo- 
lence que  poor  tout  le  reste,  d  (Note  des  MfUxùnu  sur  Im  poésie^ 
citée  ci-dessus,  p.  cxcm.) 

3.  Claude  Jofraîn,  de  Tordre  de  Saint-François,  né  en  1639, 
mort  en  1791. 

4.  Réflexions  sur  ia  poésie,  k  la  note  citée  ci-dessns. 

5.  Tome  II,  p.  a6o. 

6.  Jal,  Dieiionnaire  eriiique  de  hiogrmphie  et  tThistoirOj  p.  741, 
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on  eoap  dooloareinc  pour  la  PontRine.  Lorsqtt'ii  (bt  rëtaMi, 
fl  Iiri  falhit  quitter  cette  maison,  si  longtemps  hospitalière,  de 
ia  rae  Sûni-Hooorë.  On  raconte*  qa'il  se  préparait  à  en  sor- 
tir,  lorsqu'il  rencontra  M.  d'Henrart,  qui  lui  offrit  de  venir 
demeurer  ches  lui.  «  J^y  allais,  »  rëpondît-il.  C'est  un  des 
mots  les  plus  charmants  qu'ait  jamais  inspires  l'amitië  con- 
fiante. U  est  digne  de  l'auteur  de  la  fable  des  Deyx  Jmis;  et 
cette  fois  nous  ne  craignons  guère  d'avoir  affaire  à  la  Ugcnde, 
qui  n'a  pas  coutume  d'inventer  si  bien.  L'h6tel  d'Hervart,  qui 
s'ouvrit  alors  à  l'illustre  vieillard  et  lot  l'abri  de  ses  derniers 
jours,  ëtait  situe  rue  de  la  Plâtrière*.  Mignard  l'avait  d^oorë 
de  deux  plafonds  peints^  l'un  sur  toile,  l'autre  à  fresque*  Le 
premier  représentait  Papothëose  de  Psyché,  le  second  quelques 
traits  de  l'histoire  d'Apollon  *.  La  Fontaine  ne  prévoyait  pas 
qu'il  finirait  sa  vie  dans  cette  somptueuse  demeure,  le  oor 
où  il  disait  : 

Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris. 

Mais  Toit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix*? 

Au  reste  le  doux  somme  et  le  bienfaisant  repos  peuvent  se 
trouver  aussi  dans  les  riches  hôtels,  voire  dans  les  palais, 
quand  on  y  sent  près  de  soi  la  tendre  amitié;  et,  quoique  le 
poète  fût  d'humeur  à  se  contenter  d'un  humble  toit,  il  ne  dut 


I.  Voyez  la  note  i8  d*Adry  sur  la  yie  de  la  Fontaine  par  Frëros, 
p.  xxTiu.  Adry  dît  que  ce  trait  est  rapporté  par  Marmontel; 
il  n'indique  pas  où,  et  nous  ne  Tarons  pas  trouvé.  La  plus  ancienne 
mention  que  nous  en  ayons  pu  constater  est  dans  VÉUoge  de  la 
Pontûime  par  Cbamfort  (1774)* 

s.  Aujourd'hui  rue  Jean-Jaequet  Rouiseau.  Gel  ancien  hdiel 
d'Épemon  était  derenu  rh6tel  d'Hemurt  (appelé  quelquefois  par 
eoimption  Dhenml  on  Derval)^  depuis  que  Barthélémy  Herwaith 
Tarait  acheté,  et  fait  reconstruire  plus  somptueusement.  Il  fot  en- 
faite  acquis  par  Fleuriau  d'Armenonrille,  qui  le  fit,  à  son  tour,  re» 
bâtir,  et  enfin  par  Louis  XV,  en  1757,  pour  y  établir  Thôtel  royal 
des  Postes. 

3  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  la  ville  de  Paris, 
1770),  tomelll^p.  »  17-313.  Voyes  aussi  la  f^ie  de  Pierre  Mignard^ 
par  Tabbé  de  Monrille  (i73o),  p«  87-90.  ; 

4.  Fable  ir  du  lirre  XI. 
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ptt  loi  dëplaire  de  se  voir  entouré  de  la  ^oire  de  Psychë,  un 
de  ses  rêves  poëdqueSy  et  des  peintures  de  Hignard,  homme 
de  Champagne  comme  lui,  et  depuis  longtemps  son  ami. 

U  vécut  là,  deux  ans  encore  après  la  maladie,  jugée  mor- 
telle,  qui  avait  été  l'occasion  d'un  si  grand  changement  dans 
ses  sentiments,  a  II  tint,  dit  l'abbé  Pouget,  la  parole  qu'il  avoit 
donnée.  La  première  fois  qu'il  fut  en  état  d'assister  à  l'Acadé- 
mie, il  renouvela  la  protestation  qu'il  avoit  faite  avant  la  ré- 
ception du  saint  viatique,  et  il  lut  à  l'assemblée  une  paraphrase 
en  vers  firançois  de  la  prose  des  morts  Dia  irm.  »  Dans  ce 
dernier  détail  il  doit  y  avoir  une  erreur  de  mémoire  sur  le 
jour.  La  paraphrase  du  Dies  irm^  qui  n'est  pas  à  dédaigner 
(sans  en  exagéror  la  beauté,  elle  donne  un  démenti  à  ce  qui 
se  disait  de  Tintelligence  éteinte  du  poète),  fut  lue  à  l'Académie 
le  jour  de  la  récepticm  de  l'abbé  Bignon  et  de  la  Bruyère 
( i5  juin  1693),  non  par  la  Fontaine  lui-même,  mais  par  l'abbé 
Lavau*.  U  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  y  en  ait  eu  deux  lec- 
tures. La  Fontaine,  qui  fut  si  bien  et  si  justement  loué  dans  le 
discours  de  la  Bruyère  ',  était  sans  doute  absent  et  retenu  chez 
lui  par  l'état  de  sa  santé;  ou  bien  sa  voix  affaiblie  ne  lui  per^ 
mit  pas  de  réciter  lui-même  ses  vers.  Si  c'eût  été  en  cette  occa- 
sion qu'il  eût  renouvelé  sa  rétractation,  le  Mercure  galani^  qui 
a  longuement  parlé  de  la  séance,  ne  l'aurait-il  pas  dit?  U  est 
donc  à  supposer  que  c'était  déjà  chose  faite  dans  quelqu'une 
des  assemblées  moins  solennelles  de  la  Compagnie,  où  il  aimait 
à  se  trouver.  Il  ne  cessa  jamais  de  se  réunir  à  ses  confrères  le 
plus  souvent  qu'il  lui  fîit  possible.  II  écrivait  encore  à  Mau- 
croix,  le  10  février  1695,  lorsqu'il  était  et  se  sentait  bien  près 
de  la  mort  :  «  Voilà  deux  mois  que  je  ne  sors  point,  si  ce  n'est 
pour  aller  un  peu  à  l'Académie,  afin  que  cela  m'amuse.  » 
Écrites  par  tout  autre,  des  paroles  d'un  tour  si  singulière- 
ment naïf  sembleraient  marquer  un  esprit  qui  avait  perdu 
un  peu  de  sa  fermeté;  mais  il  avait  eu,  de  tout  temps,  de  ces 
traits  de  bonhomie.  Si  l'on  y  trouve  un  signe  d'enfance,  cette 
enfance,  qui,  chez  lui,  s'alliait  avec  la  force  du  génie,  fut  celle 
de  toute  sa  vie.  Dans  cette  même  lettre,  que  nous  retrouverons 

I.  Mêtcw  galant  de  juin  1693*  p.  a83. 
a.  Œuvres  de  la  Brujrère^  tome  U,  p.  46t. 
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tout  à  l'heure,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  d'une  raison  très- 
saine  ;  elle  ne  manque  même  pas  d'une  touchante  éloquence. 
Lorsque  la  Fontaine  eut  repris  quelques  forces,  il  put  s'oo» 
cuper  de  la  publication  d'un  dernier  recueil  de  ses  fables,  qu 
fut  achève  d'imprimer  le  i*'  septembre  iGgS.  II  porte  la  date 
de  1694.  Il  y  en  eut,  la  même  année,  une  seconde  édition,  arec 
la  mention  :  Cinquième  partie.  Cest  aujourd'hui  le  livre  XII. 
L'épttre  qui  le  dédie  au  duc  de  Bourgogne,  et  qui  est  d'une 
plume  très-bonne  encore,  a  été  probablement  écrite  au  mo- 
ment de  rimpressîon  du  recueil.  L'indication  que  donne  sur 
la  date  cette  phrase  :  «  la  paix  qui  semble  se  rapprocher,  » 
n'est  pas,  il  est  vrai,  tout  à  fait  précise,  la  paix,  longtemps 
attendue,  ayant  pu,  à  différents  moments,  paraître  prochaine» 
Cependant,  non  sans  vraisemblance,  Walckenaer  est  d'avis 
que  l'espérance  exprimée  là  fait  allusion  aux  dispositions  paci- 
fiques de  Louis  XIV,  après  la  victoire  de  Neerwinde  (29  juil- 
let 1693).  Les  fables  du  nouveau  recueil,  bien  que  la  Fon- 
taine ait  dit  dans  la  première  :  «  Mon  esprit  diminue,  »  con- 
tredisent ce  mot,  et  sont  la  plupart  excellentes  ;  beaucoup,  il 
est  vrai,  mais  non  point  toutes,  étaient  faites  depuis  assez 
longtemps  et  déjà  connues.  Dix  avaient  été  publiées  en  i685, 
dans  les  Otwrages  de  prose  et  de  poésie  de  Maucroix  et  de  la 
Fontaine  ;  trois,  les  Compagnons  d*  Ulysse^  les  Deux  Chèvres^ 
le  Thésauriseur  et  le  Singe^  dans  le  Mercure  galant  de  dé- 
cembre 1690,  de  février  et  de  mars  1 691.  La  dernière  du 
livre,  le  Jugo  arbitre^  V Hospitalier  et  le  Solitaire^  est  celle 
qui  a  été  composée  le  plus  tard.  La  pensée  qui  l'a  inspirée 
nous  paraît  se  rattacher  aux  préoccupations  de  la  Fontaine, 
depuis  qu'il  ne  plaisantait  plus,  comme  en  1691,  sur  les  er- 
mites, c'est-à-dire  depuis  qu'il  s'était  vu  aux  portes  du  tom- 
beau, n  est  permis  de  la  croire  écrite  peu  de  temps  avant 
que  le  P.  Bouhours  l'insérât  dans  son  Recueil  de  vers  choisis  y 
qui  parut  en  1693,  et  dont  V achevé  d imprimer  est  daté  du 
i^  juin^.  La  Fontaine,  comparant,  dans  cet  apologue,  la  vie 
active,  pleine  de  déceptions  pour  ceux  mêmes  qui  la  mettent 

X.  Le  même  recueil  a  de  la  Fontaine  U  Soleil  et  Us  Grenouilles 
(fiible  xuT  du  livre  XII),  les  fers  à  M,  Simon  de  Troyes^  et  Tépltre 
àHuet. 
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aa  senrioe'de  leurs  semblables,  et  la  vie  scditaire  qui  iioas 
permet  d'apprendre  à  nous  connaître  nous-mêmes  dans  le 
recueillement,  donne  la  prëfërence  à  celle-ci.  Ce  n*ëtait  plus 
la  paresse  de  ce  Jean  qui  faisait  de  son  temps  les  deux  parts 
que  Ton  sait  ;  mais,  sous  une  forme  pkis  sérieuse,  plus  reli- 
gieuse, c'était  le  même  goût  du  repos.  «  Tous  chemins,  disait- 
il,  vont  à  Rome.  »  Le  meilleur  était  pour  lui  le  petit  chemin 
où  se  trouve  la  tranquillité.  On  se  convertit,  mais  un  certain 
fond  persiste;  le  caractère  a  des  traits  indélébiles* 
Ze  Juge  arbitre  était  un  adieu  aux  Fables  : 

Cette  leçon  sera  la  fia  de  ces  ouvrages. 

Dans  ce  congé  donné  k  la  plus  charmante  de  ses  Muses,  queUe 
simplicité  1  On  en  est  plus  touché  que  de  YExegi  monumentum 
d'Horace.  Qui  aurait  eu  le  droit  plus  que  la  Fontaine  de  dire  : 
«  Je  ne  mourrai  pas  tout  entier  i»  ? 

On  s'étonnera  peut-être  que  le  recueil  de  1694  contienne, 
à  la  suite  des  fables,  la  nouvelle  de  Belphégor.  Mais  elle  y  fut 
imprimée  sans  les  vers  qui  la  dédiaient  à  la  Champmeslé.  Ce 
retranchement  parut  sans  doute  k  la  Fontaine  ne  plus  rien 
laisser  là  qui  pût  scandaliser,  et  il  ne  crut  pas  que  Bdphégar 
pût  être  confondu  avec  ces  contes  qu'on  lui  avait  fait  détester. 
Après  ses  dernières  fables,  il  n'entreprit  plus  que  la  traduction 
de  quelques  hymnes  de  l'Église,  et  «  il  n'alla  pas  loin,  »  dit 
d'Olivet.  Ce  qu'il  en  écrivit  ne  nous  a  pas  été  conservé.  Ses 
CEwres  posthumes  ont  seulement  quelques  stances,  évidemment 
composées  vers  le  même  temps,  Sur  la  soumission  que  Fon 
doit  à  Dieu.  On  y  retrouve,  au  début,  quelque  chose  de  la 
pensée  de  sa  dernière  fable,  et  l'on  croit  voir  que  les  deux 
ouvrages  ont  été  composés  dans  k  même  disposition  d'esprit. 
Dans  une  lettre  à  Maucroix  (16  octobre  1694)  dont  il  reste 
un  fragment,  la  Fontaine  parle  de  ses  poésies  religieuses,  qui 
n'étaient  que  commencées  :  «  J'espère  que  nous  attraperons 
tous  deux  les  quatre-vingts  ans  et  que  j'aurai  le  temps  d'a- 
chever mes  hymnes.  Je  monrrois  d'ennui  si  je  ne  composois 
plus.  Donne-moi  tes  avis  sur  le  Dies  irm^  dies  iUa^  que  je  t'ai 
envoyé.  J'ai  encore  un  grand  dessein,  où  tu  pourras  m'aider. 
Je  ne  te  dirai  pas  ce  que  c'est,  que  je  ne  l'aie  avancé  un  peu 
davanUge,  »  11  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  fait  oonnaftre 
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œ  desBein*  On  peul  du  reste  être  oertain  qu'il  se  rapportak 
à  ses  pieuses  pensées.  Il  le  dit  grand  ;  et  TaToir  conçu  tel 
est  one  preuve  qu'il  ne  s'assurait  pas  que  le  ressort  de  son 
imagination  (ût  entièrement  brisé;  mais  la  force  d'exécuter 
06  qu'il  méditait  lui  manqua.  Il  sentit,  an  commencement  de 
1695,  que  le  dernier  terme  approchait,  sans  rémission  cette 
fois,  et  que  ses  amis  se  trompaient,  ou  cherchaient  à  le  trom- 
per Im-mème,  en  lui  disant  que  son  mal  était  surtout  dans 
son  esprit  frappé.  L'appel  de  la  tombe  se  faisait  clairement 
entendre.  Le  16  fihnrîer,  dans  la  lettre  k  Maucroix,  dont  nous 
avons  cité  une  phrase  sur  l'amusement  qu'il  trouvait  à  l'Aca- 
démie',  il  écrivait  :  «  Je  t'assure  que  le  meillenr  de  tes  amis 
n'a  phis  à  compter  sur  quinse  jours  de  vie.  »  La  veille  du 
jour  d<Mit  est  daté  ce  billet,  il  avait  été  pris,  au  milieu  de  la 
me  du  Chantre,  d'une  si  grande  ûdblesse  qu'à  ce  moment  il 
crut  mourir  :  «  ô  mon  cher,  mourir  n'est  rien  ;  mais  songes- 
tu  que  je  vais  comparoltre  devant  Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai 
vécu.  Avant  que  tu  reçcnves  ce  billet,  les  portes  de  Tétemité 
seront  peut-être  ouvertes  pour  moi.  »  BlaucroLx  lui  r^x>ndit  : 
«  Mon  dier  ami,  la  douleur  que  ta  dernière  lettre  me  cause 
est  telle  que  tu  te  la  dois  imaginer.  Mais  en  même  temps  je 
te  dirai  que  j'ai  bien  de  la  consolation  des  dispositions  chré- 
tiennes où  je  te  vois.  Mon  très-cher,  les  plus  justes  ont  be- 
soin de  la  miséricorde  de  Dieu*  Prends-y  donc  une  entière  con- 
fiance, et  souviens-toi  qu'il  s'appeUe  le  père  des  miséricordes 
et  le  Dieu  de  toute  consolation.  Invoque-le  de  tout  ton  cœur. 
Qn'esi-ce  qu'une  véritable  contrition  ne  peut  obtenir  de  cette 
bonté  infinie  ?  Si  Dieu  te  fait  la  grlce  de  te  renvoyer  la  santé, 
j'espère  que  tu  viendras  passer  avec  moi  les  restes  de  ta  vie, 
et  souvent  nous  parkrcms  ensemble  des  miséricordes  de  Dieu. 
Gqsendant,  si  tu  n'as  pas  la  force  de  m'écrire,  prie  M.  Ra- 
cine de  me  rendre  cet  office  de  charité,  le  plus  grand  qu'il 
me  puisse  jamais  rendre.  Adieu,  mon  bon,  mon  ancien  et  mon 
véritable  ami.  Que  Dieu,  par  sa  très-grande  bonté,  prenne 
soin  de  la  santé  de  ton  corps  et  de  celle  de  ton  âmel  »  Us 
étaient  bien  changés  et  de  langage  et  de  pensées,  les  joyeux 
camaïadea  des  années  légères;  mais  comme,  par  la  constance 

I.  Gî-deMiis,  p.  Gxcn. 
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de  leur  sympathie,  ils  ëUieot  resl&  les  mêmes  1  Les  atten- 
drissants témoignages  de  leur  ykàl  attadiement  nous  rendent 
comme  présents  les  derniers  jours  de  la  Fontaine.  Nous  le 
Toyons  livré  aux  alarmes  y  non  d'un  faiUe  cœur  qui  tient 
encore  à  la  vie,  mais  d'une  âme  timorée^  et  soutenu  par  l'a<- 
mitié  qui  l'encourage  et  le  rassure.  Si  nous  ne  rencontrons 
alors  MauGToix  près  de  lui  que  par  ses  lettres,  sans  nul  doute 
c'est  qu'il  était  alors  retenu  par  qudque  devw  indispensable . 
On  aime  à  se  représenter  du  moins  qu'il  y  avait  là  Raone, 
plein  de  persuasive  éloquence  dans  ses  consolantes  exhorta- 
tions, d'autres  amis  encore,  les  d'Hervart  avant  tous.  Où  était, 
demandera-4-on  peut-être,  Bille  de  la  Fontaine,  dont  nous  ne 
parlons  plus  depuis  longtemps  ?  Noos  ne  l'avons  pas  ouMiée , 
mais  nous  ne  la  retrouvons  pas  :  elle  a  si  bien  disparu  I  II 
était  naturel  de  ne  pas  évoquer  son  souvenir,  quand  il  fallai  t 
suivre  la  Fontaine  au  Temple.  Au  lit  de  mort  du  poète,  <m  la 
cherche.  Si  elle  y  avait  été,  il  est  probaUe  que  nous  le  sau- 
rions. Nous  ne  croyons  apercevoir  là  d'autre  épouse  en  pleurs 
que  la  Muse  :  compagne  idéale  de  sa  vie,  dont,  à  cette  heure 
des  adieux,  la  figure  semble  un  peu  froide.  La  Fontaine  mou- 
rant se répéta-t-il  tout  bas  ce  touchant  «  Ah!  si....»  dePA/- 
lémon  et  Baucis  ?  Quand  nous  faisons  remarquer  que  parmi  les 
amis  de  la  dernière  heure  et  les  témoignages,  qui  sont  restés, 
de  leurs  regrets,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  U  femme  du 
poète,  ce  n'est  point  pour  nous  en  étonner,  ni  pour  accuser 
celle-ci  :  le  lien  de  ces  deux  existences  avait  été  si  relâché  que, 
le  jour  où  il  se  rompit,  l'événement  ne  put  être  grand  pour 
r^ouse  sans  foyer  domestique.  Le  mercredi  i3  avril  1695, 
la  Fontaine  mourait  à  l'hôtel  d'Hervart  «  avec  une  constance 
admirable  et  toute  chrétienne,  s»  dit  Charles  Perrault^.  Il  était 
âgé  de  soixante-treize  ans  et  neuf  mois.  Maucroix,  dans  ses 
Mémoires^^  a  laissé  cette  note  :  «  Le  i3...,  mourut  à  Paris 


I.  Les  Hommeê  Ultisires^  p.  84*  — -  On  trouvera  aux  Pièces  jut~ 
tifieatîpesj  n"  th,  l'acte  d*inhumation  de  la  Fontaine.  —  D*Oiîret 
(p.  33 1)  parie  d'une  tisane  rafraichittante  qui  hâta  ta  fin.  Ce  dé- 
tail, plus  ou  moins  certain,  a  peu  d'intérêt,  lorsque  depuis  long- 
temps ses  jours  étaient  comptés. 

a.  ÛEhctm  i£f««rMf,  tome  II,  p.  353  efei3S4. 


SUR  LÀ  FONTAINE.  cci 

moo  très-cher  et  très-fidèle  andy  M.  de  U  Fontaine;  nous 
avons  ëtë  amis  plus  de  anquante  ans,  et  je  remercie  Dieu  d'a- 
voir conduit  l'amitië  eztrèïne  que  je  lui  portoîs  jusques  à  une 
ai  grande  vieillesse,  sans  aucune  interruption  ni  aucun  refroi- 
dissement, pouvant  dire  que  je  l'ai  toujours  tendrement  aimé, 
et  autant  le  dernier  jour  que  le  premier.  Dieu,  par  sa  miséri- 
corde, le  veuille  mettre  dans  son  saint  repos!  Cëtoit  Time 
la  1^  sincère  et  la  plus  candide  que  j'aie  jamais  connue  : 
jamais  de  déguisement,  je  ne  sais  s'il  a  menti  en  sa  vie  ;  c'é- 
toit  au  reste  un  très-bel  esprit,  capable  de  tout  ce  qu'il  vouloit 
entreprendre.  Ses  fables,  au  sentiment  des  plus  habiles,  ne 
mourront  jamais,  et  lui  feront  honneur  dans  toute  la  posté- 
rité. 9  Sur  la  sincérité  ingénue  de  la  Fontaine,  Maucroix  a  tou- 
jours parlé  de  même.  Dans  une  lettre  adressée  en  170a  à  un 
Père  de  la  compagnie  de  Jésus  *,  que  Ton  crcât  être  d'Olivet, 
il  répétait  textuellement,  à  ce  sujet,  les  paroles  qu'au  moment 
même  de  la  douloureuse  perte  il  avait  écrites  dans  ses  Mé' 
moires f  ajoutant  :  a  M.  de  la  Fontaine  ne  ment  point  en  prose, 
disoit  Mme  de  la  Sablière.  »  D'Olivet  rend  un  semblable 
hommage  an  bon  la  Fontaine,  dont  l'âme  avait  toujours  été 
transparente  :  a  Vrai  dans  sa  pénitence,  comme  dans  tout  le 
reste  de  sa  conduite,  et  n'ayant  jamais  songé  à  tromper  en 
rien  ni  Dieu,  ni  les  honmies*.  »  D'Olivet  pouvait  attester  la 
vérité  de  son  austère  pénitence;  car  il  avait  vu,  entre  les 
mains  de  Maucroix,  le  dlioe  qu'on  trouva  sur  la  Fontaine, 
lorsqu'on  le  déshabUla  pour  l'ensevelir  '.  Maucroix  possédait 
peut-être  déjà  cette  précieuse  relique,  lorsque  Boileau  lui  écri- 
vait seize  jours  après  la  mort  de  leur  ami  :  «  Les  choses 
hors  de  créance  qu'on  m'a  dites  de  M.  de  la  Fontaine  sont 
à  peu  près  celles  que  vous  avec  devinées  ;  je  veux  dire  que 
ce  sont  ces  haires,  ces  dlices  et  ces  disciplines  dont  on  m'a 
assuré  qu'il  usoit  fort  fréquemment,  et  qui  m'ont  paru  d'au- 
tant plus  incroyables  de  notre  défunt  ami,  que  jamais  rien,  à 
mon  avis,  ne  fîit  plus  éloigné  de  son  caractère  que  ces  mor- 
tifications. Mais  quoi?  la  grâce  de  Dieu  ne  se  borne  pas  aux 

I.  OEuçrês  tUrersêtj  tome  II,  p.  933. 
s.  HUtoirê  Je  VAûmiimie^  p.  33a. 
3.  IkUUm^  p.  33 1  et  33i. 
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GhangemeDts,  et  c'est  quelquefois  de  T^iitables  m^tft- 
morphoses  qu'elle  fait  ^.  »  Avouons^le,  ce  pansge  n'est  à  citer 
que  comme  un  témoignage  des  mortifications  de  la  Fontaîney 
et  l'on  pouvait,  à  cette  date  surtout,  s'attsndre  è  quelques  pa- 
roles plus  émues.  Mais  Boileau,  qui  était  pourtant  un  grand 
cœur,  sacrifiait  peu  à  la  sensibilité.  Il  n'y  a  pkiS)  dans  la 
suite  de  sa  lettre,  qu'un  souvenir  de  la  Fontaine.  Il  avait  sou- 
vent loué  Boileau  pour  cette  périphrase  de  la  première  ÉpHtre 
au  Roi  : 

Et  nos  Toiftins  frustrée  de  cet  tributs  senriles 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  rilles*. 

Boileau  se  rappelait  avec  plaisir  qu'il  avait  trouvé  la  Fontaine 
homme  de  goût,  et  il  aimait  à  le  proclamer  :  c'était  sa  ma- 
nière, un  peu  trop  personnelle,  d'honorer  la  chère  ombre. 

Fénelon  jeta  plus  de  fleurs,  et  des  fleurs  charmantes,  sur  la 
tombe  du  poète  qu'il  avait  si  bien  réussi  à  faire  aimer  du  duc 
de  Bourgogne.  Il  avait  autrefois,  pour  les  faire  servir  d'exer- 
cice au  jeune  prince,  traduit  en  prose  latine  un  grand  nombre 
des  fables  des  huit  premiers  livres*.  U  lui  proposa  de  même 
comme  sujet  de  version,  après  la  mort  du  fabuliste,  une  sorte  de 
poétique  élégie  latine,  à  laquelle  il  ne  manque  que  le  rhythme 
des  vers*.  U  y  exprime  ses  vifs  regrets,  et  y  parle  comme  la 

X.  LMître  du  sq  aTril  1695,  Œuvres  de  Boileau^  tome  IV,  p,  63 
et  64.  —  Nous  donnons  le  texte  de  Pautographe,  non  celui  de  U 
copie  corrigée  plus  tard  par  Boileau.  Le  style  est  devenu  plus  châ- 
tié, après  ces  corrections;  mais  on  n*a  plus  le  premier  mourement 
de  la  pensée. 

1.  Vers  141  et  14s. 

3.  Voyes  les  Lettres  ei  ofnueules  médite  de  Fémhm^  Paris,  Adrien 
le  Qère,  i85o,  p.  987-394. ^Fénelon  laissait  de  c^té  certains  pe* 


tiu  scrupules,  jusqu*à  étonner  un  peu  aujourd'hui.  Parmi  ces  ver- 
sions préparées  pour  Téducation  de  son  élève,  il  a  même  admis 
la  fable  le  Curé  et  le  Mort^  et  le  prologue  du  livre  VII  à  Mme  de 
Montespan  [ud  Dominam  Monteâpanam)^  où  il  s*est  contenté  d'intro- 
duire un  petit  contre-sens  volontaire  aux  vert  17  et  a8,  qui  font 
allusion  à  Tamour  de  Louis  XIV. 

4.  On  la  trouvera  dans  VAppêmiUe^  p.  coxi,  à  la  suite  des 
Plécês  juetifieûtires. 


f 
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pOÊtéiitè  de  rinindtable  gëme  que  yenail  de  perdre  U  France. 
Cest  UD  bel  hommage^  parement  littëraire,  auquel  il  n'a  rien 
▼oolu  mêler  des  sentiments  chrétiens  dont  la  fin  édifiante  du 
poète  avait  assurément  touché  son  cœur^ 

La  TeuTe  de  la  Fontaine  vécut  encore  quatorze  ans  après 
loi.  Ces  ans  de  son  veuvage  n'ont  point  laissé  de  souvenir.  On 
a  l'acte  de  son  inhumation  *  à  Château-Thierry,  qui  est  daté 
du  9  novembre  1709. 

Leur  fils,  Charles  de  la  Fontaine,  mourut  en  1733,  laissant 
on  fils  et  trob  filles ,  qui  n'étaient  pas  encore  nés,  quand 
mourut  leur  illustre  grand-père.  Aujourd'hui  la  postérité  de  la 
Fontaine  est  étdnte.  Elle  avait  le  plus  souvent  été  pauvre. 
La  protection  bienveillante  des  descendants  de  Louis  XIV  lui 
montra,  en  plusieurs  circonstances,  que  la  France  n'oubliait 
pas  le  grand  poète*. 

P.  Mesnaju). 

I.  Voyez  aux  Pièces  jusiifieatipeê^  n*  nii.  —  Noiu  aorioni  touIu 
donner  aassi  l*acte  de  décès  de  Claude  de  la  Fontaine  :  nous  ne 
TaTons  pas  trouré.  On  croit  que  ce  frère  de  notre  poète  lui  sur- 
Tëcat.  On  a  bien  roula  mettre  sous  nos  yeux  une  pièce  que  pos- 
sède M.  Potîquet;  c'est  une  déclaration  des  dirers  biens  de  Claude 
de  la  Fontaine,  datée  du  a  janrier  z683.  Ils  étaient  nombreux,  et 
le  total  nous  a  semblé  assex  important  pour  causer  quelque  étonne- 
ment.  U  pamttrait  qu'il  arait  beaucoup  plus  attentiTement  et  heu* 
reusement  que  son  frère  administré  sa  fortune. 

a.  On  tronrera  ci-après,  p.  ccxn  et  suirantes,  dans  VJfpentUee^ 
une  note  sur  Us  Descendants  de  la  Fontaine, 
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Page  nr. 


Aetê  àâ  hû/rtimê  de  l%àM  m  l4  Fontaiici  [extrait  dm  regUirê  dé  U  ptumêse 

de  Smmi-CrépU,  à  Ckâtêau-ThUrry), 

Lq  "wwfi  j*ar  da  ee  pretoat  noti  (jaillet)  as  Vma  mil  ds  oant  lingt  et  nag,  a 
asté  baptbi  par  mm  sonmigiié  eiir&,  on  fila  nomaM  Jehan.  Le  père  M*  Charles 
de  U  Fontaine,  eonseiller  dn  JRoi  et  nsaisCre  dee  eann  et  Carets  [de]  la  dnché 
de  GhaAry.  La  BMra  damoyaeUe  fkançoiae  Pydoa.  Le  parin,  honorable  home 
Jehan  de  la  Fontaine,  la  nuoine  Glande  Josse,  leme  de  M*  Louis  Goerin  (on 
Gnrin?),  anssi  maistre  des  eaox  et  fbreste  en  dict  Hen. 

(SigtU)  Là  YAuin.  ^  Di  Là  FoiiTAin. 


U 

Pages  XII  et  li. 

Jeté  de  haptSmê  de  Claitm  di  xa.  Yowtkmz^  frire  puùU  dm  poète  {extrait 
dm  registre  de  lapareiite  de  Saimi^Crd/i»,  à  (Ââteam'Tkierrjr]* 

Ce  mesmejoar  et  sn  qne  dessns  (a6*  joar  de  septembre  lOaS),  a  esté  bsp- 
tia&  par  asoy  soabsign&  cari  nng  fils  nommé  Claade.  Le  père  M.  Charles  de  la 
Fontaine,  maistre  des  eaux  et  fiorests  an  dnché  de  ChaAry.  La  mera  damoy- 
seDe  Flnaiçoise  Pjdon.  Le  parin  Oande  Ronsselet,  esenyer,  eonseiller  dn  Roi 
et  président  an  siège  dndiet  Uen.  La  marine  damoyseUe  Phinçoise  Contesse, 
de  IL  Charles  de  la  Haye,  prevost  andiet  Gha^. 

{Signé)  Là  Yàuin. 
C.  RovasnLR.  —  FnànGom  Coi 
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AsU  éê  hûptême  Je  Màan  BiMXCktLr,/emmt  dm  foUê  {éxtrmit  dêt  registteê 
de  la  paroiue  de  Smmi^mmet^  à  la  Ferté^Milcm). 


Le  Tlagt  nziema  anil  mil  ds  eant  tnnte-trois  a  esti  baptlaie  BCarie,  fiUt 
de  noble  homme  Lonit  Herieart,  lieateaaot-erimiiiel  à  le  Ferté-lCIloBetdamoy* 
•elle  Agnèt  Petit.  Lerée  sur  les  fonts  par  noble  homme  Qaade  Langloia, 
eaenyer,  aeignenr  de  Cherigni  et  damoyaelle  Marie  Methe',  Teofre  de  fm 
Chariet  Petit,  procoranr  da  Roy  an  siège  rojal  de  Oiaatillon. 

(^t^n^  P.  II.  Couam. 


t.  Ce  nom,  mal  hait  sur  le  registre,  doit  être  la  Marie  Motif  elle  4tait 
grand'mère  de  Bflle  de  la  Fonteine.  Bn  effet,  Agnès  Petit  était  ille  de  Charles 
Petit,  proenreor  da  KtA  au  eau  et  forêts  «le  &âtillon  sar»IIame,  qai  était 
eberalier,  seigneor  d^Urtebiae  et  de  Bailleu  ;  et  de  Harie  Moit,  £lle  de  Jaeqoes 
Moët,  éeayer,  seigneor  de  la  Bretanehe. 

Hoas  tirons  ees  renseignements  de  notes  qui  noos  ont  été  eommnnjqnéee  de 
la  Fcrté-Mtlon  par  M.  H«aard,  caré  de  Saiat-Ifieolas,  paroisse  de  eette  Tille. 
Yolei  ee  qne  ees  mêmes  noies  naos  ont  fiiit  savoir  de  la  Camille  patamalle  de 
la  leoune  de  la  Fontaine.  Noa«  t  joignons  entre  eroehets  qodanes  aaties  in* 
dieadons  qui  nons  ont  été  fiDaraJes  par  II.  Médérie  Lecomte,dqà  eité  aillean 
par  nons. 

Loois  Héricart,  père  de  Mlle  de  la  FonUine,  était  fila  de  GdUUnme  Heri- 
eart, lieutenant  de  bailliage  à  la  Ferté-Milon,  de  i6l8  à  1648.  [Ce  Gaillanmn 
Hérkart,  lieutenant  eiril  et  eriminel  et  assesseur  à  la  Ferté-Milon,  Téent  dans 
de  grands  sentiments  de  piété.  11  monmt  le  ai  décembre  1648,  à  l*âge  de 
eolzante-dlx-hnit  ans.  Dans  son  testament  dn  04  octobre  précédent,  U  se 
place  sous  la  protection  de  Monsienr  Seint-Vaast  et  de  Monsienr  Saint- 
GuHlaume,  son  ange  gardien.]  Sa  Usoune  éuit  Nicole  Coeanlt,  d*nne  honorable 
fiimille  de  tabellions  et  procurenrs  de  la  Ferté-Mtlon.  Hs  lainérent  dent 
enCints  :  Marie  Herieart,  femme  de  Jacques  lannart,  laquelle  derint  dame 
de  Thnry  par  Taequisition  que  fit  son  mari  de  ce  domaine  rers  i657*;  et 
Louis  Héricart,  né  en  1598,  qui  eierça,  de  i6a5  à  164 1,  année  de  sa  OMKt, 
l'office  de  lieutenant  criminel,  assesseur  dril,  que  son  p^  réslgns  en  sa  fe- 
T«nr,  se  contentant  pour  lui-même  de  celai  de  lieutenant  eiril.  Il  porta,  k 
partir  de  1699,  le  titra  de  seigneur  d*Oigny  (riHage  près  de  la  Ferté-Milon), 
ayant  aeqnis  eette  terre  le  n8  juillet  de  la  même  année.  Marié,  comme  nons 


•  Le  seeond  fils  de  Jacques  Jannart  et  de  Marie  Héricart,  étant  mort 
postérité  en  171a,  laiisa  tons  ses  biens  i  Sébastien  Rérieart,  petit-nerea  de 
Bille  de  la  Fontaine.  Depuis  ce  temps  les  terres  et  le  châtean  de  Thury  sont 
dans  la  femOfe  Héricart  de  Thnry.  Ce  ehfttesu  est  tel  encore  aiqonrd'hai, 
sauf  les  réparations  derennes  nécesiaires,  qu'il  était  an  temps  de  Jannart,  le 
substitut  dn  procureur  général.  On  y  eonserre  les  portraits  de  la  Fontaine  et 
de  sa  femme,  que  M.  le  rieomte  de  Thnry  a  permb  de  reproduire  par  la  gra- 
vure pour  notre  AUmm» 
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Page  ZLvn. 

Jeu  de  htftêmê  de  Cwailm  m  ul  ToMTAaKMf  JUê   Jb  potte  lemtrmt  dm 
PÊgistrw  d$  la  fonUiê  d»  Smimi^Crépin,  à  CkdtHnt'Tkiêrrjr), 

Lt  tmte  oetobrt  et  ■&  qoe  dMiiis  (iâ53]  ■  esté  baptiaé  p«r  moy  prettre  H 
cnri  de  cette  église  soabtif  né,  on  fils  Charles.  Son  père  Jehan  de  U  Fonuine, 
maistre  des  eau  et  forte,  ta  mère  Marie  Héricart.  Le  parin  M.  Francis  de 
MoeroiK,  ehanoine  de  Pegliae  cathédrale  de  Ebeims,  la  mariae  GenerielTe  Her 
beUn,  famme  de  M.  Jehan  Joaae,  arocat  an  Parlement. 


(Sigmd)  DnouAmT. 
GmMmnkwm  Hnuuir.  —  F.  If&mBois* 


Page  im. 

Lettre  (inidiu)  k  MademmselU  de  U  Fontaine^  à  ChdiêM'TkUrrjr, 

m  Ma  chère  sceor,  j^aniTeral  I  ChIteaa-'Ililerry,  jeadl  an  soir.  Je  pars  par 
le  eoehe  de  JolnTille  ;  la  Toiture  répond  hien  pea  li  réiêgance  de  mon  papier, 
n  me  cottdnlra  à  la  Ferté,  et  de  Ik  je  prendrai  des  eheraaz.  Mon  Tojage  ne 
sera  pas  long.  Les  premiers  jonrs  da  mois  prochain,  je  compte  être  à  lÀrrj 

Tarons  vn,  à  Agnis  Petit,  U  eut  pour  fila  Lonis  Hérieurt,  et  Marie  HMeait, 
femme  de  la  Fontaine.  Looia  Hirieart,  bean-firire  de  notre  poite,  ent,  à  son 
toor,  Poffiee  de  lieutenant  de  bailliage,  oonaerré,  de  père  en  fils,  dans  cette 
fiuDtlle,  depais  1618  jasqu*en  I703«  [Un  acte  de  Tente  da  16  mai  i6gl& 
nooa  apprend  qu'il  Tirait  encore  à  cette  date.  U  était  né  en  1629,  qaatre 
ans  aTant  Marie  Héricart,  sa  soMir.] 

La  Camille  Héricart  éuit  nne  des  pins  anciennes  de  la  Ferté-MUon,  et  des 
plot  notables.  [Denis  Hérieart  était,  en  1689,  gouTemeor  da  château  «le  cette 
Tille,  et  pa  ja  de  sa  rie  sa  fidélité  an  serrice  du  &oi.  Il  fut  jeté  par  les  haUtanU 
da  haut  des  marailles  dans  les  fossés.  Cinq  ans  après,  en  l594,  son  ncTeo, 
Jourdain  Héricart,  fut  aussi  gouTemenr  du  château  ;  mais  pour  les  ligaenrs.] 
Était-il  de  ces  sages  qui  crient,  selon  les  temps  :  VItcIc  &oi,  riTc  la  Ligne?  Au 
rièdc  précédent,  un  antre  Jonrdidn  Hérieart,  qui  rirait  Ters  liyS,  sTait  éponsé 
nne  Colette  Drooart.  Nous  notons  cette  alliance  avec  nne  famille  de  gentUs- 
hommes,  seigneurs  de  If  orroy  et  antres  lieux,  parce  que  Mlle  de  la  Fontaine, 
descendante  de  œs  Dronarts,  se  trouTait  par  eox  parente  de  Jean  Racine  : 
Tojes  ci-deesos,  p.  ulz,  et  ri«npiès,  p.  cas. 
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oè  ]*OB  iB*«tlnid«  Je  foat  aanonee  âne  Bonvelle  afieiiM  :  UÊémo/ohéû/t  Re- 
gnaocl  ait  ma  eompagae  da  voyage;  aUa  aqpàra  loger  chea  Toof,  es  panaat, 
jaiqa'è  k  fin  de  Ma  affiîret;  tel  ait  ton  projet.  Ainâ,  d  vona  ne poavea  me 
doBver  un  lit,  Cûte»>flBoi  le  plaiiir  d*ea  Ciire  demander  à  If.  Tliierrkm  de  ma 
part.  !•  eompta  être  qoalqaea  jonrt  à  NeoiD j  ;  aotn  je  wrai  trit  pan  Ineom- 


«  M.  le  dne  de  BooiDoB  m*a  pronda  <pie  je  tronTeroia  i  Cliftiaan-Tliierry  dea 
oidret  poor  lea bola.  Diaa  le  venille!  En  toaa  eat,  ToleirM,  et  noaa  aToni  le 
teaipa  de  lei  attendra.  M.  Dêêêmêjê  m*a  jiir&  qu'on  ne  firiaoit  paa  pins  de  diU- 
genee  pour  loi  qœ  pour  Tooa.  Mon  papier  Tooa  paroltra  foa  ;  je  Tooa  écria  de 
chea  lîme  de  Moutboiatier,  où  je  n*eB  troare  pat  d*aatre.  Hat  retpectf  k  ma 
chère  mère.  Yoici  la  quittance  de  Delabarra,  Je  voua  embratie  de  tout  mon 
ecMir  et  suit 

c  Db  Là  FoMTAmi. 
•  Ce  mardi  au  soir.  » 

^»  Volai  l'dpHcatlon  des  mote  «  râéganaa  de  flM>n  papier  »  et  de  ceux-ci 
«  Mon  papier  Toua  paroltra  fou  ».  Ce  papier  a  une  bordure  de  fleura  peinlea 
à  k  gonadie  ;  en  tête  de  k  lettra,  une  petite  figura  de  fenmia,  et  à  k  fin,  entre 
«  aC  «ak  »  et  k  tlgnataie,  un  gentilhomme  en  habit  rouge,  I*èpèe  au  côté. 
Lea  cottumea  de  eea  deux  penonnagea  noua  ont  paru  plutAt  du  dhc-hoitlàBBe 
aiède  que  du  diz-aeptième.  Sent  oaer  noua  prononeer  abiolumant  aur  récri- 
ture, noua  dlrona  que  caUe  de  notre  poète  a  quelques  caractères  que  noua 
n*  aTont  pu  ratrouTur  dana  k  lettre.  If  i  kt  peraonnea,  ni  lea  lieux  que  la  lettre 
nomme  ne  noua  lont  Cunilieri  dans  Ildstoire  de  k  Fontaine.  La  mention 
de  k  mère  encore  virante,  et  sans  qu*il  soit  question  du  père,  eit  loin  d'être 
sana  difificultèa.  Nous  trouTons  une  bien  plus  grande  objeedon  ancora  dans 
k  passage  sur  le  duc  de  Bouillon,  qui,  n  Ton  suppose  k  lettre  écrite  par 
n  otre  Jean  de  k  Fontaine,  donne  dee  ordrea  pour  des  dlstribatîoBa  de  bob 
à  GhAtean^Thierry,  bien  longtempa  avant  rechange  qui  lui  en  fit  posséder  k 
duché.  Noua  croyons  donc  plutôt  le  pedt  billet  écrit  par  le  petit>fils  de  k 
Fo  ntaine,  Charles-Look ,  à  l'une  des  trois  sœurs  nées,  comme  lui*  de  Charles 
de  la  Fonteine  et  de  Fran^tse^eanne  du  TVembky.  Les  pedtes  figures,  peintes 
à  k  gouache,  représentent  assea  probablement  Bime  et  M.  de  BfontlMtisder. 
Celdki,  avec  aon  habit  ronge,  pourrait  être  ce  Montboisder-Beaufbrt,  ticomte 
de  Canillae,  qui  servit ,  avee  grande  distincdon,  dana  les  mouaqueteires,  de  1 7^8 
à  1761.  La  lettre  aurait  été  écrite  par  Charlet-Louk  de  k  Fontaine  à  une 
date  asaea  voisine  de  1740. 5^  en  17 18,  U  avdt  perdu  son  père  en  172».  Sa 
m  ère  ne  mourut  qu'en  1763. 
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Page  oc. 

Aetë  tTimkmmaiiom  de  la  FomrAxini  {extrait  du  registre  des  eéptUtmree 
de  Im  foreisse  de  Smimt-Suttûdte  de  Pmrie*). 

Le  jaady  14*  («mï  i695)«  daSonet  Jean  dm  h  FostaÎBe*  on  dm  qamnte  <U 
r Aead.  fraaçt^,  âfi  de  toaiate  teiie  aai,  denennat  me  Plàtrière  à  Thotte 
Denral  (#ie)«  déoMi  da  i3*  du  présent  mok,  ■  esté  inhamé  ea  eîmetierra  des 
Seiate-Ianoeente. 

Cbakdbbt. 
R.  [reem]  64  1.  10  t. 


Vin 

Page  ccin. 


jiete  d'iniumatiom  de  Mawim  HiucikET,  eemve  de  Seân  ds  ul  Fovtairk 
(extrait  des  regietres  mortuaires  de  Ckateau-m^rj). 


Vem  1709,  le  9  noTeotibret  •  été  înhaiiiée  eu  grend  eenidefe  deme  Blerie 
Herieerd,  Teafve  de  Jean  de  la  Fontaine,  genthône  (sic  ?)  serrant  ordinaiiv  de 
Madame  la  ducheiie  d*Orleans,  âgée  de  aoizante  et  dix  aept  ans,  an  conrej 
de  laquelle  ont  aaiiité  aea  parena  et  aoiyi  aree  nous  soasngnét. 

PlHTUBi  on  NUBT. 

PnrmiL.  —  Dovciur  K 

I .  Noua  le  donnons  d*aprèa  le  Dictionnaire  critique  iPkistoire  et  de  Hogrm» 
phie  de  Jal,  p.  713  B.  —  D'OIivet  s*cst  trompé,  lortqn*i]  a  dit  {Histoire  de 
t Académie,  p.  jSa)  que  la  Fontaine  «  fiit  enterré  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Joseph,  k  Tendroit  même  où  Molière  aroit  été  mis,  vingt-deds  ans  anpars- 
vant.  a  -.  On  tronrera  ci'^près^  dans  VJlfftendiee^  sons  le  naméro  II,  one 
note  sur  la  sépoltore  de  la  Fontaine. 

a.  C*est  le  nom  da  eoré,  Pierre-Loais  Donceori  badielier  de  Sorbonne. 
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Page  cai. 
ÉLOGE  DE  LA  FONTAINE  PAR  FÉNELON. 

«  ronTAlfX  MO«TUI. 

Heu  1  fait  vir  ill«  fiicetnt,  iEioptu  alter,  nagamm  laude  Phadro  toperior 
p«r  qa«m  bmtK  aninuatet,  rocalet  fact»,  hamanum  gênas  edoeuore  sapten- 
tiaia.  Henl  Fontaniu  interiit.  Proh  dolor!  interiere  simnl  Jocî  dicacet,  laaeiT 
Bisos,  Gratiae  deeenta^,  docte  Caman».  Lagete,  o  qoibaa  dordi  est  iogenaas 
lapos,  aatiira  snda  et  sÙBpks,  ineonpta  et  aim  f«co  clegaatial  IIH,  Ull  uni 
pm  ouuMa  doctoa  lîeait  esse  negligenten.  Polidori  stîlo  quantum  prsBsdtit 
aaraa  negligenrial  Tam  caro  eapiti  quantum  debetnr  desiderinm!  Lngete, 
Hnaanim  alomai.  Vivant  tamen  seternamque  vivent  earraini  joeoso  oommîS" 
svveaarae,  doleea  nogas,  sales  attiei,  snsdela  blanda  atqoe  parabilis;  neque 
Fontanam  recentioribas«  juste  temporum  seriem,  sed  antiquis,  ob  aouenitates 
ingenii,  adseribimus.  Tu  vero,  leetor,  si  fidem  deneges,  codieem  aperi.  Quid 
ssntia  ?  Lndit  Anacreon.  Sive  vaeuus,  sive  qaid  oritor  ^  Flaeeus,  hic  fidibos 
canit.  Morce  hominnm  atqne  ingénia  £ibatb  Terentius  ad  vivum  depingit. 
MarMiie  neUeet  fceetnm  spinit  in  boe  opusenlo.  Heu!  quandonam  Merenrialea 
nriqaïadmpednm  focundiam  «quiparabnnt? 


Traduction  *. 

lUm  Là.  MOAT  OB  L4  VONTAIHB. 

Uilas!  il  n'est  plas  le  poète  enjoué,  nouvel  £sope«  et  supérieur  à  Mièdre 
dans  l*art  de  badiner,  celui  qui  a  donné  une  voix  aux  bétes,  pour  quVUes  fissent 
«■tendre  aux  bommes  les  leçons  de  la  sngesse.  Délas!  la  Fontaine  a  expiré. 
ô  douleur  l  Ont  expiré  avec  lui  les  Jeux  pleins  de  malice,  les  Ris  folâtres,  les 
GrAees  élégantes,  les  savantes  Muses.  Pleurez,  vous  qui  aimez  le  naïf  enjoue- 
ment, la  nue  et  simple  nature,  Félégance  sans  apprêt  et  sans  fsrd.  A  lui,  k 
loi  seul,  les  doctes  ont  tous  permis  la  négligence.  G>nibien  cbes  lui  coite 
belle  négligence  se  montre  supérieure  k  un  style  plus  poli  1   Que  de  mgrata 

I.  «  ...4  Yacui,  sive  quid  nrimur....  »  (Horace,  livre  I,  ode  Yi,  vers  19.) 
9.  Si  fon  avait  trouvé  la  traduction  du  duc  de  Bourgognct  elle  edt  été 
«nriensc  i  donner  ici,  au  Uen  de  celle  que  nous  avons  basaitlée. 
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mérite  ose  tête  ti  chère!  Pleurex^  nourritsoiis  des  Mniet.  Et  eependiat  vitcnt 
et  TÎTroBt  toQJourt  les  beaatét  qni  brilleiit  dent  les  jeux  de  sa  mate,  et  lee 
aimtUee  bedùîages,  les  platHBteries  attiqaet,  le  pemianf  attrait,  chamaat 
et  fiMSe.  lîont  ne  pkçons  pas  la  Fontamet  eomme  le  Tondrait  Tordre  des 
temps,  parmi  les  modernes,  mats,  ponr  les  ^^meots  de  son  esprit,  aa  rfeBg 
des  anciens.  Ne  nous  en  efois-ta  pas,  leetenr?  OoTre  le  livre.  Qn*ea  penses 
tu?  C*eit  Anaeréon  qni  se  jooe.  C*est  Horaee,  soit  libre  de  sooeia,  soit  ayant 
nae  flamme  an  ecaor,  qni  chante  sur  cette  lyre.  C'est  Têrence,  lorsqn^  fsît, 
dans  ses  eomédiei,  la  peintura  mante  des  mcsors  et  du  caractère  des  hommes. 
La  doneenr  et  réIégnMe  de  Yirgîle  respirent  dans  ce  petit  ooTrage*.  Oh! 
quand  les  fiiToris  de  Mercure'  Caleront-ils  jamais  rêloquence  de  ses  person- 
nages k  quatre  pattes? 


II 

LA  SÉPULTURE  DE  LA  FONTAINE. 

L*errenr  eomaise  par  d'OIivet  sur  le  lien  de  la  sépulture  de  la  Fon- 
taine, erreur  que  dément,  sans  laisser  plaee  au  moindre  dontet  l*aete 
d'inhumation,  cité  par  noua  un  peu  plus  haut,  aax  Pihet  jmiti/iemtê9tê 
{^,  OCX,  n*  Vn),  n'a  été  qu'assea  tard  reeonnne  et  signalée  par  Walekenner. 
Elle  parait  avoir  été  la  cause  et  le  point  de  départ  d'antres  erreurs^  qni 
se  sont  traduites  en  actes  aascs  étranges,  asses  regrettables  ponr  qtt*il 
ne  soit  pas  inutile  de  les  rappeler  ici.  Quelques  personnes  croient  eneore 
aujourd'hui  avoir  au  cimetière  de  l'Est  le  tombean  qui  renferme  les  restes 
de  la  Fontaine  :  ce  n'est  malhenreoaeoaent  qu'un  cénotaphe. 

L'histoire  du  tembeau  du  grand  fabuliste  se  trouve  liée  ft  celle  d«  toni- 
beau  de  Molière.  Le  corps  de  celui-ci  avait  été  porté,  le  m  féTrier  1673, 
au  cimetière  Saint-Joseph,  et,  d'après  un  témoignage  contemporain,  enterré 
li,  an  pied  de  la  croii  *.  D'Olivet  a  dit  que  la  Fontaine  fut  inhume  an 
même  endroit.  Dès  que  l'on  ajoutait  foi  i  cette  parole,  il  était  naturel  que 
l'on  espérât  pouvoir  retrouver  l'une  près  de  l'autre  les  deux  illustres 
dépouilles,  et  que  l'on  songeât  k  ne  les  pas  séparer.  Benjamin  de  Laborde, 
au  tome  IT,  page  sS),  de  son  Sêim  sur  Im  mmti^t  tuteUime  êl  modente, 
publié  en  1780,  dit,  en  parlant  des  deux  poètes,  qu'il  croyait  inhumés, 
l'un  comme  l'antre,  au  cimetière  Saint- Joseph  :  «  Vers  l'année  i75o,  en 
creusant  une  fosse  dans  le  cimetière,  on  trouva  leurs  cercueils,  et  on  les 
transporta  dans  l'église  où  ils  sont  msintenant.  »  Cette  église  est-elle  celle 
de  Saint-Eostache  ?  On  pourrait  le  supposer  lorsqu'on  lit  dans  la  J^escrip- 

I.  Il  vaut  la  peine  de  remarquer  que  Fénelon,  par  son  diminutif  ùpmtcuio, 
a  bien  soin  de  borner  son  éloge  aux  FabUs, 

3.  Les  poètes  lyriques,  ce  qui  fait  penser  aux  chanta  nobles,  étudiés. 
C'est  un  mot  pris  d'Horace,  livre  II,  odê  xm,  vers  37. 

3.  Yoyes  Ut  Points  obscur*  de  la  ne  do  Molière^  par  Jules  Lotseleur, 
p.  35o,  k  la  note. 


f 
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tiam  Je  Im  miU  de  Pmns^  p«r  G«nMÎB  Briee  (aoaveU*  ««UtioB^  175»,  tooM  I, 
P*  40^*  ^  '^"^  ^*  '**'*  ^  1*  FoBtrâu  panai  eenx  de*  perwmaM  coasi* 
dénUet  inbumétt  dans  cette  églÎM.  Il  aa  laat  aepandant  panier  qa*à  la 
chapelle  Saial-Joaeph  €  aide  («ucconale),  oomme  dit  le  Rggistré  de  Im 
Gnmge,  de  la  paroiaee  Saintifiutaclie,  >  et  daaa  laquelle,  miTant  le  t*« 
BMignage  da  méaw  KtgUtM^  Molière  fut  inhimé.  Cette  chapelle,  qui  était 
aotxcfoia  aa  miliea  de  raiieiea  cimetière  Saint-Joceph,  fut  reconatraite 
ne  MoAtaurtre,  ea  juillet  1640,  dans  un  nouveau  cimetière.  Ceat  celui 
dont  parle  GeraMin  Srice  (cditioa  de  1698,  tome  I*  p.  aa4)t  lorsqu'il  dit  : 
«  Presque  i  rextrémitè  de  la  rue  Monta^rtre  est  la  petite  église  de  Saint* 
Joseph,  dans  le  cimetière  de  laquelle  est  enterré  le  fameux  Holière.  •  Il 
ne  nomme  pas  la  Fontaine.  L'addition  qui  se  trouve  dans  Tédition  de  175a, 
et  qui  ne  semble  être  qn*nne  erreur  née  de  Terreur  de  d*01ivet,  peut  aToir 
engendré,  a  son  tour,  celle  de  Benjamin  de  la  Borde. 

ial,  dans  son  Dietiemmaire  critiqué  (p.  7a3),  élère  de  fortes  objections 
contre  la  supposition  *  que  le  corps  de  la  Fontaine  inhumé,  sans  contesta* 
tion  possible,  dans  le  cimetière  des  Saints-Innocents,  aurait  été  déteiré  pour 
être  déposé  au  cimetière  Saint-Joseph,  à  c6té  de  celui  de  Molière.  11  resta, 
dit- il,  dans  le  cimetière  des  Innocents  «  jusqu'au  jour  oà  le  cimetière 
fut  fouillé  pour  la  construction  du  quartier  des  Halles  (en  1786).  Si 
sa  tombe  fut  retrouTée  alors,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  »  Jamais 
cerencil  d'un  grand  homme  ne  parait  aroir  été  plus  irréToeablement 
perdu.  En  179a,  on  ne  «^inquiéta  pas  pour  le  retrourer  de  tant  de  difi- 
cultes.  La  section  de  la  FamtaimÊ  MmUmmrtrê^  qui  avait  changé  son  nom  en 
celui  de  section  de  Molurê  0t  de  im  FemtMmâ^  se  fit  gloire  de  recueillir 
les  restes  des  deux  grands  poètes.  Le  procès-verbal*  qu'elle  rédigea  de 
l'cxhunMtion  n'est  pas  un  monument  de  sage  critique;  pour  parler  avec 
plus  de  netteté,  il  est  prodigieusement  ridicule.  Le  témoignage  de  l'acte 
d'inhumation  de  la  Fontaine  y  est  récusé,  et  il  y  est  dit  que  «  le  aMt  des 
SMHts^imttoêêMU  est  une  erreur  non  certifiée  (aie),  »  attendu  que  «  les  amis 
de  la  Foataine  dcasandèrent  qu'il  fAt  enterré  au  cimetière  Saint-Joseph, 
en  nue  fosse  particulière,  au  pied  du  erueifix,  aiaai  qu'il  Pavait  désiré  et 
demandé  :  ce  qui  lui  fut  accordé  (  fiit  atteaté  par  tona  lea  historiens,  même 
les  contemporains.  »  Le  procès-verbal  s'appuie  ensuite  «  sur  les  témoignages 
de  feu  Bfme  de  IVeuilly,  sa  nièce*,  et  de  toute  la  CuBille...;  lait  attesté 
de  plus  par  Mme  Duval  [ou  v*mi  dire  d'Hervart],  ehea  laquelle  il  est 
décédé.  ■  En  conséquence,  le  vendredi  6  juillet  179a,  on  fit  la  levée  du 
corps  (du  moina  réputé  tel)  de  Molière.  Le  mercredi  ai  novembre  auivaat, 
les  citoyens  c  ont  fait  fouiller  les  terres  et  ont  trouvé  au  pied  du  cru- 
cifix, à  cinq  pieds  de  profbndeuri  un  coips  tenl,  qui  a  par»  avoir  été 

I .  Les  trois  premiers  volumes  de  cette  édition  ont  été  revus  par  Mariette. 
Dana  les  éditions  précédentes,  la  Fontaine  n'est  pas  nommé  parmi  les  morts 
célèbres  dont  Saint-Eustache  possédait  les  tombeaux. 

a.  Elle  n'est  pas  rcjetéc  par  Féiets,  dans  son  article  Jean  de  la  Faa» 
taims  de  la  Biographie  umù^rstlle. 

3.  Il  est  inséré  dans  le  Musée  des  monmiMmU  fronçait,.. <t  par  Alexandre 
Lenoir,  tome  YIII,  p.  i6a. 

4*  Ifon  pas  sa  nièce,  mais  la  femme,  en  premières  noces,  de  son  petit-fils. 
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«Ditraé  éÊBM  ma,  e«r«tt«il  d«  eliéBe,  dont  le*  ornements  ausi  ptuwssaùmi 
■naoneer  Tépoque  indiquée*  »  Des  apparence  ai  eonTiincantes  ont  suffi  ; 
il  A*eet  resté  aueun  doate  sor  la  possession  des  reliques  de  la  Fontaine. 

Malgré  leur  peu  d^authenticité,  le  a  germinal  an  VU  (as  mars  rTgg), 
Alexandre  Lsnoir  demanda  au  Direetoire  exéeutif  rantorisation,  qui  lui  fut 
•eeordée  le  i5  floréal  suivant  (4  mai),  de  déposer  les  corps  de  Molière 
«t  de  la  Fontaine  dans  le  JanUn  Éfywét  des  monuments  français.  Un  arrêté 
dn  prélat  de  la  Seine,  en  date  du  aS  féTrter  181 7,  ordonna  le  transport 
au  Pèro-Laehaiae  de  ces  oseemenU  que  nul  ne  peut  eroire  aujourd'hui 
être  eeux  des  deun  poètes.  Ils  furent  exhumés  le  6  mars,  et  mis,  le  a  mai 
1817,  aux  tombeaux,  où  ils  smit  aujourd'hui. 


III 
LES  DESCENDANTS  DE  LA  FONTAINE. 

On  aimera  sans  doute  à  trouver  ici  sur  les  descendants  de  la  Fontaine 
quelques  détails  qui  n*ont  pas  paru  devoir  être  donnés  dans  la  Hfotieê  hio' 
gfÊtpkiqmê  de  leur  aïeul. 

Son  fils,  CnAHiina  db  ul  FoxTAtHB,  dont  nous  avons  fait  connaître  ci- 
demus  la  date  de  naissance  (3o  octobre  i653),  «  a  été,  dit  le  P.  Tiiceron  ', 
l*hérttier  de  sa  pauvreté,  sans  Tétre  de  ses  talents....  On  [I*]a  vu,  quelque 
temps,  simple  commis  dans  la  ville  de  Troyes.  >  Ce  fut,  selon  Adry  *,  vers 
17ÛO  qu*un  emploi  dans  les  Aides   lui  fut  procuré,  dans  cette  ville,  par 
les  amis  qu*y  avait  eus  son  père.  A  la  fin  de   1714*  il  fut  nommé  greffer 
du  prévôt  des  maréchaux  de  France,  par  lettres  patentes  datées  du  4  dé- 
ceaÂbre.  Quelques  années  avant,  i  Tige  de  cinquante-trots  ans  *,  il  avait 
épousé  J«aiuU'Françnt9  du  Tremhlajr,  dont  la  famille  était  à  Paris  dans  la 
cour  des  Aides  et  dans  la  chambre  des  Comptes;  elle  avait,  à  Chiteau- 
Thierry,  un  frère,  Pierre-Louis  du  Tremblay,  conseiller  du  Roi,  receveur 
des  gabelles.  Le  fils  de  la  Fontaine  mourut  en  1723,  suivant  Walckenaer 
(tome  n,  p.  ao4)*  Nous  croyons  plutôt  que  ce  fut  en  I7a3.  L*aete  qui  con- 
fère à  sa  veuve  la  tutelle  de  ses  enfants  mineurs  est  du  1 8  mai  de  cette 
dernière  année.  Ces  enfiints  étaient  Marie- Jeanne^Gmiilaume^  Âlitakeîk» 

LÊmuë'Séhmtiimmt^  Jeamme-FMneoite  et  Charies" Lotus, 

» 

Les  tioia  petites4illes  de  notre  poëte  ne  se  marièrent  pas,  sans  doute 
pavée  quelles  étaient  sans  fortune.  Elles  habitaient,  k  ChAteau-Thierry, 
une  maison  que  VffUtoiré  de  CkAleam^Tkierrjr^  par  Tabbé  Poquet  (tome  à, 
p.  106),  dit  avoir  été  achetée  par  leur  père.  Elle  doit  être  cependant  la 

I.  Mémoires  pour  servir  k  P histoire  dès  hotnmes  illustres^  tome  XYIII, 
p.  3ag. 

a.  Note  i3  sur  la  f^ie  de  la  Fontaine  par  Fréron,  p.  zxvi. 

3.  Histoire  de  ChâUaU'Thierrjr,  par  l'abbé  Poquet,  tome  II,  p.  ia3.  — 
Le  mariage  de  Charles  de  la  Fontaine  serait  donc  de  Tannée  1706.  Jeanne 
du  Tremblay,  née  en  1689,  n*avaU  que  dix-sept  ans. 
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dont  parl«  ùmù  Vatmbe,  dasê  me  lettre  adreuée  i  Fr&fom  le  ii  fé- 
vrier 1758  {jiiuu€  liitàrmirm^  i?^^,  tome  II,  p.  11]  :  c  Root  rettoae.... 
trois  Mran,  qui  TiToai  avee  notre  mère  deai  la  même  maîtoa  qu'oeeapoit 
■fOtre  grand-père.  »  Où  était  tttttée  cette  maiaon?  Selon  qaelqnet*uw, 
dana  la  me  dn  Cbâteaa;  selon  d'autres  (et  c*est  une  tradition  qne  noua 
avons  trouvée  i  ChAteaa-Thierry),  dans  la  me  des  Cordeliers,  aajonrd*liai 
roe  Jean  de  la  Fontaine,  en  Isce  même  de  la  maison  natale  da  poite, 
dont  elle  serait  devenue  la  demeure,  après  la  vente  de  1676.  Les  petites* 
ftlles  de.  la  Fontaine  préaentèrent  une  requête  an  Boi  pour  solliciter  des 
lettres  de  chaneellerie  qui  leuf  permissent  de  fiiim  imprimer,  pendant 
quinse  années,  les  FoUes  et  les  OBm»>t§9  de  leur  aïeul.  Ces  lettms  leur  furent 
accordées  le  99  juin  1761  ;  osais  plusieurs  libraires  formèrent,  le  14  juillet 
suivant,  opposition  à  leur  enregistrement.  Ils  fumnt  déboutés  de  cette  op- 
position par  un  arrêt  que  le  Roi  rendit  en  son  Conseil  le  14  septembre  1761. 
Les  deux  aînées  des  filles  de  Charles  de  la  Fontaine  moururent  septuagé- 
naires. Tune  en  1785,  Tautre  en  1787.  La  plus  jeune  était  morte  en  1769, 
h  l*âge  de  quarante-cinq  ans'. 

CnAnLis-Loins  on  ul  FoMTAim,  leur  frère,  naquit  à  Château-Thierrj, 
le  93  avril  1718*  (et  non  1790,  comme  récrivait  sa  sœur  à  Fréron  dans  la 

I.  Voici  les  actes  de  leurs  inbumstîons,  extraits  des  registres  de  Saint- 
Crépin  de  ChAtean-'Ilûerrj  : 

«  L*an  mil  sept  cent  soixante  et  deux,  le  vingt-quatre  octobre,  a  été 
inbumé  dans  le  cimetierre  de  cette  paroisse  le  corps  de  Jesnne-Françoîse 
de  la  Fontaine,  fille  majeure  de  Monsieur  de  la  Fontaine,  vivant  secrétaire 
do  R07,  et  de  Jeanne-Françoise  Dutramblay,  déeédéc  de  la  veille,  âgée 
de  quarante-cinq  ans....  > 

«  L*an  mil  sept  cent  quatre-vinst  cinq,  le  cinq  du  mois  de  msi,  a  été 
inkumé  su  cimetière  de  cette  paroisse  le  corps  de  Marie-Jeanne-Guillaume 
de  la  Footaine,  vivante  fille  majeure  de  maître  Charles  de  la  Fontaine, 
avocat  en  Parlement,  et  de  dame  Jeanne-Françoise  du  Tremblai,  tous  deux 
défunts,  décédée  de  Ii^  veille,  âgée  d'environ  soixante-dix  ans....  » 

«  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-sept,  le  dix-sept  février,  a  été  inhumé 
au  cimetière  de  cette  paroisse  le  corps  de  demoiselle  Elisabeth-Louise  de 
la  Fontaine,  la  dernière  des  petits-fils  et  petites-filles  du  célèbre  Jean  de 
la  Fontaine,  décédée  d'hier.  Agée  de  soixsnte  et  onze  ans,  deux  mois  et 
six  jours,  au  convoi  de  laquelle  ont  assisté  Messieurs  Adam-Pierre  Pinte- 
rel  de  Louvemy,  conseiller  du  Roy,  lieutenant  général  an  bailliage  et  siège 
présidial  de  cette  ville,  Louis- Augustin  Regnault,  directeur  du. terrier  du 
duché  de  ChAteau-Thicrrj,  ses  cousins,  M.  Louis-Nicolas  Sutil,  avocat  du 
Rojr  et  entres,  avec  nous  soussignés. 

«  Rêgnauit^  Tkirial,  doet,  de  'Sorbonne,  euréf  Piaterel  de  Louvernjr^  Sutil ^ 
mtneat  du  Roi^  eie.  » 

9.  Voici  son  acte  de  baptême,  extrait  des  registres  de  la  paroisse  de 
Saint-Crèpin  : 

«  Le  94  avril  1718,  a  été  baptisé  Charles-Louis,  né  du  jour  précédent, 
du  mariage  légitime  de  maître  Charles  de  la  Fontaine,  greffier  de  Mes- 
seigneurs  les  maréchaux  de  France,  et  de  dame  Françoise-Jeanne  du  Trem- 
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lettre  toat  à  Theare  mentionna).  U  att  dit  dans  eette  même  lettre  que 
Charlet-Loois  «  eût  été  fort  à  plaindre  et  auroit  eoura  riiqae  de  rtater 
îgnoaA  dang  ta  patrie,  sans  les  secoors  généreux  de  M.  Héricart  de  Tharj, 
eonseiller  à  la  conr  des  Aides*.  >  Mlle  de  la  Fontaine  ajoute  que  M.  Hé- 
rieart  mit  le  jeune  homme  au  collège  de  BeauTais;  que  eelui-ei,  son  édu* 
cation  adievée,  eut,  ï  Th^tel  des  Postes,  un  emploi,  dont  il  s'acquitta 
avec  assea  de  négligence,  ayant  beaucoup  d'indolence  et  de  goAt  pour 
le  plaisir  :  on  continuait  i  eonserrer  fidèlement  cette  part  de  Théritage. 
Charles-Louis  était  arocat  an  Parlement.  Le  marquis  de  Bonnae*  le  prit 
pour  secrétaire,  et  le  chargea,  en  1749,  d'aller  régler  à  Pamiers  cpielques- 
unes  de  ses  affaires.  Il  j  épousa,  en  novembre  I75i,  Marie-Antoinette 
le  Mercier,  fille  de  Georges-Louis  le  Mercier,  écuyer,  conseiller  du  Roi, 
maître  des  eaux  et  forêts  de  Pamiers.  Le  petit-fils  de  la  Fontaine  mourut 
à  Pamiers,  le  i4  noTcmbre  1757.  Sa  TeuTC  épousa,  en  secondes  noces, 
M.  de  Neuillj,  fermier  général,  qui  fut  guillotiné  à  la  Révolution. 

Cbarles-Louis  de  la  Fontaine  avait  laissé  trois  enfants  :  Aforw-F/vuipaM»- 
Claire^  MarU-Claire^  IfugU€S'CiarUs. 

HDOUss-OnAALKi  DK  L4  Foutaihk  était  né,  le  is  juillet  1757,  i  Pa- 
miers *. 

Àdry  parle  de  lui  en  ces  termes,  dans  une  de  ses  notes  sur  la  Fie  de 
la  Fontaine  par  Fréron  (p.  xxx)  :  «  11  y  a  encore  de  nos  jours  (en  1806) 
un  descendant  de  la  Fontaine,  homme  vraiment  philosophe  et  qui  a  su 
préférer  le  bonheur  à  la  célébrité  qu'il  auroit  pu  acquérir  dans  la  littéra* 

blay.  Son  parrain  M.  Pierre-Louis  Dutramblay,  la  marraine  demoiselle 
Jeanne  Josse  de  Bressay,  lesquels  ont  signé  : 

•  De  la  Fomtaine.,  Mtwiê'Jeamtu  Joue  de  Bressaj^  M.  F.,  Douceur^  vicaire; 
du  Tremblajr,  » 

I.  Charles-Louis-Sébastien  Héricart,  qui,  de  1742  à  1748,  fut  secrétaire 
et  intendant  des  finances  de  la  maison  d'Orléans. 

a.  François- Armand  d'Usson,  marquis  de  Bonnac.  Il  avait  obtenu,  le 
a3  juin  1738,  la  lieutenance  de  Roi  au  gottvememei)t  de  Foix.  Il  fut  nommé 
maréchal  de  camp  le  a5  août  1749*  lieutenant  général  au  gouvernement 
du  pays  de  Foix  en  1750,  enfin,  le  11  novembre  1751,  ambassadeur  auprès 
des  ÉtaU  généraux  des  Provinces-Unies. 

3.  Walckenaer  {Histoire  de  la  vie  de....  la  Fontaine ^  édition  de  1824,  un 
vol.  in-8*,  p.  637,  dans  une  note)  donne  son  acte  de  baptême,  extrait 
des  registres  de  l'église  cathédrale  paroissiale  de  Pamiers  : 

«  L'an  mil  sept  cens  cinquante-sept  et  le  douzième  juillet,  est  né  et  a 
été  baptisé  un  enfant  màle,  fils  légitime  et  naturel  à  mcssire  Charles- 
Louis  de  la  Fontaine,  écuyer,  avocat  en  parlement  de  Paris,  et  dame 
Marie-Antoinette  Lemercier,  son  épouse  :  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Hugues-Charles.  Son  parrein  a  été  messire  IficoIas«Simon  Delguenand, 
chevalier,  lieutenant- colonel  réformé  de  dragons;  marreine  damoyselle 
Marthe-Marie  Moynier  de  la  Terrasse,  tous  habitants  de  cette  ville,  sous- 
signés. Le  père  absent.  Témoins  M*  Joseph  de  Rigail,  conseiller  du  Roy 
au  sénéchal  et  président  et  juge  souverain  du  Donezan,  et  M*  Paul  Fonta, 
conseiller  du  Roy,  assesseur  de  la  maréchaussée  du  Ronssillon  et  paya  de 
Foix,  aussi  habiUnU  de  cette  ville,  soussignés. 

»   Delguenand^  la  Terrasse^  Fonta^  Bigail^  Paulf,  curé.  » 


APPENDICE.  GGXTii 

turt  9t  même  daai  d««  «aiploM  importaate.  >  Use  lettre  iniérée  aa  /«bt- 
jm/  iIm  DihtHs,  du  10  norembre  1818,  eonfirme  cet  parolei  pleines  d*et- 
time  pour  rarrière-petit-fiU  du  poëte«  et  nous  en  dit  un  pea  pliu  long 
•nr  loi  :  «M.  de  la  Fontaine  eat  parvenu  à  Vàge  de  61  ans.  Sa  jeunesse  et 
les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  un  emploi  dans  la  finance  furent 
consacrés  k  une  étude  approfondie  de  Phistoire  et  de  la  littérature.  Les 
éTenements  de  la  Révolution  Payant  priré  de  son  emploi  et  d'une  partie 
de  son  patrimoine,  il  rit  rétiré....  Il  se  résigne,  dans  le  silence,  i  toutes 
les  privations  et  cherche  à  se  contenter  des  débris  d*unc  fortune  qui 
ne  fut  jamais  que  très->modique.  »  Le  même  journal,  à  la  date  du  a5  août 
l8a4)  complète  ainsi  ces  renseignements  :  c  II  était  {quand  il  mourui)  le 
seul  rejeton  du  Bonhomme.  S'il  n'avait  pas  son  génie,  il  avait  hérité  du 
moins  de  son  originalité  et  de  sa  modestie.  M.  de  la  Fontaine  habitait 
ordinairement  Paris.  Aveugle  et  infirme,  il  est  venu,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  dans  sa  ville  natale^,  comme  simple  voyageur,  et  sans  se  faire 
eonnaltre.  Il  s'était  logé  dans  une  auberge,  avec  une  domestique  ;  et  ee 
n'est  qu'en  recevant  les  billets  de  faire  part  que  les  habitants  ont  su 
qu'ils  l'avaient  possédé  parmi  eux.  M.  Tribert,  président  honoraire,  et 
M.  Poan  de  Sapineourt  avaient  été  chargés  par  M.  Héricart  de  Thury,  son 
parent,  de  veiller  à  ses  besoins.  »  L'auberge  où  l'on  donne  à  entendre 
qu'il  mourut  était  sans  doute  celle  de  la  Sirène,  dans  le  faubourg  de 
Marne.  Il  se  pourrait  qu'il  y  fàt  descendu;  mais  l'acte  de  son  décès'  nous 
apprend  qu'il  est  mort,  le  16  aoAt  i8a4«  <l*i>*  !■  maison  du  sieur  Plu,  en- 
trepreneur de  bâtiments.  Cette  maison  existe  encore  au  faubourg  de  Marne. 

Walckenaer  dit  (p.  637  de  l'édition  de  18214,  *  1*  °o<^  ^^^  citée)  avoir 
appris,  au  moment  on  l'on  allait  tirer  la  dernière  feuille,  que  le  roi 
Louis  XVIII  avait  accordé  une  pension  de  qninxe  cents  francs  k  Hugues- 
Charles.  La  date  de  l'ordonnance  royale  serait,  dit-on,  le  a3  novembre  iSaS. 
Nous  ne  l'avons  pas  trouvée  au  BttlietÎH  d«i  lois. 

Le  dernier  héritier  mftle  du  nom  de  la  Fontaine  n'avait  pas  été  marié. 

I.  Cest-i-dire  k  Chflteau-Thierry,  dans  la  ville  natale  de  sa  famille 
paternelle.  Nous  avons  vu  qu'il  était  né  k  Pamiers. 

9.  Voici  eet  acte,  extrait  des  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Crépin  : 

•  L^an  mil  huit  cent  vingt-quatre,  le  17  août,  huit  heures  du  matin,  en 
la  mairie  et  par  devant  nous,  Louis  Vol,  maire  et  officier  de  l'état  civil 
de  la  ville  de  Chftteau-Thierry,  arrondissement  et  canton  dndit  lieu,  dépar- 
tement de  l'Aisne, 

c  Sont  comparus  MM.  Jean-Baptiste-Louis  de  Sapineourt,  âgé  de  53  ans, 
receveur  des  hospices  civils  de  cette  ville,  et  Étienne-ChaWes  Tribert, 
président  honoraire  du  tribunal.  Agé  de  64  ans,  demeurant  tous  deux  ii 
Château-Thierry,  lesquels  nous  ont  déclaré  que  M.  Hugues-Charles  de  la 
Fontaine,  né  à  Palmiers  {*ic)^  le  douse  juillet  mil  sept  cent  cinquante-sept, 
fils  de  M.  Charles-Louis  de  la  Fontaine,  éeuyer,  avocat  en  parlement  de 
Paris,  et  de  dame  Marie-Antoinette  Lemercier,  tous  deux  décèdes,  ledit 
Hugues-Charles  de  la  Fontaine,  demeurant  à  Château-Thierry,  est  décédé 
le  jour  d'hier,  a  cinq  heures  et  demie  du  soir,  maison  du  sieur  Plu  fils, 
entrepreneur  de  bâtiments,  faubourg  de  Marne.  Et  ont  les  deux  témoins 
signé  avec  nous  le  présent  acte,  après  que  lecture  leur  en  a  été  faite, 

«  Trihertf  Poan  de  Sapineourt^  f^o/.  % 
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Ses  avon,  qna  bdiu  avons  aomaéet  ci-dettu,  avaMSt  M,  «prit  la 
mort  do  Charlet-LoaU,  leur  père,  reeaeilUet«  h  Châteaa-Thierry,  par  leort 
tastet,  qui  les  présentèrent  à  MsauAiiis,  filles  de  Louis  XY,  lorsque  ees 
prineesses,  se  rendant  aux  eaux  de  Plombières,  en  1763,  passèrent  par 
Chiteau-Thierrj.  La  jeune  Marie-Fran^ise-Claire,  âgée  de  sept  ans,  réeîta 
devant  MnaoAMxa  une  petite  Cible  en  vers,  /#  Lierre  et  ie  Ckéng,  qui  faisait 
une  transparente  allusion  à  leur  besoin  de  protection,  et  que  prèeèdaient 
ees  vers  : 

Jean  s*en  alla  comme  il  était  venu. 
Mangeant  son  fonds  avec  son  rerenn. 
C*était  mon  bisaïeul  de  célèbre  mémoire. 
Son  fils  a  fait  de  même,  aussi  son  petit-fils. 
Jamais  au  monde  ils  n*ont  acquis 
Que  de  Testimc  et  de  la  gloire. 

Toncbées  de  la  grAce  de  Tcniant,  qui  n^avait  pour  héritage  quW  nom 
illustre,  BlnnAMit,  au  retour  de  Plombières,  remmenèrent  à  Versailles, 
et  la  présentèrent  au  Roi.  Elles  la  placèrent,  pour  son  éducation,  i  l'abbaye 
de  Fonterrault.  On  la  destinait  à  l*état  religieux  ;  elle  préféra  le  mariage. 
Elle  épousa  Cbarles-Étienne-Marie  Marin,  comte  de  Marson,  garde  du 
corps  du  Roi.  Ses  bienfaitrices  lui  assurèrent  une  pension  de  douie  cents 
francs,  qui  lui  fut  exactement  payée  jusqu'au  tempe  de  la  Rérolution.  A 
cette  dernière  époque,  Mme  de  Marson  Tivait  obscurément  à  Versailles, 
avec  son  fils  et  sa  fille.  Une  lettre  qu'elle  avait  reçue  d'un  parent  émigré 
la  fit  traduire  devant  un  comité  révolutionnaire  de  cette  ville.  Elle  7  eoas- 
parut  accompagnée  de  ses  enfants.  Le  président  dit  au.  jeune  de  Marson  : 
«  Qa'est-oe  qu'on  t'apprend?  »  —  «  A  être  bon,  r  répondit  l'enfant.  Un 
homme  du  peuple  s'écria  :  €  Grâce  pour  la  pctite-fiUe  de  la  Fontaine,  qui 
élève  si  bien  ses  enfants  !  •  La  cause  de  Mme  de  Marson  était  gagnée  ;  on 
la  renvoya  ches  elle.  Quoique  cette  générosité  du  comité  de  Versailles 
puisse  faire  penser  au  mot  de  la  seconde  Philippiqma  de  Cicéron  sur  An- 
toine, qui  ne  l'avait  pas  tué  à  Brindes  :  henefieimm  latromum^  il  est  tou- 
chant de  voir  que  devant  un  peuple  en  révolution,  comme  à  la  cour  des 
Rois,  la  gloire  de  la  Fontaine  protégea  sa  postérité. 

Le  roi  Louis  XVIII  accorda,  en  18 18,  une  pension  de  quinxe  cents  firancs 
au  fils  de  Mme  de  Marson,  affligé  d'une  maladie  nerveuse,  depuis  la  scène, 
dit-on,  du  comité  révolutionnaire,  et  réduit  à  une  grande  pauvreté.  Que 
c'ait  été  tentât  nonchalance  héréditaire,  tantôt  malheur  des  circonstances, 
il  y  a  peu  de  familles  que  la  fortune  ait  moins  fiivorisées  que  celle  des 
descendants  du  grand  poëte. 

Marie-Claire,  la  seconde  fille  de  Charles-Louis  de  la  Fontaine,  épousa, 
à  Château-Thierry,  Pierre-Louis  Despots,  ancien  magistrat.  Elle  mourut 
veuve,  le  i3  nofcmbre  1820,  à  Château-Thierry  *,  sans  laisser  de  postérité, 

f .  Extrait  d*g  registres  de  ta  paroisse  de  Saimt-CréjHn  : 

«  Ce  jour  d'hui  treize  novembre  mil  huit  cent  vingt,  trois  heures  de 
relevée,  par  devant  nous  maire  de  la  ville  de  Château-Thierry,  faisant  les 
fonction!  d'officier  public  de  l'état  civil,  sont  comparus  sieur  Jean  Poan 
de  Sapincourt,  receveur  des  hospices  civils,  âgé  de  49  ans,  et  François- 
Claude  Borthaulty  arpenteur,  âgé  de  Sa  ans,  tous  deux  demeurant  à  Châ- 
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et  iBtlitiui  po«r  ton  légatair*  wdvenel  un  membre  de  la  famille  Hirieart 
que  Walekenaer  nomme  Louii-Chrittoplie-ÀBne  Hérieart  de  Thnry. 
Nom  aTont  ru  que  ton  frère  Téeut  encore  prêt  de  quatre  ana  aprèt  elle. 


IV 
LES  PORTRAITS  DE  LA  FONTAINE*. 

1«   MDnATURK   Dtr   LOOYBB. 

Elle  est  entrée  au  Louvre  en  1874  par  le  legs  de  la  eoUeetion  Lenoir. 
La  Fontaine  7  est  représenté  plus  jeune  que  dans  ses  antres  portraits.  Cette 
miniature,  qui  n*a  pas  été  gravée,  est  ainsi  décrite  au  catalogue  : 

«  N*  a6o.  Portrait  de  Jean  de  la  Fontaine.  • 

m  II  est  en  buste,  tourné  de  trois  quarts  à  droite.  Perruque  noire  bou- 
clée; rétement  jaune  k  revers  violets;  nnud  rouge  et  rabat  de  dentelle. 
Fond  bmn.  Miniature  sur  vélin,  forme  ovale.  Hauteur  o,o58,  laigeur 
0,047.  » 

Il  est  regrettable  que  Ton  ne  connaisse  ni  Tauteur  ni  la  date  de  ce  por- 
trait. Pour  la  date,  il  semble  possible  de  la  conjecturer  approximativement  ; 
BOUS  la  rapporterions  aux  années  de  la  faveur  de  Fouequet.  H  serait  diffi- 
elle  de  croire  que  Ton  n^a  pas  là  un  la  Fontaine  ftgé  d*un  peu  moins  de 
quarante  ans,  même  en  n'oubliant  pas  que  les  miniaturistes  rajeunissent 
souvent  leurs  modèles. 

Cette  miniature  du  Louvre  est  assac  intéressante  pour  que  Ton  nous  ait 
permis  d'annoncer  qu'un  dessin  en  sera  donné  dans  V Album  de  la  présente 
édition.  On  y  est  frappé  de  l'élégance  du  costume,  de  celle  même  (que, 
plus  tard,  on  ne  retrouvera  pas)  de  toute  la  personne.  La  pbysionomie 
n'a  nullement  cette  lourdeur,  les  yeux  n'ont  point  ce  regard  éteint  que 
d^anciena  témoignages  donnent  à  la  Fontaine,  sans  doute  dans  un  âge  plus 
avancé. 

a*   POBT&AIT   GHATi   PAB    H.    PAUQUBT,  D*APAÈS   CUAHLEB   LXBEUH. 

C'est  Walekenaer  qui  l*a  fait  graver,  pour  être  mis  en  tête  de  YHiitwre 
de  la  ne....  de  la  Fontaine  (édition  de  i8ao).  M.  Paul  Lacroix  (Noavelleê 

teau-Tbierry,  lesquels  nous  ont  déclaré  que  dame  Marie-Claire  de  la  Fon- 
taine^  demeurant  en  cette  rille,  native  dudit  lieu.  Agée  de  64  ans,  veufvc 
de  M.  Louis  Despotz,  ancien  magistrat,  est  décédée  ce  jourd'hui,  à  onxe 
heures  du  matin,  et  ont  les  déclarants  signé  avec  nous  le  présent  acte  de 
décès,  constaté  par  nous  maire,  après  lecture  faite. 

«  Poan  dû  Sapinantrt^  BerthauU^  Foljilt^  maire.  » 

I .  La  note  que  nous  donnons  ici  nous  a  été  communiquée  par  M.  Jules 
Maeiet,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Chftteau- 
Thierry. 
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mmrf  vUiiUê  de  J,  de  U  Fonuùmé^  p.  m3o}  dit  qae  le  libraire  A.  Neprea 
possédait  ce  portrait  de  Lebmn,  qui  ne  nous  est  eonna  qae  par  la  graTure. 
La  Fontaine  y  est  tu  presque  de  face«  eoiffé  de  la  grande  perruque.  Un 
manteau  cache  à  demi  la  erayate  tombante.  If^ajant  pu  Toir  roriginal 
(nous  ignorons  ce  quUl  est  devenu),  il  noos  est  impossible  de  dire  si  Tattri- 
bntion  i  Lebrun  serait  justifiée  par  le  caractère  de  la  peinture;  par  la 
date  du  moins,  elle  n*est  pas  inTraisemblable.  La  Fontaine,  dans  des  vers 
de  ta  lUlatiom  de  la  grande  fête  de  Vaux',  en  1661,  a  Tante  Lebrun  : 

RÎTal  des  Raphaëls,  successeur  des  Apellet. 

Il  a  dû  le  connaître  asseï  intimement  à  cette  époque,  où  I<ebrun  dirigeait 
les  travaux  d*art  commandés  par  Foocquet;  on  pourrait  donc  croire  que 
le  portrait  fut  fait  rers  ce  temps.  Cependant  la  Fontaine,  en  1661,  n^avait 
que  quarante  ans;  on  lui  en  donnerait  plutôt  cinquante  dani  la  gravure  de 
Pauquet.  La  figure  est  grasse  et  un  peu  lourde. 

3«  POmTBAlT  OAATB  PAR  GH.  DUVLOT. 

Il  a  été  gravé  pour  Tédition  de  1726*.  M.  Paul  Laeroix  (ifeute/Zer 
ammrêê  ituMus..,^  p.  a3a)  dit  quHl  parait  avoir  été  lait  diaprés  la  peinture 
de  François  de  Troy,  et  que  c*était  Topinion  de  Walckenaer.  Nous  ne  pou- 
vons nous  y  ranger,  étant  persuadé,  comme  nous  le  disons  ci-après,  que 
nous  avons  retrouvé  le  portrait  peint  par  de  Troy,  portrait  très-différent 
de  celui-ci.  Cette  gravure  de  Pédition  de  1726  diffère  du  type  des  autres 
portraits;  mais  il  est  difficile  de  croire  que  ce  soit  pour  nous  offrir  une 
ressemblance  plus  fidèle.  Le  contraire  ne  parait  guère  douteux.  Cet  air 
d'une  dignité  grave,  ce  regard  sévère  ne  rappellent  point  ce  que  dit 
d*01ivet  de  la  physionomie  du  poète. 

4*  POBTJUIT  PBIST  PAB   PAAHOOIf  DB  TROT. 

L*abbé  d*OIivet  (Histoire  dé  V Académie^  p.  3i7)  nomme  de  Troy  k 
côté  de  Rigaud,  disant  de  tous  deux  qu*ib  ont  peint  la  Fontaine  «  au 
naturel.  >  M.  Paul  Lacroix  {Ifau¥eUtt  cempres  inédiie»,..,  p.  %io]  nous  ap- 
prend qu*on  voyait  une  belle  répétition  de  la  peinture  de  François  de 
Troy  dans  le  cabinet  du  général  d*Espinoy.  C'est,  d'après  la  tradition, 
l'original  de  ce  portrait  qui  est  k  la  Bibliothèque  publique  de  Genève, 
sous  le  n*  l55,  et  que  l'auteur  de  cette  note  a  lait  reproduire  pour  b  pre- 
mière fois  par  la  phototypie.  La  grande  rcMemblance  est  très-probable, 
car  ce  portrait  nous  semble  répondre  à  l'idée  que  les  contemporains  de  la 
Fontaine  nous  ont  donnée  de  sa  physionomie.  Le  poëte  est  représenté 
grandeur  nature,  en  buste,  dans  une  tuile  ovale,  qui  mesure  0,7)  de  haut 
sur  0,69  de  large.  Il  est  vu  de  trois  quarts,  tourné  à  gauche;  il  porte  la 
grande  perruque;  ses  épaules  sont  couvertes  d'un  manteau.  Sur  la  toile, 
i  droite,  on  lit  écrit  en  lettres  d'or  :  J.  dk  l4  FoRTAim. 

I.  Lettré  à  Mamerdr,  du  aa  août  1661. 

a.  Lêê  OBmm^t  dé  M.  dé  la  Fonimmê  (in-4*),  k  Anvers,  ehei  les  frères 
Jacob  et  Henri  Sauvage,  m.  doc.  xzti. 
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CTeit  Tnavre  d'an  peintre  de  taleat,  et  il  ett  miiciBblable  qa*il  n'y  m 
pes  dVrreiur  dans  rattribution  à  François  de  Troy.  Diaoni  tontefoia  que 
M.  Gaa,  bibliothécaire  de  la  TÎlIe  de  Genève,  qui  a  lait  trèa-obligeamment 
dea  recherches  à  notre  intention,  n*a  rien  pa  trouver  de  certain  sur  la 
provenance  de  cette  peinture,  ni  sur  la  date  où  elle  est  entrée  dans  les 
collections  de  la  Bibliothèque. 

L*impression  que  donne  d^abord  la  vue  directe  de  la  peinture,  c'est  que 
la  figure  est  assea  jeune.  Cependant,  en  Tétudiant  attentivement,  on  s*apex^ 
çoit  que  les  traits  sont  déjà  un  peu  fatigués.  François  de  Troy,  né  à  Tou- 
louse en  1645,  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt-quatre  ana,  vers  1669.  11  n'est 
pas  probable  que,  jeune  homme  sans  renom,  il  ait  tout  de  suite  connu  et 
peint  la  Fontaine,  qui  avait  alors  quarante-huit  ans.  Le  portrait  doit  avoir 
M  fait  quelques  années  pins  tard.  On  sait  qu'au  bas  du  portrait  de  Me- 
letin,  peint  par  de  Troy,  et  gravé  par  Yermenlen,  se  trouvent  des  vers 
de  la  Fontaine.  Comme  Mesetin  ne  vint  è  Paris  qu'en  1681,  son  portrait 
est  postérieur  à  cette  date.  Si  l'on  supposait  que  les  vers  de  la  Fontaine 
ont  été  faits  à  l'époque  de  ses  relations  suivies  avec  l'artiste,  peut-être  an 
temps  oà  lui-même  fut  peint  par  de  Troy,  on  voit  à  quelles  années  il  fau- 
drait rapporter  le  portrait  dont  nous  parlons.  On  a  peine,  il  est  vrai,  i 
ne  pas  l'y  croire  plus  jeune  ;  mais,  outre  que  la  perruque  rajeunit,  il  faut 
tenir  compte  de  la  tendance  complaisante  des  peintres  à  donner  quelques 
années  de  moins  à  leur  modèle.  Nous  le  répétons  d'ailleurs,  les  traits  et 
les  chairs  dénotent  là  une  certaine  fatigue.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que 
BOUS  ayons,  dans  cette  peinture,  un  la  Fontaine  d'environ  soixante  ans. 

Un  dessin  de  ce  curieux  portrait  sera  donné  dans  V Album, 

5*   PORTRAIT    DU  mVtKE  DS  UIMS. 

A  l'Exposition  rétrospective  de  Reims,  en  1876,  figurait,  sous  le  n*  1481, 
un  portrait  de  la  Fontaine  qui  appartient  au  Musée  de  la  ville.  Il  est  at* 
tribué  au  peintre  rémois,  Philippe  Lallemant.  Le  catalogue  du  Musée  de 
Reims,  récemment  publié  par  M.  Charles  Loriquet,  conservateur  de  la  bi« 
bliothèque  de  la  ville,  donne,  aux  pages  ia6  et  137,  une  notice  dont  noua 
extrayons  ce  qui  se  rapporte  au  portrait  de  la  Fontaine  : 

€  LALLEMAUT  (attnb.  à  Pnium),  mé  à  Reims  en  i636,  peintre  du  Ihi 
et  membre  de  V Académie  rojrale  de  peinture,  mort  à  Parie  en  1716. 

«  85.  La  Fontaine  (Jean  de).  •—  Toile,  hauteur  0,7a,  largeur  o,58. 

«  Buste  tourné  à  droite,  regardant  de  face,  vétn  d'un  manteau  rouge 
doublé  de  marron,  la  tête  coiffée  d'une  longue  perruque  brune  pendant 
à  droite  et  à  gauche  devant  la  poitrine,  cravate  de  dentelle  nouée  au 
cou. 

«  Dans  le  haut  de  la  toile,  on  lit  sur  deux  lignes,  d'une  main  moderne  : 
Anna  1695,  mtatie  73. 

«  La  Fontaine,  né  à  Chftteau-Thierry  en  i6ai,  mourut  à  Paris  en  i6g5. 
La  date  et  l'âge  inscrits  sur  le  tableau  sont  donc  ceux  de  sa  mort  ;  et  ils 
ne  nous  apprennent  pas  l'époque  ou  il  fut  peint;  mais  il  représente  le 
poète  âgé  d'environ  cinquante  ans.  On  peut  le  croire  eonséquemment  de 
l'époque  où  il  écrivait  le  conte  :  Ut  Rémois^  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1671.  11  y  a  donc  de  fortes  raisons  de  penser  qu'il  fut  peint  k 
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Reims  et  qae  le  bon  ami  qû  Vj  recevait  lie  tnipe  em  temps,  le  eheannie 
Meacraiz,  sara  profité  de  ee  q«*il  •▼ait  près  de  loi  le  falmlitte,  po«r 
faiiv  exécuter  sob  portrait.  Notre  toile  ne  parait  pas  avoir  quitté  Eeims; 
il  est  peraûs  d^ea  condare  qu'elle  provieut  de  Maueroiz  lai»méme,  on  de 
soA  irere><.. 

«  A  ces  présomptions  d'aotheoticité,  nous  ajouterons  que  s*il  a  seule- 
ment des  rapports  éloignés  arec  le  portrait  qui  a  été  gravé  tant  de  fois 
d*après  H.  Bigaud,  il  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  de  Lebrun  et  de 
de  Troj,  enfin  de  celui  provenant  de  lime  de  la  Sablièra*  que  la  Société 
historique  de  Château-Thierry  a  réeemnwnt  publié....» 

6*   POBT&ATT  DU  MUSis  DB   TSBSAILUS. 

Hauteur  0,8 1«  largeur  o,65. 

Grandeur  nature,  à  mi-corps;  preftipte  de  (ace,  la  tête  cep— dent  un  peu 
à  droite,  le  corps  un  peu  à  gauche.  Yétement  jaune  brun,  dont  on  M  voit 
qu*uae  petite  partie,  le  reste  étant  caché  par  un  grand  aaaafteau  noir 
d'étoffe  brillantei  arrangé  en  draperie.  Cravate  blanche.  Grande  perruque 
blonde. 

Bien  que,  i  la  création  du  Musée  de  Versailles,  un  certain  nombre  de 
portraits,  achetés  à  la  hâte,  n'aient  pas  été  l'objet  d'informations  asses 
sAres,  et  qu'on  ait  dû  se  tromper  plus  d'une  fois  sur  les  personnages  qu'ils 
représentent,  celui-ci  n'inspire  pas  un  semblable  doute  :  la  ressemblance, 
à  en  juger  par  la  comparaison  des  divcra  portraits,  est  suffisante  pour 
qu'on  n'hésite  pas  à  reconnaître  la  Fontaine.  On  ratiuuye  là  le  même 
grand  nez,  et  à  peu  près  la  même  forme  de  l'areadc  sourcilière.  Ce  qu 
parait  peu  exact,  c'est  la  physionomie,  à  laquelle  le  peintre  a  voulu  donner 
plus  d'expression  qu'elle  n'en  avait.  Pour  rendre  le  regard  plus  vif,  il  a 
relevé  la  paupière,  qui,  notamment  dans  la  peinture  de  Francis  de  Troy, 
est  tombante;  il  a  relevé  aussi,  par  un  léger  sourire,  les  coins  de  la 
bouche,  devenue  ainsi  presque  petite,  si  on  la  compare  à  celle  des  antres 
portraits.  Les  joues  sont  pleines  et  grasses,  le  menton  double.  Le  poSte 
ne  parait  guère  âgé  que  d'une  soixantaine  d'années. 

Le  caulogue  se  tait  sur  la  provenance,  et  ne  noaune  pas  l'auteur.  Ce  ne 
taurait  être  un  vrai  maître;  la  peinture  toutefois  est  asses  large  et  ûicile. 

7*  POmiHAn  DU  MUSBK  DB  CHtTBAU-THTBBBT*. 

J'ai  acheté  ce  portrait,  peint  sur  toile,  i  l'Hâtel  des  Tentes,  le  27  no* 
vembre  1877,  ^b*  *>bc  ^**  ventes  faites  après  la  mort  d'un  marchand 
nommé  Duclos,  et  l'ai  offert,  au  mois  de  décembre  de  la  même  aanée« 
au  Musée  de  Château-Thierry.  Il  a  figuré  k  PExposition  rétrospective 
des  Portraits  historiques  au  Trocadéro,  en  1878  (Portrmk*  mmtiàrumx^ 
n*  S69). 

n'avait  jamais  été  reproduit;  je  l'ai  fait  graver  â  l'eau-forte  en  1878, 
par  Eené  Legrand. 

I.  Le  Musée  de  Château-thieny,  auquel  M.  Jules  Maciet  a  fait  don  de 
«e  portrait,  est  dans  la  maison  naule  de  la  Fontaine. 


! 
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P««l  sor  toile.  Haatear  0,73,  ln^g«nr  0,60. 

La  FaBtaîac  est  reprétent»  gnadear  natore,  en  buste,  tourné  à  gaaehe, 
la  téta  powtant  à  peu  prèg  de  6ee;  la  main  droite,  la  seale  que  Von  Toie, 
■*appaie  anr  an  lÎTie.  Il  a  la  grande  perruque  boaelée,  est  drapé  d*un 
maateaa  d*étoffe  noire  brillante  k  larges  plia,  et  porte  au  cou  la  cravate 
ldaaebe«  aux  beats  tombants,  de  Tépoqae.  La  draperie  laisse  Toir  un  peu 
de  la  large  mancbe  blancbe  de  la  chemise,  avec  nne  mancbette  de  den* 
telle. 

Noaa  ne  connaissons  pas  Tautenr  de  cette  «uTre,  qni,  avec  son  expies* 
sion  calme,  parait  sincère  comme  ressemblance,  mais  éridemment  n*est  pas 
d*nn  des  meilleurs  maîtres  du  temps. 

La  peinture  a  été  rentoilée,  et  derrière  le  cadre  on  lit  cette  mention 
qui  est  d*une  écriture  moderne  :  «  Ce  précieux  portrait  du  grand  fabuliste 
est  Toriginal  qni  fut  peint  pour  filme  de  la  Sablière  en  i6ga.  »  (Releré 
d*nne  note  écrite  sur  la  toile  rierge.) 

Im  Fontaine  aurait  donc  soixante  et  onse  ans  dans  ce  portrait,  ce  qu*il 
est  fiieile  d'admettre. 

8*   POKTBâIT  PBIlfT   PAR    HYAdlITHB  KIOAUD. 

Cest  le  portrait  le  plus  connu,  celui  qui  a  été  gravé  par  Edelinck  poar 
lar  Hommes  illustres  de  Perrault,  par  Ficqnet  et  par  tant  d'autres,  celui 
qui  se  trouve  reproduit  dans  presque  toutes  les  éditions  des  OEmpres  de  la 
FoiUtdme. 

M.  Paul  Lacroix  (iVeafeZ/M  œmvres  inéditss.,,^  p.  a3o)  dit,  mais  comme  une 
simple  conjecture,  qu'il  a  dA  faire  partie  de  la  collection  des  portraits  des 
académiciens,  qui  était  dans  le  local  de  rAcadémie  française,  an  Louvre. 
Il  ajoute,  ce  que  nous  croyons  incontestable  :  €  On  trouve  assex  souvent 
dans  le  commerce  d'anciens  portraits  à  l'huile;  ce  sont,  en  général,  des 
copies,  avec  variantes,  du  portrait  original  de  Hyacinthe  Rigaud,  lequel 
a  servi  de  tjrpe  à  la  plupart  des  portraits  gravés.  » 

La  peinture  que  possède  fil.  Hérieart  de  Thory,  et  qu'avec  sa  permis- 
sion le  regretté  AI.  Sandos  a  gravé  pour  VAlimm  de  la  présente  édition, 
est  celle  de  Rigaud*.  On  peut  se  demander  si  c'est  le  portrait  original, 
on  nne  ancienne  répétition.  Si  l'original  cependant  est  quelque  part,  il  7 
a  grande  vraisemblance  que  c'est  chea  les  héritiers  des  Hérieart  et  des 
Jannart.  Nous  ne  trouvons  pas  une  objection  dans  ce  fait  qu'aux  dix-sep* 
tième  et  dix-huitième  siècles  la  famille  Coustard,  comme  nous  le  disons 
nn  peu  plus  bas,  possédait  un  semblable  portrait.  Il  est  très-probable  que 
Rigand  en  avait  fait  deux  :  l'un  pour  fif .  Coustard,  l'autre  pour  le  poète  lui- 
même.  Cest  celui-ci  qui  serait  aujourd'hui  an  château  de  Thury.  Ifon*seu* 
lement  la  célébrité  de  cette  belle  peinture,  mais  l'authenticité,  dont,  plus 
que  toute  autre,  elle  offre  des  garanties,  devait  fixer  le  choix  des  éditeurs 
de  la  Collection  des  Grands  écrivains  de  la  France^  lorsqu'ils  ont  en  à  décider 
lequel  des  divers  portraits  de  la  Fontaine  serait  reproduit  par  la  gravure. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  avoir  quelques  doutes  sur  l'exacte  ressemblance, 
lorsqu'on  se  rappelle  ce  que  la  tradition  nous  apprend  de  la  physionomie 

I .  fil.  Paul  Lacroix  s'est  trompé  en  supposant  qu'elle  est  de  fiCignard. 
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da  BonhoauBe,  et  ee  que  d^OlÎTet  dit  de  Tettampe  des  Bommts  Ulmiires^ 
qui,  telon  lui,  «  le  flatte  un  peo.  »  Rigaod  idéaliteit  et  ennoblitsait  to- 
lontien.  Biais,  rimpressioii  d*im  portrait  flatté,  la  graTore  d^Edelinck  la 
donne  tartout,  et  plus  que  la  peinture  qui  appartient  à  M.  Hérieart  de 
Thury. 

Des  notei  de  Ifariette,  toujonn  bien  renseigné,  noua  disent,  dans  son 
Ahteêdmrio^  que  Toriginal  de  ce  portrait  avait  été  commandé  à  Rigand, 
aTee  les  portraits  de  Santeul  et  de  Despréanx,  par  M.  Constard,  contrô- 
leur général  de  la  grande  Chancellerie,  et  par  son  fils,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris;  et  qa*en  1780  cet  original,  qui  était  d'une  grande  beauté, 
se  trouTait  encore  chez  ce  dernier.  Si  l*on  admet  cette  commande  fiiite 
par  les  Constard,  il  faut  renoncer  è  un  renseignement  que  donne,  sans  en 
£iire  eonnaltre  la  sonree,  une  notice  de  rArHstê  {i"  mars  1870,  p.  287), 
oè  il  est  dit  :  «  Je  lis  que  Rigaud  fit  ce  portrait  gratis  par  la  kamte  eêtims 
qtfU  avoit  pour  M.  de  la  Fpmtaime.  •  Le  rédacteur  de  VAriisie  parait 
indiquer,  comme  date  dn  portrait.  Tannée  1690.  La  Fontaine  avait  alors 
soixante-neuf  ans.  Ce  nous  semble  à  peu  près  l*âge  qu'on  peut  lui  donner 
dans  cette  peinture.  Il  ne  pouvait  être  beaucoup  moins  rieos,  quand  il  a 
été  peint  par  Rigaud,  qui,  né  en  i659,  n'est  venu  à  Paris  quVn  1681. 

Une  répétition  de  la  peinture  de  Rigaod  a  passé  en  1876,  à  l'Hôtel  des 
Ventes,  dans  la  collection  Harcille.  Elle  était  de  forme  ovale.  Elle  parais- 
sait asseï  ordinaire. 

Nous  avons  aussi  rencontré  cette  mention,  qu'à  la  vente  Ménars,  en  178 1, 
un  portrait  en  buste  de  la  Fontaine,  par  Rigaud,  dessin  aux  trois  crayons 
sur  papier  gris,  fut  vendu  3oo  livres. 

M.  le  marquis  de  Biencourt  possède  deux  portraits  de  b  Fontaine  :  l'un 
i  Paris,  l'autre  au  château  d'Asay-le-Rideau.  Ils  paraissent  être  des  répé« 
titions  de  la  peinture  de  Rigaud. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  M  ajouter  sur  les  portraits  de  la  Fontaine. 

M.  Depping  (voyes  ci-dessus,  ft  la  page  clxxi  de  la  Notice  Hogro' 
pkiqme)  pense  qu'il  a  existé  une  petite  peinture  représentant  ce  poète  dans 
le  jardin  de  l'hôtel  d'Hervart,  et  qu'elle  appartenait  à  la  marquise  de 
Gonvemet.  On  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue.  Était-elle  de  Mignard,  qui 
avait  fait  les  portraits  de  tonte  la  famille  d'Hervart? 

Dans  la  Chambre  du  sublime^  donnée,  en  1676,  au  due  du  Maine  par  Mme  de 
Thianges,  la  figure  de  la  Fonuine  était  une  de  celles  que  l'on  avait  repré- 
sentées en  cire.  Il  ne  s'est  conservé  de  ce  petit  Panthéon  que  le  souvenir. 

Ce  qui  ne  nous  est  pas  connu  par  oui-dire  seulement,  c'est  le  Parnasse 
/rmneais,  dont  l'idée  rappelle  un  peo  celle  de  la  Chambre  du  sublime^  et 
que  fit  exécuter  en  bronae  Titon  dn  Tillet.  Il  fut  terminé  en  17 18.  La 
Fontaine  est  un  des  poètes  représentés;  mais  nous  ne  croyons  pas  que, 
pour  son  iconographie,  cette  figure  ait  beaucoup  d'intérêt,  n'ayant  pas 
été  exécutée  du  vivant  du  poète,  ni  avec  une  recherche  très-exacte  de  la 
ressemblance. 


MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN'. 


Cette  ëpîtie,  qui  fut  placée  par  la  Fontaine  en  tète  de  la  première 
édition  (1668)  des  FabUs^  ou  plutôt  det  six  premiers  liTres,  et 
reproduite  dans  l'édition  de  1678,  fut  insérée,  du  rivant  même  de 
notre  auteur,  dans  un  recueil  intitulé  :  Las  plus  belles  lettres  des 
meilleurs  auieurs  franfois^  avec  des  noteSy  par  Pierre  Richelet  (Paris, 
Daniel  Hortemels,  1689,  in-is,  p«  i5i),  arec  ce  titre  et  ce  sous- 
titre  :  A  MoasuonuK  vm.  Dauphih.  BUn  m* est  propre  à  le  divertir  que 
des  fables.  Dans  ce  recueil,  le  texte  contient  des  rariantes  assez 
considérables,  qui  sont  très-certainement  du  fait  de  Téditeur,  soit 
qu'il  citât  de  mémoire,  soit  plutôt  qu'il  fît  lui-même  des  correc- 
tions pour  embellir  le  morceau.  Nous  avons  néanmoins  noté  les 
différences,  parce  qu'elles  nous  ont  paru  offrir  en  général  un 
terme  de  comparaison  assez  curieux  avec  le  texte  véritable  de  la 
Fontaine,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  éditions  de  1668  et  de  1678. 
Richelet  a  fait  suivre  cette  épStre  de  quelques  notes;  ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  renseignements  historiques  intéressants;  aussi  les 
arons-nons  conservées  k  peu  près  intégralement. 

I.  Louis,  Dauphin  de  France,  fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  celui  qu'on  appela  plus  tard  le  grand  Dauphin, 
Au  moment  où  la  Fontaine  lui  adressait  cette  épftre  (mars  1668),  ce 
prince  avait  un  peu  plus  de  six  ans,  étant  né  le  x*'  novembre  1661, 
à  Fontainebleau,  a  II  est  le  plus  bel  enfant  et  le  plus  éveillé  qui  se 
puisse  Toir,  s  écrit  d'Ormesson  le  a4  octobre  1668  (voyez  le  tome  I, 
p.cxxix,  des  Mémoires  de  Louis  XI P^ pour  P instruction  du  Dauphin,,,, 
avec  une  élude  sur  leur  composition^  etc.,  par  Charles  Drejss).  On 
sait  ce  qu'il  devint  plus  tard  sous  la  discipline  de  Montausier  et  de 
Bossuet,  et  comment  cette  vivacité  du  premier  âge  sembla  s'être 
éteinte  pour  jamais.  Voyez  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  édition 
de  1873»  tome  VIII,  p.  a6a  et  suivantes. 

'  J.  DB  LA  FomrAimi,  i* 
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Monsbigneur', 

S*I1  y  a  quelque  chose  d'ingénieux  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  on  peut  dire  que  c'est  la  manière 
dont  Esope  a  débité  sa  morale*.  Il  seroit  véritablement' 
à  souhaiter  que  d'autres  mains  que  les  miennes*  y 
eussent  ajouté  les  ornements  de  la  poésie,  puisque  le 
plus  sage  des  anciens  '  a  jugé  qu'ils  n'y  étoient    pas 

I.  «  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII,  et  bien  aupara- 
vant, on  appeloit  le  fils  atné  du  roi  de  France  Moitsibub.  On  l'a 
nommé  quelque  temps  de  la  même  sorte  sous  Louis  XIV.  Mais, 
depuis  douze  ou  treize  ans  (tCoubliofU  pas  quê  RieheUi  écrit  en  1687, 
son  privilège  est  du  lyjuiilet  de  cette  année)^  Sa  Majesté  a  touIu  qu'on 
nommât  MoiiSBioirEUR  celui  qu*on  avoit  appelé  MoasiBua,  et  cela 
avec  justice.  On  n'a  fait  que  lui  redonner  la  qualité  qu'il  a?oit  eue 
avant  le  règne  de  François  l".  On  n'a  qu'à  lire  les  Cent  JSoupeUes 
nouvelles^  et  l'on  verra  que  je  ne  dis  rien  là-dessus  que  de  vrai,  s 
{^Note  de  Riehclet,)  —  Cette  note  n^est  peut-être  pas  parfaitement 
exacte.  Si  nous  en  croyons  le  témoignage  d'un  écrivain  contempo- 
rain, il  faudrait  reculer  de  quelques  années  ce  rétablissement  de 
l'ancien  usage.  <r  En  cérémonie,  dit  l'abbé  de  Brianville  (Abrégé 
méthodique  de  r histoire  de  France^  1664,  in-id,  p.  359-36o,  cité 
par  M.  Ch.  Dreyss  dans  ses  Mémoires  de  Louis  XIF^  tome  I,  et 
p.  XXXIX,  note),  on  dit  et  on  écrit  toujours  Monseigneur  le  Dauphin^ 
et  le  Roi  voulut  que  le  premier  président  du  Parlement  lui  dît 
Monseigneur  lorsqu'il  vint  lui  faire  son  compliment  avec  sa  com- 
pagnie, peu  après  sa  naissance.  En  discours  familier,  on  ne  dit 
que  Monsieur  le  Dauphin^  mais  jamais  le  Dauphin  tout  court  ;  car  il 
n'y  a  que  les  gens  mat  instruits  de  la  ville  et  des  provinces  qui 
parlent  de  la  sorte.  On  lui  dit  toujours  F'ous  quand  on  lui  parle, 
sans  jamais  le  traiter  ^ Altesse^  ni  Royale^  ni  autrement.  Et  telle  est 
la  volonté  du  Roi  sur  cela,  qui  devroit  bien  servir  de  règle  à  ceux 
qui  se  repaissent  de  vaines  chimères.  » 

9.  Cette  première  phrase  se  lit  de  la  manière  suivante  dans  Bi- 
chelet  :  a  S'il  y  a  quelque  chose  d'ingénieux,  c'est  la  manière  dont 
Ésope  a  débité  sa  morale.  » 

3.  Cet  adverbe  n'est  pas  dans  Richelet. 

4.  a  Qu^un  autre  que  moi.  »  [Richelet.) 

5.  a  II- parle  de  Socrate  {pojret  d'après^  p,  lo-ia,  et  les  notes) ^ 
qui  fut  déclaré  sage  par  l'oracle.  »  (JNote  de  Riehelet,) 
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inutiles^,  rose,  Mohsiignbur,  voos  en  présenter  quel- 
ques essais*.  Cest  un  entretien  convenable  à  vos  pre- 
mières années*.  Vous  êtes  en^  un  âge*  ob  Tamuse- 
ment  et  les  jeux  sont  permis  aux  princes;  mais  en 
même  temps  vous  devez  donner  quelques-unes  de  vos 
pensées  à  des  réflexions  sérieuses.  Tout  cela  se  ren- 
contre aux  fables  que  nous  devons  i  Ésope.  L*appa- 
rence  en  est  puérile,  je  le  confesse  ;  mais  ces  puérilités 
servent  d*enveloppe  à  des  vérités  importantes*. 

Je  ne  doute  point,  Monsbignbur,  que  vous  ne  regar- 
diez favorablement  des  inventions  si  utiles  et  tout  en- 
semble si  agréables'';  car  que  peut-on  souhaiter  da- 
vantage que  ces  deux  points?  Ce  sont  eux*  qui  ont 
introduit  les  sciences  parmi  les  hommes.  Ésope  a  trouvé 
un  art  singulier  de  les  joindre  Tun  avec  l'autre  *.  La 
lecture  de  son  ouvrage  répand  insensiblement'*  dans 

I.  «  ....  les  ornements  de  la  po^e,  que  le  plus  sage  des  anciens 
n*y  a  pas  juges  inutiles.  »  {Riekeiet.) 

a.  Dans  Riohelet,  en  manque,  et  la  phrase  se  termine  ainsi  : 
c  quelques  essais  de  cette  charmante  morale.  » 

3.  «  Ce  sont  des  entretiens  propres  à  des  premières  années.  » 
{ilUheUt.) 

4.  Richelet  écrit  :  dams. 

5.  a  Monseigneur  le  Dauphin  n^aroit  que  huit  à  neuf  ans  lorsque 
Tingénieux  k  Fontaine  lui  dédia  ses  Fables,  a  (Noie  de  RieheUtJ) 
—  C'est  une  erreur  :  voyez  U  note  de  la  page  i. 

6.  Voici  comment  Riohelet  donne  la  fin  de  cet  alinéa,  à  partir 
des  mots  :  nutU  en  même  temps  .*  «  Mais  il  semble  que  tous  derez  au 
même  temps  tous  appliquer  à  des  réflexions  sérieuses.  La  fable 
donne  lieu  d*en  faire,  et  elle  sert  d'enveloppe  à  des  choses  im« 
portantes.  » 

7.  «  ....  une  invention  si  utile  et  si  agréable.  »  {Rieheiet,) 

8.  Ce  sont  eeux^  dans  l'édition  de  1678,  qui  a  corrigé  cette  faute 
à  VErrata. 

9.  a  ....  car  on  ne  sauroit  souhaiter  que  ces  deux  points,  l'utilité 
et  l'agrément.  Ils  ont  introduit  les  sciences  parmi  les  hommes,  et 
Ésope  a  trouvé  l'art  de  les  joindre  l'un  avec  l'autre,  a  [MUheUt.) 

10.  a  Imperceptiblement,  a  (JRwkelet,) 
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une  ame  les  semences  de  la  vertu ,  et  lui  apprend*  à  se 
connoitre  sans  qu'elle  s'aperçoive  de  cette  étude^  et 
tandis  qu'elle  croit  faire  toute  autre  chose.  Cest  une 
adresse  dont  s'est  servi  très-heureusement  celui*  sur 
lequel  Sa  Majesté  a  jeté  les  yeux  pour  vous  donner  des 
instructions'.  Il  fait  en  sorte  que  vous  apprenez  sans 


I.  Richelet  dit  :  a  et  lui  montre;  »  il  termine  ainsi  la  phrase  : 
«  sans  qu'elle  s*en  aperçoiTe,  b  en  supprimant  le  dernier  membre. 

a.  «  Monseigneur  le  Dauphin  a  eu  deux  précepteurs  :  le  premier, 
M.  le  président  de  Périgny,  et  le  second,  M.  Bossuet,  évéque  de 
Meaux,  illustre  par  son  érudition,  par  sa  piété,  par  ses  ouvrages  et 
sa  manière  de  prêcher,  qui  le  distingue  de  tous  les  prédicateurs  de 
son  siècle.  Monsieur  Tévèque  de  Meaux  a  eu  pour  sou*-précepteur 
M.  Huet,  qui  est  un  homme  de  lettres  d*un  grand  mérite.  L^agréable 
M.  de  la  Fontaine  entend  parler  ici  de  M.  le  président  de  Périgny, 
qui  étoit  un  homme  d*esprit  et  un  honnête  homme,  savant  d'une 
manière  solide  et  charmante.  Le  généreux  et  obligeant  M.  des  Réaux 
Tallemant  lui  avoit  proposé  Jtf.  Richelet  pour  le  soulager  dans  les 
services  qu'il  rendoit  à  Monseigneur.  M.  Richelet  eut  le  bonheur  de 
plaire  à  M.  de  Périgny  ;  néanmoins  il  p^eut  pas  celui  de  partager 
ses  soins.  M.  le  président  Nicolaï  le  sollicita  en  faveur  de  M.  Doujat, 
docteur  en  droit,  et  le  porta  en  quelque  façon  à  se  rétracter  pour 
obliger  M.  Doujat.  Monseigneur  le  Dauphin  a  eu  pour  gouverneur 
M.  le  duc  de  Montausier,  qui  est  un  grand  capitaine,  un  très-honnête 
homme,  et  le  très4x>n  ami  des  gens  de  lettres.  Il  les  appuie  généreu- 
sement, parce  qu*il  les  aime  et  qu'il  est  savant  lui-même  en  galant 
homme,  a  {Note  de  RieheUtJ)  —  Sur  Périgny,  président  aux  enquêtes, 
lecteur  du  Roi,  et  qui  fut  précepteur  du  Dauphin  du  9  septembre 
1666  au  i*  septembre  1670,  époque  de  sa  mort,  on  peut  consulter 
l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Dreyss,  tome  I,  p.  xxxix-lxiii.  Nous  n'en 
détacherons  que  les  lignes  suivantes,  empruntées  par  Tauteur  aux 
Notes  secrètes  envoyées  à  Colbert  par  les  intendants  sur  le  personnel 
de  tous  les  parlements  du  Royaume,  et  qui  prouvent,  ce  nous 
semble,  que  Périgny  n'était  pas  un  esprit  aussi  méprisable  que  nous 
le  feraient  croire  le  cardinal  de  Bausset  et  M.  Fioquet  :  a  Homme 
d'esprit  solide,  de  grand  raisonnement  et  de  fermeté;  sûr,  et  qui 
ne  manque  pas  à  ses  amis;  estimé  dans  sa  chambre  ;  aimant  les 
belles-lettres  et  les  belles  connoissances,  et  s'y  applique  autant  que 
son  emploi  lui  peut  permettre.  » 

3.  «  ....pour  vous  instruire.  »  {Bieheiet,) 


J 
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peiney  ou  pour  mieux  parler,  avec  plaisir,  tout  ce  qu*il 
est  nécessaire  qu*UQ  prince  sachet  Nous  espérons  beau- 
coup de  cette  conduite.  Mais,  à  dire  la  vérité,  il  y  a  des 
choses  dont  nous  espérons  infiniment  davantage*  :  ce 
sont,  MoNSBiGNBUB,  Ics  qualités  que  notre  invincible 
Monarque  vous  a  données  avec  la  naissance  ;  c^est 
Texemple  que  tous  les  jours  il  vous  donne'.  Quand  vous 
le  voyez  former  de  si  grands  desseins;  quand*  vous  le 
considérez  qui  regarde  sans  s'étonner  Tagitation  de 
TEurope',  et  les  machines  qu'elle  remue  pour  le  dé- 
tourner de  son  entreprise  ;  quand  il  pénétre  dès  sa  pre- 
mière démarche  jusque  dans  le  cœur  d'une  province* 
où  Ton  trouve  à  chaque  pas  des  barrières''  insurmon- 


I .  a  II  fait  que  tous  apprenez  avec  plaisir  ce  qu'il  faut  qu'un 
jeune  prince  Mche.  »  (Hieheiet,) 

9.  «  Mais  il  y  a  des  choses  qui  nous  font  espérer  davantage.  » 
{RîcheUt.) 

3.  Richelet  continue  la  phrase,  et  ne  la  termine  qu'après  ces 
mots  :  a  pendant  la  saison  la  plus  ennemie  de  la  guerre  »  (p.  6). 
Il  supprime  tout  ce  qui  suit  à  partir  de  là,  jusqu'à  :  «  ayouez  le  », 
où  commence  pour  lui  une  nouvelle  phrase. 

4.  Richelet  met  que^  au  lieu  de  répéter  quand:  de  même  trois 
lignes  plus  bas,  devant  «  il  pénètre  o. 

5.  Ces  mots  sont  supprimés  dans  Richelet;  il  écrit  simple- 
ment :  «  qui  regarde  sans  s'étonner  les  machines  que  l'Europe  re* 
mue;  »  et  il  explique  ainsi  la  pensée  de  l'auteur  :  a  II  désigne  la 
triple  alliance  que  l'Angleterre,  TËspagne  et  la  Hollande  firent 
ensemble,  il  y  a  environ  vingt  ans,  pour  arrêter  les  conquêtes  du 
Roi.  9 

6.  c  II  parle  de  la  Flandre,  où  le  Roi  fit  la  guerre  en  1667,  et 
prit  Douai,  Tournai,  Oudenarde,  Ath,  Alost  et  Lille.  »  {Note  de 
RieheUi.) 

7.  <c  Strada,  Histoire  de  Flandre^  dit  que  le  dieu  Mars  a  voyagé 
partout,  et  qu'il  n'y  a  qu'en  Flandre  où  il  se  soit  arrêté  pour  se 
bâtir  des  places  imprenables,  qui  sont  comme  autant  de  barrières  à 
ceux  qui  veulent  faire  la  conquête  de  ce  pays.  In  aVuu  terras  peregri- 
mari  Mars  ae  eircum ferre  hélium^  hie  tedem  fixisse  videtur,  Famianus 
Strada,  de  Beiio  Belgieo^  décade  I,  livre  I.  m  (Note  de  Hichelet.) 
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tables  S  et  qu'il  en  subjugue  une  autre'  en  huit  joursi 
pendant  la  saison  la  plus  ennemie  de  la  guerre,  lorsque 
le  repos  et  les  plaisirs  régnent  dans  les  cours  des  autres 
princes;  quand,  non  content  de  dompter  les  hommes, 
il  veut  triompher  aussi  des  éléments  ;  et  quand,  au  re-- 
tour  de  cette  expédition,  où  il  a  vaincu  comme  un 
Alexandre*,  vous  le  voyez  gouverner  ses  peuples  comme 
un  Auguste  :  avouez  le  vrai,  Monsbignbur*,  vous  sou- 
pirez pour  la  gloire  aussi  bien  que  lui,  malgré  Timpuis- 
sance  de  vos  années*;  vous  attendez  avec  impatience 
le  temps  où  vous  pourrez  vous  déclarer  son  rival  dans 
Famour  de  cette  divine  maîtresse.  Vous  ne  Fattendez 
pas.  Monseigneur  :  vous  le  prévenez.  Je  n*en  veux  pour 
témoignage*  que  ces  nobles  inquiétudes,  cette  viva- 
cité', cette  ardeur,  ces  marques  d*esprit,  de  courage, 
et  de  grandeur  d'âme,  que  vous  faites  paroitre  à  tous 
les  moments.  Certainement  c'est  une  joie  bien  sensi- 
ble à  notre  Monarque  ;  mais  *  c'est  un  spectacle  bien 
agréable  pour  l'univers*  que  de  voir  ainsi  croître  une 

I.  ImurmontohUê  manque  dans  le  texte  de  Riohelet. 

s.  a  Cett  la  Franche-Comté,  qu^il conquit  en  1668.  OnTappelle 
Baurgogne^Comté^  pour  la  distinguer  de  la  Bourgogne^Duehé,  La  rille 
capitale  de  la  Bourgogne-Comté  est  Besançon  sur  le  Doubs  ;  et  la 
capitale  de  la  Bourgogne-Duché,  Dijon,  où  il  y  a  de  très-saTants  et 
de  très-habiles  gens.  »  (Ifotê  dé  BieheUt,) 

3.  Dans  l'édition  de  1719  :  «  comme  un  autre  Alexandre  ». 

4.  «  ÂTOues-le,  MomxiOBBUA  ».  (Bkhelet.) 

5.  Ces  derniers  mots,  depuis  aussi  bien^  manquent  dans  Richelet. 

6.  ff  Pour  témoins  ».  [Biehelet.) 

7.  t  Cette  Tiracité  »  manque  dans  Biehelet  ;  il  en  est  de  même 
des  mots  :  tle  courage;  de  ceux-ci  :  à  tous  Us  moments^  qui  terminent 
cette  phrase  ;  et  de  TadTerbe  certainement^  qui  commence  la  sui- 
vante. 

8.  Mtds  n*est  pas  dans  Pédition  de  1719. 

9.  Ricbelet  donne  ainsi  la  fin  de  cet  alinéa  :  «  ....  à  notre  Mo- 
narque, et  un  spectacle  bien  agréable  à  toute  la  'France,  de  Toir 
croltri  une  jeune  plante  qui  couvrira  de  son  ombre  tant  de  peuplée.  » 
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jeune  plante  qui  couvrira  un  jour  de  son  ombre  tant 
de  peuples*  et  de  nations*. 

Je  devrois  m'étendre  sur  ce  sujet;  maïs  comme  le 
dessein  que  j*ai  de  vous  divertir  est  plus  proportionné  à 
mes  forces  que  celui  de  vous  louer,  je  me  hâte  de  venir 
aux  fables,  et  n'ajouterai  aux  vérités  que  je  vous  ai  dites 
que  celle-ci  :  c'est,  Monsbignbur,  que  je  suis,  avec  un 
zèle  respectueux  I 

Votre  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur, 

De    la    FONTAINB. 

1.  11  y  a,  par  erreur  sans  doute,  tant  de  peuple^  au  singulier, 
dans  l'édition  de  1678. 

2,  On  peut  lire  dans  le  livre  de  M.  Dreyss,  tome  I,  p.  lxxxxiii 
et  suivantes,  ce  que  la  naissance  et  Tenfance  du  Dauphin  inspirèrent 
à  l'enthousiasme  des  complimenteurs  ofEciels.  Nous  n'en  citerons 
que  le  quatrain  suivant,  composé  en  1667,  peu  de  temps  par  consé- 
quent avant  cette  ëpître  de  la  Fontaine,  par  le  chevalier  d'Âceiily, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Sa  Majesté  : 

Dauphih,  dont  la  valeur  par  le  Ciel  fut  choisie 
Pour  abattre  le  trône  ^t  l'orgueil  des  t^ans. 

Régnez  dès  l'âge  de  quinze  ans. 

Mais  allez  régner  en  Asie. 
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PRÉFACE. 

L^iNDULGENCB  qac  Ton  a  eue  pour  quelques-unes  de 
mes  fables^  me  donne  lieu  d*espérer  la  même  grâce 
pour  ce  recueil.  Ce  n*est  pas  qu*uQ  des  maîtres  de  notre 
éloquence  *  n*ait  désapprouvé  le  dessein  de  les  mettre 
en  vers  :  il  a  cru  que  leur  principal  ornement  est  de 
n*en  avoir  aucun';  que  d'ailleurs  la  contrainte  de  la 

I .  «  Ces  mou  protiTent  qu'antérieurement  à  Tannée  1668,  époque 
de  la  publication  de  ce  premier  recueil,  la  Fontaine  avait  dëjà  fait 
paraître  quelquefr-unes  de  ses  fables,  ou  qu'elles  avaient  circulé  en 
manuscrit.  »  (iVo/e  de  Walckenaer,)  —  Cette  dernière  conjecture 
nous  parait  la  plus  probable  :  on  ne  connaît  pas,  que  nous  sa* 
chions,  de  fable  de  la  Fontaine  publiée  avant  1668. 

a.  Il  s*agit  du  célèbre  Patru,  n^  en  i6o4<  mort  en  1681.  Reçu  à 
r Académie  française  le  3  septembre  1640,  a  il  y  prononça  un  fort 
beau  remerciement,  dont  on  demeura  si  satisfait,  qu'on  a  oblige  tous 
ceux  qui  ont  été  reçus  depuis  d'en  faire  autant.  »  (Histoire  de  P Aca- 
démie française^  par  MM.  Pellisson  et  d'Olivet,  Paris,  J.  B.  Coignard, 
1743,  in-ia,  tome  I,  p.  an.)  —  0  C'étoit,  selon  le  P.  fionhours, 
l'homme  du  Royaume  qui  savoit  le  mieux  notre  langue.  Ajoutons 
qu'il  la  savoit,  non  pas  en  grammairien  seulement,  mais  en  ora- 
teur.... On  le  regardoit  effectivement  comme  un  autre  Quintilien, 
comme  un  oracle  infaillible  en  matière  de  goût  et  de  critique.  Tous 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  nos  maîtres  par  leurs  écrits  se  firent  hon- 
neur d'être  ses  disciples.  »  (Ibidem^  tome  II,  p.  176  et  177.) —  Nous 
voyons,  il  est  vrai,  quelques  li^aes  plus  loin,  dans  cette  même  ifû- 
toire^  que,  si  la  Fontaine  et  Boileau  eussent  écouté  cet  oracle  infail- 
lible, nous  n'aurions  jamais  eu  ni  les  Fables^  ni  VAri  poétique, 

3.  Cette  opinion  de  Patru,  à  laquelle  heureusement  la  Fontaine 
ne  se  rendit  pas,  paraît  avoir  été  fort  répandue,  si  nous  en  jugeons 
par  le  grand  nombre  de  traductions  des  fables  d'Ésope  qui  furent 
faites  en  prose  dans  notre  pays.  Sans  remonter  au  quinzième  siècle, 
où  Guillaume  Tardif,  lecteur  de  Charles  VIII,  traduisit  du  latin  de 
Laurent  Valla  trente-trois  apologues  d'Ësope,  au  dix-septième  siècle 
même  nous  voyons  un  M.  de  Boissat,  de  l'Académie  française,  pu> 
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poésie,  jointe  à  la  sévérité  de  notre  langue,  m'embar- 
rasseroient'  en  beaucoup  d*endroit8,  et  banniroient*  de 
la  plupart  de  ces  récits  la  breveté*,  qu'on  peut  fort  bien 
appeler  Tâme  du  conte,  puisque  sans  elle  il  faut  néces- 
sairement qu'il  languisse.  Cette  opinion  ne  sauroit  par» 
tir  que  d'un  homme  d'excellent  goût  ;  je  demanderois 

blîer  Us  Fables  étAsope^  illustrées  de  discours  moraux^  philosophiques 
et  politiques^  Paris,  i633,  in-8*  (Histoire  de  r Académie  f ratiboise ^ 
par  MM.  Pelliston  et  d'OlÎTet,  tome  II,  p.  loo).  En  1646,  Pierre 
Millot,  Langroift,  professeur  de  lettres  humaines  au  collège  de  Bourg 
en  Bresse,  publie  les  Fables  aTMsope^  traduites  fidellement  du  grec^ 
auee  un  choix  de  plusieurs  autres  fables  attribuées  à  JEsope  par  des 
aut heurs  anciens^  Bourg  en  Bresse,  chez  la  yefue  de  Joseph  Tain- 
tnrier,  i  roi.  in-ia.Cette  publication,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  à  propos  de  la  Vie  tit Ésope ^  paraît  même  avoir  ëté  reproduite 
plusieurs  fois.  Enfin,  plus  près  encore  de  la  Fontaine,  nous  trouvons, 
sous  le  même  titre  que  Touvrage  de  Boissat,  une  nouvelle  traduction 
en  prose  des  Fables  d^ Ésope ^  Paris,  Augustin  Courbé,  1669,  in-8«. 
C^est  encore  Tœuvre  d*un  académicien,  J.  Baudoin.  Cette  édition 
de  1659  est  la  quatrième,  et  elle  sera  reproduite  plus  dVne  fois  dans 
les  années  qui  suivent  immédiatement,  comme  on  le  verra  ci-^près, 
dans  la  tfotice  qui  précède  la  Vie  d Ésope»  Il  est  évident,  diaprés  ces 
fiiits,et  surtout  d*après  tous  les  discours moraux,philosophiques,etc. , 
placés  en  tète  de  ces  fables,  que  ce  qu^on  y  cherchait,  ce  n'était 
pas  la  poésie,  le  charme  et  Tintérèt  du  récit,  mais  Finstruction  mo- 
rale. La  Fontaine  a  cru  pouvoir  y  trouver  Tun  et  l'autre,  et  la  pos- 
térité lui  a  donné  raison-,  je  crois,  contre  Patruet  ses  contemporains. 

I.  df  embarrassaient,  à  Timparfait,  probablement  par  erreur,  dans 
les  éditions  de  1678  et  dans  la  réimpression  de  la  Haye  1688. 

3.  Ce  verbe  et  le  précédent  sont  au  singulier  dans  toutes  les  édi- 
tions modernes  et  dans  la  contrefaçon  de  1668;  mais  ils  sont  au 
pluriel  dans  les  éditions  originales,  ainsi  que  dans  la  petite  édi- 
tion de  i68a,  dans  celles  d'Amsterdam  1689,  de  Londres  1708,  de 
Paris  1739. 

3.  Ceêt  ainsi  que  la  Fontaine  a  écrit  ce  mot;  on  a  eu  tort  d'y 
substituer  brièveté.  L^Âcadémie,  dans  la  première  édition  de  son 
Dictionnaire  (1694),  n'admet  plus  breveté;  mais  voici  ce  qu'en  dit 
Richelet,  en  1680,  dans  son  Dictionnaire  français  :  a  La  plupart  re- 
jettent ce  mot  (breveté')  ;  mais  comme  il  y  a  de  bons  auteurs  qui 
l'emploient,  je  ne  le  condamnerois  pas,  et  je  me  servirois  ordinai- 
rement de  brièveté,  » 
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seulement  qu'il  en  relâchât  quelque  peu,  et  qu'il  crAt 
que  les  grâces  lacédémoniennes  ne  sont  pas  tellement 
ennemies  des  muses  françoises,  que  Ton  ne  puisse  sou« 
vent  les  faire  marcher  de  compagnie. 

Après  tout,  je  n*ai  entrepris  la  chose  que  sur  l'exem- 
ple, je  ne  veux  pas  dire  des  anciens,  qui  ne  tire  point  à 
conséquence  pour  moi,  mais  sur  celui  des  modernes, 
Cest  de  tout  temps,  et  chez  tous  les  peuples  qui  font 
profession  de  poésie,  que  le  Parnasse  a  jugé  ceci  de  son 
apanage.  A  peine  les  fables  qu*on  attribue  à  Esope 
virent  le  jour^,  que  Socrate'  trouva  à  propos  de  les  ha- 
biller des  livrées  des  Muses.  Ce  que  Platon  en  rapporte' 
est  si  agréable,  que  je  ne  puis  m*empêcher  d*en  faire  un 
des  ornements  de  cette  préface.  Il  dit  que  Socrate  étant 
condamné  au  dernier  supplice,  Ton  remit  Texécution  de 
Tarret,  à  cause  de  certaines  fêtes*.  Cébès'  Talla  voir  le 

I .  Notons  ceue  expression  de  la  Fontaine,  qui  semble  indiquer 
a  pnblication  d*un  recueil,  comme  cela  se  pratique  chez  nous,  re- 
cueil dont  Socrate  sVmpare  aussitôt  pour  le  mettre  en  vers.  Ce  qui 
est  Trai,  c'est  que  la  plupart  des  apologues  ësopiques  étaient  connus 
depuis  longtemps,  et  n'étaient  réunis  nulle  part. 

a.  «  Bayle  (Ditf/MMiiaire,  article  J^io/^e,  p.  i  m,  édition  de  1710) 
critique,  à  ce  sujet,  avec  raison,  noire  fabuliste,  qui  termine  son 
récit  par  une  phrase  qui  est  en  contradictiorn  avec  celle-ci,  puisqu'il 
nous  apprend,  d'après  Platon  (vojes  le  début  du  Phédon),  que  ce 
fut  seulement  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie  que  Socrate  s'oc- 
cupa de  mettre  les  fables  d'Ésope  en  vers,  ce  qui  ne  montre  pas 
l'empressement  que  la  Fontaine  annonce  ici.  »{Aotede  Walckenatr,) 

3.  Dans  le  Phédon^  au  début  d'abord,  puis  un  peu  plus  loin. 

4*  Il  s'agitde  la  procession  solennellequelesAthéniensenvo/aient 
tous  lesansà  Délos  pour  remercier  Apollon  d'avoir  sauvé  du  Mino- 
taure  Thésée  et  ses  compagnons.  Tant  que  durait  l'absence  de  la 
galère  paralienne,  qui  portait  la  sainte  théorie^  il  n'était  pas  permis 
d'exécuter  un  condamné.  Pour  tous  les  détails  de  cette  solennité, 
consultez  les  /antiquités  grecques^  ou  Tableau  de*  mœurs^  usages  et 
institutions  des  Grecs,  traduit  de  F  anglais  de  Aobinsonf  Paris,  Verdière, 
iSaa,  in-8*,  tome  I,  p.  4ao. 

5 .  Philosophe  grec,  né  à  Thèbes  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 


PREFACE.  it 

jour  de  sa  mort«  Socrate  lui  dit  que  les  Dieux  ravoient 
averti  plusieurs  fois,  pendant  son  sommeil,  qu*il  devoit 
s*appliquer  à  la  musique  ^  avant  qu*il  mourût.  Il  n'avoit 
pas  entendu'  d*abord  ce  que  ce  songe  signifioit;  car, 
comme  la  musique  ne  rend  pas  Thomme  meilleur,  à 
quoi  bon  s  y  attacher?  Il  falloit  qu*il  y  eût  du  mystère 
là-dessous  :  d'autant  plus  que  les  Dieux  ne  se  lassoient 
point  de  lui  envoyer  la  même  inspiration.  Elle  lui  étoit 
encore  venue  une  de  ces  fêtes.  Si  bien  qu*en  songeant 
aux  choses  que  le  Gel  pouvoit  exiger  de  lui,  il  s*étoit 
avisé  que  la  musique  et  la  poésie  oAt  tant  de  rapport, 
que  possible  étoit-ce  de  la  dernière  qu*il  s'agissoit.   Il 

g  y  a  point  de  bonne  poésie  sans  harmonie;  mais  il  n]y 

en  a  pomt  non  plus  sans  fiction '^;  et  Bôcrate  ne  savoit 


aTant  J.  C,  et  disciple  de  Socrate,  Nous  avons  de  lui,  ou  plutôt 
sous  son  nom,  un  petit  ouvrage  connu  sous  ce  titre  :  Tableau  dé 
Céhèi,  où  Fauteur,  se  supposant  placé  devant  un  tableau  fort  com- 
pliqué qui  représente  les  principales  scènes  de  la  vie  humaine,  en 
donne  la  description.  Voyez  Histoire  du  roman  grée  et  de  tes  rapports 
avec  P histoire  dans  ^antiquité  grecque  et  latine^  par  A.  Chassang,  Pa- 
ris, Didier  et  O*,  1869,  i  vol.  in-8*,  p.  184. 

I.  Il  y  a  dans  le  texte  de  Platon  :  Mouaix^jv  no(ti  xai  ip^dÇou.  Le 
mot  grec  {louotxjj  désigne,  non  pas  la  musique  seulement,  comme  le 
vent  la  Fontaine,  mais  tous  les  travaux,  sciences,  lettres, beaux-arts, 
auxquels  président  les  Muses.  L'embarras  de  Socrate  venait,  non  de 
ce  quUl  ne  voyait  pas  le  rapport  de  la  musique  et  de  la  morale,  mais 
de  ce  qu'il  ne  comprenait  pas  auquel  de  ces  travaux  si  variés  le  Dieu 
ui  ordonnait  de  se  livrer.  Voyez  Piatonis.,,,  seripta  grssee  omnia^ 
reeensutt....  Immanuel  Bekker^  Londini^  i8s6,  in-8«,  tome  V,  p.  f4o 
et  suivantes.  Du  reste  nous  citons  le  morceau  entier  à  la  page  suivante . 

3.  Attendu^  par  erreur,  dans  Tédition  de  1678  A. 

3.  Fictions^  au  pluriel,  dans  les  éditions  de  1668  in-4«  et  in-ia, 
et  dans  la  réimpression  de  1719.  Walckenaera  adopté  cette  leçon. 
—  Notre  texte,  fiction^  au  singulier,  est  celui  des  deux  éditions 
de  1678.  Ainsi  écrit,  le  mot  ne  désigne  plus  les  inventions  diverses 
de  Tesprit,  mais  Fart  même  d'imaginer,  le  talent  de  mêler  le  men- 
songe à  la  vérité,  ou,  comme  le  dit  Ricbelet,  a  l'action  ingénieuse 
de  l'esprit  qui  imagine  une  chose  qui  n'est  pas.  » 
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que  dire  la  vérité.  Enfin  il  avoit  tronyé  un  tempéra- 
ment :  c'étoit  de  choisir  des  fables  qui  continssent  quel- 
que chose  de  véritable,  telles  que  sont  celles  d*Ésope. 
Il  employa  donc  à  les  mettre  en  vers  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie^ 

Socrate  n'est  pas  le  seul  qui  ait  considéré  comme 
sœurs  la  poésie  et  nos  fables.  Phèdre  a  témoigné  qu*il 
étoit  de  ce  sentiment  ;  et  par  rexcellence  de  son  ou- 
vrage, nous  pouvons  juger  de  celui  du  prince  des  phi- 
losophes*.  Après  Phèdre,  Aviénus  a   traité  le  même 


I.  Voici  le  passage  entier  du  Phédon  auqael  la  Fontaine  fait  aliu- 
tion  :  «  Souvent,  dans  le  cours  de  ma  TÎe,  un  même  songe  m*est 
apparu,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autre,  mais  me  pres- 
crivant toujours  la  même  chose  :  a  Socrate,  me  disait-il,  cultive  les 
«  beaux-arts,  s  Jusqu'ici  j*a  vais  pris  cet  ordre  pour  une  simple  exhor- 
tation à  continuer,  et  je  m'imaginais  que,  semblables  aux  encourage- 
ments par  lesquels  nous  excitons  ceux  qui  courent  dans  la  lice,  ces 
songes,  en  me  prescrivant  Tëtude  des  beaux-arts,  m'exhortaient  seule- 
ment à  poursuivre  mes  occupations  accoutumées,  puisque  la  philoso- 
phie est  le  premier  des  arts,  et  que  je  me  livrais  tout  entier  à  la  phi- 
losophie. Mais  depuis  ma  condamnation,  et  pendant  T intervalle  que 
me  laissait  la  fête  du  Dieu,  je  pensai  que,  si  par  hasard  c'était  aux 
beaux-arts  dans  le  sens  ordinaire  que  les  songes  m'ordonnaient  de 
m'appliquer,  il  ne  fallait  pas  leur  désobéir,  et  qu'il  éuit  plua  sûr 
pour  moi  de  ne  quitter  la  vie  qu'après  avoir  satisfait  aux  Dieux,  en 
composant  des  vers  suivant  l'avertissement  du  songe.  Je  commençai 
donc  par  chanter  le  Dieu  dont  on  célébrait  la  £ftte;  ensuite,  faisant 
réflexion  qu'un  poète,  pour  être  vraiment  poëte,  ne  doit  pas  com- 
poser des  discours  en  vers,  mais  inventer  des  fictions,  et  ne  me  sen- 
tant pas  ce  talent,  je  me  déterminai  à  travailler  sur  les  fables  d'Ésope, 
et  je  mis  en  vers  celles  que  je  savais,  et  qui  se  présentèrent  les  pre- 
mières à  ma  mémoire.  »  (OEuvres  de  Platon^  traduites  par  Victor  Cou- 
sin, Paris,  Bossange  frères,  i8aa,  in-S**,  tome  I,  p.  19a  et  193.) 

a.  11  semblerait  résulter  de  ce  passage  que  la  Fontaine  a  cru  à 
l'existence  d*un  recueil  fait  par  Socrate.  C'est  sur  ce  recueil  que 
Phèdre  aurait  travaillé  ;  ou  bien,  à  supposer  qu'il  ne  Tait  pas  eu 
sous  les  yeux,  ce  que  la  phrase  ne  dit  pas  expressément,  de  l'excel- 
lence de  l'œuvre  de  Phèdre  notre  poète  conclut  à  celle  de  l'œuvre 
de  Socrate,  lequel  était  un  esprit  bien  supérieur  au  labuliste  latin. 
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sajet.  Enfin  les  modernes  les  ont  suivis  :  nous  en  ayons 
des  exemples,  non-seulement  chez  les  étrangers,  mais 
chez  nous.  Il  est  vrai  que  lorsque  nos  gens  y  ont  tra- 
vaillé, la  langue  étoit  si  différente  de  ce  qu*elle  est, 
qu*on  ne  les  doit  considérer  que  comme  étrangers*.  Cela 
ne  m*a  point  détourné  de  mon  entreprise  :  au  contraire, 
je  me  suis  flatté  de  Tespérance  que  si  je  ne  courois 
dans  cette  carrière  avec  succès,  on  me  donneroit  au 
moins  la  gloire  de  Tavoir  ouverte. 

Il  arrivera  possible  que  mon  travail  fera  naître  à 
d'autres  personnes  Tenvie  de  porter  la  chose  plus  loin'. 
Tant  s*en  faut  que  cette  matière  soit  épuisée,  qu'il  reste 
encore  plus  de  fables  à  mettre  en  vers  que  je  n*en  ai 
mis.  J'ai  choisi  véritablement  les  meilleures,  c'est-à-dire 
celles  qui  m'ont  semblé  telles  ;  mais  outre  que  je  puis 
m'être  trompé  dans  mon  choix,  il  ne  sera  pas  difficile' 
de  donner  un  autre  tour  à  celles-là  même  que  j'ai  choi- 
sies; et  si  ce  tour  est  moins  long,  il  sera  sans  doute 
plus  approuvé.  Quoi  qu'il  en  arrive,  on  m'aura  toujours 
obligation,  soit  que  ma  témérité  ait  été  heureuse,  et  que 


I.  Cette  phrase  fait  entendre  que  la  Fontaine  a  connu  quelque 
chose  des  fables  si  nombreuses  composées  chez  nous  au  moyen 
âge.  Jusqu'où  s  étendait  cette  connaissance?  Pas  bien  loin  sans 
doute.  Les  mots  dont  il  se  sert  ici  et  ceux  qui  terminent  le  para- 
graphe n^indiquent  pas,  du  reste,  qu'il  fît  grand  cas  de  ces  vieilles 
poésies. 

9.  La  fable  était  déjà  fort  à  la  mode  au  dix-septième  siècle.  In- 
dépendamment des  noms  de  Furetière,  de  Mme  de  Villedieu,  de 
Benserade,  les  recueils  de  fiouhours  et  de  Daniel  de  la  Feuille  at- 
testent combien  de  personnes  essayaient  alors  d'exprimer  sous  cette 
forme,  qui  leur  paraissait  commode  et  facile,  leurs  idées  morales 
ou  leurs  sentiments  politiques.  Depuis,  les  fabulistes  ont  pullulé, 
bien  que  la  perfection  de  leur  inimitable  prédécesseur  eût  dû  les 
décourager,  et  il  faut  renoncer  à  les  compter. 

3.  Var.  :  il  ne  sera  pas  bien  difficile.  (i568.)  —  La  réimpression 
de  1739  donne  aussi  cette  leçon,  qui  a  été  adoptée  par  Walckenaer. 
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je  ne  me  sois  point  trop  écarté  du  chemin  qu*il  fitUoit 
tenir^  soit  qae  j*aie  seulement  excité  les  autres  à  mieux 
faire. 

Je  pense  avoir  justifié  suffisamment  mon  dessein  : 
quant  à  rexécution,  le  public  en  sera  juge.  On  ne  trou- 
vera pas  ici  Télégance  ni  Textrème  breveté*  qui  rendent 
Phèdre  recommandable  :  ce  sont  qualités  au-dessus  de 
ma  portée.  Comme  il  m^étoit  impossible  de  Timiter  en 
cela,  j*ai  cru  qu*il  falloit  en  récompense  égayer  Touvrage 
plus  qu^il  n*a  fait.  Non  que  je  le  blâme  d^en  être  de- 
meuré dans  ces  termes  :  la  langue  latine  n'en  deman- 
doit  pas  davantage  ;  et  si  Ton  y  veut  prendre  garde,  on 
reconnoitra  dans  cet  auteur  le  vrai  caractère  et  le  vrai 
génie  de  Térence.  La  simplicité  est  magnifique  chez  ces 
grands  hommes  :  moi,  qui  n*ai  pas  les  perfections  du 
langage  comme  ils  les  ont  eues,  je  ne  la  puis  élever  à 
un  si  haut  point.  Il  a  donc  fallu  se  récompenser  d'ail- 
leurs :  c'est  ce  que  j'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  har- 
diesse, que  Quintilien  dit  qu'on  ne  sauroit  trop  égayer 
les  narrations '.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'en  apporter  une 
raison  :  c'est  assez  que  Quintilien  l'ait  dit.  J'ai  pourtant 
considéré  que  ces  fables  étant  sues  de  tout  le  monde, 
je  ne  ferois  rien  si  je  ne  les  rendois  nouvelles  par  quel- 
ques traits  qui  en  relevassent  le  goût.  C'est  ce  qu'on  de- 
mande aujourd'hui  :  on  veut  de  la  nouveauté*  et  de  la 
gaieté.  Je  n'appelle  pas  gaieté  ce  qui  excite  le  rire;  mais 

I.  Voyez  ci-deMUf,  p.  9,  note  3. 

1.  Ego  vero  narrationem^  ut  si  tdlam  partem  orationu^  omni  fuapoieâi 
graiia  ti  penerê  exormandmm puto,,,,  CompasUlo  dissimtÊltUa  ^uitUm^ sed 
tmmen  quoMJuewuiissimag  figurm^  non  iUm  poeticm^  et  contra  fuUm  io^ 
qnenM  aueioritate  veterum  rteeptm  {nam  débet  esse  quam  purtssimms 
sermo)j  sedqum  varietate  tSÊdium  effugiant^  et  mutationièus  animum  Uvent, 
(Quintilien,  de  InstUutione  oratoria^  livre  IV,  chapitre  u,  1 16  et  11  S.) 

3.  N'a-t-il  pas  dit  lai-m6ne  {Cljrmène^  Ter»  35)  : 

n  me  faut  du  nouTeau,  n*en  fÛt-il  point  au  monde  ? 
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an  certain  charme^  un  air  agréable  qu^on  peut  donner  à 
toutes  sortes  de  sujets,  même  les  plus  sérieux. 

Mais  ce  n^est  pas  tant  par  la  forme  que  j'ai  donnée  à 
cet  ouvrage  qu'on  en  doit  mesurer  le  prix,  que  par  son 
utilité  et  par  sa  matièi*e  ;  car  qu'y  a-t-il  de  recomman- 
dable  dans  les  productions  de  Tesprit,  qui  ne  se  ren- 
contre dans  l'apologue  ?  C'est  quelque  chose  de  si  divin, 
que  plusieurs  personnages  de  l'antiquité  ont  attribué  la 
plus  grande  partie  de  ces  fables  à  Socrate,  choisissant, 
pour  leur  servir  de  père,  celui  des  mortels  qui  avoit  le 
plus  de  communication  avec  les  Dieux.  Je  ne  sais  comme 
ils  n'ont  point  fait  descendre  du  ciel  ces  mêmes  fables  S 

I .  Peut-être  Tavaient-ils  fait  au  contraire,  à  en  juger  par  le  panage 
suivant  de  Philostrate  :  t  Ésope  était  berger,  il  faisait  paître  son  trou- 
peau  près  d'un  temple  de  Mercure.  Comme  il  aimait  la  science,  il  la 
demanda  au  Dieu.  Beaucoup  d'autres  étaient  venus  faire  la  même 
demande  à  Mercure,  déposant  sur  son  autel  soit  de  Tor,  soit  de 
l'argent,  soit  un  caducée  d'ivoire,  soit  quelque  autre  riche  présent. 
Ésope  n'était  pas  d^une  condition  à  faire  de  telles  offrandes,  mais 
il  était  économe  même  de  ce  qu'il  avait  :  il  se  bornait  à  verser  en 
libation  tout  le  lait  d'une  chèvre,  à  porter  au  Difeu  autant  de  miel 
qu'en  pouvait  tenir  sa  nuin,  ou  encore  à  lui  of&ir  quelques  grains 
de  myrte,  quelques  roses  ou  quelques  violettes,  a  Est-il  nécessaire, 
«  6  Mercure,  disait-il,  que  je  néglige  mon  troupeau  pour  te  tresser 
a  des  couronnes  ?»  Le  jour  ûxé  pour  le  partage  de  la  science  arriva. 
Mercure,  comme  le  dieu  de  l'éloquence  et  du  gain,  dit  à  celui  qui 
lui  avait  apporté  les  plus  riches  offrandes  :  a  Je  te  ferai  part  de  ma 
a  science  ;  prends  place  parmi  les  orateurs.  »  Puis  se  tournant  vers 
ceux  qui  étaient  au  second  rang  par  leurs  dons  :  a  Toi,  tu  seras  astro- 
a  nome;  toi,  musicien  ;  toi,  poète  héroïque;  toi,  poëte  ïambique.  » 
Le  Dieu,  malgré  son  habileté,  distribua  par  mégarde  toutes  les 
sciences,  et  dans  cette  distribution  il  onUia  Ésope.  En  ce  moment, 
il  lui  revint  à  la  mémoire  que  les  Heures,  qui  l'avaient  nourri  aur 
le  sommet  de  l'Olympe,  quand  il  était  au  berceau,  lui  avaient  conté 
une  fable  sur  l'Homme  et  le  Bœuf,  où  le  Bœuf  disait  toute  sorte  de 
choses  sur  lui-même  et  sur  la  terre,  et  que  cela  lui  avait  fait  désirer 
les  bœufs  d'Apollon.  Alors  il  fit  don  à  Ésope  de  Tart  des  fables,  le 
seul  qui  restât  en  sa  possession.  «  Reçois,  lui  dit-il,  la  première 
«  chose  que  j*aie  apprise,  b  C'est  ainsi  qu'Ésope  fut  doté  de  sa 
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et  comme  ils  ne  leur  ont  point  assigné  un  dieu  qui  en 
eût  la  direction,  ainsi  qu'à  la  poésie  et  à  Téloquence.  Ce 
que  je  dis  n*est  pas  tout  à  fait  sans  fondement,  puisque, 
s'il  m'est  permis  de  mêler  ce  que  nous  avons  de  plus 
sacré  parmi  les  erreurs  du  paganisme,  nous  voyons  que 
la  Vérité  a  parlé  aux  hommes  par  paraboles;  et  la  para- 
bole est-elle  autre  chose  que  l'apologue,  c'est-à-dire  un 
exemple  fabuleux,  et  qui  s'insinue  avec  d'autant  plus  de 
facilité  et  d'effet,  qu'il  est  plus  commun  et  plus  familier  ? 
Qui  ne  nous  proposeroit  à  imiter  que  les  maîtres  de  la 
sagesse,  nous  fourniroit  un  sujet  d'excuse  :  il  n'y  en  a 
point  quand  des  abeilles  et  des  fourmis  sont  capables  de 
cela  même  qu'on  nous  demande. 

C'est  pour  ces  raisons  que  Platon^,  ayant  banni  Ho- 
mère de  sa  république,  y  a  donné  à  Esope  une  place 
très-honorable.  Il  souhaite  que  les  enfants  sucent  ces 
fables  avec  le  lait  ;  il  recommande  *  aux  nourrices  de  les 
leur  apprendre  ;  car  on  ne  sauroit  s'accoutumer  de  trop 
bonne  heure  à  la  sagesse  et  à  la  vertu.  Plutôt  que  d'être 
réduits  à  corriger  nos  habitudes,  il  faut  travailler  à  les 
rendre  bonnes  pendant  qu'elles  sont  encore  indifférentes 
au  bien  ou  au  mal.  Or  quelle  méthode  y  peut  contri- 
buer plus  utilement  que  ces  fables?  Dites  à  un  enfant 
que  Crassus,  allant  '  cotitre  les  Parthes,  s'engagea  dans 

facilité  pour  Tarier  les  formes  de  ton  art,  et  qu*il  excella  dans  la 
composition  des  fables.  »  (Apollonius  de  Tynue^  sa  vU^  ses  voyagea^ 
ses  prodiges^  par  Pkilostrate^  traduit  du  grec  par  A.  Chassaog, 
Paris,  i86a,  i  toI.  in-8«,  p.  198.) 

1 .  Voyez  le  troisième  liTre  de  la  République  (tome  VI,  p.  4i^  àe 
Tédition  citée).  Du  reste,  dans  ce  passage,  qui  est  célèbre,  Platon  ne 
nomme  ni  Homère,  ni  Ésope;  mais  tout  le  monde,  à  commencer  par 
Cicéron  [de  Republiea^  lib.  /f^,  apud  Nonmm)^  Ta  appliqué  à  Homère; 
et  la  seconde  partie  peut  bien  se  rapporter  en  effet  à  Ésope, 

9.  il  commande^  dans  Tédition  de  1678  A. 

3.  Que  Crassus  alla^  dans  l'édition  de  1678,  qui  corrige  cette 
faute  à  VEnata. 
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leur  pays  sans  considérer  comment  il  en  sortiroit  ;  que 
cela  le  fit  périr,  lui  et  son  armée,  quelque  effort  qu'il  fît 
pour  se  retirer.  Dites  au  même  enfant  que  le  Renard  et 
le  Bouc  descendirent  au  fond  d*un  puits  pour  y  éteindre 
leur  soif^;  que  le  Renard  en  sortit  s'étant  senri  des 
épaules  et  des  cornes  de  son  camarade  comme  d'une 
échelle;  au  contraire*,  le  Bouc  y  demeura  pour  n'avoir 
pas  eu  tant  de  prévoyance;  et  par  conséquent  il  faut 
considérer  en  toute  chose  la  fin.  Je  demande  lequel  de 
ces  deux  exemples  fera  le  plus  d'impression  sur  cet 
enfant.  Ne  s'arrêtera-t-il  pas  au  dernier,  comme  plus 
conforme  et  moins  disproportionné  que  l'autre  à  la  pe* 
titesse  de  son  esprit?  Il  ne  faut  pas  m'alléguer  que  les 
pensées  de  l'enfance  sont  d'elles-mêmes  assez  enfan- 
tines, sans  y  joindre  encore  de  nouvelles  badineries.  Ces 
badineries  ne  sont  telles  qu'en  apparence  ;  car  dans  le 
fond  elles  portent  un  sens  très-solide.  Et  comme,  par 
la  définition  du  point,  de  la  ligne,  de  la  surface,  et  par 
d'autres  principes  très-familiers,  nous  parvenons  à  des 
connoissances  qui  mesurent  enfin  le  ciel  et  la  terre,  de 
même  aussi,  par  les  raisonnements  et  conséquences* 
que  l'on  peut  tirer  de  ces  fables,  on  se  forme  le  juge- 
ment et  les  mœurs,  on  se  rend  capable  des  grandes 
choses. 

Elles  ne  sont  pas  seulement  morales,  elles  donnent 
encore  d'autres  connoissances.  Les  propriétés  des  ani« 
maux  et  leurs  divers  caractères  y  sont  exprimés  ;  par 
conséquent  les  nôtres   aussi,  puisque  nous  sommes 


I.  Voyez  lirre  III,  fable  t. 

a.  Dans  la  rëimpretaion  de  1719  :  «  qa^au  contraire  »;  et  à  la 
ligne  siÛTante  :  c  et  que  par  conséquent  ». 

3.  Yab.  :  et  les  conséquences.  (1668,  1669,  1679,  1729.)  Cette 
leçon  est  aoisi  celle  de  Walckenaer. 

J.  OB  xjk  FomAin,  i  a* 
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Tabrégé  de  ce  qu^il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  les 
créatures  irraisonnables.  Quand  Prométhëe  voulut  for- 
mer rhomme,  il  prit  la  qualité  dominante  de  chaque 
bete  :  de  ces  pièces  si  différentes  il  composa  notre 
espèce*  ;  il  fit  cet  ouvrage  qu'on  appelle  le  Petit-Monde*. 
Ainsi  ces  fables  sont  un  tableau  où  chacun  de  nous  se 
trouve  dépeint.  Ce  qu'eUes  nous  représentent  confirme 
les  personnes  d*âge  avancé  dans  les  connoissances  que 
Tusage  leur  a  données,  et  apprend  aux  enfants  ce  qu*il 
faut  qu^ils  sachent.  Comme  ces  derniers  sont  nouveau- 
venus  dans  le  monde,  ils  n*en  connoissent  pas  encore 
les  habitants  :  ils  ne  se  connoissent  pas  eux-mêmes.  On 
ne  les  doit  laisser  dans  cette  ignorance  que  le  moins 
qu^on  peut  :  il  leur  faut  apprendre  ce  que  c*est  qu'un 
lion,  un  renard,  ainsi  du  reste;  et  pourquoi  Ton  com- 
pare quelquefois  un  homme  à  ce  renard  ou  à  ce  lion. 
C^est  à  quoi  les  fables  travaillent  :  les  premières  notions 
de  ces  choses  proviennent  d'elles. 

J'ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des  préfaces  ; 
cependant  je  n'ai  pas  encore  rendu  raison  de  la  conduite 


I  I .  Dans  TouTrage  de  M.  Goigniaut  sur  les  Religions  de  Pantifuité^  on 
peut  Toir  (tome  IV,  planche  60  a)  la  représentation  d*un  bas-relief, 
tiré  d*un  sarcophage  romain,  où  Prométhée,  formant  la  première 
femme,  est  entouré  d'un  taureau,  d*un  âne  et  d*im  lièvre,  qui  ex- 
priment les  qualités  des  divers  animaux  mêlées  par  le  grand  artiste 
au  limon  dont  il  forma  ses  créatures.  — -  Horace  (livre  I,  ode  xti, 
Ters  i3-i6)  fait  aussi  allusion  à  ce  même  mélange  : 

Fertwr  Prometheus  addere  pr'meipi 
Limo  eoaettts  partiadam  undtque 
Desectam^  et  intani  leonu 
Vîm  stomaeho  apposuUse  nottro, 

i.  Ou  Microcosme,  «  On  appelle  ainsi  l'homme,  comme  étant 
un  abrégé  des  merveilles  du  monde.  »  {^Dictionnaire  de  Furetière, 
1690.) 
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de  mon  ouvrage.  L'apolopie  est  composé  de  denx  par*» 

ties^  dont T^n  p<^"t  app^»!»!»  r«»i^  ]p  fiorp  y^«*^  r&w*âi, 

Le  corps  est  la  fab^/^j  V?im*îi  1**  iTf/^i»oli't^  jiwat/^»^ 
n'admet  dans  la  fable  que  les  animanx;  il  en  exclut  les 
hommes  et  les  plantes*.  Cette  règle  est  moins  de  né- 
cessité que  de  bienséance,  puisque  ni  Ésope,  ni  Phèdre, 
ni  aucun  des  fabulistes,  ne  Ta  gardée,  tout  au  contraire 
de  la  moralité,  dont  aucun  ne  se  dispense.  Que  s'il 
m*est  arrivé  de  le  faire,  ce  n*a  été  que  dans  les  endroits 
où  elle  n'a  pu  entrer  avec  grâce,  et  où  il  est  aisé  au 
lecteur  de  la  suppléer.  On  ne  considère  en  France  que 
ce  qui  plaît*  :  c'est  la  grande  règle,  et  pour  ainsi  dire 
la  seule.  Je  n'ai  donc  pas  cru  que  ce  fût  un  crime  de 
passer  par-dessus  les  anciennes  coutumes  lorsque  je 
ne  pouvois  les  mettre  en  usage  sans  leur  faire  tort.  Dû 
temps  d'Ésope  la  fable  étoit  contée  simplement;  la  mo- 
ralité séparée,  et  toujours  ensuite.  Phèdre  est  venu, 
qui  ne  s'est  pas  assujetti  à  cet  ordre  :  il  embellit  la  nar- 
ration, et  transporte  quelquefois  la  moralité  de  la  fin  au 
commencement.  Quand  il  seroit  nécessaire  de  lui  trou- 
ver place,  je  ne  manque  à  ce  précepte  que  pour  en  ob- 
server un  qui  n'est  pas  moins  important  :  c'est  Horace 
qui  nous  le  donne.  Cet  auteur  ne  veut  pas  qu'un  écrivain 
s'opiniâtre  contre  l'incapacité  de  son  esprit,  ni  contre 
celle  de  sa  matière.  Jamais,   à  ce  qu'il  prétend,  un 

I .  Nous  aTont  Tainement  cherché  le  passage  d'Arbtote  auquel  la 
Fontaine  reut  faire  allosion.  Aristote  parle  de  la  fable  an  lirre  II  de 
la  Rhétorique  (chapitre  xx),  maia  il  n*y  dit  rien  de  l'excliuion  dès 
hommes  et  des  plantes. 

3.  c  Tons  les  genres  sont  bons,  dit  Voltaire,  hors  le  genre  en- 
nuyeux, s  Ce  mot,  souTent  cité  comme  un  yers  parce  qu'il  en  a  la 
mesure ,  se  trouve  dans  la  préface  de  V Enfant  prodigué ,  vers  la  fin 
(tome  IV,  p.  939,  édition  de  Beuchot).  Voltaire  lui-même  le  répète 
dans  une  lettre  du  x5  juillet  1768,  adressée  à  Horace  Walpole 
(tome  LXV,  p.  i35). 
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homme  qai  veut  réussir  n'en  vient  jasque-li  ;  il  aban-* 

donne  les  choses  dont  il  voit  bien  qu'il  ne  sauroit  rien 

faire  de  bon  : 

••.•  Etqum 
Desperai  iraetata  nitescere  passe  relinquit^. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  à  l'égard  de  quelques  moralités  du 
succès  desquelles  je  n'ai  pas  bien  espéré. 

n  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d'Ésope.  Je  ne 
vois  presque  personne  qui  ne  tienne  pour  fabuleuse 
ceUe  que  Planude  '  nous  a  laissée.  On  s'imagine  que  cet 
auteur  a  voulu  donner  à  son  héros  un  caractère  et  des 
aventures  qui  répondissent  à  ses  fables.  Gela  m'a  paru 
d'abord  spécieux;  mais  j'ai  trouvé  à  la  fin  peu  de  certi- 
tude en  cette  critique.  Elle  est  en  partie  fondée  sur  ce 
qui  se  passe  entre  Xantus  et  Ésope  :  on  y  trouve  trop 
de  niaiseries.  Et'  qui  est  le  sage  à  qui  de  pareflles 
choses  n'arrivent  point?  Toute  la  vie  de  Socrate  n'a  pas 
été  sérieuse.  Ce  qui  me  confirme  en  mon  sentiment, 
c'est  que  le  caractère  que  Planude  donne  à  Ésope  est 
semblable  à  celui  que  Plutarque  lui  a  donné  dans  son 
Banquet  des  sept  Sages^  c'est-à-dire  d'un  homme  subtil, 
et  qui  ne  laisse  rien  passer.  On  me  dira  que  le  Banquet 
des  sept  Sages  est  aussi  une  invention.  Il  est  aisé  de 
douter  de  tout  :  quant  à  moi,  je  ne  vois  pas  bien  pour- 
quoi Plutarque  auroit  voulu  imposer  à  la  postérité  dans 
ce  traité-là,  lui  qui  fait  profession  d'être  véritable  par- 
tout ailleurs,  et  de  conserver  à  chacun  son  caractère. 
Quand  cela  seroit,  je  ne  saurois  que  mentir  sur  la  foi 
d'autrui  :  me  croira-t-on  moins  que  si  je  m'arrête  à  la 

I.  Horaoe,  Jrt  poétique^  ren  i5o. 

1.  Voyei  d-après,  p.  »5-i8,  la  Notice  qui  préoède  ia  FU  ^Ésope* 
3 .  Ekl  dans  Walckenaer.  Toutes  les  éditions  du  dix-septième  siècle 
ont  Et. 
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mieimep  Cir  ce  que  je  puis  est  de  composer  on  tissu  de 
mes  conjectures,  lequel  j'intitulerai  :  FUi  iÉtops.  Quel- 
que vraiaembPable  que  je  le  rende,  on  ne  s'y  assurera 
pag  ;  et  fable  pour  fable ,  le  lecteur  préférera  toujoun 
celle  de  Manude  i  la  mienne. 


NOTICE. 


ÉiOPB  est  on  de  cet  penonnages  légendaires  autour  desqaeb  Panti- 
qnité  se  plaisait  à  grouper  tontes  sortes  d'aventures  pour  en  faire 
le  type  tantôt  du  courage  et  du  dévonement  philanthropique» 
tantôt  de  la  sagesse  et  de  l'expérience.  Poètes ,  historiens,  philo» 
•ophes,  orateurs,  tout  le  monde  le  cite  et  rante  sa  sagesse;  son  nom 
rerient  sans  cesse  et  partout;  toutes  les  fables  qui  ont  couru  ehes 
les  anciens  lui  sont  attribuées.  Athènes ,  émerreillée  de  son  esprit» 
lui  élère  une  statue.  Les  Dieux  s'intéressent  à  lui  et  punissent  lea 
Deiphiens  pour  TaToir  fiiît  mourir  injustement.  Et  pourtant  ce  per- 
sonnage qui  semble  ri  connu,  qui  est  universellement  célébré»  on  ne 
sait  ni  ce  qu*il  était»  ni  quelle  fut  sa  patrie.  Étrit-il  né  en  Tfaraoe» 
en  Phrjgie,  à  Sardes»  à  Samos?  H  y  a  des  autorités  pour  tontes  cet 
opinions.  Est-il  bien  Téritablement  Tanteur  des  fables  qui  nous  sont 
données  sous  son  nom?  L'antiquité  le  dit;  les  modernes  en  ont 
douté»  et»  pour  beaucoup  du  moins»  ils  semblent  avoir  raison. 
Nevelet ,  qui ,  au  conmiencemcnt  dn  dix-septième  siècle  »  publia  oea 
fables»  les  croit,  en  grande  partie»  Fcravre  de  Planude»  comme  im 
Vie  d* Étape,  Un  savant  jésuite,  cité  par  Bayle  »  le  P.  Vavasseur»  sou- 
tient la  même  opinion  »  et  il  n'est  pas  le  seul  ;  c'est  aussi  la  pensée 
de  Bayle  (Dictionnaire  historique  et  critique^  édition  Desoër,  Paris» 
iSio»  in-8S  tome  VI»  p.  985  et  s86»  remorque  K).  Enfin  on  peot  se 
demander  si  Ésope  lui-même  a  jamais  existé»  et  cette  question»  qui 
eÂt  bien  étonné  la  Fontaine»  n'a  rien  aujourd'hui  qui  scandalise  » 
ni  même  qui  surprenne  le  lectettr. 

Dn  temps  de  la  Fontaine,  on  connaissait  deux  Fies  iTitopef  celle 
de  Plannde  et  odle  de  Méiiriac.  Planude  (Planudes  âtaximms)  était 
un  moine  de  Constantinople  qui  rivait  an  quatorrième  siècle;  tt 
joua  un  certain  rAle  sons  le  règne  d'Andronic  le  Vieux,  qui  l'en- 
voya en  ambassade  à  Venise  en  1397  ;  mais  il  nous  est  surtout  connu 
oomme  tradnotenr  et  compilateur.  Il  traduisit  en  grec  les  Métamor» 
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photn  d'Oride  et  les  Distiques  de  Caton  ;  il  compila  en  lept  Unes  une 
jinikoiogie ,  reoueillit  les  fables  d'Ésope  y  et  enfin  écriTÎt  la  vie  du 
fabuliste.  Cette  F1«,  qui  est  plutôt  un  roman  qu'une  histoire,  comme 
dit  Moréri|  est  un  tissu  d'anecdotes  quelquefois  puériles  ou  ridi- 
cules,  où  la  Traisemblance,  l'histoire  et  la  chronolo^e  sont  fort 
peu  respectées.  Mais  elle  est  amusante  cependant ,  il  faut  en  oon- 
Tenir,  et  c'est  là  que  se  trouvent  quantité  d'histoires  que  nous  avons 
tous  lues  dans  notre  enfance,  qui  nous  ont  channés,  et  dont  nous 
gardons  un  agréable  souvenir.  Ce  petit  ouvrage  était  fort  répandu 
chez  nous,  et  la  Fontaine  le  voyait  .reproduit  maintes  fois  dans  son 
siècle  comme  dans  le  siècle  précédent.  Il  était  imprimé  dans  un  re- 
cueil publié  à  Troyes,  et  intitulé  :  ies  FabUs  sT Ésope  et  la  Fie 
iÈsùpe  Phrxgien ,  traduites  de  nouveau  an  français  selon  la  vérité 
grecque,  U  était  joint  deux  fois,  en  1S78  et  en  i587,  à  la  traduction 
des  fables  d'Ésope  par  Corrozet;  et  bien  qu'en  x587  ^®  nouveau  tra* 
dactenr,  Anthoine  du  Moulin,  inscrivit  au  titre  de  sa  publication  ; 
^uec  lavie  du  diet  Ésope^  extraiete  de  plusieurs  autfteurSf  ce  n'en  était 
pat  moins  l'œuvre  de  Planude  qu'il  reproduisait  teaLtuelleme&t, 
telle  qu'elle  avait  été  donnée  déjà  en  1578.  Cette  Fie  était  de  même 
insérée  par  Nevelet  dans  sa  Mythologie  ésopique^  en  16 10,  et  re- 
produite dans  les  nombreuses  éditions  de  ce  recueil.  C'était  elle  en- 
core qu'un  académicien  fort  obscur  aujourd'hui,  Jean  Baudoin,  tra- 
dnisait  et  publiait  dans  les  éditions  assez  multipliées  que  paraissent 
avoir  eues  ses  Fables  é^ Ésope  ^  illustrées  de  discours  moraux  ^  philoso^ 
phiques  et  poétiques»  Nous  avons  sous  les  yeux  la  quatrième  édition 
de  cet  ouvrage,  publiée  à  Pteris,  ches  Augustin  Courbé,  en  s 659,  et 
angmentée  des  Fables  de  Philelphe^  avec  des  réflexions  morales^  i  vol. 
iii-*8>.  Fabricius  {BibUotheca  grtseaf  édition  Harles,  tome  I,  p.  6S7), 
qui  ne  mentionne  pas  cette  édition  de  1659 ,  nous  apprend  qu'il  en 
«ziftait  une  dans  le  fonnat  in-8^,  donnée  à  Bruxelles,  sans  date  ; 
une  antre,  in-folio,  faite  à  Paria  en  x6a7*  ;  une  autre  encore,  in-8<*, 
à  Rouen,  166S;  et  à  partir  de  cette  époque,  beaucoup  d'autres  pn«> 
bliées  en  divers  lieux,  et  abeo  tempoee  sstpissime  eariis  im  loàsK 


I .  n  ponmit  bien  y  avoir  qudqae  erranr  dans  ostle  date  de  1627  donnée 
par  Fabridna.  Dana  V Histoire  de  Pjieadémie/ranfoiset  par  Pdlision  et  d'Olivet, 
il  est  fait  mention  deox  fbia  de  cet  ooTiage  (tome  I,  p.  38i,  et  tome  II,  p.  100 , 
de  l'édition  în-ia  de  1743],  et  toujonra  aoos  la  date  de  i633,  qui  lembie  élre 
edle  de  la  première  pnblieation. 

a.  Cet  oBfinge  était  en  léaKié  de  M.  de  Boissrt,  antte  arsiléinhisii  Ibct  pea 
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On  le  Toit  donc,  ao  dix-ieptièiiie  ûède,  PUmnde  régnait  en  véri- 
table toaTcnin  sor  l'opinion ,  et  ion  roman  s'était  impoté  à  Tadmi- 
«ation  nniTenelle.  Il  y  avait  en  sans  doute  qiiel({oet  proteftationi 
eontre  oe  qui  ponrait  paaier  poor  une  usurpation.  Les  savants  n'ac- 
ceptaient pas  Tanlorité  du  moine»  et  qualifiaient  son  œuvre  comme 
elle  le  mériuit  ;  mais  oenx-là  même  qui  la  jugeaient  le  plus  sévère- 
ment la  publiaient,  et  contribuaient  ainsi  à  la  populariser.  Seul, 
Mésiriacy  le  docte  traducteur  et  commentateur  des  Épttrti  d*Ovide, 
celui  qui  prétendait  avoir  relevé  plus  de  deux  mille  foutes  dans  le 
FUitarque  d'Amyot,  essaya  de  redresser  l'opinion  en  composant  lui- 
même  une  F'U  ^ Ésope  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  vérité.  Son 
ouvrage  parut  en  iGSa,  et  fut  plusieurs  fois  réimprimé,  soit  seul, 
aoit  avec  les  fables  d'Ésope,  notamment  en  1646,  dans  la  traduction 
que  donna  de  ces  fables  PUrre  MiUot^  LangroiSf  à  Bourg  en  Bresse,  etc. 
(voyez  ci-dessus  y  p.  8,  note  3).  Mais  quelque  estimable  et  jndi- 
oîeuse  que  fût  cette  nouvelle  F^ie  ^Ésope^  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait 
détrôné  celle  de  Planude;  car  à  peine  la  connut-on.  Lorsque  Bayle 
publia  la  première  édition  de  son  Dictionnaire^  en  1697,  il  ne  put  se  la 
procurer;  dans  la  seconde  édition,  qui  parut  en  170a,  il  en  parle, 
parce  que  M.  Simon  de  Valhebert ,  bibliothécaire  de  l'abbé  Bignon, 
lui  avait  envoyé  son  exemplaire,  c  La  rareté  et  la  bonté  de  ce  petit 
ouTrage,  dit  Sallengre  en  le  reproduisant  dans  ses  Mémoires  de  Hué^ 
rature  (la  Haye,  Henri  du  Sauzet,  171$,  in-ia,  tome  I,  p.  87-103), 
me  font  espérer  que  l'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  l'avoir 
vendu  plus  commun  en  le  faisant  parottre  ici.  » 

Entre  la  Kte  sP Ésope  par  Planude,  si  répandue,  si  populaire,  et 
ajoutons  si  amusante  malgré  ses  niaiseries,  on  peut-être  à  cause  de 
ses  niaiseries,  et  l'œuvre  de  Méziriac,  fort  judicieuse  et  pleine  de 
sens  critique,  mais  peu  connue,  la  Fontaine  ne  pouvait  hésiter,  à 
supposer  même  qu'il  ait  jamais  lu  le  travail  de  son  docte  contempo- 
raîn.  Ce  n'est  pas  qu'il  ignorât  Popinion  des  savants  sur  les  inven- 


comm  également  ;  il  parut  sons  le  nom  de  Jean  Baudoin,  parce  que  I'ante«ir 
c  ne  le  tronrant  pat  ataei  grare  pour  loi,  ooncentit  qne  ion  ami  l'adoptât.  » 
{Histoire  de  V Académie /renfoise^  tome  II,  p.  96).  Gborier,  biographe  de 
11.  de  Boissat,  cité  par  M.  LÏTet  dans  sa  nouvelle  édition  de  VBistoire  de 
^Aeadimie  (tome  II,  p.  85),  prétend  qne  Baudoin  supprima  le  nom  de  l'au- 
teur, et  t'attribua  l'ouvrage  tant  la  permtition  de  Boiiaat,  qui  néanmoins  ne  lui 
en  voulut  pas.  iMcri  ilU  ingentis  instar  état,  quod  inea  re  Batdmnus  fasÊStae 
faeiebai,  Commoda  amieerum  suis  ultro  ratiomihus  antefoneiat. 
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tioni  de  Plannde.  Mtii  c  je  n'ai  pei  tooIq  ,  dit-il ,  m'engager  dane 
cette  eritiqoe.  i  Et  il  ajoute  a^ec  ta  naÎTe  ignoranoe  :  «  Gonmie 
Planade  TiToit  dans  on  liède  oà  la  méoioire  des  chotes-anitto  è 
Ésope  ne  dermt  pas  être  encore  éteinte»  j*ai  em  qn*il  saToit  par  tra-* 
ditiou  ce  qa*il  a  laissé,  i  A  la  bonne  faenre,  Toilà  son  dessein  justifié, 
et  nul,  ^rès  cette  profession  de  foi  historique,  ne  lui  contestera  le 
droit  de  reproduire  ia  VU  d'Èêopê  par  Planude.  S*il  supprime 
quelque  chose,  ce  n'est  pas  qull  le  révoque  en  doute  ;  il  ne  retrandie 
«  que  ce  qui  lui  semble  trop  puérile,  ou  ce  qui  s'écarte  en  quelque 
façon  de  la  bienséance,  a  Et  aTcc  cette  bonhomie  que  nous  lui  cou* 
naissons,  s*emparant  des  contes  de  Plannde,  qui  deTaient  être  pour 
lui  aussi  amusants  que  les  apologues  mêmes  du  Phiygien,  sans  s'as* 
treindre  à  les  traduire  littéralement,  il  en  a  fait  cette  œuTre  diar* 
mante  de  grâce,  de  naïveté,  de  malice  aimable  et  douce,  qui  res* 
semblerait  aux  contes  des  nourrices,  si  les  nourrices  avaient  tant 
d'esprit  et  savaient  si  bien  dire,  et  que  personne  jamais  ne  songem 
à  détacher  de  ses  fables. 

Nous  n'avons  rien  d'assuré  touchant  la  naissance  d'Ho- 
mère et  d'Ésope  :  à  peine  même  sait-on  ce  qui  leur  est 
arrivé  de  plus  remarquable.  C'est  de  quoi  il  y  a  lieu  ^  de 
s*étonner,  vu  que  Thistoire  ne  rejette  pas  des  choses 
moins  agréables  et  moins  nécessaires  que  celle-là*.  Tant 
de  destructeurs  de  nations,  tant  de  princes  sans  mérite, 
ont  trouvé  des  gens  qui  nous  ont  appris  jusqu'aux  moin- 
dres particularités  de  leur  vie;  et  nous  ignorons  les  plus 
importantes  de  celles'  d'Ésope  et  d'Homère,  c'est-à-dire 
des  deux  personnages  qui  ont  le  mieux  mérité  des  siècles 
suivants.  Car  Homère  n'est  pas  seulement  le  père  des 
Dieux,  c'est  aussi  celui  des  bons  poètes.  Quant  à  Ésope, 
il  me  semble  qu'on  le  devoit  mettre  au  nombre  des  sages 


I.  Vah.:  C*est  dont  il  y  a  lieu.  (i668«  1669,  1719.) 

s.  Celles-là^  au  pluriel,  dans  le  texte  de  Walckenaer  ;  il  y  a  le  sin* 

gulier  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  De  celle ^  an  singulier,  dans  les  éditions  de  1668,  de  1669  et 

de  1799- 
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dont  la  Grèce  s'est  tant  vantée,  lui  qui  enseig[noit  la  véri- 
table sagesse,  et  qui  Tenseignoit  avec  bien  plus  d'art  que 
ceux  qui  en  donnent  des  définitions  et  des  règles.  On  a 
Yeritablement  recueilli  les  vies  de  ces  deux  grands 
hommes  ;  mais  la  plupart  des  savants  les  tiennent  toutes 
deux  fabuleuses,  particulièrement  celle  que  Planude  a 
écrite.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  voulu  m'engager  dans  cette 
critique.  Comme  Planude  vivoit  dans  un  siècle  où  la  mé- 
moire des  choses  arrivées  à  Ésope  ne  devoit  pas  être 
«ncore  éteinte,  j'ai  cru  qu'il  savoit  par  tradition  ce  qu'il 
a  laissé  ^  Dans  cette  croyance,  je  l'ai  suivi  sans  retran- 
cher de  ce  qu'il  a  dit  d'Esope  que  ce  qui  m'a  semblé  trop 
puérile*,  ou  qui  s'écartoit  en  quelque  façon  de  la  bien- 
séance. 

Esope  étoit  Phrygien',  d'un  bourg  appelé  Amorium^. 
n  naquit  vers  la  cinquante-septième  olympiade',  quel- 


I.  On  Toit  la  singulière  erreur  oommifle  ici  par  la  Fontaine. 
Voyes  ci-dessus  la  Notice, 

a.  Dans  toutes  les  éditions  du  temps,  oe  mol  est  écrit  a^ec  on  e^ 
puérile,  MéDBgie  dit  au  sujet  de  cette  orthographe  :  c  On  demande  s*il 
faut  dire,  au  masculin,  puéril  ou  puérile,  L*usage  est  ponr puérile,,,, 
Pajoute  à  Fautorité  de  l'usage  celle  de  Messieurs  de  1* Académie,  qui 
ont  décidé  qu'il  falloit  dire  puérile  an  masculin.  »  {Obserpotions  sur  la 
langue  française^  ^^7^^  ^*  pi^rti^»  p«  4i40  Cependant  l'Académie,  qnif 
dans  la  seconde  édition  de  son  Dictionnaire  (1718),  écrit,  comme  ici 
la  Fontaine,  puérile^  donne  dans  la  première  (1694),  de  même  que 
Richelet(i68o)  et  Furetière  (1690)  i  puéril^  sans  e, 

3.  Voyez  la  Notice ^  p.  i5. 

4*  Amorium  était  dans  cette  partie  de  la  Phrygie  qui  fut  occupée 
plus  tard  par  les  Galates ,  et  spécialement  par  la  tribu  des  To&sto^ 
hou;  elle  était  à  l'ouest  du  Sangarius.  D'antres  font  naître  Ésope  à 
Gotysum,  également  en  Phrygie. 

5.  La  cinquante-septième  olympiade  correspondrait  à  peu  près  à 
la  bataille  de  Thymbrée  et  à  la  chute  de  Crésns  ;  dès  lors  comment 
expliquer  les  relations  de  ce  prince  avec  Ésope?  On  dit  plus  généra- 
lement  que  le  fabuliste,  dont  la  naissance  est  considérée  comme  in- 
connue, florissait  Ters  la  cinquante-deuxième  oljrmpiade,  c'estrè-dixe 
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que^  deux  cents  ans  après  la  fondation  de  Rome.  On  ne 
sauroit  dire  s'il  eut  sojet  de  remercier  la  nature,  ou  bien 
de  se  plaindre  d'elle  ;  car  en  le  douant  d*un  très-bel 
esprit,  elle  le  fit  naître  difforme  et  laid  de  visage,  ayant 
à  peine  figure  d'homme' ,  jusqu'à  lui  refuser  presque 
entièrement  Tusage  de  la  parole.  Avec  ces  défauts, 
quand  il  n'auroit  pas  été  de  condition  à  être  esclave, 
il  ne  pouvoit  manquer  de  le  devenir.  Au  reste,  son 
âme  se  maintint  toujours  libre  et  indépendante  de  la 
fortune. 

Le  premier  mattre  *  qu'il  eut  l'envoya  aux  champs  la* 
bom*er  la  terre ,  soit  qu'il  le  jugeât  incapable  de  toute 
autre  chose,  soit  pour  s'ôter  de  devant  les  yeux  un  objet 
si  désagréable.  Or  il  arriva  que  ce  maître  étant  allé  voir 


Ters  Fan  Sy%  avant  Jésaft-Christ  {Fabrieii  Bih&otheea  gfmea,  tome  I, 
p.  6i8).  Il  serait  peot-étre  plas  Trai  de  reconnaître  qae  toutes  ces 
dates  sont  paiement  incertaines ,  d'autant  plus  que  le  prétendu  sé- 
jour d'Ésope  à  la  cour  de  Crésus,  et  toutes  les  aventures  qui-  s'y  i^t- 
tachent,  pourraient  bien  n'être  que  des  fables  inventées  par  l'ima- 
gination des  Grecs,  aussi  bien  que  la  vie  d'Ésope  tout  entière.  Cest 
notre  opinion  :  aussi  ne  reviendrons-nous  plus  sur  ces  questions  de 
cbronologie. 

I.  La  réimpression  de  1688  a  ^uêiqnas^  au  pluriel,  ce  qui,  malgré 
Vaugelas,  était  encore  au  temps  de  la  Fontaine  l'orthographe  la  pfaia 
ordinaire.  Voyez  le  Lexique  de  Corneille ^  tome  II,  p.  a5i. 

a.  ff  Cest  bien  une  chose  avouée  de  tous  qu'Esope  fut  esclave 
dès  sa  naissance,  et  qu'en  cette  condition  il  servit  plusieurs  maîtres, 
comme  nous  déduirons  plus  an  long  ci-après.  Mais  je  ne  sais  d'où 
Planudes  a  tiré  ce  qu'il  assure  pour  véritable,  qu'iEsope  étoit  le  plus 
difforme  et  le  plus  contrefait  de  tous  les  hommes  de  son  temps,  et 
qu'il  ressembloit  tout  à  fait  au  Thersite  d'Homère.  Car  je  ne  trenve 
aucun  auteur  ancien  qui  le  dépeigne  de  la  sorte.  »  (MizTRiAc,  Fie 
J^JEtope^  imprimée  à  la  suite  des  Fables  d^JEtopey  traduites  par  Pierre 
MliUotf  p.  a74*) 

3.  Le  premier  maître  d'Ésope,  selon  quelques-uns,  fut  l'Athénien 
Démarque  (Faèricius,  à  l'endroit  cité);  selon  le  scoliaste  d'Aristophane 
{in  Fespat),  il  n'eut  pas  de  mattre  antérieur  au  philosophe  lydien , 
Xantos.  Voyez  ci-après,  p«  34* 
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sa  maison  des  champs,  un  pajsanlni  donna  des  figaes  : 
il  les  trouva  belles,  et  les  fit  serrer  fort  soigneusement, 
donnant  ordre  à  son  sommelier,  appelé*  Agathopus,  de 
les  lui  apporter  au  sortir  du  bain.  Le  hasard  voulut 
qu^Ësope  eut*  affaire  dans  le  logis.  Aussitôt  qu*il  j  fut 
entré,  Agathopus  se  servit  de  Toccasion,  et  mangea  les 
figues  avec  quelques-uns  de  ses  camarades;  puis  ils  reje- 
tèrent cette  firiponnerie  sur  Ësope,  ne  croyant  pas  qu*il 
se  pût  jamais  justifier,  tant  il  étoit  bègue  et  paroissoit 
idiot.  Les  châtiments  dont  les  anciens  usoient  envers 
leurs  esclaves  étoient  fort  cruels,  et  cette  faute  très- 
punissable.  Le  pauvre  Ësope  se  jeta  aux  pieds  de  son 
maître  ;  et  se  faisant  entendre  du  mieux  qu'il  put,  il  té- 
moigna qu'il  demandoit  pour  toute  grâce  qu'on  sursît  de 
quelques  moments  sa  punition.  Cette  grâce  lui  ayant  été 
accordée,  il  alla  quérir  de  Teau  tiède,  la  but  en  présence 
de  son  seigneur,  se  mit  les  doigts  dans  la  bouche,  et  ce 
qui  s'ensuit,  sans  rendre  autre  chose  que  cette  eau  seule. 
Après  s'être  ainsi  justifié,  il  fit  signe  qu'on  obligeât  les 
autres  d'en  faire  autant.  Qiacun  demeura  surpris  :  on 
n*auroit  pas  cru  qu'une  telle  invention  pût  partir  d'Ësope. 
Agathopus  et  ses  camarades  ne  parurent  point  étonnés. 
Ils  burent  de  l'eau  comme  le  Phrygien  avoit  fait,  et  se 
mirent  les  doigts  dans  la  bouche;  mais  ils  se  gardèrent 
bien  de  les  enfoncer  trop  avant.  L'eau  ne  laissa  pas 
d'agir,  et  de  mettre  en  évidence  les  figues  toutes  crues 
encore  et  toutes  vermeilles.  Par  ce  moyen  Ësope  se  ga- 
rantit :  ses  accusateurs  furent  punis  doublement,  pour 
leur  gourmandise  et  pour  leur  méchanceté.  Le  lende** 

I.  Nommé ^  dans  le  texte  de  Walckenaer. 

1.  Tous  les  éditeois  modernes,  j  compris  Walckenaer,  mettent 
ici  eùij  à  Timparfait  dn  subjonctif;  mais  les  éditions  anciennes,  à 
rexception  de  celle  de  1669  (qui  donne  «m^,  ont  euf,  sans  /  ni 
accent  circonflexe,  c'est-i*dire  à  Tindicatif. 
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main»  après  qae  leur  mattre  fut  parti»  et  le  Phrygien 
étant  à  son  travail'  ordinaire,  quelques  voyageurs  égarés 
(aucuns  disent  que  c'étoient  des  prêtres  de  Diane)  le 
prièrent,  au  nom  de  Jupiter  Hospitalier,  qu'il  leur  en- 
seignât le  chemin  qui  conduisoit  à  la  ville.  Ésope  les 
obligea  premièrement  de  se  reposer  à  Tombre  ;  puis,  leur 
ayant  présenté  une  légère  collation,  il  voulut  être  leur 
guide,  et  ne  les  quitta  qu'après  qu'il  les  eut  remis  dans 
leur  chemin.  Les  bonnes  gens  levèrent  les  mains  au  ciel, 
et  prièrent  Jupiter  de  ne  pas  laisser  cette  action  chari- 
table sans  récompense.  A  peine  Ésope  les  eut  quittés, 
que  le  chaud  et  la  lassitude  le  contraignirent  de  s'endor- 
mir. Pendant  son  sommeil,  il  s'imagina  que  la  Fortune 
étoit  debout  devant  lui,  qui  lui  délioit  la  langue,  et  par 
même  moyen  lui  faisoit  présent  de  cet  art  dont  on  peut 
dire  qu'il  est  l'auteur.  Réjoui  de  cette  aventure,  il  s'é- 
veilla* en  sursaut;  et  en  s'éveillant  :  «  Qu'est  ceci?  dit- 
il  ;  ma  voix  est  devenue  libre  :  je  prononce  bien  un  râ- 
teau, une  charrue,  tout  ce  que  je  veux.  »  Cette  merveille 
(ut  cause  qu'il  changea  de  maître.  Car,  comme  un  cer- 
tain Zénas,  qui  étoit  là  en  qualité  d'économe  et  qui  avoit 
l'ceil  sur  les  esclaves,  en  eut'  battu  un  outrageusement 
pour  une  frute  qui  ne  le  méritoit  pas,  Ésope  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  reprendre,  et  le  menaça  que  ses  mauvais 
traitements  seroient  sus.  Zénas,  pour  le  prévenir,  et 
pour  se  venger  de  lui,  alla  dire  au  maître  qu'il  étoit  arrivé 
un  prodige  dans  sa  maison  ;  que  le  Phrygien  avoit  recou- 
vré la  parole  ;  mais  que  le  méchant  ne  s'en  servoit  qu'à 


t.  Dans  le  texte  de  Walekenaer  :  «  et  le  Phrygien  à  son  tra- 
vail». 

a.  Walekenaer  toit  :  «  il  se  réTeilla  a.  Notre  texte  est  oelni  de 
toutes  les  éditions  du  temps. 

3.  Telle  est  la  leçon  des  éditions  originales.  Walekenaer  écrit  : 
c  aToit  battu  »,  qui  paraît  plos  eonforme  à  nos  habitudes. 
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blasphémer,  et  à  médire  de  *■  leur  seigneur.  Le  maître  le 
crut,  et  passa  bien  plus  avant;  car  il  lui  donna  Ésope, 
avec  liberté  d'en  faire  ce  qu'il  voudroit.  Zénas  de  retour 
aux  champs,  un  marchand  Falla  trouver,  et  lui  demanda 
si  pour  de  Targent  il  le  vouloit  accommoder  de  quelque 
bête  de  somme.  «  Non  pas  cela,  dit  Zénas  :  je  n'en  ai  pas 
le  pouvoir;  mais  je  te  vendrai,  si  tu  veux,  un  de  nos 
esclaves.  »  Là-dessus  ayant  fait  venir  Ésope,  le  marchand 
dit:  «  Est-ce  afin  de  te  moquer  que  tu  me  proposes  Ta- 
chât de  ce  personnage?  On  le  prendroit  pour  un  outre*.  » 
Dès  que  le  marchand  eut  ainsi  parlé,  il  prit  congé 
d'eux,  partie  murmurant,  partie  riant  de  ce  bel  objet. 
Ésope  le  rappela,  et  lui  dit  :  «  Achète-moi  hardiment;  je 
ne  te  serai  pas  inutile.  Si  tu  as  des  enfants  qui  crient  et 
qui  soient  méchants,  ma  mine  les  fera  taire  :  on  les  me- 
nacera de  moi  comme  de  la  béte*.  »  Cette  raillerie  plut  au 
marchand.  Il  acheta  notre  Phrygien  trois  oboles  ^,  et 
dit  en  riant  :  «  Les  Dieux  soient  loués  !  je  n'ai  pas  fait 
grande  acquisition,  à  la  vérité  ;  aussi  n'ai-je  pas  déboursé 
grand  argent.  » 

Entre  autres  denrées,  ce  marchand  trafiquoit  d'escla- 
ves :  si  bien  qu'allant  à  Éphèse  pour  se  défaire  de  ceux 
qu'il  avoit,  ce  que  chacun  d'eux  devoit  porter  pour  la 
commodité  du  voyage  fut  départi  selon  leur  emploi  et 
selon  leurs  forces.  Ésope  pria  que  l'on  eût  égard  à  sa 


I.  De  manqae  dans  Tédidon  de  1678  A. 

1.  Les  éditions  de  1678»  celle  de  1688  et  la  réimpression  de  1719 
portent  un  outre.  Les  autres  donnent  une  outre,  Furetière  (1690)  fait 
le  mot  outre  da  masculin;  et  1* Académie  de  même  en  1694;  dans  sa 
seconde  édition  (17x8),  elle  le  fait  du  féminin. 

3.  c  On  appelle  populairement  ia  bête  ce  qui  fait  peur.  Une  noor. 
rioe  dit  à  son  en£uit  qui  crie  :  Je  ferai  venir  la  béte.  »  (Dietionnmire 
de  Furetière^  1690.) 

4.  VohoU^  sixième  partie  de  la  drachme,  valait  en?iron  quioM 
centimes  de  notre  monnaie. 

J.  DB  IA  FosTAivm.  I  3 


34  VIE  D'ÉSOPE. 

taille;  qa*il  étoit  noaveao  venu,  et  devoit  être  traité 
doucement.  «  Tu  ne  porteras  rten ,  si  tu  veux ,  »  lui  re- 
partirent ses  camarades.  Ésope  se  piq[ua  d'honneur,  et 
voulut  avoir  sa  charge  comme  les  autres.  On  le  laissa 
donc  choisir.  Il  prit  le  panier  au  pain  :  c'étoit  le  fardeau 
le  plus  pesant.  Chacun  crut  qu'il  Tavoit  îbjI  par  bêtise; 
mais  dès  la  dtnée  le  panier  fut  entamé,  et  le  Phrygien 
déchargé  d'autant;  ainsi  le  soir,  et  de  même  le  lende- 
main :  de  (açon  qu'au  bout  de  deux  jours  il  marchoit  à 
vide.  Le  bon  sens  et  le  raisonnement  du  personnage 
furent  admirés. 

'  Quant  au  marchand,  il  se  défit  de  tous  ses  esclaves,  à 
la  réserve  d'un  grammairien,  d'un  chantre  et  d'Ésope, 
lesquels  il  alla  exposer  en  vente  à  Samos.  Avant  que  de 
les  mener  sur  la  place,  il  fit  habiller  les  deux  premiers  le 
plus  proprement  qu'il  put,  comme  chacun  farde  sa  mar- 
chandise :  Ésope,  au  contraire,  ne  fut  vêtu  que  d'un  sac, 
et  placé  entre  ses  deux  compagnons,  afin  de  leur  donner 
lustre  *.  Quelques  acheteurs  se  présentèrent,  entre  autres 
un  philosophe  appelé  Xantus.  Il  demanda  au  grammai- 
rien et  au  chantre  ce  qu'ils  savoient  faire  :  «  Tout,  »  re- 
prirent-ils. Gela  fit  rire  le  Phrygien  :  on  peut  s'imaginer 
de  quel  air.  Planude  rapporte  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'on 
ne  prtt  la  fiiite,  tant  il  fit  une  efiroyable  grimace.  Le  mar- 
chand fit  son  chantre  mille  oboles,  son  grammairien  trois 
mille  ;  et  en  cas  que  l'on  achetât  l'un  des  deux,  il  devoit 
donner  Ésope  par-dessus  le  marché.  La  cherté  du  gram- 
mairien et  du  cbantre  dégoûta  Xantus.  Mais  pour  ne 
pas  retourner  chez  soi  sans  avoir  fait  quelque  emplette, 
ses  disciples  lui  conseillèrent  d'acheter  ce  petit  bout 

I.  Vab.  :  donner  lelntm.  (1668  in-4°.)  —  Dans  les  antre»  éditions 
dn  dix-septième  siècle,  on  lit,  comme  dans  notre  texte  :  c  donner 
lustre,  1  leçon  reproduite  par  l'édition  de  Londres  1708 ,  et  qoi  est 
la  bonne. 
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d*faoinme  qui  avcHt  ri  de  si  bonne  grâce  :  on  en  feroit  un 
épouvantail  ;  il  divertiroit  les  gens  par  sa  mine.  Xantus 
se  laissa  persuader,  et  fit  prix  d'Ésope  à  soixante  oboles. 
Il  lui  demanda,  devant  que  de  Tacheter,  à  quoi  il  lui 
seroit  propre,  comme  il  Tavoit  demandé  à  ses  cama- 
rades. Esope  répondit  :  «  A  rien,  »  puisque  les  deux  au- 
tres avoient  tout  retenu  pour  eux.  Les  commis  de  la 
douane  remirent  généreusement  à  Xantus  ft  sou  pour 
livre,  et  lui  en  donnèrent  quittance  sans  rien  payer. 

Xantus  avoit  une  femme  de  goût  assez  délicat,  et  à 
qui  toutes  sortes  de  gens  ne  plaisoient  pas  :  si  bien  que 
de  lui  aller  présenter  sérieusement  son  nouvel  esclave, 
il  n'y  avoit  pas  d'apparence,  à  moins  qu'il  ne  la  voulût 
mettre  en  colère  et  se  faire  moquer  de  lui.  Il  jugea  plus 
à  propos  d'en  faire  un  sujet  de  plaisanterie,  et  alla  dire 
au  logis  qu'il  venoit  d'acheter  un  jeune  esclave  le  plus 
beau  du  monde  et  le  mieux  fait.  Sur  cette  nouvelle,  les 
filles  qui  servoient  sa  femme  se  pensèrent  battre  à  qui 
l'auroit  pour  son  serviteur  ;  mais  elles  furent  bien  éton- 
nées quand  le  personnage  parut.  L'une  se  mit  la  main 
devant  les  yeux;  l'autre  s'enfuit;  l'autre  fit  un  cri.  La 
maîtresse  du  logis  dit  que  c'étoit  pour  la  chasser  qu'on 
lui  amenoit  un  tel  monstre  ;  qu'il  y  avoit  longtemps  que 
le  philosophe  se  lassoit  d'elle.  De  parole  en  parole,  le 
différend  s'échauffa  jusqu'à  ^  tel  point  que  la  fenune  de- 
manda son  bien,  et  voulut  se  retirer  chez  ses  parents. 
Xantus  fit  tant  par  sa  patience,  et  Esope  par  son  esprit, 
que  les  choses  s'accommodèrent.  On  ne  parla  plus  de 
s'en  aller  ;  et  peut-être  que  l'accoutumance  effaça  à  la 
fin  une  partie  de  la  laideur  du  nouvel  esclave. 

Je  laisserai  beaucoup  de  petites  choses  où  il  fit  parottre 
la  vivacité  de  son  esprit  ;  car  quoiqu'on  puisse  juger  par 

I.  c  Joiqnes  à,  9  dans  Téditioii  de  1678  A  et  dans  le  texte  de 
Walckenaer. 
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chose.  «  Je  t'apprendrai,  dit  en  soi-même  le  Phrygien,  à 
spécifier  ce  que  tu  souhaites,  sans  t*en  remettre  à  la  dis- 
crétion d'un  esclave.  »  Il  n'acheta  que  des  langues,  les- 
quelles il  fit  accommoder  à  toutes  les  sauces  :  l'entrée, 
le  second,  l'entremets,  tout  ne  fut  que  langues.  Les  con- 
viés louèrent  d'abord  le  choix  de  ce  mets  ;  à  la  fin  ils 
s'en  dégoûtèrent.  «Ne  t'ai-je  pas  commandé,  dit  Xantus, 
d'acheter  ce  qu^il  y  auroit  de  meilleur? —  Et  qu'y  a-t-il 
de  meilleur  que  la  langue  ?  reprit  Ésope.  C'est  le  Uen  de 
la  vie  civile,  la  clef  des  sciences,  l'organe  de  la  vérité  et 
de  la  raison  :  par  elle  on  bâtit  les  villes  et  on  les  police; 
on  instruit,  on  persuade,  on  règne  dans  les  assemblées  ; 
on  s'acquitte  du  premier  de  tous  les  devoirs,  qui  est  de 
louer  les  Dieux.  —  Eh  bien!  dit  Xantus,  qui  prétendoit 
l'attraper ,  achète-moi  demain  ce  qui  est  de  pire  :  ces 
mêmes  personnes  viendront  chez  moi  ;  et  je  veux  di- 
versifier. » 

Le  lendemain  Ésope  ne  fit  ^  servir  que  le  même  mets, 
disant  que  la  langue  est  la  pire  chose  qui  soit  au  monde. 
«  C'est  la  mère  de  tous  débats,  la  nourrice  des  procès,  la 
source  des  divisions  et  des  guerres.  Si  Ton  dit*  qu'elle 
est  l'organe  de  la  vérité,  c'est  aussi  celui  de  l'erreur,  et 
qui  pis  est,  de  la  calomnie.  Par  elle  on  détruit  les  villes, 
on  persuade  de  méchantes  choses.  Si  d'un  côté  elle  loue 
les  Dieux,  de  l'autre  elle  profère  des  blasphèmes'  contre 

I.  L'iii-40  de  1668  et  la  réimpreMion  de  1799  portent  :  c  ne  fit 
encore  servir.  >  Encore  ne  se  troure  dans  aucune  antre  des  éditiona 
du  dix-septième  siècle,  ni  dans  celle  de  Londres  1708;  Crapelety 
Walckenaer  et  tous  les  éditeurs  modernes  Tont  conservé. 

a.  c  Si  on  dit,  >  dans  rin-4o  de  x668,  dans  la  réimpresûon  de  1729 
et  dans  le  texte  de  Walckenaer. 

3.  Dans  les  deux  éditions  de  1668,  in-40  et  in-ia,  on  lit  :  c  Tomit 
des  blasphèmes  I.  Dans  la  contrefaçon  in-ia  de  1668,  dans  l'édition 
de  1669,  dans  celle  de  Londres  1708,  il  y  a,  comme  dans  le  texte 
de  1678,  que  nous  suivons  :  c  profère  des  blasphèmes.  » 
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leur  puissance.  »  Quelqu'un  de  la  compagnie  dit  à  Xantus 
que  Téritablement  ce  valet  lui  étoit  fort  nécessaire  ;  car  il 
savoit  le  mieux  du  monde  exercer  la  patience  d'un  philo- 
sophe. «  De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine?  »  reprit 
Esope.  «  Et  trouve-moi,  dit  Xantus,  un  homme  qui  ne 
se  mette  en  peine  de  rien.  » 

Ésope  alla  le  lendemain  sur  la  place,  et  voyant  un 
paysan  qui  regardoit  toutes  choses  avec  la  froideur  et 
l'indifférence  d'une  statue,  il  amena  ce  paysan  au  logis  : 
«  Voilà,  dit-il  à  Xantus,  l'hoDune  sans  souci  que  vous  de- 
mandez. 9  Xantus  commanda  à  sa  fenmie  de  faire  chauf- 
fer de  l'eau,  de  la  mettre  dans  un  bassin,  puis  de  laver 
elle-même  les  pieds  de  son  nouvel  hôte.  Le  paysan  la 
laissa  &ire,  quoiqu'il  sût  fort  bien  qu'il  ne  méritoit  pas  cet 
honneur;  mais  il  disoit  en  lui-même  :  «  C'est  peut-être  la 
coutume  d'en  user  ainsi.  »  On  le  fit  asseoir  au  haut  bout; 
il  prit  sa  place  sans  cérémonie.  Pendant  le  repas,  Xantus 
ne  fit  autre  chose  que  blâmer  son  cuisinier;  rien  ne  lui 
plaisoit  :  ce  qui  étoit  doux,  il  le  trouvoit  trop  salé;  et  ce 
qui  étoit  trop  salé,  il  le  trouvoit  doux.  L'homme  sans' 
souci  le  laissoit  dire,  et  mangeoit  de  toutes  ses  dents.  Au 
dessert  on  mit  sur  la  table  un  gâteau  que  la  femme  du 
philosophe  avoit  fait;  Xantus  le  trouva  mauvais,  quoi- 
qu'il fuit  très-bon  :  «  Voilà,  dit-il,  la  pâtisserie  la  plus  mé- 
chante que  j*aie  jamais  mangée;  il  faut  brûler  l'ouvrière, 
car  elle  ne  fera  de  sa  vie  rien  qui  vaille  :  qu'on  apporte 
des  fagots.  —  Attendez,  dit  le  paysan;  je  m'en  vais 
quérir  ma  femme  :  on  ne  fera  qu'un  bûcher  pour  toutes 
les  deux.  »  Ce  dernier  trait  désarçonna  le  philosophe,  et 
lui  ôta  l'espérance  de  jamais  attraper  le  Phrygien. 

Or  ce  n'étoit  pas  seulement  avec  son  maître  qu'Esope 
trouvoit  occasion  de  rire  et  de  dire  de  bons  mots.  Xantus 
l'a  voit  envoyé  en  certain  endroit  :  il  rencontra  en  che- 
min le  magistrat,    qui  lui  demanda  où  il  alloit.  Soit 
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qu'Eflope  fût  distraiti  ou  pour  une  autre  raison,  il  répon- 
dit qu'il  n'en  savoit  rien.  Le  magistrat,  tenant  à  mépris 
et  irrévérence  cette  réponse,  le  fit  mener  en  prison. 
Ck>mme  les  huissiers  le  conduisoient  :  «  Ne  voyez-vous 
pas,  dit-il,  que  j'ai  très-bien  répondu?  Savois-je  qu'on 
me  feroit  aller  où  je  vas  ^  ?  »  Le  magistrat  le  fit  relâcher, 
et  trouva  Xantus  heureux  d'avoir  un  esclave  si  plein 
d'esprit. 

Xantus,  de  sa  part,  voyoit  par  là  de  quelle  importance 
il  lui  étoit  de  ne  point  affranchir  Esope,  et  combien  la 
possession  d'un  tel  esclave  lui  faisoit  d'honneur.  Même 
un  jour ,  faisant  la  débauche  avec  ses  disciples,  Ésope , 
qui  les  servoit,  vit  que  les  fumées  leur  échauffoient  déjà 
la  cervelle,  aussi  bien  au  maître*  qu'aux  écoliers.  «  La 
débauche  de  vin,  leur  dit-il,  a  trois  degrés  :  le  premier, 
de  volupté;  le  second,  d'ivrognerie;  le  troisième,  de  fo- 
reur. »  On  se  moqua  de  son  observation,  et  on  continua 
de  vider  les  pots.  Xantus  s'en  donna  jusqu'à  *  perdre  la 
raison,  et  à  se  vanter  qu'il  boiroit  la  mer.  Cela  fit  rire 
la  compagnie.  Xantus  soutint  ce  qu'il  avoit  dit,  gagea  sa 
maison  qu'il  boiroit  la  mer  toute  entière*  ;  et  pour  assu- 
rance de  la  gageure,  il  déposa  l'anneau  qu'il  avoit  an 
doigt. 

Le  jour  suivant,  que  les  vapeurs  de  Bacchus  forent 
dissipées,  Xantus  fot  extrêmement  surpris  de  ne  plus 
trouver  son  anneau,  lequel  il  tenoit  fort  cher.  Ésope  lui 
dit  qu'il  étoit  perdu,  et  que  sa  maison  l'étoit  aussi  par  la 


I .  L'édition  de  Londres  1708  porte  :  «je  Tais,  »  reproduit  par  U 
plupart  des  éditions  modernes. 

s.  c  Aux  mattres,  t  au  pluriel,  dans  Tédition  de  1669. 

3.  Dans  Fédition  de  1678  A  :  c  jusques  à.  > 

4*  Tout  entière f  dans  les  diverses  éditions  modernes,  conformé- 
ment à  Torthographe  actuelle.  Toutes  les  éditions  anciennes  donnent  : 
toute  entière. 
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gageure  qa'îl  avoit  faite.  Voilà  le  philosophe  bien  alarmé  : 
il  pria  Ésope  de  lai  enseigner  une  défaite.  Ésope  s^avisa 
de  celle-ci. 

Quand  le  jour  que  Ton  avoit  pris  pour  Texécntion  de 
la  gageure  (ut  arrivé,  tout  le  peuple  de  Samos  accourut 
au  rivage  de  la  mer  pour  être  témoin  de  la  honte  du  phi~ 
losophe.  Celui  de  ses  disciples  qui  avoit  gagé  contre  lui 
triomphoit  déjà.  Xantus  dit  à  rassemblée  :  «  Messieurs, 
j'ai  gagé  véritablement  que  je  boirois  toute  la  mer,  mais 
non  pas  les  fleuves  qui  entrent  dedans  ;  c^est  pourquoi, 
que  celui  qui  a  gagé  contre  moi  détourne  leurs  cours  % 
et  puis  je  ferai  ce  que  je  me  suis  vanté  de  faire.  »  Cha- 
cun admira  Texpédient  que  Xantus  avoit  trouvé  pour 
sortir  à  son  honneur  d'un  si  mauvais  pas.  Le  disciple 
confessa  qu'il  étoit  vaincu,  et  demanda  pardon  à  son 
mattre.  Xantus  fut  reconduit  jusqu'en  *  son  logis  avec  ac- 
clamations. 

Pour  récompense,  Esope  lui  demanda  la  liberté.  Xan- 
tus la  lui  refîisa,  et  dit  que  le  temps  de  l'affiranchir  n'étoit 
pas  encore  venu;  si  toutefois  les  Dieux  Tordonnoient 
ainsi,  il  y  consentoit  :  partant,  qu'il  piit  garde  au  pre- 
mier présage  qu'il  auroit  étant  sorti  du  logis;  s'il  étoit 
heureux,  et  que,  par  exemple,  deux  corneilles  se  pré- 
sentassent à  sa  vue,  la  liberté  lui  seroit  donnée;  s'il  n'en 
voyoit  qu'une ,  qu'il  ne  se  lassât  point  d'être  esclave. 
Ésope  sortit  aussitôt.  Son  maître  étoit  logé  à  l'écart,  et 
apparemment  vers  un  lieu  couvert  de  grands  arbres.  A 
peine  notre  Phrygien  fut  hors',  qu'il  aperçut  deux  cor- 
neilles qui  s'abattirent  sur  le  plus  haut.  Il  en  alla  avertir 
son  maître,  qui  voulut  voir  lui-même  s'il  disoit  vrai.  Tan- 

I.  Dans  l'impression  de  1669,  daDs  edle  deLondres,  170B,  et 
dans  le  texte  de  Grapelet  :  t  leur  cooxs,  •  an  singulier, 
a.  c  Jnsqnes  en,  •  dans  Tédition  de  1678  A. 
3.  Dans  l'édition  de  1678  A  :  «  fut  dehors.  > 


44  VIE  D'ÉSOPE. 

miers  de  la  république.  D  demanda  temps ^,  et  eut  recours 
à  son  oracle  ordinaire  :  c'étoit  Ésope.  Celui-ci  lui  conseilla 
de  le  produire  en  pubUc,  parce  que,  s'il  renoontroit  bien^ 
Thonneur  en  seroit  toujours  à  son  mattre  ;  sinon ,  il  n' j 
auroit  que  Tesclave  de  blâmé.  Xantus  approuva  la  chose, 
et  le  fit  monter  à  la  tribune  aux  harangues.  Dès  qu'on  le 
vit,  chacun  s'éclata  de  rire  :  personne  ne  s'imagina  qu'il 
pût  rien  partir  de  raisonnable  d'un  homme  fait  de  cette 
manière.  Ésope  leur  dit  qu'il  ne  falloit  pas  considérer  la 
forme  du  vase,  mais  la  liqueur  qui  y  étoit  enfermée.  Les 
Samiens  lui  crièrent  qu'il  dît  donc  sans  crainte  ce  qu'il 
jugeoit  *  de  ce  prodige.  Ésope  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  n'o* 
soit  le  faire.  «  La  Fortune,  disoit-il,  avoit  mis  un  débat 
de  gloire  entre  le  mattre  et  l'esclave  :  si  l'esclave  disoit 
mal,  il  seroit  battu;  s'il  disoit  mieux  que  le  maître',  il  se- 
roit battu  encore.  »  Aussitôt  on  pressa  Xantus  de  l'affran- 
chir. Le  philosophe  résista  longtemps.  A  la  fin  le  prévôt 
de  ville  le  menaça  de  le  faire  de  son  office,  et  en  vertu  do 
pouvoir  qu'il  en  avoit  comme  magistrat  :  de  façon  que  le 
philosophe  fut  obligé  de  donner  les  mains  * .  Cela  fait,  Ésope 
dit  que  les  Samiens  étoient  menacés  de  servitude  par  ce 
prodige  ;  et  que  l'aigle  enlevant  leur  sceau  ne  signifioit 
autre  chose  qu'un  roi  puissant  qui  vouloit  les  assujettir. 

Peu  de  temps  apr^,  Crésus,  roi  des  Lydiens,  fit  dé- 
noncer à  ceux  de  Samos  qu'ils  eussent  à  se  rendre  ses 
tributaires  :  sinon,  qu'il  les  y  forceroit  par  les  armes.  La 

I.  Walckenaer  écrit  :  «  Il  demanda  do  tempt,  •  leçon  qui  ne  se 
trouTe  que  dans  llmpretsion  de  1678  A. 

9.  JugeroU^  dans  les  deux  éditions  de  1668  et  dans  la  réim- 
pression de  1669. 

3.  t  Que  son  mattre,  >  dans  Tédition  de  1799,  qui,  trois  lignes 
plus  loin,  donne  :  «  de  la  ville,  s  pour  t  de  Tille,  s 

4.  Suivant  une  autre  tradition,  ce  ne  fut  pas  Xantus,  mais  Jadmon 
de  Samos,  qui  rendît  la  liberté  k  Ésope.  Voyez  FaBrîciut^  Bibiioiheea 
grwea,  tome  I,  p.  61 8. 
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plapart  étoient  d'avis  qu'on  lui  obétt.  Ésope  leur  dit  que 
la  Fortune  présentoit  deux  chemins  aux  hommes  :  Fun, 
de  liberté,  rude  et  épineux  au  commencement,  mais  dans 
la  suite  très-agréable  ;  Tautre,  d'esclavage,  dont  les  com- 
mencements étoient  plus  aisés,  mais  la  suite  laborieuse. 
C'étoit  conseiller  assez  intelligiblement  aux  Samiens  de 
défendre  leur  liberté.  Us  renvoyèrent  l'ambassadeur  de 
Crésus  avec  peu  de  satisfaction. 

Crésus  se  mit  en  état  de  les  attaquer.  L'ambassadeur 
lui  dit  que,  tant  qu'ils  auroient  Esope  avec  eux,  il  auroit 
peine  *  à  les  réduire  a  ses  volontés,  vu  la  confiance  qu'ils 
avoient  au  bon  sens  du  personnage.  Crésus  le  leur  envoya 
demander,  avec  la  promesse  de  leur  laisser  la  liberté  s^ils 
le  lui  livroient.  Les  principaux  de  la  ville  trouvèrent  ces 
conditions  avantageuses,  et  ne  crurent  pas  que  leur  repos 
leur  coûtât  trop  cher  quand  ils  l'acbèteroient  aux  dépens 
d*£sope.  Le  Phrygien  leur  fit  changer  de  sentiment  en 
leur  contant  que  les  loups  et  les  brebis  ayant  fait  un 
traité  de  paix,  ceUes-ci  donnèrent  leurs  chiens  pour 
otages.  Quand  elles  n'eurent  plus  de  défenseurs,  les 
loups  les  étranglèrent  avec  moins  de  peine  qu'ils  ne  fai- 
soient.  Cet  apologue  fit  son  effet  :  les  Samiens  prirent 
une  délibération  toute  contraire  à  celle  qu'ils  avoient 
prise.  Ésope  voulut  toutefois  aller  vers  Crésus,  et  dit 
qu'il  les  serviroit  plus  utilement  étant  près  du  Roi,  que 
s'il  demeuroit  à  Samos. 

Quand  Crésus  le  vit,  il  s'étonna  qu^une  si  chétive  créa- 
ture lui  eût  été  un  si  grand  obstacle.  «  Quoi?  voilà  celui 
Ei  faiit  qu'on  s'oppose  à  mes  volontés!  »  s'écria-t-il. 
ope  se  prosterna  à  ses  pieds.  «  Un  homme  prenoit  des 
sauterelles,  dit-il;  une  cigale  lui  tomba  aussi  sous  la 
main.  Il  s'en  alloit  la  tuer  comme  il  avoit  fait  les  saute- 

X.  Dam  réditioD  de  1739  :  c  il  aaroit  de  la  peine,  t 
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relies.  Que  vous  ai-je  fait?  dit-elle  à  cet  homme  :  je  ne 
ronge  point  vos  blés,  je  ne  vous  procure  aucun  dom- 
mage; vous  ne  trouverez  en  moi  que  la  voix,  dont  je  me 
sers  fort  innocemment.  Grand  Roi,  je  ressemble  à  cette 
cigale  :  je  n'ai  que  la  voix,  et  ne  m'en  suis  point  servi 
pour  vous  offenser.  »  Grésus,  touché  d'admiration  et  de 
pitié,  non-seulement  lui  pardonna,  mais  il  laissa  en  repos 
les  Samiens  à  sa  considération.  . 

En  ce  temps-là,  le  Phrygien  composa  ses  fables,  les- 
quelles il  laissa  au  roi  de  Lydie,  et  fut  envoyé  par  lui  vers 
les  Samiens,  qui  décernèrent  à  Ésope  de  grands  hon- 
neurs. D  lui  prit  aussi  envie  de  voyager  et  d'aller  par  le 
monde ,  s'entretenant  de  diverses  choses  avec  ceux  que 
Ton  appeloit  philosophes.  Enfin  il  se  mit  en  grand  crédit 
près  de  Lycérus^,  roi  de  Babylone.  Les  rois  d'alors  s*en- 


I.  c  Certes  je  rejette  comme  faux  et  oontroavé  à  plaifûr  tout  oe 
qae  Planudes  rapporte  des  Toyages  qa'^Esope  fit  en  Babjlone  et  en 
^Egypte,  parce  qu'il  y  entremêle  des  contes  topt  à  fait  incroyables, 
et  y  ajoute  des  circonstances  qui  répugnent  à  la  mérité  de  l'bistoire, 
ou  renversent  entièrement  Tordre  des  temps.  Je  me  contenterai  de 
remarquer  deux  faussetés  signalées,  sur  lesquelles  il  bâtit  toot  le 
reste  de  sa  narration.  Il  dit  que  le  roi  qui  Tégnoit  en  Babylone 
lorsqu*i£sope  y  alla  s'appeloit  Lycérus.  Mais  qui  ouït  jamais  parler 
de  ce  roi?  Qu'on  Toie  le  catalogue  de  tous  les  rois  de  Babylone 
depuii  Nabonassar  jusques  à  Alexandre  le  Grand ,  on  n*en  trouTera 
pas  un  qui  porte  un  nom  approchant  de  Lycérus*  Mais  si  l'on  s'ar- 
rête à  la  plus  exacte  cbronologie,  on  rerra  que  du  temps  d*i£sope  il 
n'y  put  aToir  point  d'autres  rois  en  Babylone  que  Nabuchodonosor  et 
son  père  Nabopolassar,  attendu  que  Nabopolassar  régna  vingt-et-nn 
anSy  et  Nabuchodonosor  quarante-trois,  qui  mourut  la  même  année 
qn'.£sope,  à  savoir  la  première  de  l'Olympiade  cinquante-quatrième. 
Il  n'y  a  non  pins  d'apparence  qu'iGsope  ^it  allé  eniEgypte  du  temps 
du  roi  Nectàiabo,  comme  dit  Planudes,  attendu  que  oe  roi  ne  com- 
mença point  à  régner  que  deux  cents  ans  après  la  mort  d'iEsope,  à 
savoir  en  l'Olympiade  cent  et  quatrième  ;  et  il  ne  faut  pas  être  guère 
savant  en  la  chronologie  pour  assurer  qu'iEsope  vécut  partie  scms 
le  roi  Apriès,  partie  sous  son  sacoesseor  Amasis.  a  (MixiBiAc,  yU 
étJEiope  déjà  citée,  p.  998-300.) 
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voyoient  les  uns  aux  autres  des  problèmes  à  soadre  ^  sur 
toutes  sortes  de  matières,  à  condition  de  se  payer  une 
espèce  de  tribut  ou  d'amende,  selon  qu'ils  rèpondroient 
bien  ou  mal  aux  questions  proposées  :  en  quoi  Lycéros, 
assisté  d'Esope,  avoit  toujours  Favantage,  et  se  rendoit 
illustre  parmi  les  autres,  soit  à  résoudre,  soit  à  proposer. 
Cependant  notre  Phrygien  se  maria;  et  ne  pouvant 
avoir  d'enfants,  il  adopta  un  jeune  homme  d'extraction 
noble,  appelé  Ennus.  Celui-ci  le  paya  d'ingratitude,  et  fut 
si  méchant  que  d'oser  souiller  le  lit  de  son  bien&iteur*. 
Cela  étant  venu  à  la  connoissance  d'Esope,  il  le  chassa. 
L'autre,  afin  de  s'en  venger,  contrefit  des  lettres  par  les- 
quelles il  sembloit  qu'Ésope  eût  inteUigence  avec  les  rois 
qui  étoient  émules  de  Lycérus.  Lycérus,  persuadé  par  le 
cachet  et  par  la  signature  de  ces  lettres,  commanda  à  un 
de  ses  officiers,  nommé  Hermippus,  que  sans  chercher  de 
plus  grandes  preuves*,  il  fît  mourir  promptement  le 
traître  Ésope.  Cet  Hermippus,  étant  ami  du  Phrygien, 
lui  sauva  la  vie  ;  et  à  l'insu  de  tout  le  monde,  le  nourrit 
longtemps  dans  un  sépulcre,  jusqu'à  ce  que  Necténabo, 
roi  d'Egypte,  sur  le  bruit  de  la  mort  d'Ésope,  crut  à 
Ta  venir  rendre  Lycérus  son  tributaire.  Il  osa  le  provo- 
quer, et  le  défia  de  lui  envoyer  des  architectes  qui 
sussent  bâtir  une  tour  en  l'air,  et  par  même  moyen,  un 
homme  prêt  à  répondre  à  toutes  sortes  de  questions.  Ly- 
cérus ayant  lu  les  lettres  et  les  ayant  communiquées  aux 
plus  habiles  de  son  État,  chacun  d'eux  demeura  court, 
ce  qui  fit  que  le  Roi  regretta  Ésope,  quand  Hermippus 
lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  mort,  et  le  fit  venir.  Le  Phrygien 
fut  très-bien  reçu,  se  justifia,   et  pardonna  à  Ennus. 

I.  Cett-à-dîre,  à  résoudre;  c'est  le  sohere  des  Latins.  Œnq  lignes 
pins  bas  il  y  a  résoudre, 

s.  Ce  mot  est  écrit  bien^ facteur  dans  les  deux  éditions  de  1678. 
Celles  de  1668  ont  bienfaiteur, 

3.  Vab.  :  c  qae  sans  antre  enquête  i.  (1668,  1669  et  1739.) 
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Quant  à  la  lettre  da  roi  d'Egypte,  il  n'en  fit  que  rire,  et 
manda  qu'il  envoiroit*  an  printemps  les  architectes  et  le 
répondant  à  toutes  sortes  de  questions.  Lycérus  remit 
Ésope  en  possession  d^  tous  ses  biens,  et  lui  fit  livrer 
Ennus  pour  en  faire  ce  qu'il  voudroit.  Esope  le  reçut 
comme  son  enfant;  et  pour  toute  punition,  lui  reeom* 
manda  d'honorer  les  Dieux  et  son  prince;  se  rendre  ter- 
rible à  ses  ennemis,  facile  et  commode  aux  autres;  bien 
traiter  sa  femme,  sans  pourtant  lui  confier  son  secret  ; 
parler  peu,  et  chasser  de  chez  soi  les  babillards;  ne  se 
point  laisser  abattre  aux  malheurs'  ;  avoir  soin  du  lende- 
main, car  il  vaut  mieux  enrichir  ses  ennemis  par  sa  mort 
que  d'être  importun  à  ses  amis  pendant  son  vivant;  sur- 
tout n'être  point  envieux  du  bonheur  ni  de  la  vertu  d'au- 
trui,  d'autant  que  c'est  se  faire  du  mal  à  soi-même. 
Ennus,  touché  de  ces  avertissements  et  de  la  bonté 
d'Esope,  conmie  d'un  trait  qui  lui  auroit  pénétré  le  cœur, 
mourut  peu  de  temps  après. 

Pour  revenir  au  défi  de  Necténabo,  Esope  choisit  des 
aiglons,  et  les  fit  instruire  (chose  difficile  à  croire),  il  les 
fit,  dis-je,  instruire  à  porter  en  l'air  chacun  un  panier, 
dans  lequel  étoit  un  jeune  enfiint.  Le  printemps  venu.  Il 
s'en  alla  en  Egypte  avec  tout  cet  équipage;  non  sans 
tenir  en  grande  admiration  et  en  attente  de  son  dessein 
les  peuples  chez  qui  il  passoit.  Necténabo,  qui  sur  le 
bruit  de  sa  mort  avoit  envoyé  l'énigme,  (ut  extrêmement 
surpris  de  son  arrivée.  U  ne  s'y  attendoit  pas,  et  ne  se  fût 
jamais  engagé  dans  un  tel  défi  contre  Lycérus,  s'il  eût 
cru  Esope  vivant.  Il  lui  demanda  s'il  avoit  amené  les 


I.  Telle  est  la  leçon  det  ancienoet  éditiont,  même  encore  de  la 
réimpression  de  1729.  U  y  a  awoyroU  dans  celle  de  1678  A. 

a.  Les  éditions  modernes,  y  compris  Walckenaer  et  Grapelet, 
écrÎTent  :  •  au  malhenr.  s  Lm  éditions  anciennes  donnent  tontes  t 
«  aux  malheurs.  > 
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architectes  et  le  répondant.  Ëaope  dit  que  le  répondant 
étoit  lui-même,  et  qu^il  feroit  voir  les  architectes  quand 
il  seroit  sur  le  lieu.  On  sortit  en  pleine  campagne,  où  les 
aigles  enlevèrent  les  paniers  avec  les  petits  enfants,  qui 
crioient  qu*on  leur  donnât  du  mortier,  des  pierres,  et  du 
bois.  «  Vous  voyez,  dit  Ésope  à  Necténabo,  je  vous  ai 
trouvé  les  ouvriers  ^  ;  fournissez-leur  des  matériaux.  »  Nec- 
ténabo avoua  que  Lycérus  étoit  le  vainqueur*.  Il  proposa 
toutefois  ceci  à  Ésope  :  «  J*ai  des  cavales  en  Egypte  qui 
conçoivent  au  bannissement'  des  chevaux  qui  sont  devers 
Babylone.  Qu*avez-vous  à  répondre  là-dessus?  »  Le  Phry- 
gien remit  sa  réponse  au  lendemain,  et  retourné  qu'il 
fut  au  logis,  il  commanda  à  des  enfants  de  prendre  un 
chat,  et  de  le  mener  fouettant  par  les  rues.  Les  Égyp- 
tiens, qui  adorent  cet  animal,  se  trouvèrent  extrême- 
ment scandalisés  du  traitement  que  Ton  lui  faisoit.  Ils 
Tarrachèrent  des  mains  des  enfants,  et  allèrent  se  plaindi*e 
au  Roi.  On  fit  venir  en  sa  présence  le  Phrygien.  «  Ne 
savez-vous  pas,  lui  dit  le  Roi,  que  cet  animal  est  un 
de  nos  dieux  ?  Pourquoi  donc  le  faites-vous  traiter  de  la 
sorte  ? — C'est  pour  Toffense  qu'il  a  commise  envers  Ly- 
cérus, reprit  Ésope  ;  car,  la  nuit  dernière,  il  lui  a  étranglé 
un  coq  extrêmement  courageux,  et  qui  chantoit  à  toutes 
les  heures.  —  Vous  êtes  un  menteur,  repartit  le  Roi  :  com- 
ment seroit-il  possible  que  ce  chat  eût  fait  en  si  peu  de 
temps  un  si  long  Voyage  ?  —  Et  comment  est-il  possible, 

I.  L^édidon  de  Barbou,  celle  de  Renouard,  in-is,  iSii,  don- 
nent :  c  deB  oayrters  ».  Le  Trai  texte  est  :  «  les  ouvriers  ». 

9.  Vab.  :  que  Lycërus  Temportoit.  (1668,  in-4***)  Notre  leçon  se 
trouve  dans  Tëditionin-ia  de  i6(>8  et  dans  toutes  les  suivantes. 

3.  Vab.  :  qui  conçoivent  sur  le  seul  bannissement.  (1668,  in-4«,  et 
1739.)  —  La  Fontaine  ëcrit  toujours  honnir ^  hannissemeni^  bien  que, 
dès  son  temps,  ces  mots  prissent  d*ordinaire  un  e  :  vojrez  les  Diction^ 
noires  de  rAcâdimîe  (1694)  et  de  Furetière  (1690).  Ricbeiet  (1680) 
écrit  luutir, 

J.  DB  LA  FoifTAlAB.    I  4* 
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reprit  Ésope,  que  vos  juments  entendent  de  si  loin  nos 
chevaux  bannir,  et  conçoivent  pour  les  entendre  ?  » 

En  suite  de  cela,  le  Roi  fit  venir  d'Héliopolis  certains 
personnages  d^esprit  subtil,  et  savants  en  questions  énig- 
matiques.  Il  leur  fit  un  grand  régal,  où  le  Pbrygien  fut 
invité.  Pendant  le  repas,  ils  proposèrent  à  Ésope  diverses 
choses,  celle-ci  entre  autres  :  «  Il  y  a  un  grand  temple 
qui  est  appuyé  sur  une  colonne  entourée  de  douze  villes, 
chacune  desquelles  a  trente  arcboutants^;  et  autour  de 
ces  arcboutants  se  promènent.  Tune  après  lautre,  deux 
femmes.  Tune  blanche,  Tautre  noire.  —  Il  faut  renvoyer, 
dit  Ésope,  cette  question  aux  petits  enfants  de  notre  pays. 
Le  temple  est  le  monde  ;  la  colonne,  Tan;  les  villes,  ce 
sont  les  mois;  et  les  arcboutants,  les  jours,  autour  des- 
quels se  promènent  alternativement  le  jour  et  la  nuit.  » 

Le  lendemain,  Necténabo  assembla  tous  ses  amis. 
«  Sou£Prire2-vous«  leur  dii-il,  qu'une  moitié  d'homme, 
qu'un  avorton  soit  la  cause  que  Lycérus  remporte  le 
prix,  et  que  j'aie  la  confusion  pour  mon  partage  ?»  Un 
d'eux  s'avisa  de  demander  à  Ésope  qu'il  leur  fît  des  ques- 
tions de  choses  dont  ils  n'eussentjamais  entendu  parler. 
Ésope  écrivit  une  cédule  par  laquelle  Necténabo  confes- 
soit  devoir*  deux  mille  talents  à  Lycérus.  La  cédule  fut 
mise  entre  les  mains  de  Necténabo  toute  cachetée.  Avant 
qu'on  l'ouvrit,  les  amis  du  Prince  soutinrent  que  la  chose 
contenue  dans  cet  écrit  étoit  de  leur  connoissance.  Quand 
on  l'eut  ouverte,  Necténabo  s'écria  :  «  Voilà  la  plus  grande 
fausseté  du  monde  ;  je  vous  en  prends  à  témoin'  tous  tant 
que  vous  êtes.  —  Il  est  vrai,  repartirent-ils,  que  nous 
n'en  avonsjamais  entendu  parler.  —  J'ai  donc  satisfait  à 

I.  Cest  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  tontes  les  éditions  publiées 
du  Tirant  de  la  Fontaine, 
a.  Dans  Tédition  de  la  Haye,  1688  :  e  confessoit  de  devoir  a. 
3.  a  A  témoins  a,  au  pluriel,  dans  le  texte  de  Walckenaer. 


VIE  D'ÉSOPE.  5i 

▼otre  demande,  »  reprit  Ésope.  Necténabo  le  renvoya 
comble  de  présents,  tant  ponr  lui  que  pour  son  maître. 

Le  séjour  qu*il  fit  en  Egypte  est  peut-être  cause  que 
quelques-uns  ont  ^crit  qu*il  fut  esclave  avec  Rhodopé, 
celle-là  qui,  des  libéralités  de  ses  amants  S  fit  élever  une 
des  trois  pyramides  qui  subsistent  encore,  et  qu*on  voit 
avec  admiration  :  c'est  la  plus  petite,  mais  celle  qui  est 
bâtie  avec  le  plus  d^art*. 

Ésope,  à  son  retour  dans  Babylone,  fut  reçu  de  Lycé- 
ms  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  bien- 
veillance :  ce  roi  lui  fit  ériger  une  statue.  L'envie  devoir 
et  d'apprendre  le  fit  renoncer  à  tous  ces  honneurs.  Il 
quitta  la  cour  de  Lycérus,  où  il  avoit  tous  les  avantages 
qu'on  peut  souhaiter,  et  prit  congé  de  ce  prince  pour 
voir  la  Grèce  encore  une  fois.  Lycérus  ne  le  laissa  point 
partir  sans  embrassements  et  sans  larmes,  et  sans  le  faire 
promettre  sur  les  autels  qu'il  reviendroit  achever  ses 
jours  auprès  de  lui. 

Entre  les  villes  où  il  s'arrêta,  Delphes  fut  une  desprin* 
cipales.  Les  Delphiens  Técoutèrent  fort  volontiers  ;  mais 
ils  ne  lui  rendirent  point  d'honneurs.  Ésope,  piqué  de  ce 
mépris,  les  compara  aux  bâtons  qui  flottent  sur  l'onde  : 
on  s'imagine  de  loin  que  c'est  quelque  chose  de  considé- 
rable; de  près,  on  trouve  que  ce  n'est  rien.  La  compa- 


1.  Dans  la  réimpreMÎon  de  1739  :  a  celle-là  qui,  de  ce  que  lui 
donnoient  ses  amants  9. 

9.  Méxiriac  (^ie  ttÉsopé^  p.  986)  adopte  la  tradition  qui  fait 
Esope  esclaye  du  philosophe  Idmon  ou  Jadmon,  de  Samos,  et  le 
compagnon  d*esclaTage  de  a  la  fameuse  courtisane  Rhodopis,  qui, 
amenée  en  Egypte,  se  fit  aimer  de  Charaxus,  frère  de  la  poCtesse 
Sappho,  qui,  pour  la  racheter,  employa  tous  ses  moyens  et  se  ré- 
duisit à  la  plus  extrême  paurretë.  »  Voyez  Hérodote,  Uttc  II,  cha- 
pitres cxxxrr  et  cxxxr.  Méziriac  ajoute  :  «r  Ce  fut  aussi  Rhodopis  qui, 
du  fruit  de  son  commerce,  fit  bâtir  une  des  pyramides,  etc.  »  Mais 
Hérodote,  à  Fendroit  cité,  soutient  que  ce  dernier  fait  est  faux. 
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raison  lui  coûta  cher.  Les  Delphiens  en  conçurent  une 
telle  haine  et  un  si  violent  désir  de  vengeance  (outre 
qu^ils  craignoient  d*être  décriés  par  lui),  qu'ils  résolurent 
de  Tôter  du  monde.  Pour  j  parvenir,  Ms  cachèrent  parmi 
ses  bardes  un  de  leurs  vases  sacrés,  prétendant  que  par 
ce  moyen  ils  convaincroient  Ésope  de  vol  et  de  sacri- 
lège, et  qu'ils  le  condamneroient  à  la  mort. 

Comme  il  fut  sorti  de  Delphes,  et  qu'il  eut  pris  le  che- 
min de  la  Phocide,  les  Delphiens  accoururent  comme 
gens  qui  étoient  en  peine.  Us  Taccusèrent  d'avoir  dérobé 
leur  vase  ;  Ésope  le  nia  avec  des  serments  :  on  chercha 
dans  son  équipage,  et  il  fut  trouvé.  Tout  ce  qu'Ésope 
put  dire  n'empêcha  point  qu'on  ne  le  traitât  comme  un 
criminel  infâme.  Il  fut  ramené  à  Delphes  ^  chargé  de  fers, 
mis  dans  les  cachots,  puis  condamna  à  être  précipité. 
Bien  ne  lui  servit  de  se  défendre  avec  ses  armes  ordi- 
naires, et  de  raconter'  des  apologues  :  les  Delphiens  s'en 
moquèrent.  «  La  Grenouille,  leur  dit-il,  avoit  invité  le  Rat 
à  la  venir  voir.  Afin  de  lui  faire  traverser  Tonde,  elle 
l'attacha  à  son  pied.  Dès  qu'il  fut  sur  l'eau,  elle  voulut  le 
tirer  au  fond,  dans  le  dessein  de  le  noyer,  et  d'en  faire 
ensuite  un  repas.  Le  malheureux  Rat  résista  quelque  peu 
de  temps.  Pendant  qu'il  se  débattoit  sur  l'eau,  un  oiseau 
de  proie  l'aperçut,  fondit  sur  lui;  et  l'ayant  enlevé  avec 
la  Grenouille,  qui  ne  se  put  détacher,  il  se  reput  de  l'un 
et  de  l'autre.  C'est  ainsi,  Delphiens  abominables,  qu'un 
plus  puissant  que  nous  me  vengera  :  je  périrai;  mais 
vous  périrez  aussi.  » 

Comme  on  le  conduisoit  au  supplice,  il  trouva  moyen 
de  s'échapper,  et  entra  dans  une  petite  chapelle  dédiée 

I.  Nous  nouft  conformons  à  la  ponctuation  des  éditions  originales. 
La  plupart  des  éditeurs  modernes  (Walckenaer,  Crapelet,  etc.)  met- 
tent une  virgule  après  Delphes^  ce  qui  ciiange  le  sens. 

a.  Vab.  :  rapporter.  (1678  A.) 
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à  Apollon,  Les  Delphlens  Fen  arrachèrent.  «  Vous  violez 
cet  asile,  leur  dit-il,  parce  que  ce  n*est  qu'une  petite 
chapelle,  mais  un  jour  viendra  que  votre  méchanceté  ne 
trouvera  point  de  retraite  sûre,  non  pas  même  dans  les 
temples  ^  Il  vous  arrivera  la  même  chose  qu'à  TAigle, 
laquelle,  nonobstant  les  prières  de  TEscarbot,  enleva  un 
Lièvre  qui  s'étoit  réfugié  chez  lui  :  la  génération  de  T Aigle 
en  fat  punie  jusque  dans  le  giron  de  Jupiter.  »  Les  Del- 
phiens,  peu  touchés  de  tous  ces  exemples,  le  précipi- 
tèrent*. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  une  peste  très-violente 
exerça  sur  eux  ses  ravages.  Ils  demandèrent  à  Toracle 
par  quels  moyens  ils  pourroient  apaiser  le  courroux  des 
Dieux.  L'oracle  leur  répondit  qu'il  n'y  en  avoit  point 
d\iutre  que  d'expier  leur  forfait,  et  satisfaire  aux  mânes 
d'Ésope  *.  Aussitôt  une  pyramide  fut  élevée.  Les  Dieux 


I.  Yar.  :  dedans  les  temples.  (1668,  m-4*,  et  1739.)  —  Dons  est 
U  leçon  de  Tin-is  de  1668  et  des  éditions  suivuntes. 

a.  Larcher,  dans  son  Estai  Je  chronologie  tT Hérodote  (tome  VI  de 
sa  traduction,  p.  5 36),  place  la  mort  d*£sope,  d*après  Tautorité 
d'Eusèbe,  en  Tan  56o  avant  Jësua-Christ,  la  quatrième  année  de  la 
cinquante-quatrième  olympiade.  Méziriac,  nous  TavonsTu  plus  haut 
(p.  46,  note  i),  la  met  à  la  première  année  de  la  même  olympiade. 
Nous  arons  dit  ci-dessus  (p.  39,  note  5)  ce  que  nous  pensions  de 
la  chronologie  relatire  à  Ésope. 

3.  Sur  la  réponse  de  Toracle,  les  Delphiens  a  furent  contraints 
dVuToyer  par  toutes  les  fêtes  publiques  et  assemblées  g<<nérales  des 
Grecs,  faire  proclamer  à  sqn  de  trompe,  s'il  y  avoit  aucun  delà  pa- 
renté d*yEsope  qui  voulût  avoir  satisfaction  de  sa  mort,  qu'il  vint,  et 
qu'il  Texigeât  d'eux  telle  comme  il  voudroit.  Mais  il  ne  se  trouva 
personne  qui  prétendît  avoir  ce  droit,  jusqu'à  la  troisième  généra- 
tion, qu'il  se  présenta  un  Samien  nommé  Jadmon,  petit-fils  du 
premier  Jadmon  qui  avoit  été  maître  d'yËsope  en  l'île  de  Samos;  et 
les  Delphiens,  lui  ayant  fait  quelque  satisfaction,  furent  délivrés  de 
leurs  calamités,  et  dit-on  que  depuis  ce  temps-là  ils  transférèrent  le 
supplice  des  sacrilèges  de  la  roche  d'Hyampie  à  celle  de  Nauplie.  a 
(SÎiïiBiAC,  If^te  (C Ésope ^  p.  3o6.) 
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ne  témoi^èrent  pss  seuls  combien  ce  criiae  leur  dé- 
plaisoît  :  les  bommes  vengèrent  aussi  la  uiort  de  leur 
sage.  La  Grèce  euYOja  des  commissaires  pour  en  infor- 
mer, et  en  fit  une  punition  rigoureuse*. 


I.  Les  Afhéaîf—  âcrèrott  ploft  tard  urne  matmt  k  Ëiope.  Cette 
%  qai  était  rownge  da  ftf  t  LjBppe,  te  phc^*,  dit-oa, 
ca  •▼MU  de  eeUci  de»  eept  «sges,  faeiè  osffiv  iji^p^eleir  (^ 
éée  Hmmmde^  Itm  IV,  33s). 


MiOfi  âigemio  ttmtmmm  pomere  Mûâ^ 
eoUoemnuU  mUrmm  îm  Am, 


(PaàiMS,  livre  II,  éfUogmg^  wen  1-4.) 


MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN 


Je  chante  les  héros  dont  Ésope  est  le  père, 
Troupe  de  qui  Thistoire,  encor  que  mensongère, 
G>ntient  des  Tentés  qui  servent  de  leçons. 
Tout  parle  en  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons'  : 
Ce  qu'ils  disent  s'adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes  ;   s 
Je  me  sers  d'animaux  pour  instruire  les  hommes. 
Illustre  rejeton  d'un  prince  aimé  des  cieux, 
Sur  qui  le  monde  entier  a  maintenant  les  yeux, 
Et  qui  faisant  fléchir  les  plus  superbes  têtes, 
Gimptera  désormais  ses  jours  par  ses  conquêtes*,      i  o 

I.  Voyez  cî-dcMus,  p.  i,  la  note  i  de  VApitre  diMcaioirt  en  prose. 

a.  C'est,  dit  Gerozez,  une  a  allusion  au  prorerbe  :  Muet  comme 
un  poisson,  » 

3.  En  1667,  Louis  XIV  en  personne  avait  conquis  la  Flandre, 
ayant  Turenne  sous  ses  ordres,  a  Cette  campagne  s'appelle  la  eam» 
pagne  de  Lille,  Prise  de  Charleroi  par  M.  de  Turenne  le  9  juin;  le 
maréchal  d*Aumont  prend  Armentières  le  %8  mai,  Saint-Vinox  le 
6  juin,  et  Fumes  le  i a.  Le  Roi  prend  Ath  le  16,  et  Tournai  le  94, 
Douai  et  le  fort  de  Scarpe  le  6  juillet.  Le  maréchal  d*Aumont  prend 
Courtrai  le  18,  et  Oudenarde  le  3i.  Le  Roi  prend  Lille  en  neuf 
jours,  le  97  août,  où  il  s'exposa  assez  pour  que  M.  de  Turenne  le 
menaçât  de  se  retirer,  s'il  ne  se  ménageoit  pas  davantage.  Le  comte 
de  Marsin  et  le  prince  de  Ligne,  qui  venoient  au  secours,  sont  battus 
par  MM.  de  Créqui  et  de  Bellefonds,  le  3 1....  M.  de  Turenne  prend 
Alost  le  la  septembre.  9  (Abrégé  chronologique  de  C histoire  de  Fronce^ 
parle  président  Sénauli^  nouvelle  édition,  corrigée,  etc.,  par  C.  A. 
Walckenaer,  Paris,  i8ai,  tome  III,  p.  865.)  —  Au  moment  même 
où  la  Fontaine  écrivait  cette  épitre,  le  Roi  venait,  pendant  1* hiver 
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Quelque  autre  te  dira  d*une  plus  forte  voix 

Les  faits  de  tes  aïeux  et  les  vertus  des  rois. 

Je  vais  t'entretenir  de  moindres  aventures, 

Te  tracer  en  ces  vers  de  légères  peintures; 

Et  si  de  t*agréer  je  n*emporte  le  prix,  1 5 

J*aurai  du  moins  Thonneur  de  Tavoir  entrepris^. 

de  t668,  de  oonqaërir,  arec  le  grand  Condtf,  toute  la  Franche- 
Comte,  en  moins  d*un  mois.  Bientôt  le  traité  d*Aix-U-Chapelle,  signé 
le  s  mai,  allait  faire  de  Louis  XIV  Tarbitre  de  TEurope.  On  voit, 
par  tous  ces  faits,  que  les  vers  de  la  Fontaine  ne  sont  pas  une  vaine 
flatterie. 

4.  Voltaire,  dans  son  Catalogue  des  éeripobu  framfaU  du  siècle  de 
Louis  Xiy  (tome  XIX  des  OEuvres^  p.  ia8),  reprend  bien  séTère- 
ment  ces  deux  derniers  vers  :  a  On  sent  assez,  dit-il,  qu*il  n*y  iiu- 
rait  nul  honneur  k  ne  pas  emporter  le  prix  d* agréer,  La  pensée  est 
aussi  Ainsse  que  Texpression  est  mauTaite.  »  L*expression  pouirait, 
ce  nous  semble,  se  défendre;  et  quant  à  la  pensée,  Voltaire  la  défi** 
gure  :  n*est-il  pas  honorable,  lors  même  qu*on  échoue,  d^avoir  tenté 
une  louable  entreprise,  surtout  quand  on  Ta  tentée  avec  une  aussi 
légitime  confiance  que  le  pouvait  faire  la  Fontaine? 


LIVRE   PREMIER. 


FABLE  I«. 

LA   CIGALB   BT   LA   FOURMI. 

Ésope*,  fab.  i34«  TirctÇ  xa\  M^p(AT}xeç;  fab.  a 44,  Mûp(iT)(  xal  Riv- 
0«p(K(Cora7,  p.  yS  et  76,  p.  161,  p.  334  ^^  335).  —  Aphthonius, 
fab.  I ,  Fabula  Ciea*farum  et  Formicarum^  înstigans  adolescentes  ad  ia^ 
horem.  —  ÀTianuB,  fab.  34,  Formica  et  Cieada,  —  Romulut,  lirre  IV, 
fab.  19,  Formica  et  Cieada,  -~  Marie  de  France,  fab.  19,  ttun  Gresillon 
et  d'un  Fromi.  —  Haudent,  i**  partie,  hh,  181,  d^un  Fourmj  et  d'un 

I.  L*ëditîon  in-4<*  de  i6fi8,  qui  eat  la  première  dea  liTret  I-VI, 
donne  ainsi  les  titres  :  pabls  prbmikuk,  fablk  mgohob,  fablk  tboi- 
•lin,  etc.  Les  autres  éditions  publiées  par  Tautenr  n*ont  le  mot 
rABLB,  sain  d'un  chiffre  romain,  qu*à  la  première  fkble  de  chaque 
livre  (ainsi  au  livre  premier  :  pablb  i);  aux  autres  fables,  elles  ont 
simplement  un  chiffre  romain. 

9.  Pour  faciliter  les  rapprochements,  nous  indiquons  en  tète  de 
chaque  fable,  dans  un  premier  alinéa,  les  fables  de  sujet  identique 
ou  analogue  qui  nous  ont  paru  dignes  d*ètre  signalées,  chez  les  an- 
ciens, ou  chez  les  modernes  antérieurs  à  la  Fontaine,  ou  chez  ses 
contemporains;  nous  ne  mentionnons  les  écrivains  postérieurs  à 
notre  fabuliste  que  lorsqu'ils  peuvent  être  l'objet  d*une  comparai- 
son vraiment  intéressante. 

Dans  un  second  alinéa,  nous  renvoyons  aux  fables  anciennes  con- 
tenues dans  la  Mythologie  ésopique  de  Nevelet,  recueil  où  nous  pen- 
sons que  la  Fontaine  a  le  plus  souvent  pris  ses  sujets  ;  mais  nous  nous 
bornons  à  indiquer  les  pages,  afin  de  ne  pas  répéter  inutilement  les 
titres.  —  Un  troisième  alinéa  mentionne,  quand  Foccasion  s^en  pré- 
sente, certains  recueils,  imprimés  ou  manuscrits,  où  la  fable  a  été 
reproduite,  comme  les  Matmserits  de  Conrart^  le  Hecueil  de  poésies 
eMtiênises  et  diverses^  le  Recueil  du  P.  Bouhonrs,  etc.  —  Noos  mar- 
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Criquet,  —  Gilles  Corrozet,  fab.  99,  des  Formis  et  Je  la  Cigalle  ou 
Grillon»  —  Le  Noble,  fab.  Z^de  la  Cigale  et  Je  la  Fourmi,  Véeomomie, 
Mytkologia  msopica  Neveleti^  p.  197,  p.  a86,  p.  Sas,  p.  878,  p.  479* 
Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Meeuail  de  poédes  ekréiiemmes 
et  JiperieSy  tome  III,  p.  359  (au  lieu  de  page  363,  par  suite  d'une 
erreur  de  pagination). 

L*idée  première  et  la  morale  de  cet  apologue  est  déjà,  comme  Ton 
sait,  dans  le  Livre  Jes  Proverhu  (chapitre  yi,  Tersets  6-8).  Seule- 
ment, au  lieu  de  la  Cigale,  Salomon  conduit  auprès  de  la  Fourmi 
rhomme  paresseux  en  personne  :  Vade  ad  Formcam^  o  piger^  et  cwi- 
tiJera  piae  efus^  et  disee sapUntlam  :  qum»,.,  parât  inmdate  eihum  siki^ 
et  ecmgregai  in  messe  quod  comedat,  —  Voyez  ce  qui  est  dit  ci-après, 
p.  60,  note  10,  du  peu  de  goût  de  Voltaire  pour  cette  lable.  — 
J.  J.  Rousseau  la  condamne  (Émiley  livre  II),  comme  donnant  aux 
enfants,  contre  Tintention  du  fabuliste,  une  leçon  ttinhumaniié, 
«  Vous  crojez,  dit-il,  leur  donner  la  Cigale  pour  exemple;  et  point 
du  tout,  c*est  la  Fourmi  qu*ils  choisiront.  On  n'aime  point  à  s*ha* 
milier  :  ik  prendront  toujours  le  beau  rôle  ;  c'est  le  choix  de  Tamour^ 
propre,  c'est  un  choix  très-naturel.  Or  quelle  horrible  leçon  pour 
l'enfance  1  Le  plus  odieux  de  tous  les  monstres  seroit  un  enfiuit 
avare  et  dur,  qui  sauroit  ce  qu'on  lui  demande  et  ce  qu'il  refuse.  La 
Fourmi  fait  plus  encore,  elle  lui  apprend  à  railler  dans  ses  refus,  » 
Voyez  dans  la  Fontaine  et  les  fabulistes  (tome  II,  p.  106  et  suivantes, 
fin  de  la  xvii* leçon)  les  judicieuses  remarques  qu'inspire  à  M.  Saint* 
Marc  Girardin  la  critique  de  Rousseau,  et,  dans  le  même  ouvrage 
(tome  I,  p.  400-410,  xn*  leçon),un  morceau  charmant,  où  il  applique 
à  la  vie  humaine  cette  première  scène  a  de  Vample  comédie  du  poète.  » 
A  la  suite,  dans  la  même  leçon,  il  cite  la  fable  de  le  Noble,  un  des 
contemporains  de  la  Fontaine  qui  ont  traité  le  même  sujet,  et  y  re- 
lève avec  raison  quelques  jolis  vers.  —  La  Cigale  et  la  Fourmi  est 
aussi  une  des  fables  en  rondeaux  présentées  au  duc  du  Maine,  avant 
1677,  par  de  Saint-Gilles  Lenfant,  alors  encore  page  :  royez  Tin- 

quons,  lorsqu'il  y  a  lieu,  dans  un  dernier  paragraphe,  la  source  pre- 
mière de  la  fable,  et,  quand  ils  sont  remarquables  par  eux-mâmes 
ou  dignes  d'attention  par  le  nom  de  leur  auteur,  les  jugements 
sur  le  sujet  même  ou  l'ensemble,  et  les  allusions  qui,  ne  se  rappor- 
tant pas  à  un  passage  en  particulier,  à  une  idée,  une  expresstoo, 
une  tournure,  mais  à  la  fable  entière,  ne  peuvent  trouver  place 
dans  les  notes  partielles. 
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tradocdon  de  Robert,  p.  ckcix  et  ce.  —  Il  «îite  de  la  Cigale  tt  ta 
fourmi  une  parodie  fliite  au  dix-aeptiiine  liïcle  ra^me,  ei  auei  îdju- 
rieute  pour  Mme  de  Grignia,  qui  y  joue  le  rdle  de  la  Poumii.  On 
peut  la  Toir  au  tome  IV,  p.  49g,  du  lUeutU  Mamnfot,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  tome  III,  p.  3^8  et  3^9,  d«  la  Corrttpondaiitt  dt 
Bunj,  édition  Lalanne,  Pari*,  i858,  iu-ii. 
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La  Fourmi  n^est  pas  prêteuse  :  1 5 

Cest  là  son  moindre  défaut''. 
«  Que  faisiez-vous  au  temps  chaud  ? 
Dit-elle  à  cette  emprunteuse. 

—  Nuit  et  jour  à  tout  venant 

Je  chantois,  ne  vous  déplaise*.  ao 

—  Vous  chantiez?  j*en  suis  fort  aise  ; 
Eh  bien'!  dansez  maintenante^.  » 

7.  C'est-à-dire,  il  n'y  a  point  de  défaut  qui  soit  plus  contraire  aux 
habitudes  de  la  Fourmi,  que  la  Fourmi  ait  moins  que  celui  d'être 
prêteuse  (et  l'on  ne  peut  nier  qu^être  prêteuse  ne  soit  un  dê&ut  aux 
yeux  de  la  prudence  étroite  et  Tu^aire,  et  même  de  l'économie  bour- 
geoise, que  représente  ici  la  Fourmi).  Ce  tour  équivaut  à  une  vérita- 
ble négation,  à  laquelle  il  se  mêle  ordinairement  une  légère  nuance 
d'ironie.  On  l'a  critiqué  comme  obscur,  parce  qu'il  est  peut-être 
moins  usité  qu'autrefois.  Molière  a  dit  de  même  dans  C École  des  maris 
(acte  I,  scène  it)  : 

Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  ulent. 

8.  «  Ne  TOUS  desplaise  d  est  un  tour  de  Rabelais.  Ces  mots  ter- 
minent le  chapitre  vi  de  son  livre  III  (tome  I,  p.  388,  édition  le 
Ducliat,  Amsterdam,  1741}* 

9.  Dans  les  éditions  anciennes,  selon  l'orthographe  ordinaire  du 
temps  :  a  Et  bien  »,  sans  point  d'exclamation. 

10.  Ce  dernier  trait,  si  bien  aiguisé  en  épigramme,  est  déjà  dans  la 
première  des  fables  ésopiques  auxquelles  nous  avons  renvoyé  :  û 
èépouç  ûpaïc  i)3Xsic,  x.Ki(iÂvo(  ^px.^»  ^  '^  ^^  jouais  de  la  flûte  dans  la 
saison  d'été,  danse  l'hiver,  b  —  Voltaire,  qui  en  divers  endroits  de 
ses  Œuvres,  cinq  tout  au  moins,  exprime  le  peu  de  goût  qu'il  a  pour 
cette  fable  (ce  n'est  pas,  il  faut  en  convenir,  une  des  plus  élégantes 
de  notre  auteur) ,  a  fait  des  derniers  vers  deux  critiques  bien  étranges, 
et  Comment  une  fourmi,  demande-t-il  dans  le  Catalogue  déjà  cité 
(tome  XIX,  p.  199),  peut-elle  dire  ce  proverbe  du  peuple  à  une  ci- 
gale ?»  et  dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie  (article  Fahle,  édition 
de  Londres  1771),  il  s'écrie,  après  avoir  cité  les  deux  vers:  «Comme 
si  les  fourmis  dansaient!  »  Cette  dernière  exclamation,  il  est  vrai,  il 
l'a  lui-même  supprimée  dès  1775,  en  reproduisant  l'article  Fable  dans 
le  Dictionnaire  philosophique. 
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FABLE  II. 

LB  CORBEAU  BT  LB  RBIVARD. 

Éfope,  fab.  io4,  KépoÇ  xa\  'ÂXt&mjÇ  (Coray,  p.  i3i  et  i3a).  — 
Babrius,  fab.  77,  mènM  titre.  —  Aphtbonitu,  fab.  ag,  Fabula  Corvi  et 
Fuipeeuim^  monens  me  fraudulentU  ereilatur,^TzetEè$^  cbilîadeX,  35a. 
—  Phèdre,  liTre  I,  fiib.  i3,  Vulph  et  Corvus,  —  Romulus,  livre  I, 
fab.  14  f  yulpU  et  Corvus.  —  Roman  du  Renart  (aux  manuBcrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  fonda  français,  n*  371,  f**  47  et  48  ;  édition 
Méon,  tome  I,  p.  167-974,  "vers  7187-7381).  —  Marie  de  FWnce, 
fab.  i4i  <f  <">  Corhel  qui  prist  un  fromaige*  (compares  la  fable  5i).  — 
La  Farce  ie  maistre  Pierre  Patelin^  scène  vi,  rers  438-4^3  (édition 
Gënin).  —  Haudent,  1^  partie,  fab.  lai,  tPun  Corbeau  et  iTun  Jte- 
gnard,  —  Corrozet,  fab.  1 1,  </«  Renard  et  du  Corbeau.  —  Boursault, 
Ésope  à  la  ville  ou  les  Fables  tTÈsope^  acte  III,  scène  IT,  le  Corbeau 
et  le  Renard.  —  Le  Noble,  fab.  69,  du  Renard  et  du  Corbeau.  La  flat' 
terie.  —  M.  Sonllié,  dans  FouTrage  intitulé  :  La  Fontaine  et  ses  de^ 
waneiers  (Paris-Angers,  1861),  a  suiri,  comme  il  dit,  ce  sujet  «  à 
travers  les  Ages,  9  et,  dans  divers  chapitres,  il  apprécie  compara* 
tivement  la  manière  dont  Tout  traité  la  plupart  des  auteurs,  soit 
anciens  soit  du  moyen  ftge,  mentionnés  par  nous  dans  les  lignes  qui 
précèdent. 

MjrthologiamsopieaNeveleti^  p.  i56,  p.  344»  P*  364»  p.  397,  p.  497* 

Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et 
diverses^  tome  III,  p.  358  (par  erreur,  pour  p.  36a).  —  Elle  est  dans 
les  Manuscrits  de  Conrart  (bibliothèque  de  TArsenal,  19  volumes 
in-folio,  n*  a83o,  tome  XI,  p.  533)  ;  et  dans  le  Manuscrit  Y',  n*8, 
in-4*9  ^'  ^^  bibliothèque  Sainte -Geneviève. 

Apulée,  à  la  fin  de  ses  Florides^  nous  donne  une  double  version 
du  Corbeau  et  du  Renard  :  d'abord  un  déTeloppement  assez  préten* 
tieux,  puis  le  résumé  suivant  :  Corvus^  ut  se  vocalem  probaret^  quod 
solum  déesse  tantm  ejus  formm  Vulpis  simulaveratf  erocire  adorsus^  praedsg^ 
quam  ore  gestabat^  inductricem  eompotivit,  —  Horace  fait  allusion  à 
cette  fable  dans  la  satire  v  du  livre  II  (vers  56).  Cest  ainsi  du  moins 
que  la  plupart  des  commentateurs,  et  en  particulier  le  vieux  sco- 
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liaste  Acron,  entendent  les  mots-  :  Corvum  deiudet  kitmtem,  —  «  En 
•opposant  réellement  à  la  Fontaine  Tobjet  d'être  entendu  des  en- 
fants, de  leur  plaire  et  de  les  instruire,  cette  fable  est  assurément 
son  ehef-d'oBUTre,  »  dit  J.  J.  Rousseau  au  lirre  II  d^ Emile;  puis, 
pour  prouTer  qu'il  ne  faut  pas  faire  apprendre  de  fables  aux  en- 
fants, il  entre  dans  une  minutieuse  analyse,  et  jugeant  le  cbef- 
d'œurre,  comme  nous  Tavons  tu  juger  la  fable  i,  au  point  de  Tue 
de  la  morale  et  de  Téducation,  il  y  Toit  pour  Tenfant  «  une  leçon 
de  la  plus  basse  flatterie,  »  et  en  fait  une  critique  qui  n'épargne 
rien,  mais  dont  la  sér^té  est  à  nos  yeux  peu  conndncante  (Toyes 
la  XTn*  leçon,  déjà  citée,  de  M.  Saint-Marc  Giraidin,  tome  II, 
p.  99  et  suivantes).  Cette  critique,  Rousseau  la  rappelle  au  liyre  IV 
d^Émiie^  et  y  rerient  encore  en  deux  mots  dans  la  Nouvelle  HéloUe 
(5*  partie,  lettre  m).  —  Voltaire,  non  comme  moraliste,  mais  comme 
poCte,  ne  paraît  pas  non  plus  goûter  beaucoup  la  fable  ii  (Toyez 
au  tome  XXXIX  de  ses  OEuvreSy  p.  ai 6,  et  au  tome  XLVIII,  p.  a68). 

—  Lessing  a  traité  le  même  sujet  dans  sa  fiible  i5  du  livre  II,  mais 
il  y  a  fait  un  changement  qui  sans  doute  eât  agréé  à  Rousseau.  Au 
lieu  d*un  fromage,  c*est  un  morceau  de  viande  empoisonnée  que 
lâche  le  Corbeau  et  que  happe  le  Renard,  et  Fauteur  termine  par 
cet  honnête  tobu  :  «r  Puissies-vous,  par  ros  perfides  louanges,  ne 
jamais  gagner  que  du  poison,  flatteurs  maudits!  a  —  Parmi  les 
fables  de  la  Fontaine,  celle-ci  est  la  première  qui  corresponde  à 
Tune  des  fables  ésopiques  choisies  par  le  roi  Louis  XJV,  «  pour 
orner,  nous  dit  Benserade,  le  Lahjrinthe  de  Versailles,  o 

Maître  Corbeau,  sur  un  arbre  perché, 

Tenoit  en  son  bec  un  fromage  ^ 
Maître  Renard,  par  Todeur  alléché, 

I .  Dans  deux  des  cinq  fables  grecques  données  par  Coray ,  ce  n'est 
pas  un  fromage,  mais  un  morceau  de  viande  que  tient  le  Corbeau. 

—  La  fable  du  Remart  et  du  Corbel^  citée  par  Robert  (Fables  Ué- 
diles^  etc.,  tome  I,  p.  9  et  p.  glxviii)  comme  extraite  du  recueil 
de  fables  du  quatorzième  siècle  qu*il  désigne  par  le  nom  d'Yiopet  /*, 
commence  ainsi  : 

Sire  Tiercelin  le  Corbiau, 

*  Manuamt  de  Is  BibUothèqae  natJonale,  fonds  fruits,  n*  1594.  Le  Rmeri 
et  le  Ceriel  est  la  fidble  i5  de  et  i«eiMil  {t»  17). 
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Lui  tînt  à  peu  près  ce  langage  : 

«  Hé  !  bonjour.  Monsieur  du  Corbeau*.  5 

Que  vous  êtes  joli!  que  vous  me  semblez  beau! 

Sans  mentir,  si  votre  ramage 

Se  rapporte  à  votre  plumage. 
Vous  êtes  le  phénix  des  botes  de  ces  bois'.  » 
A  ces  mots  le  Corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie  ;  i  o 

Et  pour  montrer  sa  belle  voix, 
Il  ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie  ^. 


Qui  cttîde  estre  auenant  et  biau, 
Tenoit  en  son  bec  un  fourmage. 

On  y  lit  un  peu  plus  loin,  dans  le  discours  du  Renard  :  f  Si  tous 
chantiez  comme  chantait  votre  père, 

le  cuid*  qu*en  tout  le  bois  n*ëust 
Oisel  qui  tant  à  tout  pl<hist.  » 

a.  Voyez  lirre  XII,  fable  xt,  Ters  is8.  —  On  lit  dans  Rabelais 
(liTre  II,  chapitre  ir,  tome  I,  p.  an)  :  a  Monsieur  de  l'Ours;  »  et 
avec  un  nom  de  personne  (liTre  I,  chapitre  xxxiii,  tome  I,  p.  lai)  : 
a  Lepaoure  Monsieur  du  Pape.  »  —  Le  Manuscrit  de  Samte~Geneviève 
porte:  «  Monsieur  le  Corbeau.  i> 

3.  Ce  vers  a  trouve  grâce  aux  yeux  de  Voltaire  ;  il  en  fait  remar- 
quer Télëgance  (tome  XXXIX,  p.  aao).  —  Apulée,  à  l'endroit  cité, 
rend  ainsi  la  même  idée  :  tam  puichra  aUt^  qum  ex  omni  avitio  longe 
prmeeliit.  —  La  Fontaine  rappelle  lui-même,  dans  la  fable  i  du 
liTre  II  (vers  36  et  37),  ces  flatteries  de  maître  Renard  : 

Ce  sont  des  contes  plus  étranges 
Qu'un  Renard  qui  cajole  un  Corbeau  sur  sa  voix. 

4.  «  Ce  Ters  est  admirable  :  l'harmonie  seule  en  fait  image.  Je  toîs 
un  grand  Tilain  bec  ouTert  ;  j'entends  tomber  le  fromage  à  traTers 
les  branches.  »  (J.  J.  Rousseau,  Êmile^  livre  II.)  —  Benserade,  dans 
son  XII*  quatrain,  Tise  également  à  l'harmonie  imitatiTe,  et  nous 
montre 

....  le  malheureux  Corbeau 
Qui  de  son  bec  ouTert  laissa  choir  un  fromage. 

—  Apulée  est  imitatif  aussi  dans  sa  prose  :  ObUtut  offtdm^  qnam  mor- 
dicus reiineiaif  toto  rietu  hiavité 
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Le  Renard  s'en  saisit,  et  dit  :  «  Mon  bon  Monsieni*, 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  Técoute  :  1 5 

Cette  leçon  vaut  bien  un  iromage,  sans  doute'.  » 

Le  G>rbeau,  honteux  et  confus', 
Jura,  mais  un  peu  tard,  quW  ne  Vy  prendroit  plus. 

5.  «  Il  est  plaisant  de  mettre  la  morale  dans  la  bouche  de  celui 
qui  profite  de  la  sottise  :  c^est  le  Renard  qui  donne  la  leçon  à  celui 
qu*il  a  dupé,  ce  qui  rend  cette  petite  scène,  en  quelque  sorte,  théâtrale 
et  comique,  a  (CHAMPoaT.) 

6.  Ce  vers  se  lit  ainsi  dans  le  Manmerii  de  SaiHle-Gtneviihê  : 

Le  Corbeau  tout  piqué,  tout  honteux,  tout  confus. 


^ 
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FABLE   III. 

LÀ  GRKNOUILLB   QUI    SB  VBUT   FÂIRB  AUSSI   GROSSE 

QUB   LB    BOBUF. 

Éflope,  fab.  410,  BoO;  xa\  4>p9v<K  (Goray,  p.  973).  —  Babrios, 
fab.  18,  même  titre,   —  Horaôe,  livre  II,  satire  m,  tcts  3i4-'3ao. 

—  Phèdre,  liTre  I,  fab.  349  Rama  rupta  et  Bos,  —  Romulas»  livre  II, 
fiib.  ai,  Mana  rupta  et  Bot.  —  Haudent,  i^  partie,  fab.  149»  tTune 
Gremoille,  -^  Coiroiet,  fab.  3t,  </«  /a  GrenoUiê  et  du  Bauf.  —  Bour- 
sanlt,  iet  Fables  Jt Ésope ^  acte  IV,  scène  lu ,  la  Grenouille  et  le  Bœuf» 

—  Le  Noble,  fab.  gS,  Ju  Bœuf  et  de  la  Grenouille,  V  émulation  du  luxe, 
Mjrthologia  msopiea  Neveleti,  p.  4o3,  p.  5i5. 

Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Becueii  de  poésies  chrétiennes  et 
diverses^  tome  III,  p.  368  (par  erreur,  pour  p.  37a).  —  Elle  est  dans 
les  Manuscrits  de  Conrmrt  (tome  XI,  p.  537)  sous  ce  titre  :  c  la  Gre* 
nouille  qui  veut  ressembler  an  Bœuf;  »  et  dans  le  Manuscrit  de  Sainte^ 
Geneviève^  sous  eelui-ci  :  c  la  Grenouille  tâchant  de  détenir  aussi 
grosse  que  le  Bœuf.  » 

Martial  (livre  X,  êpigramme  ucxix,  vers  9  et  10)  fait  allusion  à 
cette  fable,  en  parlant  d'Otacilius  qui  vent  imiter  Torquatiu  : 


Grandis  ut  exiguam  Bos  Banam  ruperat  olim^ 
Sic,  putOy  Torquatus  rumpet  Otacilium  ; 


et  la  Sutirt  Mémppée^  dans  la  Harangue  du  recteur  Boxe  (édition  de 
i594,  p.  93),  rapplique  ainsi  au  duc  de  Mayenne  :  t  Vous  aues 
beau  faire  le  Roy  et  contrepeter  le  Biamois  en  edicts  et  déclara- 
tions.... Quand  tous  deuriez  creuer  et  vous  enfler  groe  comme  vn 
bœuf,  comme  feit  la  mère  Grenouille,  vous  ne  serez  jamais  si  gros 
seigneur  que  luy.  >  —  On  peut  voir  de  cette  fable  un  très-spirituel 
et  piquant  commentaire  dans  la  xii^  leçon  de  M.  Saint-Marc  Girar- 
din  (tome  I,  p.  410  et  suivantes).  —  Rousseau,  à  qui  cette  fois  la 
fable  entière  ne  donne  point  de  prise,  s*attaque  an  quatrain  qui  la 
termine.  Après  avoir  critiqué,  d'une  manière  générale,  Tusage  des 
affabulations  :  c  Que  signifient ,  dit-il ,  les  quatre  vers  que  la  Fon- 
taine ajoute  à  la  fable  de  la  Grenouille  qui  s*enfle?  A-t-il  peur  qu'on 
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ne  Tait  pas  compris?  A-t-il  besoin,  oe  grand  peintre,  d*écrire  les  noms 
an-dessous  des  objets  qu'il  peint?  Loin  de  généraliser  par  là  sa  mo- 
rale, il  la  particularise,  il  la  restreint,  en  quelque  sorte,  aux  exemples 
cités,  et  empécbe  qu'on  ne  rapplique  à  d'autres.  Je  vondrois  qu'avant 
de  mettre  les  fables  de  cet  auteur  inimitable  entre  les  mains  d'un 
jeune  bomme,  on  en  retrancbât  toutes  les  conclusions  par  lesquelles 
il  prend  la  peine  d'expliquer  oe  qu'il  tient  de  dire  aussi  clairement 
qu'agréablement.  Si  Totre  élève  n'entend  la  fable  qu'à  l'aide  de  l'ex- 
pUoation,  soyes  sûr  qu'il  ne  l'entendra  pas  même  ainsi*  »  (Amilê^ 
livre  lY.)  "—  M.  Taine,  au  contraire,  et  avec  bien  plus  de  raison 
ce  nous  semble,  parait  goûter  beaucoup  la  manière  dont  notre  poète 
intervient  ici,  et  en  maint  antre  endroit,  par  l'affaholation  :  voyex 
son  livre  de  U  Foniaine  et  ses  fobUs  (4^  édition,  p.  8o). 

Une  Grenouille  vit  un  Bœuf 

Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
Elle,  qui  n^étoit  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf, 
Envieuse,  s'étend,  et  s'enfle,  et  se  travaille*, 

Pour  égaler  Tanimal  en  grosseur,  5 

Disant  :  «  Regardez  bien,  ma  sœur  ; 
Est-ce  assez?  dites-moi;  n'y  suis-je  point  encore  ? 
— Nenni*. — M'y  voici  donc? — ^Pointdutout. — M'y  voilà? 
—  Vous  n'en  approchez  point'.  »  La  chétive  pécore  * 

I.  Dans  le  Manuscrit  de  Comrart,  c  envieuse  »  manque,  et  le  vers 
est  ainsi  : 

S'enfle,  s'étend  et  se  travaille. 

a.  c  Non  point,  s  dans  le  Manuscrit  de  Conrart  et  dans  le  Manu^ 
scrit  de  Sainte-'Geneçièfe. 

3.  La  Fontaine  a  pris  d'Horace  la  vivacité  du  dialogue.  Dans  la 
fable  latine,  la  Grenouille,  à  qui  Ton  a  parlé  du  Bœuf,  et  qui  ne  le 
Toît  point,  demande  quelle  taille  avait  l'énorme  béte  [in^ens  beUua)  : 

....  lUa  rogare^ 
c  QuanianeP  mum  tamtum^  su f flans  le,  magna  fuisset? 
—^  Major  dimidio,  ~—  Num  tanio?  »  Quum  magis  atque 
Se  magis  inflaret  :  c  A*or,  si  te  ruperisy  inqmty 
«  Pareris.»,.  s  (Livre  II,  satire  m,  vers  3i6>3ao.) 

4«  Ce  mot  n'a  pas  ici  le  sens  injurieux  qu'on  lui  donne  ordinai- 
rement dans  le  langage  familier  (voyez  Rabelais,  livre  II,  fin  du  cha- 
pitre xvit);  il  est  pris  au  propre,  et  c  au  propre  il  signifie,  dit  Ri- 
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S'enfla  si  bien  qu'elle  creva*.  10 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages  '  : 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  ^  comme  les  grands  seigneurs*, 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs. 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages*. 

chelet  (1680),  un  animal,  une  bête;  »  c*e«t  le  pectu^  pecoris  des 
Latins.  <  Il  est,  ajoute  Richelet,  bai  et  burlesque.  » 

5.  Le  même  Ten,  aux  temps  près,  se  lit  dans  la  rieille  fable  sur 
le  même  sujet  que  Robert  (tome  I,  p.  14  et  i  S)  a  extraite  du  recueil 
déjà  cité  {Yiopet  /,  f  46)  : 

S*enfle  si  fort  que  elle  creue. 

6.  Horace,  d'une  façon  très-piquante,  se  fait,  comme  le  remarque 
M.  Souillé  (p.  92),  appliquer  à  lui-même,  par  son  interlocuteur, 
la  morale  de  la  fiible. 

7.  Le  Roi,  à  ce  moment,  faisait  construire  Versailles,  et  donnait 
à  tous  Texemple  de  la  passion  pour  les  bâtiments. 

8.  «  Il  7  en  a  qui  ne  se  contentent  pas  de  renoncer  à  leur  air 
propre  et  naturel,  pour  suiTre  celui  du  rang  et  des  dignités  où  ils 
sont  parvenus  ;  il  7  en  a  même  qui  prennent  par  avance  Pair  des 
dignités  et  du  rang  où  ils  aspirent.  Combien  de  lieutenants  géné- 
raux apprennent  à  paroitre  maréchaux  de  France!  Combien  de 
gens  de  robe  répètent  inutilement  Tair  de  chancelier,  et  combien 
de  bourgeoises  se  donnent  Tair  de  duchesses!  9  (La  Rocasrou- 
CAULD,  Bdfi^sUms  MversêM,  III,  de  PAlr  et  des  Mamèresy  édition  de 
M.  Gilbert,  tome  I,  p.  289.) 

9.  «  Il  est  vrai,  dit  Saint--Simon  (tome  II,  p.  97),  que  les  titres 
de  comtes  et  de  marquis  sont  tombés  dans  la  poussière  par  la  qoan- 
tité  de  gens  de  rien  et  même  sans  terres,  qui  les  usurpent,  et  par 
là  tombés  dans  le  néant  :  si  bien  même  que  les  gens  de  qualité  qui 
sont  marquis  ou  comtes,  qu'ils  me  permettent  de  le  dire,  ont  le 
ridicule  d*être  blessés  qu'on  leur  donne  ces  titres  en  parlant  à  eux.  i» 
Les  marquis  étaient  donc  fort  déchus  :  or  il  en  coûtait  pour  entre- 
tenir des  pages,  et  il  n*7  arait  guère  alors  que  le  Roi  et  les  princes 
du  sang  qui  en  eussent.  «  Mettez  mon  fils  à  l'Académie,  écrivait  à 
sa  femme  le  financier  Montauron,  donne»-lui  un  gouverneur;  car 
il  le  faut  élever  en  homme  de  condition,  s  £lle  lui  répondit  :  c  Je 
lui  donnerai  des  pages,  si  vous  voulez  ;  vous  n'avez  qu'à  m'envo7er 
de  l'argent,  s  {Lee  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaus^  3*  édition, 
Paris,  1857,  in-8*,  tome  VI,  p.  a33,  note.) 
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FABLE  IV. 

LES  DEUX  MULETS. 

Ésope,  fiib.  58,  "Ovoc  xa\  Imtoç  (Coray,  p.  35  et  36,  p.  3ii).  — 
Phèdre,  liTie  II,  fab.  7,  Mulî  et  iMirones.  —  Romulus,  liTie  III, 
fab.  3,  Equu»  ei  Atinus,  —  Corrozet,  fab.  67,  de  VjUtu  et  du  Cheuai. 

Mfthologia  msopiea  Nepeleti^  p.  1 38,  p.  4^3 • 

Mtmuseriude  Conrarî^  tome  XI,  p.  535. 

Deux  Mulets  cheminoient,  Tun  d*avoine  chaîné, 

L*autre  portant  Taisent  de  la  gabelle^. 
Celui-ci,  glorieux  d*une  charge  ai  belle, 
N'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé. 

Il  marchoit  d'un  pas  relevé,  S 

Et  faisoit  sonner  sa  sonnette*  : 

Quand  Tennemi  se  présentant, 

Comme  il  en  vouloit  à  Targent, 
Sur  le  Mulet  du  fisc  une  troupe  se  jette, 

Le  saisit  au  frein  et  Tarrête.  1 0 

Le  Mulet,  en  se  défendant', 

Se  sent  percer  de  coups;  il  gémit,  il  soupire. 

«  Est-ce  donc  là,  dit-il  *,  ce  qu'on  m'avmt  promis? 

« 
I.  On  appelait  ainsi  l'impdt  fur  le  tel  et  le  grenier  où  le  tel  te 
▼endait, 

a.       ///«,  onere  dives^  ceUa  eervîee  emimet^ 

Clarumquê  eollo  jaetai  tintinnabulum.  (PaiomB,  Tert  4  et  5.) 

3.  L*ëdition  de  1668,  in-4*,  porte  : 
Le  Mulet  te  défendant. 

Mais  c*ett  tant  doute  une  faute  d'imprettion  ;  on  ne  la  retroure  ni 
dant  Tédition  in-ii  de  1668,  ni  dant  cellet  de  1669  et  de  1678. 
4*  €  Ett-ce  cela,  ce  dit-il  0  (^Manuscrit  de  Conrart)  \  erreur  de  co- 
pitte,  qui  fautte  le  rert. 
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FABLE  V. 

LE  LOUP   ET   LB  CHIEN. 

Étope,  fàh.  iiii'Ovoç  dfyfioc  ;  fab.  411»  A^xo^xal  Rvttv  (Coraj, 
p.  6s,  p.  968,  p.  3so).  —  Babrîus,  fab.  99,  Aixoç  xa\  K6cm.— Phè- 
dre, lÎTre  III,  fab»  7,  ConiV  «r  Lupus.  —  ATianut,  fab.  87,  ^^u  et 
Léo»  —  Romains,  liyre  III,  fab.  i5,  Camâ  et  Lupus.  —  Marie  de 
France,  fab.  34i  'b  Compengmle  dou  Chien  sut  £011  •«-  Haadent,  i^*  par- 
tie, fab.  x59,  itun  Chien  et  ttun  Loup;  fab.  so5,  tTun  Chien  et  d*un 
Lyon, — Gorroset,  fab.  5i,  Ju  Loup  et  du  Chien.  —  Le  Noble,  fab.  11, 
du  Chien  grsu  et  du  Chien  maigre,  L^eseiapoge  de  la  eour. 

Mythologie  msoptea  Nepeleti^  p,  179,  p.  4ao,  p.  48a,  p.  5s4« 

Cette  fable  a  ëté  reprodnite  dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes 
et  diverses^  tome  III,  p.  36s  (par  erreur^  pour  p.  366). 

Rousseau  (Émile^  li-rre  II)  roit  dans  cette  fable  a  une  leçon  d*indë- 
pendance,  »  nuisible  à  Tenfant.  «  Au  lien  d'une  leçon  de  modéra- 
tion ^'on  prétend  lui  donner,  il  en  prend  une,  dit-il,  de  licence. 
Je  n'oublierai  jamais  d'aroir  tu  beaucoup  pleurer  une  petite  fille 
qu'on  aToit  désolée  arec  cette  fable,  tout  en  loi  prêchant  toujours 
la  docilité.  On  eut  peine  à  saroir  la  cause  de  ses  pleurs  :  on  la  sut 
enfin.  La  pauTre  enfant  s*ennuyoit  d*ètre  à  la  chaîne  ;  elle  se  sen- 
toit  le  cou  pelé  ;  elle  pleuroit  de  n'être  pas  loup.  »  —  Voyex,  dans 
la  ni*  leçon  de  M.  Saint-Marc  Girardin  (tome  I,  p.  64-7$),  la 
comparaison  qu'il  fait  de  cette  fable  arec  celles  de  Babrius,  de 
Phèdre,  de  le  Noble,  sur  le  même  sujet.  La  meilleure,  selon  lui,  est 
celle  de  Phèdre.  —  Voyez  aussi  le  spirituel  et  Tirant  commentaire 
de  M.  Taine  (p.  X16-118  du  lirre  déjà  cité)  :  le  Loup  est  «  un 
hardi  capitaine  d'aTentures,  s  le  Chien,  «  un  courtisan,  domestique 
d'âme  encore  plus  que  de  corps.  » 

Un  Loup  n^avoit  que  les  os  et  la  peau, 
Tant  les  chiens  feiisoient  bonne  garde. 
Ce  Loup  rencontre  un  Dogue  aussi  puissant*  que  beau, 

I .  Ce  mot  désigne  ici  la  force  qui  se  manifeste  au  dehors  par  la 
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Gras,  poli',  qui  s^étoit  fourvoyé  par  mégarde. 

L^attaquer,  le  mettre  en  quartiers,  5 

Sire  Loup  Teût  fait  volontiers  ; 

Mais  il  falloit  livrer  bataille, 

Et  le  mâtin  étoit  de  taille 

Â  se  défendre  hardiment. 

Le  Loup  donc  Taborde  humblement,  10 

Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 

Sur  son  embonpoint,  qu'il  admire* 

«  n  ne  tiendra  qu'à  vous,  beau  sire, 
D'être  aussi  gras  que  moi,  lui  repartit  le  Chien. 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien  :  1 5 

Vos  pareils  y  sont  misérables. 

Cancres,  haires,  et  pauvres  diables  *, 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 
Car  quoi?  rien  d'assuré  :  point  de  franche  lippée^; 

groewm  des  nembres,  par  Tampleur  dët  formes  ;  Phèdre  eaqferime  la 
même  idée  ao  rers  5  : 

Âut  fîto  eiho  fêcuti  tantum  eorporU^ 

9.  Fu  préebément  Inimit  de  gnuste,  comme  on  l'expliqneoidiiiai* 
rement,  mais  dont  le  poil  a  ce  lustre,  cet  éelat  partioalier  ans  ani- 
maux bien  nourris.  Phèdre  dit  encore  (ytn  4)  : 

....  Undesle^  qurnso,  nites? 

Marie  de  France  (tcts  6}  : 

Et  mult  est  loisanz  Tostre  pians  (fotrepêau)  ; 

et  Benserade,  dans  son  xu«  quatrain  (édition  de  1678)  : 

Net,  poli,  gras,  heureux,  et  sans  inquiétude. 

3.  Le  dernier  mot  de  ce  vers  explique  et  achère  le  sens  des  deux 
premiers ,  qui  s'employaient  autrefois  pour  dire  c  misérables,  gens 
de  rien,  b  Voyex  le  Lexique,  —  Nous  avons  conserré  pour  le  seoond 
mot,  qui,  dans  toutes  les  impressions  modernes,  est  écrit  hàrety  l'or- 
thographe des  anciennes  éditions.  —  Nous  lisons  de  même  dans  Ra- 
belais (livre  I,  chapitre  xi.t,  tome  I,  p.  i58  )  :  c  Dond'  estes-vous, 
TOUS  aultres  paoures  haires?  » 

4«  «  Lippétf  vieux  mot,  d'après  Richélet  (il  écfit  lipée),  qui  ne  se  dit 
pas  seul,  et  qui  n*entre  que  dans  le  burlesque;  il  signifie  èouehée^ 
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Toat  à  la  pointe  de  l'épée.  %  o 

Suivez-moi  :  vous  aurez  un  bien  meilleur  destin.  » 
Le  Loup  reprit  :  «  Que  me  faudra-t-il  faire  ? 

—  Presque  rien,  dit  le  Chien  :  donner  la  chasse  aux  gens 

Portants'  bâtonsi  et  mendiants; 
Flatter  ceux  du  logis,  à  son  maître  complaire  :  «S 

Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  '  de  toutes  les  façons, 

Os  de  poulets,  os  de  pigeons^. 

Sans  parler  de  mainte  caresse.  » 
Le  Loup  déjà  se  forge  une  félicité  3o 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 
Chemin  faisant,  il  vit  le  col  du  Chien  pelé.        [de  chose. 
«  Qu'est-ce  là? lui  dit-il'.  —  Rien.  —  Quoi?  rien?  —  Peu 

rtpaê,  3  —  Arec  frmnchê^  o*e8t  on  bon  tcpas  qui  ne  coûte  rien.  — 
Richelet  cite  l'exemple  de  la  Fontaine,  et  cet  autre,  de  Scarron  : 
c  C*ett  on  chcrcheor  de  franches  Hpées,  »  anqœl  on  peut  joindre  ce 
Tert  de  son  FirgUe  travesti  (liTie  IV)  : 

Un  coureur  de  framehes  ïïfpées* 

Rabelais  (lÎTrelI,  obapitre  ir^  tome  I,p.  aia)  a  employé  le  mot  sans 
épitbète  :  c  ••••  pour  prendre  à  tout  {apte)  la  langue  queloque  Uppée,  » 

5.  Toutes  les  éditions  anciennes  font  ainsi  accorder  le  participe. 
Celle  de  1729  (Paris)  est  la  première  où  nous  ayons  tcoatéparîaat^ 
sans  /. 

6.  Restes  d*un  repas  :  voyez  plus  loin,  fable  ix,  Ters  4« 

7.  Il  y  a  un  trait  semblable  dans  Marie  de  France  (vers  1 1  et  i  a)  : 

Puis  cfaascun  iur  runger  les  os, 
Dunt  ie  me  fas  et  cras  et  gros. 

—  Geruaex  rapproche  de  ces  yers,  fort  k  propos,  le  passage  suivant 
de  Bonarenture  des  Periers  {Cjmhalum  mam/ij  dialogue  rr,  Amster- 
dam, 173a,  in-ia,  p.  161)  :  •  Vng  chien  ne  doibt  aultre  chose 
s^uoir  sinon  abayer  aux  eitrangers,  seruir  de  garde  à  la  maison, 
flatter  les  domestiques,  aller  A  la  chasse,  courir  le  Heure  et  le  prendre, 
ronger  les  os,  lescher  la  Taisselle  et  sniure  son  maîstre.  a 

8.  Dans  une  des  Tieilles  fables  citées  par  Robert  (tome  I,  p.  a6, 
rsopeiiyf>  eS)  : 

Le  Loup  regarde  le  Gaignon  (le  CkUn^  te  Dogue), 
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—  Mais  encor?  —  Le  collier  dont  je  suis  attaché 

De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause.  3  5 

—  Attaché  ?  dit  le  Loup  :  vous  ne  courez  donc  pas 

Où  vous  voulez?  —  Pas  toujours  ;  mais  qu'importe  ? 

—  n  importe  si  bien,  que  de  tous  vos  repas 

Je  ne  veux  en  aucune  sorte*, 
Et  ne  voudrois  pas  même  à  ce  prix  un  trésor**.  »         40 
Cela  dit,  maître  Loup  s'enfuit,  et  court  encor. 

Vit  que  le  col  pelé  anoh  : 
Demanda  li  d*oa  oe  Tenoit. 

Dans  Marie  de  France  (Yen  93  et  94)  ' 

Frère,  fet-il,  memeille  noi* 
Entur  ton  col  a  ne  sai  coi  ; 

et  nn  peu  pins  bas  : 

Coi?  fiiit  li  Leos,  eit-il  einii 
Qiialer  ne  pues  fors  (Jehors)?,, 

9«  Hélas!  que  sert  la  bonne  cbère 

Quand  on  n*a  pas  la  liberté?  ÇLAirt  IV,  fable  xiii.) 

10.  A  oe  rers  encoi«.  Voltaire  s'éorie  (tome  XXIX,  p.  3oOy  DiV- 
tUnrnaite  philosophique)  :  «  Comme  si  les  trésors  étaient  à  Fuiage  des 
loups  !  s  —  Le  Loup  de  le  Noble  dit  tout  crûment  : 

Et  j*aime  mieux,  au  fond  du  bob. 
En  gueuse  liberté  me  promener  et  Tirre, 
Que,  etc. 

Celui  de  Neckam  est  énergique  aussi  : 

Sis  êûtur  etpimguiSf  sema  pimettaquê  eaiemi  ; 
SÎM  maeer  et  vaeuuSy  dummodo  liber  eami 

Voyez  les  Poésies  inédites  du  moyen  àge^  publiées  par  M.  Édéicstand 
du  Méril,  Paris,  i854,  p.  909. 


74  FABLES.  {r.  n 


FABLE   VI. 

LA   G^NISSB,    LA   CHBYRB,    BT  LA   BRBBI9, 
BN   SOCIÉTÉ    AVBC   LB  LIOIT. 

Ésope,  fab.  38,  Aluiv  xal  "Ovoc  xa\  'AXc&ici)Ç;  fiJi.  saS,  Àltov  w\  I0v«- 
f  poç(Goniy,  p.  94  et  aS,  p.  147  et  148,  p.  998).  —  Babrins,  fab.  67, 
'Ovorfpoc  xa\  kUoi. —  Phèdre,  IWre  I,  fiib.  5,  Faecaei  CtfeUa^Opu  et 
Zeo.— Abstemiuf ,  fab.  187,  lie  Leone partem  prmdm  a  Lupo peîemte,^^ 
Romului,  liTre  I,  fab.  6,  Facea  ei  Capelia^  Ovis  et  Léo.  —  Roman  du 
Renart  (édition  Méon,  tome  I,  p.  107  et  sniTantes,  ren  5584-6i68). 
—  Marie  de  France,  lab.  xi,  Jou  lÀon^  dou  Bugle  et  de  un  Leu;  et 
fab.  19, 1^11  lion  qid  ala  chaeier  od  la  Chiettre  et  la  Brebis,  —  Ban- 
dent, I"*  partie,  ùh,  116,  ^un  Lyon  et  qaelques  aidtres  Bestet; 
fab.  173,  d'un  Lfon^  d^un  Jtne  et  d'un  Begnard,  —  Gorrozet^  fab.  5, 
du  LfoUf  de  la  Brebis^  et  autres  Bestes\  fab.  64,  du  Lyon^  de  VAsne  et 
du  Renard,  —  Le  Noble,  fob.  la,  i/n  lÀon  et  des  autres  Animaux,  La 
puissance  tyrannique, 

Mfthoiogia  msopica  Nepeleti^  p.  130,  p.  971,  p.  356,  p.  386, 
p.  399,  p.  490,  p.  61 9. 

Manuscrits  de  Conrart  (tome  XI,  p.  536),  et  Manuscrit  de  Sainte» 
Geneviève. 

c  Voilà  certainement,  dit  Chamfort,  nne  mavraise  fidileqnela 
Fontaine  a  mise  en  rers  d'après  Phèdre  (et  tt après  la  fable  995 
d'Ésope),  L'association  de  ces  quatre  personnages  est  absurde  et 
contre  nature.  Quel  besoin  le  Lion  a-t-il  dVux  pour  chasser?  Ils 
sont  eux-mêmes  le  gibier  qu'il  cherche.  Si  Phèdre  a  touIu  faire  Toir 
qu'une  association  arec  plus  fort  que  soi  est  sourent  dangereuse,  il 
j  aTait  une  grande  quantité  d'images  ou  d'allégories  qui  auraient 
rendu  cette  vérité  sensible.  Voyez  la  fable  du  Pot  de  terre  et  du  Pot 
de  fer,  »  Le  critique  a  raison  ;  mais,  malgré  tout,  qui  Tondrait  per- 
dre le  discours  du  Lion?  Et  ne  faut-îl  pas,  dans  l'apologue,  admettre 
quelques  inTraisemblanoes  de  ce  genre?  Arouons  toutefois  que  le 
sujet  et  tout  le  déTcloppemcnt  de  la  fable  sont  heureusement  nodi- 
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Bé»^  eomme  le  fiiit  remarquer  Germez,  dans  un  long  récit  du 
Moman  dm  Menard^  qui,  par  le  cadre,  se  rapproche  du  numéro  38 
d*Ésope.  Robert  (tome  I,  p^  39-34)  cite  un  ancien  fabliau  qui  a 
pour  titre  la  Comptùgmiê  Renart*^  et  qui  résume  élégamment  le  récit 
du  iloMHui.  «  Les  associés  du  Lion  sont  le  Loup  et  le  Renard  ;  ils  s*em- 
parent  en  commun  d'un  taureau,  d*une  racbe  et  d*un  Tcau.  Le  Loup 
propose  de  donner  le  taureau  au  Lion  ;  il  prendra  pour  lui  la  génisse, 
et  le  reau  sera  la  part  du  Renard.  A  cette  proposition,  le  Lion  étend  sa 
gnfre,et  déchire  au  Loup  la  peau  du  front^qu'il  luirabatsur  le  museau: 

..••  Le  cuir  de  la  grise  pel 
Li  abat  desus  le  musel  ; 

puis  il  dit  au  Renard  de  proposer  un  autre  partage.  Maître  Renard 
adjuge  le  taureau  au  Lion,  la  Tache  a  c  Madame  laLionesse,  »  qui  la 

....  mengera  souz  sa  cortine, 
Ou  ele  gist  en  sa  gesine. 

Puis  il  ajoute  : 

Et  Tostre  fils,  mi  Damoisel, 
Si  aura  le  petit  réel. 

Le  Lion  émerreillé  demande  au  Renard  qui  Ta  rendu  si  habile  à 
faire  les  partages.  Cest,  répond-il. 

Cil  bachelers  que  ie  toi  là 
Qui  si  se  fet  fier  et  harouge, 
Porce  qu*il  a  aumuce  rouge,  n 

—  On  peut  Toir  dans  le  lin-e  de  M.  Soullié,  p.  194,  la  fable  latine 
tirée  probablement,  soit  du  fabliau,  soit  du  Roman,  par  Robert  Mes* 
sier  (Sermonet^  Paris,  i594,  in-8*,  P  i54,  col.  i).  —  M.  Renfey 
(PanUehatantra^  tome  I,  p.  354)  nous  apprend  que  les  Tuaregs 
d* Afrique  connaissent  Fapologue  de  la  part  du  Lion,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  de  ceux  que  contient  le  IIttc  de  Cailla  et  Dimna.  -* 

—  Rousseau  (toujours  au  lÎTre  II  d^Émile)  Toit  dans  cette  fable 
une  leçon  d'inftutiee.  t  Dans  toutes  les  fables,  dit-il,  où  le  Lion  est 
un  des  personnages,  comme  c*est  d'ordinaire  le  plus  brillant,  l'en- 
fant ne  manque  pas  de  se  faire  Lion  ;  et  quand  il  préside  à  quelque 
partage,  bien  instruit  par  son  modèle,  il  a  grand  soin  de  s'emparer  de 
tout.  »  Pour  cette  cri».ique,  nous  ne  pouvons,  comme  pour  toutes 

I.  Ce  fabliau  selitauf^aSSv*  d'un  recueil  de  poésies  qui  est 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  n*  837. 
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celles  du  même  genre,  qae  renrojer  encore  à  la  fin  de  la  xm*  leçon 
de  M.  Saint-Marc  Girardin,  qni  distingue  arec  on  rare  bon  sens  ce 
qu'il  en  faut  prendre  et  laisser. 

La  Génisse,  la  Qièvre^  et  leur  sœur  la  Brebis, 

Avec  un  fier  Lion,  seigneur  du  voisinage, 

Firent  société,  dit-on,  au  temps  jadis, 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 

Dans  les  lacs  de  la  Chèvre  un  cerf  se  trouva  pris.  S 

Vers  ses  associés  aussitôt  elle  envoie. 

Eux  venus,  le  Lion  par  ses  ongles  compta, 

Et  dit  :  «  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie.  » 

Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça; 

Prit  pour  lui  la  première  en  qualité  de  Sire  :  i  o 

«  Elle  doit  être  à  moi,  dit-il  ;  et  la  raison, 

C'est  que  je  m'appelle  Lion  : 

A  cela  Ton  n'a  rien  à  dire. 
La  seconde,  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 
Ce  droit,  vous  le  savez,  c'est  le  droit  du  plus  fort,      i  s 
Comme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième, 

Je  l'étranglerai  tout  d'abord  '.  » 

a.  Phèdre  met  dans  la  bouche  du  Lion  ces  quatr    rer»  énei^ 
giques  et  précis  : 

Ego  primam  ioUo^  nominor  quia  Léo  s 
Seetmdam^  quia  sum  fortU^  trîbuetU  rnihi; 
Tltfn»,  quia  plus  vaUo^  me  sequetur  teriia; 
Malo  affietetur^  si  quit  quartam  têiigerU. 

La  première  raison  est  dans  Esope  (fab.  %iS)  :  paaiXsuç  T^P  *^P 
et  dans  Marie  de  France  (fab.  is)  : 


La 
Car 


greîgnur  {pbts  grande)  part  deît  estre  meie, 
ieo  sui  rois,  la  cort  l*otreie  {ia  cour  P octroie)» 
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FABLE  VII. 

LA    BB8ACB. 

Éiope,  &b«  337,  T>  tôo  infpac  iÇijmftivoc  (Cony,  p.  ssi  et  ass). 
— -Babrinsy  iab.  66»  "AvOpwicoc  oVv  Sua\  lolSpatc*  —  Phèdre»  Ihrre  IV, 
fab.  10,  de  Fii'tii  hammum,  —  Avianu»,  fab.  14»  Sima  ei  JufUer,  — 
La  Fontaine  a  compote  sa  fable  des  trois  fables  anciennes  qu*il  a 
pu  connaître,  et  dont  deux,  T^sopique  et  celle  de  Phèdre,  sont  à 
peu  près  identiques.  Arianus  lui  a  fourni  la  comédie^  comme  rap- 
pelle M.  Saint-Marc  Gtrardin  (xn«  leçon,  tome  I,  p.  4i4)i  P*'  ^'' 
quelle  Tapologue  commence,  ce  cadre  des  animaux  comparaissant 
derant  Jupiter;  Ésope  et  Phèdre,  rallégorie  de  la  fin,  les  deux 
poches  ou  la  besace,  que  Promëthée  lui-même,  dit  Babrius,  attacha 
a  l'homme  (celle  de  derrière  beaucoup  plus  grande),  aussitôt  après 
PaToir  créé.  Voyez  la  dernière  note  de  la  fable. 

Mftkoiogia  msopiea  NeveUti^  p.  434,  p*  4^4* 

Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  ehrétiemnee 
et  diverses ^  tome  III,  p.  357  (P'^  erreur,  pour  p.  36 1), 

Jupiter  dit  un  jour  :  «  Que  tout  ce  qui  respire 

S*en  vienne  comparoître  aux  pieds  de  ma  grandeur  : 

Si  dans  son  composé  quelqu'un  trouve  à  redire, 

Il  peut  le  déclarer  sans  peur  ; 

Je  mettrai  remède  à  la  chose.  5 

Venez,  Singe  ;  parlez  le  premier,  et  pour  causée 

I.  a  Plaisanterie  de  Jupiter,  qui  suppose  que  le  Singe  {quAwUmta 
désigne  par  tépiihète  turpissima)  aura  plus  à  se  plaindi«  que  les 
autres.  »  {Note  dtAdry^  dans  le  VocahuUAre  qui  termine  son  édition 
deêFMêsde  U  Fontaine^  Paris,  H.  Barbou,  1806,  p.  383.)  —  L*ahbé 
Guillon  cherche  ailleurs,  et  un  peu  trop  loin,  ce  nous  semble,  la 
raison  des  mots  et  pour  cause  :  c  Un  fabuliste  anglais,  dit-il,  M.  Mer- 
rick,  a  expliqué  cette  cause  par  une  fable  ou  all^orie,  dans  le  style 
des  Métamorphoses  d'Oride  :  c  Jupiter  avait  changé  en  singes  une 
«  race  d'hommes  indignes  de  ce  nom.  Touchés  de  repentir,  les 
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Voyez  ces  animaux,  fidtes  comparaison 

De  leurs  beautés  avec  les  vôtres. 
Êtes-vons  satisfait  ?  —  Moi  ?  dit-il  ;  pourquoi  non  ? 
N*ai-je  pas  quatre  pieds  aussi  bien  que  les  autres  ?     i  o 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m*a  rien  reproché  ; 
Mais  pour  mon  frère  FOurs,  on  ne  Ta  qu'ébauché  : 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre.  » 
L'Ours  venant  là-dessus,  on  crut  qu'il  s'alloit  plaindre. 
Tant  s*en  faut  :  de  sa  forme  il  se  loua  très-fort;  1 5 

Glosa  sur  l'Éléphant,  dit  qu'on  pourroit  encor 
Ajouter  à  sa  queue,  èter  à  ses  oreilles  ; 
Que  c'étpit  une  masse  informe  et  sans  beauté. 

L'Éléphant  étant  écouté. 
Tout  sage  qu'il  étoit,  dit  des  choses  pareilles  :  «o 

Il  jugea  qu'à  son  appétit* 

Dame  Baleine  étoit  trop  grosse. 
Dame  Fourmi  trouva  le  Ciron  trop  petit, 

Se  croyant,  pour  elle,  un  colosse. 
Jupin  les  renvoya  s'étant  censurés  *  tous,  %  5 

Du  reste,  contents  *  d'eux  *•  Mais  parmi  les  plus  fous 

«  oottpables  prièrent  le  dieu  de  leur  rendre  les  traitt  de  rhomme 
a  el  l*usage  de  leur  raiion.  Jupiter  ne  Toulut  leur  accorder  ^*une 
«  partie  de  leur  prière  :  il  leur  refusa  la  raison,  mais  leur  donna  le 
«  premier  rang  après  l'homme.  » 
a.  A  son  sens,  à  son  gré. 

3.  Cest  presque  le  mot  même  de  Phèdre  (Ters  5)  : 

jiUi  êimui  delinquunt^  eensores  tumiu, 

4.  Vam.  La  première  édition,  1668,  in-4*,  et,  d'après  elle,  les 
éditions  de  x68a  (Paris,  Barbin),  et  de  1708  (Londres),  portent 
coM/mf,  au  singulier.  Cependant,  dès  1668  même,  l'édition  in-ia 
donne  eonUns^  qui  forme  un  sens  très-différent,  et  qui  est  reproduit 
par  l'édition  de  1669.  Dans  l'édition  de  16789  on  lit  eomtemi^  comme 
dans  rin-4*  de  1668;  mais  cette  leçon  est  corrigée  dans  VErrmtm^ 
qui  rétablit  eomtetu.  Il  y  a  également  eomietu  dans  l'édition  de  1688 
(la  Haye,  Tan  Bnideren). 

5.  La  donnée  contndre,  leChcfal  te  plaignant  de  toutes  tes  in- 
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Notre  espèce  excella  ;  car  toat  ce  que  nous  sommes, 
Lynx  envers  nos  pareils,  et  taupes  envers  nous  *, 
Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hommes  : 
On  se  voit  d'un  autre  œilquW ne  voit  son  prochain''.  3o 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers'  tous  de  même  manière*, 
Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'aujourd'hui  : 
n  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 

perfecdons  à  Jupiter,  a  fourni  à  Leiêing  une  de  aet  pins  belles  fables, 
la  T«  du  lÎTre  I  :  Jupiter  et  le  Cheval. 

6.  Ce  Ters  est  cité  dans  les  Mélanges  de  Voltaire  (tome  XXXIX 
des  OMwresy  p.  ai 8)  parmi  les  c  maximes  d'un  seos  profond  qu'on 
trouve  en  foule  s  dans  notre  auteur.  —  Rcibert  (tome  I,  p.  89) 
cite  une  phrase  latine  qu'on  croirait  traduite  par  la  Fontaine  ;  elle  est 
tirée  d*un  apologue  de  Gratianus  a  Sancto  Elis,  intitulé  ConspieiUa^ 
c  les  Lunettes  s  :  Docere  voluit  (pbilosophus)  hommes  ^  in  observandis 
aelibus  proximi^  oeulos  habere  IjmcmoSf  esse  aquilas  et  argos;  ad  suas 
pero  actiones  esse  talpas,  — Rabelais  a  dit  aussi  :  c  II  ne  sçait  le  pre- 
mier traict  de  philosophie,  qui  est  :  Congnoy^toy.  Et  se  glorifiant 
Teoir  nng  festu  en  l'oeil  d'aultruy,  ne  Teoit  une  grosse  souche  laquelle 
Iny  poche  les  deux  yeulx....  Cest  une  aultre  lamie,  laquelle  en  mai- 
sons estranges,  en  publicq,  entre  le  commun  peuple,  voyant  plus 
penetramment  que  ung  Lynce,  en  sa  maison  propre  estoit  plus 
aneugle  que  une  Taulpe  :  chez  soy  rien  ne  Toyoit.  »  (Lrrre  Ht,  cha- 
pitre xxT,  tomel,  p.  448*) 

7.  Plntarque,  daîns  le  traité  de  la  Curiosité  (chapitre  i],  cite  ces 
deux  vers  : 

T(  TdUXdrpiov.... 

«  Pourquoi  ta  vue  est-eUe  perçante  pour  voir  le  mal  d'antmi,  et 
passent- elle  à  côté  du  tien?  s 

8.  Besacier,  porteur  de  besace.  Ce  mot  parait  être  de  l'invention 
de  la  Fontaine.  Au  moins  n'est-il  pas  dans  les  lexiques  du  dix- 
septième  siècle.  L'Académie,  qui  ne  lui  a  donné  place  dans  son  Die- 
tionnaire  qu'en  176a,  fait  remarquer  qu'il  ne  s'emploie  guère  que 
par  dénigrement,  par  exemple  en  parlant  des  moines  mendiants. 

9.  Feras  imposait  limiter  nobis  duos  .* 
Propriis  repletam  vitiispost  tergum  dédit ^ 

Aheniê  ante  peetus  suspendit  gravem.  (PiiiDBB,  vers  i-3.) 
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Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui  ^*.  35 

lo.  Les  allofliont  à  ce  proTerbe  allégorique  abondent  chei  les  an* 
ciena  et  chei  les  moderaes.  Catulle  (xxu»  yen  lo  et  ii)  : 

....  Suuê  auoiquê  attrihuttu  est  error^ 
Sed  nom  ndenuu  mtmtkm  quod  m  Urgo  «ri. 

—  Horace  (lifre  II,  satire  ni,  vers  298  et  399)  : 

Disent  insanum  qui  me^  totUiem  atuRet,  atque 
Respieere  ignoto  diseet  penJentia  ter  go, 

—  Perte  {satire  it,  Ters  i3  et  14)  : 

Ut  mémo  in  sese  tentât  descenJere,  mémo; 
Sed  prmeedenti  spectatur  mantica  tergo  I 

—  Sénèque  [lU  la  Colèrep  Hyre  II,  chapitre  xxvni)  :  AUena  vitia  in  oetdis 
kahemas^  a  tergo  nostra  sunt,  —  Plutarque,  dans  ]a  f'^ie  de  Crassus  (cha- 
pitre xxxii),  dit  de  Suréna,  qui  décriait  les  moeurs  des  Romains  de- 
Tant  le  sénat  de  Séleucie,  qu*il  portait  attachée  par  devant  la  poche  oà 
étaient  les  excès  de  ceux-ci  (ttjv....  TO^pocv  2^pTi){Aivov  xpéotuOev),  et  par 
derrière  (SicioOcv)  celle  où  étaient  ceux  des  Parthes.  —  Dans  Stobiée, 
au  oommenoement  du  titre  xxiii,  est  citée  la  fable  d'Ésope  avec  plu- 
sieurs fragments  grecs  de  pensée  analogue.  ^  Voyez  ci-après»  i 
V Appendice  du  présent  yolume,  la  très-fine  et  très-juste  application 
que  M.  Saint-Marc  Girardin ,  dans  une  autre  de  ses  leçons,  la  !▼«, 
fait  à  la  fable,  en  général,  de  la  morale  des  deux  poches.  A  la  suite, 
nous  donnons,  d'après  lui  et  d'après  Robert ,  une  mise  en  action, 
naÏTe  et  frappante,  extraite  des  Vies  des  Pères  du  désert  d'Amauld 
d'Andillj;  puis  le  passage  de  Pantagruel  oili  Rabelais  applique  l'al- 
légorie de  la  besace  à  la  fois  aux  fautes  et  aux  malheurs.  — >  t  La 
moralité  s'élève,  nous  dit  encore,  dans  la  xii«  leçon  déjà  citée, 
M.  Saint-Marc  Girardin  (tome  I,  p.  4x5),  et  aboutit  i  FÉvangile.  a 
Elle  exprime  en  effet  la  même  pensée  que  le  mot  si  connu  de  la 
poutre  et  du  fétu,  reproduit  ci-dessus  (note  6)  dans  la  citation  de 
Rabelais  :  Toyez  saint  Matthieu ^  chapitre  tii,  Tersets  3-5,  et  saint 
Zirc,  chapitre  vi,  Tersets  41  et  4a* 
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FABLE    VIII. 

L*HIRONDELLB   ET   LBS   PETITS   OISBÂUX. 

Ésope,  fob.  s85,XtXt^  xa)  lOfmSsc;  fiib.  33o  et  33i,  TXa^  xa 
^Dpvia  (Coray,  p.  i86,  p.  S17  et  si 8).  —  Appendix falmUinim  «so* 
pianim,  fab.  ii,  Jpts  et  MirunJo,  •—  Romolui,  livre  I,  fab.  19, 
Aves  et  Hirwtdo,  — >  Blarie  de  France,  fab.  18,  tle  tArmtdêUe  et  des 
Ouea*.  —  Haudent,  x**  partie,  fab.  117,  de  tUeronâe  et  ée$  atdtres 
Oueaulx,  —  Corrozet,  fab.  16^  de  FArondelie  et  autres  Oiseaus»  —  Le 
Noble,  fab.  Sg,  du  Lin^  des  Oiseaux^  et  de  la  Pie.  La  prévojranee, 

Mythologim  tssopiea  Nepeleti^p.  3i5,  p.  5oo. 

Une  note  inédite,  de  la  main  de  Walckenaer,  parle  d*an  manu- 
scrit autographe  de  cette  fable.  Voyez  ci*après,  la  note  6. 

M.  Benfej  (tome  II,  p.  139  et  140}  traduit  une  fable  indienne  où 
se  trouTe  le  même  conseil  donné  aux  oiseaux  d*arracher  «  Therbe 
aux  filets.  »  Il  n'ose  décider  (tome  I,  p.  a48  et  a49]  cpielle  est,  de 
la  foble  indienne  et  de  la  fable  ésopique,  la  plus  ancienne. 

Une  Hirondelle  en  ses  voyages 
Avoit  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  vu 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
Celle-ci  prévoyoit  jusqu*aux  moindres  orages^, 

Et  devant  qu^ils  fussent  éclos,  i 

Les  annonçoit  aux  matelots. 
Il  arriva  qu^au  temps  que  la  chanvre'  se  sème  *, 

I.  Voyez  les  Géorgiques  de  Virgile,  livre  I,  vers  373-377,  txV His- 
toire naturelle  de  Pline,  livre  XVIII,  chapitre  Lxxxm. 

a.  Ce  mot  ne  s^emploie  plus  qu'au  masculin,  genre  que  lui 
donnent  déjà,  an  dix-septième  siècle,  Nicot,  Richelet,  Furctière, 
r Académie.  Il  a,  si  nous  en  croyons  M.  horia^F^oeahulaire pour  les 
Œuvres  de  la  Fontaine^  p.  4*)*  conservé  le  genre  féminin  «  dans 
quelques  provinces,  notamment  dans  les  villages  du  Soissonnais  et 
aux  environs  de  Château-Thierry,*  patrie  de  la  Fontaine.  » 

3.  Le  chanvre  se  sème  habituellement  dès  que  les  froids  ne  sont 

J.  DB   LA  FOHTAIKK.   1  6* 
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Elle  vit  un  manant  *  en  couvrir  maints  sillons* 

«  Ceci  ne  me  plaît  pas,  dit-elle  aux  Oisillons  : 

Je  vous  plains  ;  car  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême,   i  o 

Je  saurai  m^éloigner,  ou  vivre  en  quelque  coin*. 

Voyez-vous  cette  main  qui  par*  les  airs  chemine  ? 

Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin. 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine. 
De  là  naîtront  engins  ^  à  vous  envelopper,  1 5 

Et  lacets  pour  vous  attraper, 

Enfin  mainte  et  mainte  machine 

Qui  causera  dans  la  saison 

Votre  mort  ou  votre  prison  : 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron  !  a  o 

C'est  pourquoi,  leur  dit  THirondelle, 

Mangez  ce  grain;  et  croyez-moi.  » 

plus  à  craindre.  En  France,  au  nord  et  à  Test,  on  attend  jaaqa*à 
la  dernière  quinzaine  de  mai  ;  dans  les  contrées  plus  froides,  jus- 
qu'en juin.  Voyez  le  Dictionnaire  de  P Agricidtute  de  MM.  Joigneaux 
et  Moreau,  tome  I,  p.  294. 

4.  Un  paysan,  un  rustre.  Cest  ainsi  qae  i* Académie  (1694)  dé- 
Gnit  le  mot.  Son  sens  propre,  et  a  en  ce  sens,  dit-elle,  on  ne  le  met 
guère  qu'au  pluriel,  »  est  a  habitant  qui  demeure  et  est  habitué  en 
un  bourg  ou  village.  » 

5.  Ce  n'est  pas  chose  inouïe,  à  ce  qu'il  paraît,  que  des  hirondelles, 
au  lieu  d'émigrer,  vivent  engourdies  «n  quelque  coin  durant  ThiTer, 
comme  le  disait  déjà  Aristote  [Histoire  des  animaux^  lirre  VIU,  cha- 
pitre xvni).  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  universel  dThistoire  naturelle 
de  d'Orbigny  (Paris,  i845,  tome  VI,  p.  645  et  suivantes),  l'in- 
téressant article  de  M.  Z.  Gerbe. 

6.  a  Le  manuscrit  autographe  portait  dans;  la  Fontaine  l'a  effacé 
pour  y  substituer  par^  qui  est  écrit  au-dessus.  9  [^Note  manuscrite 
de  Walekenaer,) 

7.  Machines,  instruments  de  toutes  sortes;  du  latin  ingmium. 
a  Ce  mot  à^engin^  d'après  Furetière(i69o),  s'est  dit  particulière- 
ment des  filets  à  prendre  du  poisson.  »  —  Marie  de  France  s'est 
servie  du  même  mot  : 

Cil  (le  vilain)  fist  dou  lin  engins  plnsurs, 
Dont  prist  oissîax  grans  et  menurs. 
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Les  Oiseaux  se  moquèrent  d*elle  : 

Ils  trouvoient  aux  champs  trop  de  quoi. 

Quand  la  chônevière  fut  verte,  9  5 

L*Hirondelle  leur  dit  :  «  Arrachez  brin  à  brin 

Ce  qu*a  produit  ce  maudit  grain, 

Ou  soyez  sûrs  de  votre  perte. 
—  Prophète  de  malheur,  babillarde,  dit-on, 

Le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes  !  3  o 

Il  nous  faudroit  miUe  personnes 

Pour  éplucher  tout  ce  canton*.  » 

La  chanvre  étant  tout  à  fait  crue, 
L*Hirondelle  ajouta  :  «  Ceci  ne  va  pas  bien  ; 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue.  3  5 

Mais  puisque  jusqu* ici  Ton  ne  m'a  crue  en  rien, 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 

Sera  couverte  ',  et  qu'à  leurs  blés 

Les  gens  n*étant  plus  occupés 

Feront  aux  oisillons  la  guerre  ;  40 

Quand  reginglettes*^  et  réseaux 


8.  Les  antres  oiseaux  s'en  mocquerent, 
Sotte  prophète  Tappellerent. 
Quand  rArondelle  Yeid  croissan 
Ce  lin  fleury  et  verdissant, 

A  ces  oiseaux  dit  derechef  : 

c  II  vous  viendra  quelque  meschef^ 

Prins  serez,  et  souffrirez  pis, 

Si  vous  n^arrachez  ses  espics.  » 

Les  autres  se  mocquerent  d*elle.  (Coekozbt.) 

9.  «  C'est-à-dire  ensemencée.  Le  mot  couvert^  pris  dans  ce  sens-là, 
est  un  terme  d'agriculture  assez  usité  à  la  campagne,  mais  qui  n*est 
pas  fort  connu  dans  les  grandes  villes.  »  (Costb.)  —  La  Fontaine  a 
employé  le  verbe  couvrir  dans  le  même  sens  au  vers  61  du  Diable  de 
Papefiguière  {conte  v  de  la  4*  partie).  — Dans  quelques  contrées,  et  no- 
tamment en  Touraine,  on  se  sert  encore  du  mot  eouvraiiie  pour  dire 
les  semailles.  M.lecomte  Jauberr,  dans  son  Giossaire  du  centre  de  la 
France  j\e  définit  «  époque  et  opération  de  Tensemencement  des  terres» . 

10.  «  Ce  piège,  nommé  aussi  ginglette^,,,  est  encore  en  usage  dans 
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Attraperont  petits  oiseaux. 

Ne  volez  plus  de  place  en  place, 
Demeurez  au  logis,  ou  changez  de  climat  : 
Imitez  le  canard,  la  grue,  et  la  bécasse.  4  S 

Mais  vous  n*êtes  pas  en  état 
De  passer,  comme  nous,  les  déserts  et  les  ondes, 

Ni  d'aller  chercher  d'autres  mondes  ; 
Cest  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  soit  sûr  : 
C'est  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur.  »  5o 

^  Les  Oisillons,  las  de  l'entendre. 
Se  mirent  à  jaser  aussi  confusément 
Que  faisoient^Mes  Troyens  quand  la  pauvre  Gissandre  ** 

Ouvroit  la  bouche  seulement. 

Il  en  prit  aux  uns  comme  aux  autres  :  5  5 

Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 

Nous  n'écoutons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les  nôtres. 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  est  venu. 

les  enrirons  de  Château-Thierry...  ;  mais  on  ne  t*en  aert  plus  habi- 
tueUement.  »  M.  Lorin,  à  qui  nous  empruntons  ces  mots,  donne 
de  ce  piëge  une  description  détaillée  et  un  dessin,  qui  lui  ont  été 
communiqués  p«r  un  ami,  habitant  Château-Thierry  (royes  son 
Vocabulaire^  p.  a3a  et  a33).  C'est  une  longue  branche  d'un  bois 
flexible,  que  Ton  plante  en  terre,  et  dont  l'extrémité  supérieure, 
repliée  de  force,  rient  trarerser  plus  bas  la  branche  elle-même,  et 
se  termine  par  une  planchette  adaptée  Terticalement  à  cette  extré- 
mité. Une  autre  planchette,  très-mobile,  placée  horixontalement, 
et  sur  laquelle  on  a  répandu  du  grain,  tient  écartés  Tun  de  Tautre 
le  corps  de  la  branche  et  la  planchette  rerticale.  L'oiseau,  en  se 
posant  sur  Tobstacle,  le  fait  tomber;  la  branche  regingU  (terme 
usité  dans  la  proTince),  c'est-a-dire  tend  à  se  redresser  brusque- 
ment, et  Toiseau  se  trouTe,  sinon  écrasé,  au  moins  blessé  et  pris. 

ti.  c  Que  firent,  >  dansTédition  de  1719. 

II.  On  sait  queCassandre,  fille  de  Priam,  douée  du  don  de  pro- 
phétie, fut  condamnée  par  Apollon,  dont  elleaTait  dédaigné  l'amour, 
à  n*étre  jamais  crue.  Elle  prédit  la  chute  de  Troie,  et  ne  fut  pas 
écoutée.  Voyes  Virgile,  Enéide^  livre  II,  vers  146  et  147* 
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FABLE   IX. 

LE   RAT   DB   VILLE   ET   LE   RAT   DES  CHAMPS. 

Éiope,  fab.  3oi,  Wk  à^w^atoç  xa\  MOç  dorcx^  (Coraj,  p.  196 
et  197).  —  BabriuSy  fab.  108,  même  titré.  —  Aphthonios,  fab.  16, 
Ftthuia  Mttrium,  admonens  dUigendam  este  mediocritatem»  —  Horace, 
liTie  Uj  satire  n,  rers  79  et  siÛTants.  —  Appendix  fitbalamm  cso- 
piarum,  fab.  6,  Mus  urbanuset  rustieus*  — Romulns,  liyre  I,  £J>.  xa. 
Mus  urbanus  et  rustieus,  —  Marie  de  France,  lab.  9,  de  deuss  Surisp 
Pune  horgoise  et  Taltre  vileine,  —  Haudent,  i*^  partie,  hh,  lao, 
itune  Sonris  de  pille  et  d^une  auitre  de  village.  <^  Corrozet,  fab.  9,  de 
deux  Rats,  —  Boursault,  les  Fables  tttsope^  acte  II,  scène  yi,  les  deux 
Rats,  —  Le  Noble,  fab.  43,  du  Rat  de  ville  et  du  Rat  de  village,  La  vie 
tranquille. 

Mjt/iclogia  stsopiea  Neveleti,  p.  34 3,  p.  494* 

Manuscrits  de  Conrart,  tome  XI,  p.  538. 

L*abbé  GuiUon  trouve  la  fable  de  la  Fontaine  supérieure  à  celle 
d*Horace.  Cest,  dit  ayec  grande  raison  Geruzez,  c  abuser  du  droit 
d'admiration  banale  qu*on  accorde  aux  commentateurs.  1  —  Voyez 
au  tome  III  des  Œuvres  d*Andrieux,  p.  900  (Paris,  1818),  son  élé- 
gante imitation  d'Horace,  et  une  autre,  à  la  suite,  par  Collin  d*Har- 
leTÎUe.  Elles  furent  oomposéei  l'une  et  l'autre  à  Mévoiiins,  propriété 
de  Collin  d'Harlerille,  près  de  Maintenon,  pendant  un  assez  long 
séjour  qu'y  fit  Andrieux  en  1793,  et  dont  il  nous  a  laissé  un  récit 
intéressant  dans  une  notice  sur  son  ami. 

Autrefois  le  Bat  de  ville 
Invita  le  Bat  des  champs, 
D^une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  '  d'ortolans* 

Sur  un  tapis  de  Turquie  *  5 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  7a,  fable  y,  yers  97,  et  note  6. 

9.  On  appelait  tapis  de  Turquie,  de  Perse  ou  du  Levant,  des 
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Le  couvert  se  trouva  mis. 
Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fut  fort  honnête  : 

Rien  ne  manquoit  au  festin  ;  t  o 

Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 

Pendant  qu'ils  étoient  en  train. 

A  la  porte  de  la  salle  ' 

Ils  entendirent  du  bruit  : 

Le  Rat  de  ville  détale  ;  1 5 

Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  : 
Rats^  en  campagne  aussitôt; 

tapit  fiibriquéi  en  France  à  Timitation  de  TOrient.  La  manofactnre, 
installée  d'abord  au  Louvre  par  Henri  IV ,  fut  transportée  par 
Louis  XIII  dans  la  maison  de  la  SaYonnerie,  près  de  Chïdllot,  pub 
réunie  aux  Gobelins  par  Louis  XIV.  Voyez  Lacordaire,  Notice  /ûs" 
torique  sur  les  manufactures  impériales  Je  tapisseries  des  Gobelins  et  Je 
tapis  de  la  Savonnerie  (Paris,  i855),  notamment  aux  pages  36,  38, 4' • 
Lorsqu'en  1697  un  arrêt  du  conseil  accorda  à  Pierre  du  Pont  et 
à  Simon  Lourdet  la  fabrique  et  manufacture  de  toutes  sortes  de  ta- 
pis ,  autres  ameublements  et  ouvrages  du  Levant,  etc.,  une  des  con- 
ditions imposées  aux  entrepreneurs  fut  que  :  c  Dans  toutes  les  viUes 
du  royaume  où  ils  s'établiraient ,  ils  seraient  tenus  d'instruire  dans 
leur  art  un  certain  nombre  d'enfants  pauvres  à  eux  confiés  par  les 
administrateurs  des  hôpitaux.  Ces  enfants,  au  nombre  de  cent  pour 
la  ville  de  Paris,  seront  logés  dans  la  maison  de  la  Savonnerie,  etc.  i 

3.  Dans  l'édition  in-40  de  1668,  et  dans  celle  de  x68ai  l'ortho- 
graphe du  mot  est,  comme  dans  Richeiet  et  Furetière,  saU^  qui  rime 
à  l'œil  avec  détale;  mais  l'édition  in-ia  de  1668,  celles  de  1669  et 
de  1678,  de  la  Haye  (1688),  de  Londres (1708),  etc.,  écrivent  toutes, 
comme  l'Académie  dès  1694»  salle, 

4.  Rat^  au  singulier,  par  erreur,  dans  l'édition  de  1678  A,  qui  a 
une  autre  faute  k  la  dernière  strophe  : 

liais  rien  ne  me  vient  interrompre. 
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Et  le  citadin  de  dire  : 

«  Achevons  tout  notre  rôt.  a  a 

—  C'est  assez,  dit  le  rustique  ; 
Demain  vous  viendrez  chez  moi. 
Ce  n'est  pas  que  je  me  pique  " 
De  tous  vos  festins  de  roi: 

Mais  rien  ne  vient  m'interrompre  :  :•  5 

Je  mange  tout  à  loisir. 

Adieu  donc.  Fi  du  plaisir 

Que  la  crainte  peut  corrompre  !  » 

5.  t  Se  piijuer  de  quelque  chose,  >  fiiîre  profession,  ùàre  Yanîté  de 
se  disdngucr  par  quelque  chose,  d*en  aToir  Thabitude. 
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FABLE  X. 


LE   LOUP   ET   l'aGUBAU. 


Ésope,  &b.  9^9,  â6xoc  %a\  'kpç  (Gorayt  P*  i^û  et  i5i,  p.  878; 
comparez  aussi  la  fab.  6,  AfXoupoc  tml\  'AXextpw&v,  p.  7).  —  Ba* 
brius,  &b.  89»  A^xoç  xa\  "Apviov.  —  Phèdre,  livre  I,  fab.  i,  Lupus 
et  jâgnut,  —  Romulus,  liyre  I,  Lupus  et  Agnus.  —  Marie  de  France, 
fab.  a,  dou  Leu  et  de  CAingniel,  —  Haudent,  1^  partie,  fab.  ii3, 
tFun  Loup  et  éCun  Jigneau;  a«  partie,  fab.  19,  mime  titre.  -^  Corrozet, 
fiib.  a,  du  Loup  et  de  tAigneau,  —  Boursault,  les  Fables  it Ésope, 
acte  V,  scène  m,  le  Loup  et  r Agneau,  —  Le  Noble,  fab,  94,  du  Loup 
et  de   l'Agneau.    La  violence. 

Mythologia  msopîca  Neveleti,  p.  90,  p.  274»  p-  374»  p*  389,  P*  487* 

Mamucrits  de  Conrart  (tome  XI ,  p.  533),  et  Manuscrit  de  Sainte^ 
Geneviève.  -—  Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies 
chrétiennes  et  diverses^  tome  III,  p.  367  (par  erreur,  pour  p.  371). 

Dans  une  £d>le  orientale,  toute  différente  d'ailleurs,  le  Faucon, 
▼onlant  manger  la  Perdrix,  lui  fait  également,  pour  parler  comme 
le  vieux  traducteur,  t  une  querelle  d'Allemand.  >  Voyez  le  lÀpre 
des  lumières  ou  la  Conduite  des  Rojs ,  composé  par  le  sage  Pilpay 
Indien,  traduction  pseudonyme  de  Gaulmin,  Paris,  1^44»  P-  aoo-ao3. 
—  f  Cette  fable  est  connue  de  tout  le  monde ,  même  de  ceux  qui 
ne  connaissent  que  celle-là.  Ce  qui  en  fait  la  beauté,  c'est  la  vérité 
du  dialogue.  Plusieurs  personnes  ne  semblent  voir  dans  cet  apologue 
qu'une  vérité  triviale ,  que  le  faible  est  opprimé  par  le  fort.  Ce  ne 
serait  pas  la  peine  de  faire  une  fable.  Ce  qui  fait  la  beauté  de  celle-ci, 
c*est  la  prétention  du  Loup  qui  veut  avoir  raison  dans  son  injustice, 
et  qui  ne  supprime  tout  prétexte  et  tout  raisonnement  que  lorsqu'il 
est  réduit  à  l'absurde  par  les  réponses  de  l'Agneau,  s  (CuAHroaT.)  — 
L'intention  marquée  ici  par  Chamfort  est  indiquée  au  commencement 
et  &  la  fin  de  la  première  des  trois  versions,  données  par  Coray ,  de  la 
fable  ésopique.  — Voyez  ci-après  la  note  i  se  rapportant  à  la  morale. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleui*e^  : 

I.  c  II  est  bon,  en  lisant  la  Fontaine,  de  se  laisser  aller  un  peu  & 
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Nous  Talions  montrer  tout  à  Theure  *. 

Un  Agneau  se  désaltéroit 

Dans  le  courant  d*une  onde  pure. 
Un  Loup  survient'  a  jeun,  qui  cherchoit  aventure,         5 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
«  Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage  ? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
Tu  seras  châtié  de  ta  témérité. 
—  Sire,  répond  TAgneau,  que  Votre  Majesté  10 

Ne  se  mette  pas  en  colère  ; 

Mais  plutôt  qu'elle  considère 

Que  je  me  vas*  désaltérant 

la  pente  des  réflexions  qu^il  suggère,  et  de  ne  pat  toujonn  t^arréter  à 
la  lettre  de  ses  moralités.  11  y  a  telle  fable  et  telle  moralité  qui,  an 
premier  coup  d*œil,  paraissent  favorables  aux  mauTau  et  aux  petits 
sentiments,  et  qui  le  sont,  au  contraire,  aux  bons  et  anx  grands.  Il  faut, 
avec  la  Fontaine,  savoir  ce  que  parler  veut  dire.  Prenons,  par  exem« 
ple^  U  Loup  et  P Agneau  : 

ff  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure,  a 

(La  Fontaine  et  les  Fabulistes^  xii*  leçon,  tome  I|  p.  4i7*) 

Voyez  à  la  suite  la  piquante  analyse  par  laquelle  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin  montre  que  la  Fontaine  est  bien  loin  de  nous  peindre  le  Loup 
en  beau,  et  qu*on  n>st  nullement  tenté  de  conclure  de  la  fable  que 
le  succès  justifie  tout.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ici  cette  fin 
éloquente  (p.  419)  :  <  Mangez  l'Agneau,  sire  Loup,  mais  ne  cbercbez 
pas  à  lui  prouver  que  vous  avez  raison.  Soyez  injuste  et  violent,  mais 
ne  soyez  pas  sopbiste  et  bypocrite.  N'abusez  pas  contre  la  justice 
des  formes  de  la  justice  :  c*est  le  pire  outrage  qu^on  puisse  faire  à  la 
conscience  bumaine.  s  —  Les  deux  vers  de  morale  manquent  dans 
le  Manuscrit  He  Sainie^Geneviève. 

a.  CeUe locution  signifiait  soit,  comme  ici,  c  sur  rbeure,à  Tins* 
tant  même  s  (voyez  les  Dictionnaires  de  Richelet  et  de  Furetière);  soit 
c  dans  un  moment  »  (voyez  le  Dictionnaire  de  P Académie  de  1694). 

3.  Dans  le  Manuscrit  de  Sainte-Genevière  :  c  survint  ;  et  au  vers  i  x  : 
c  point,  »  au  lieu  de  pas, 

4.  f^aisj  dans  les  deux  Manuscrits  de  Conrart  et  de  Sainte-Geneviève, 
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Dans  le  courant, 
Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'Elle'  ;  z  5 

Et  que  par  conséquent,  en  aucune  façon. 
Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 

—  Tu  la  troubles,  reprit  cette  béte  cruelle  ; 
Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  Tan  passé*. 

—  Comment  Taurois-je  fait  si  je  n'étois  pas  né  ?  a» 

Reprit  T Agneau  ;  je  tette  encor  ma  mère  ''. 

—  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère. 
— Je  n'en  ai  point. — C'est  donc  quelqu'un  des  tiens; 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère. 
Vous,  vos  bei^ers,  et  vos  chiens.  a  5 

On  me  l'a  dit  :  il  faut  que  je  me  venge.  • 
Là-dessus,  au  fond  des  forêts 
Le  Loup  l'emporte,  et  puis  le  mange, 
Sans  autre  forme  de  procès. 

5.  Il  y  a  ainsi  Elle,  avec  cette  rvspectueuse  majascule,  dans  les  an  • 
ciennes  éditions  (excepté  1678  A),  bien  que  plus  haut,  au  vers  xa, 
elles  édÎTent  elU^  arec  une  minuscule. 

6.  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  sept  qui  snivent,  on  lit  dans  les  Ma» 
mucrits  de  Camrart  : 

Ne  me  cherche  point  de  raison; 
Car  tout  à  Theure  il  faut  que  je  me  venge. 
Là-dessus,  etc. 

C'était  peut-être  une  première  ébauche ,  reprise  ensuite  et  déve- 
loppée par  la  Fontaine. 

7»  n  y  a  la  même  réponse  dans  Babrius  (vers  9),  mais  avec  une 
autre  intention,  plus  conséquente  peut-être  :  l'Agneau  ne  boit  pas  au 
ruisseau,  il  ne  peut  pas  y  boire,  il  tette  encore  ; 

tt  Jusqu'ici  c'est  la  mamelle  de  ma  mère  qui  m'enivre.  1 
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FABLE  XI. 

l'homme  et  son  image. 

POUB  M.  I..  D.  D.  h.  R.' 

L*origme  de  cette  fable  est  inconnue;  c'est  sans  doute  une  de 
celles  dont  Tinvention  appartient  à  la  Fontaine.  La  fable  8  du 
livre  III  de  Phèdre,  intitulée  le  Frère  et  la  Sœur^  à  laquelle  renvoie 
un  commentateur,  peut  en  avoir  suggéré  la  première  idée,  mais  ce 
ne  serait  que  de  fort  loin.  Robert  (tome  I,  p.  63)  cite  les  deux  mor- 
ceaux suivants,  un  peu  moins  éloignés,  il  est  vrai,  mais  que  la  Fon- 
taine sans  doute  n*a  pas  connus  : 

Robert  Holkot,  leçon  cii  sur  le  livre  de  la  Sagesse  :  Sieut  narratur 
de  quadam  turpi  et  deforad  Donùeella  :  itta  autem  habuit  tortam  faciem 
et  oblongam^  et  qnotiens  respexit  spéculum^  doluit  et  offendebatur  .*  de* 
formitatem  tamen  suam  semper  imputaiat  speetdo;  unde  plura  spécula 
fregit  quam  omnes  mulieres  de  patrla, 

Baldi,  Apologue  96  :  Uir'  hvomo  distorto  di  faccta.  VtC  huomo 
di  volto  storto  specchiandosiy  riprese  lo  speech  io  di  falsità  :  il  ehe 
facendo  pih  volte  con  piit  specehi,  sempre  incolpb  loro  :  al  fine 
abhattutosi  in  uno  spece/Uo  storto^  cfie  gli  drizzb  la  stortezza  délia 
faceia,  tutto  lieto  disse  :  c  Pur  ne  traçai  uno  al  fine,  ehe  mi  scoperse 
il  vero,  » 

Nous  avons  tu  dons  le  cabinet  de  M.  Boutron-Charlard  une  copie 
de  cette  fable  qui  est  signée  De  Uk  FoiiTAim  (sic)  :  voyez  la  Notice 
bibliographique.  Cette  copie  n^ofïre  aucune  variante  pour  le  texte; 
elle  a  seulement,  à  la  seconde  ligne  du  titre,  de  même  que  l'édition 


i.  Nous  reproduisons  cette  ligne  telle  qu'elle  se  lit  dans  toutes  les 
éditions  que  la  Fontaine  a  données.  Dans  Tédition  de  17291  il  y  a, 
en  toutes  lettres  :  pour  m.  ui  duc  db  la  rociuvougauu>.  Les  initiales, 
ainsi  que  le  dernier  vers  de  la  fable,  désignaient  assez  clairement 
l'auteur  des  Maximes^  François  duc  de  la  RocKefoucauld ,  né  en 
t6i3,  et  mort  en  1680.  La  Fontaine  lui  a  encore  dédié  la  fable  xv 
du  livre  X. 
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de  1799,  les  mots  entiers  au  lîea  des  initiales  (Toyei  la  note  i  de 
la  fable). 

Un  homme  qui  s^aimoit  sans  avoir  de  rivaux* 
Passoit  dans  son  esprit  pour  le  plus  beau  du  monde  : 
Il  accusoit  toujours  les  miroirs  d*étre  faux^ 
Vivant  plus  que  content  dans  une  erreur  profonde. 
Afin  de  le  guérir,  le  sort  officieux  5 

Pk^sentoit  partout  à  ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  servent  nos  dames  '  : 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  marchands, 

Miroirs  aux  poches  des  galands, 

Miroirs  aux  ceintures  des  femmes  ^.  x  o 

Que  fait  notre  Narcisse  *?  Il  se  va  confiner  ' 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer, 
M'osant  plus  des  miroirs  éprouver  Taventure. 
Mais  un  canal,  formé  par  une  source  pure, 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartés  :  t  S 


'a.     Niûlum  uiira  verbum  oui  operam  uuumêhai  itumem^ 
Quin  4UU  rivali  ieque  et  tua  tolus  amaret,    ^ 

(HoaAGB,  Jrt  poétique,  yers  443  et  4440 

3.  Cette  périphrase  a  bien 9  ce  semble,  un  air  de  famille  areo 
celles  dont  Molière  s'est  moqué  dans  ses  Précieuses;  mais  une  petite 
pointe  d'ironie  vient  peut-être  à  propos  avant  l'énuménition  qui  suit. 
*—  Daus  U  Grand  dictionnaire  des  Fretieuses  ou  la  Clef  de  la  langue  des 
ruelles  {^T  Somaize),  publié  en  1660,  sans  nom  d'auteur,  les  circon- 
locutions et  les  figures  qui  désignent  le  miroir  sont  c  le  conseiller  des 
grAces,  le  peintre  de  la  dernière  fidélité,  le  singe  de  la  nature ,  le 
caméléon.  •  (Édition  Livet,  i856,  tome  I,  p.  u.) 

4.  Cétait  la  mode  dès  i635.  Dans  la  Place  rojrale  de  Corneille, 
représentée  cette  année,  Alidor  présente  à  Angélique  t  un  miroir 
qu'elle  porte  à  sa  ceinture  1  (acte  II,  scène  n,  après  le  vers  877). 

5.  On  connaît  l'histoire  de  Narcisse,  condamné  à  devenir  amoureux 
de  sa  propre  image  pour  avoir  méprisé  l*amour  de  la  nymphe  Éobo, 
et  qui  finit  par  se  noyer  dans  la  source  où  il  se  contemplait.  Voyez 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  livre  III,  vers  SSq-Sio. 

6.  Dans  l'édition  de  1799  :  •  Il  va  se  confiner,  s 
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Il  8*y  voit,  il  se  fâche  ;  et  ses  yeux  irrités 

Pensent  apercevoir  une  chimère  vaine. 

Il  fait  tout  ce  qu  il  peut  pour  éviter  cette  eau  ; 

Mais  quoi  ?  le  canal  est  si  beau 

Qu*il  ne  le  quitte  qu'avec  peine.  9  o 

On  voit  bien  oùje  veux  venir. 
Je  parle  à  tous  ;  et  cette  erreur  extrême 
Est  un  mal  que  chacun  se  plaît  d'entretenir. 
Notre  àme,  c'est  cet  homme  amoureux  de  lui-même  ; 
Tant  de  miroirs,  ce  sont  les  sottises  d'autrui,  a  5 

Miroirs,  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes  ; 
Et  quant  au  canal,  c'est  celui 
Que  chacun  sait,  le  livre  des  Maximes  ''^ 

7.  Le  lirre  de  la  Rochefoucauld  arait  eu  en  France  deux  ëdhioni 
•ucceMiret,  en  i665  et  en  1666,  quand  la  Fontaine  publia  cette 
fable.  La  première  édition  fut  réimprimée  jusqu'à  trois  fois  Tannée 
même  où  elle  parut.  Les  Maximes  circulèrent  d'ailleurs  longtemps 
parmi  les  amis  de  la  Rochefoucauld,  aTant  d*étre  données  au  public. 
Voyex  ce  que  dit  la  Rochefoucauld,  dans  sa  préface  de  i665,  d'une 
copie  qui  arait  passé  en  Hollande;  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  qu'elle 
y  arait  été  imprimée  en  1664  ;  M.  Gilbert  l'ignorait  quand  il  a 
rédigé  sa  note  sur  ce  {lassage  de  cette  préface  (tome  1,  p.  a6);  on 
a  depuis  décour ert  cette  édition.  —  a  Ce  n'est  point  là  une  fable, 
quoi  qu'en  dise  la  Fontaine.  C*est  un  compliment  en  rers  adressé 
à  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  sur  son  lirre  des  Marimes,  Un 
homme  qui  8*enfuit  dans  le  désert  pour  ériter  des  miroirs,  o*ett 
là  une  idée  assez  bizarre,  et  une  inrention  assez  médiocre  de  la 
Fontaine,  a  (Chamvobt.)  ~-  «c  C'est  moins  une  fable,  dit  Walcke- 
naer,  qu'un  éloge  ingénieux  du  célèbre  lirre  des  Maximes,  a  (Histoire 
de  ta  Fontaine  y  ItTre  II,  édition  de  i858,  tome  I,  p.  209.) 
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FABLE  XII; 

LÉ  DRAGON  À  PLUSIEURS  TÂtBS,  BT  LE  DRAGON 

À  PLUSIEURS  QUEUES. 

L'historien  penan  Mirkhond,  dans  sa  Fie  ée  Djenghix^Khan  [BU- 
toirt  uHi9ertêlU^  y*  partie),  met  cette  allégorie  dans  la  bouche  du 
conquérant  mogol,  qui  s'en  sert  pour  exhorter  ses  fils  i  l'union  : 
«  Pour  leur  persuader  davantage  qu'ils  deroient  vivre  dans  cette 
union,  il  leur  disoit  encore  ;  a  Un  jour  qu*il  laisoit  grand  froid,  un 
«  serpent  A  plusieurs  têtes  voulut  entrer  dans  un  trou,  pour  se 
«  mettre  à  couvert  et  s'empêcher  d'être  gelé.  Mais,  à  chaque  trou 
«  qu*il  reneontroit,  les  têtes  s'embarrassoient  tellement  l'une  avec 
t  l'autre,  qu'il  lui  fut  impossible  d*entrer  dans  aucun,  et  qu'à  la 
«  fin,  ayant  été  contraint  de  demeurer  à  lair,  le  froid  le  saisit  et 
«  le  fit  mourir.  Dans  le  même  temps,  un  autre,  qui  n'avoit  qu^une 
c  tête  et  plusieurs  queues,  se  fourra  d'abord,  avec  toutes  ses  queues, 
«  dans  le  premier  trou  qu'il  rencontra,  et  sauva  sa  vie.  »  Nous 
empruntons  cette  traduction,  et  nous  n'en  connaissons  pas  d'anté- 
rieure, au  livre  de  Galland  intitulé  :  Les  Paroles  remm^timèiês,.,,  des 
Orientaux  (p.  176).  Cet  ouvrage  n'a/ant  paru  qu'en  1694,  ce  n'est 
pas  là  que  le  fabuliste  a  pu  prendre  son  sujet.  Lui  avait-il  été  conté 
par  quelqu'un  de  ses  doctes  amis?  —  Les  Jeux  Dragons^  bien  qu'ils 
ne  soient  pas  d'Ésope,  étaient  représentés  dans  le  Labyrinthe  de 
Versailles  (voyez  ci-dessus,  p.  6a);  ils  sont  le  sujet  du  xxxi«  qua- 
train de  Benserade,  dans  Tédition  de  1677  ;  du  lxiv*  dans  celle  de  1 678. 
«  Ce  récit,  dit  Chamfort,  ne  peut  pas  s'appeler  une  fable;  c'est 
une  petite  histoire  allégorique  qui  conduit  à  une  vérité  morale. 
Toute  fable  suppose  une  action.  » 

Un  envoyé  du  Grand  Seigneur 
Préféroit,  dît  Thistoire,  un  jour  chez  TEmpereur, 
Les  forces  de  son  maître  à  celles  de  l'Empire. 

Un  Allemand  se  mit  à  dire  : 

«  Notre  prince  a  des  dépendants  5 
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Qui,  de  leur  chef,  sont  si  paissants 
Que  chacun  d'eux  pouiroit  soudoyer  une  armée.  i> 

Le  chiaoux^  homme  de  sens, 

Lui  dit  :  «  Je  sais  par  renommée 
Ce  que  chaque  Électeur  peut  de  monde  fournir;         10 

Et  cela  me  fait  souvenir 
D'une  aventure  étrange,  et  qui  pourtant  est  vraie. 
J'étois  en  un  lieu  sûr,  lorsque  je  vis  passer 
Les  cent  têtes  d'une  Hydre  *  au  travers  d'une  haie. 

Mon  sang  commence  à  se  glacer;  1 5 

Et  je  crois  qu'à  moins  on  s'efiraie. 
Je  n'en  eus  toutefois  que  la  peur  sans  le  mal  : 

Jamais  le  corps  de  l'animal 
Ne  put  venir  vers  moi,  ni  trouver  d'ouverture. 

Je  revois  à  cette  aventure,  ao 

Quand  un  autre  Dragon,  qui  n'avoit  qu'un  seul  chef. 
Et  bien  plus  d'une  queue  *,  à  passer  se  présente. 

Me  voilà  saisi  derechef 

D'étonnement  et  d'épouvante. 
Ce  chef  passe,  et  le  corps,  et  chaque  queue  aussi  :     3  5 
Rien  ne  les  empêcha;  l'un  fit  chemin  à  l'autre. 

Je  soutiens  qu'il  en  est  ainsi 

De  votre  empereur  et  du  nôtre.  » 

I.  On  appelait  en  tare  tchaouch  (en  Algérie  on  prononce  ehaoueh) 
dei  serviteurs  de  la  cour,  des  espèces  d^huissiers  ou  d*appariteurs 
(il  y  en  arait  près  de  sept  cents),  que  la  Porte  ottomane  employait 
comme  messagers,  comme  enroyés.  Meninski,  dans  son  Trésor  des 
langues  orientales^  arabe,  persan  et  turc  (la  i'*  édition  est  de  1680), 
définit  ainsi  ce  terme  :  Famulus  aidlcus^  pulgo  Cintuius^  /.  e.  stator j 
quo  Porta  ottomanica  ad  mandata  deferenda  aut  eàmmissiones  alias  pera- 
gend€uutitur^qualeseirciter6^3  numéro  esse  soient,  —  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  Saint-Simon  (tome  XIY,  p.  Sa)  :  c  Un  chiaous,  dépé- 
ché par  le  Grand  Seigneur,  arriva  en  France.  » 

3.  d  D*un  Hydre,  i»  dans  les  éditions  de  1688  et  de  1739. 

3.  Le  second  dragon  de  Versailles  et  de  Benserade  n*a  qu'une 
tête  et  qu'une  queue. 
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FABLE  XIII. 


LB8   VOLEURS   BT   L^ANB. 


Ésope,  hh.  39,  kiwttaX'Kpxnç  (Coraj,  p.  a5  et  36) ;  Âiwv,''ApxTO< 
xa\  ^yj&To/^Cony^  p.  S99).  —  Haudent»  2*  partie,  fiib.  5i,  éTiM 
Mulet  et  de  deux  Fiateurs;  i^  partie,  fiib.  37,  ^um  Ours  et  tPmm  Lyon 
et  d'un  Dain.  — Corroiety  fab.  io3,  de  deux  Compmguau*  et  d'un  Asne. 
-—  La  fable  ésopique,  que  nous  avons  sous  deux  formes,etlafiible37 
de  la  !*•  partie  de  Haudent  ont  au  fond  le  même  sujet,  mais  les 
personnages  sont  tout  différenU  :  le  Lion  et  TOurs  se  disputent  une 
proie  ;  ils  se  battent,  tombent  épuisés  ;  le  Renard  survient  et  s'em- 
pare de  Tobjet  du  combat. 

Mytkohgia  msopica  Neveieti^  p«  las. 

Pour  UQ  Âne  enlevé  deux  Voleurs  se  battoient  : 
L'un  vouloit  le  garder,  Tautre  le  vouloit  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottoîent. 
Et  que  nos  champions  songeoient  à  se  défendre. 

Arrive  un  troisième  lanron  $ 

Qui  saisit  maître  Aliboron^ 

L'Ane,  c'est  quelquefois  une  pauvre  province  *  : 
Les  voleurs  sont  tel  ou  tel  prince, 

I.  Surnom  de  TAne,  fréquemment  appliqué,  dans  nos  vieux  au- 
teurs, aux  hommes  ignoranu  et  stupides.  Dans  un  recueil  de  traiu 
plaisant»,  intitulé  Democritus  rideiu  (Amsterdam,  i655,  p.  140),  re- 
cueil que  Robert  a  quelquefois  rapproché  de  nos  fables,  la  fin  du 
récit  a  une  variante,  heureuse  pour  le  Baudet  :  pendant  qu'on  se  le 
dispute,  il  s*esquive.  Le  Mulet  fait  de  même  dans  la  première  des 
deux  fables  de  Haudent  indiquées  ci-dessus. 

a.  On  connaît  le  vers  d'Andrieux,  dans  le  Meunier  de  Sans-Somei: 

On  respecte  un  moulin,  on  vole  une  province. 
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Gomme  le  Transylvain  ',  le  Turc,  et  le  Hongrois. 

An  lieu  de  deux,  j*en  ai  rencontré  trois  :  i  o 

Il  est  assez  de  cette  marchandise. 
De  nul  d'eux  n'est  souvent  la  province  conquise  : 
Un  quart  ^  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 
En  se  saisissant  du  Baudet. 

3.  Da  onzième  aa  seizième  siècley  la  Transylvanie  lAait  suivi, 
presque  sans  interruption,  le  sort  de  la  Hongrie,  à  laquelle  hs  Turcs 
la  disputaient  souvent.  En  i58a,  Jtan  Zapoly,  ayant  été  frustré,  par 
l'empereur  Ferdinand  I'^,  de  la  couionne  de  Hongrie,  se  rendit  udé-* 
pendant  en  Transylvanie,  avec  le  sœonrs  du  Sultan.  Ses  successetr» 
régnèrent,  sous  la  suzeraineté  des  Turcs ,  sur  ce  pays ,  et  sur  divers 
comîtats  de  la  Hongrie  orientale ,  jusqu^à  ce  qu'en  1699  l'empereur 
Léopold  I*'  rangea  définitivement  la  Transylvanie  sous  la  domina* 
tion  autrichienne.  Fréquentes  étaient,  on  le  conçoit,  les  contestations 
entre  les  trois  voisins,  Turcs,  Hongrois,  Transylvains;  fréquentes 
aussi  les  occasions  où  l'Emperear,  que  le  fabuliste  passe  finement 
sous  silence,  et  qui  était  à  la  fou  roi  de  Hongrie  et  souverain  de 
rAntriche ,  pouvait  parfois  jouer  le  rôle  de  troisième  on  quatrième 
larron.  —  Le  choix  d'une  telle  afiabulation  peut  étonner  d'abord , 
mais  on  se  l'explique  aisément  en  parcourant  la  Gazette  dans  les 
années  qui  précédèrent  la  publication  des  Fables,  De  1660  à  1668, 
on  voit  se  reproduire  dans  les  articles  datés  de  Raab,  de  Fresbourg, 
de  Vienne ,  des  faits  qui  peignent  de  la  manière  la  plus  saisissante 
l'état  déplorable  des  provinces  limitrophes  de  l'Empire  et  de  la 
Turquie,  et  la  lutte  de  ces  deux  puissances,  qui  se  disputaient  alors 
la  Transylvanie.  La  part  que  six  mille  auxiliaires  français  avaient 
prise  à  la  victoire  de  Saint-Gothard,  remportée  sur  les  Turcs  par 
MontecueuU ,  le  i*'  août  1664,  avait  appelé  tout  particulièrement 
l'attention  et  l'intérêt  de  la  France  sur  les  événements  dont  ces  con- 
trées étaient  le  théâtre. 

4«  Un  quatrième^  quartus. 


J.  DE  lia  Fomauim.  i 
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FABLE  XIV. 

amomiKB  piubBHv^  par  lbs  dieux. 

Phèdre,  hfte  IV,  &b.  i4>  Simomiet  a  Dut  servaiut.  —  Goéran, 
iê  OratarSy  lim  n,  chapitre  lxzxti.  —  Quîntilien,  de  InstUutione 
oratoriof  lÎTre  XI,  chapitre  n,  i  x-17.  —  Valère  Maxime,  lirre  I,  cha- 
pitre fin. 

Jtfthoiagia  msopiea  NeweUti,  p.  44a. 

M.  Saint-MaroGirardin  (yii«  le^n,  tome  I,  p.  194  et  19$)  rapproche 
de  oette  faUe  le  fabliau  des  Jâux  Aveugles  et  PhiRppe  le  Bd^  qae  Ro- 
hcrt ,  dans  ton  introdaction  (p.  aux),  a  tiré  du  Tienx  poëme  Re- 
nan le  eonirefaitf  et  qui  met  en  aetion,  d'une  manière  bien  plus  gaie 
et  pluf  ]nqnante  que  le  récit  emprunté  aux  anciens,  oette  pensée, 
que  c  Dieu  récompense  même  îei4>af  ceux  qol  soutiennent  sa  cause 
et  qcd  glorifient  son  nom.  9 

On  ne  peat  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  : 
Les  Dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 

Malherbe*  le  disoit;  j  y  souscris,  quant  à  moi  : 
Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 

La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  :  5 

Les  faveurs  d'une  belle  en  sont  souvent  le  prix*. 

Voyons  comme  les  Dieux  Font  quelquefois  payée. 

I.  Malherbe,  le  réformateur  de  la  poésie  française,  né  à  Caen 
en  i555,  mort  k  Paris  en  i6a8.  La  Fontaine  professait  pour  Bfalherbe 
une  vive  admiration;  Toyez  ce  qu'il  dit  de  lui  dans  son  ép&re  xxi 
(▼ers  93-96),  adressée  à  Monseigneur  tévéfue  de  Soissons ,  en  lui  dommnt 
un  Quintihem  de  la  traduethn  drOratio  Toseanella;  Toyex  aussi  la  fable  i 
du  lirre  III. 

a.  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  yn*  leçon  (tome  I,  p.  198  et 
I94)t  cite  ces  six  premiers  yers  comme  un  exemple  de  ces  c  cau- 
series, »  de  cet  c  digressions  charmantes  »  par  lesquelles  notre  poète 
c  donne  aux  moindres  choses  un  agrément  infini.  >  Voyez  aussi  ce 
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Simonide*  ayoit  entrepris 
L'éloge  dW  Athlète;  et  la  diose  essayée. 
Il  trouva  son  sujet  plein  de  récits  tout  nus.  x  o 

Les  parents  de  TAthlète  étoient  gens  inconnus; 
Son  père,  un  bon  boui^eois;  lui,  sans  autre  mérite; 

Matière  infertile  et  petite  ^. 
Le  poète  d*abord  parla  de  son  héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvoit  dire,  1 5 

U  se  jette  à  côté,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  PoUux  ;  ne  manque  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  étoit  aux  lutteurs  glorieux'  ; 
Elève  leurs  combats,  spécifiant  les  lieux 
Où  ces  frères  s'étoient  signalés  davantage  :  s  o 

Enfin  reloge  de  ces  dieux 

Faisoit  les  deux  tiers  de  Touvrage. 


qui  est  dit  dans  la  i**  leçon  (même  tome,  p.  ig-ai)  de  la  maxime 
anribnëe  à  Malherbe,  et  de  l'honnête  façon,  nullement  égoitte,  dont 
la  Fontaine  la  mettait  en  pratiquée 

3.  Simonide,  poète  grec,  né  dans  l'Ile  de  Céos;  on  place  sa 
naissance  à  l'an  558  aTant  J.  C,  sa  mort  à  l'an  468.  Il  avait  composé 
des  élégies  et  des  poânes  lyriqnes  ;  il  ne  nons  reste  de  Ini  qne  de 
courts  fragments,  entre  antres  les  plaintes  de  Danaé  ahandomiée  sur 
l'Océan  avec  son  fils. —  Qnintilien,  à  l'endroit  cité  en  tête  de  la  fable, 
prend  la  peine  de  nous  dire  qu'il  regarde  comme  fabuleuse  l'imer- 
vention  des  Tyndarides  (Castor  et  Polhix);  il  nons  apprend  que 
Simonide  n'ayait  nulle  part  mentionné  le  fait,  c  et  certes,  s'il  eût  été 
TTui,  il  n'aurait  point  passé  sous  silence  une  si  grande  gloire.  1  Quant 
k  l'érénement  même,  de  la  chute  de  la  saUe,  des  conriTCs  écrasés, 
du  poète  préserré,  Qnintilien  paraît  le  tenir  pour  véritable  ;  il  dit 
que  c  grande  était  la  dissension  des  auteurs  sur  le  nom  du  lieu 
(Pharsaleou  Granon)  oà  la  chose  a  dû  se  passer;  1  comme  aussi  sur 
le  nom  de  l'athlète  (Qnintilien  en  nomme  quatre)  qui  avait  refusé  de 
payer  le  prix  couTcnu.  —  Chez  Gcéron  et  chez  Valêre  Maxime, 
l'athlète  se  nomme  Scopas,  et  le  lieu  est  Cranon,  en  Thessalie. 

4*  Exigua,,,.  matertûf  dit  Phèdre,  vers  7. 

5.  ....  Interposmt  gemlna  Leém  tidera^ 

jéudorkaiem  timilU  réfèrent  glorim,  (PiiàDaB,  rtn  9  et  10.) 


loo  FABLES.  [r.  xnr 

L^Âthlète  avoit  promis  d*eii  payer  un  talent*  ; 

Mais  quand  il  le  vit,  le  galand^ 
N'en  donna  que  le  tiers;  et  dit  fort  franchement         a 5 
Que  Castor  et  Pollux  acquittassent  le  reste. 
«  Faites-voQs  contenter  par  ce  couple  céleste. 

Je  TOUS  yeux  traiter  cependant  : 
Venez  souper  chez  moi  ;  nous  ferons  bonne  vie  : 

Les  conviés  sont  gens  choisis,  3o 

Mes  parents,  mes  meilleurs  amis; 

Soyez  donc  de  la  compagnie.  » 
Sitionide  promit.  Peut-être  qu'il  eut  peur 
De  perdre,  outre  son  dû,  le  gré  de  sa  louange*. 

U  vient  :  Ton  festine,  Ton  mange.  S  5 

Chacun  étant  en  belle  humeur, 
Un  domestique  accourt,  l'avertit  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandoient  à  le  voir  promptement. 

U  sort  de  table  ;  et  la  cohorte 

Ken  perd  pas  un  seul  coup  de  dent.  40 

Ces  deux  hommes  étoient  les  gémeaux  de  Téloge. 
Tous  deux  lui  rendent  grâce;  et  pour  prix  de  ses  vers, 

Us  Favertissent  qu'il  déloge. 
Et  que  cette  maison  va  tomber  à  Fenvers. 

6.  Monnaie  de  compte  employée  dans  diverses  contrées  de  la  Grèce, 
et  dont  la  yaleur  Tariait  selon  les  pays.  Le  talent  attique,  le  plus  ré- 
pandu, valait  environ  cinq  mille  cinq  cent  soixante  francs. 

7.  Les  éditions  données  par  la  Fontaine  (1668,  in-4®  et  in-ia, 
et  1678)  écrivent  galand^  malgré  le  t  de  talent  et  de  franchement, 
avec  lesquels  rime  ce  mot  L'édition  de  1688  (la  Haye)  et  celle  de 
Londres  (1708)  donnent  galant.  Voyez  ci-après,  p.  io5,  la  note  5  de 
la  fable  xt. 

8.  La  reconnaissance  à  laqueUe  il  avait  droit  pour  la  louange  qu*îl 
avait  composée.  Phèdre  dit  de  même  (vers  17-19)  : 

FratuUuus  ifuampu  et  dolens  inJurUtj 
Ne  maie  dwùitui  gratiam  eorrumperet, 
Ptwmsit..,» 
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La  prédiction  en  fut  vraie  * .  45 

Un  pilier  manque;  et  le  plafonds  ^^, 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  Tétaie, 
Tombe  sur  le  festin,  brise  plats  et  flacons, 

N*en  fait  pas  moins  aux  échansons. 
Ce  ne  fiit  pas  le  pis  ;  car  pour  rendre  complète  5o 

La  vengeance  due  au  poëte, 
Une  poutre  cassa  les  jambes  à  FAthlète, 

Et  renvoya  les  conviés 

Pour  la  plupart  estropiés  ^^ 
La  Renommée  eut  soin  de  publier  TafTaire  :  55 

Chacun  cria  miracle.  On  doubla  le  salaire 
Que  méritoient  les  vers  d'un  homme  aimé  des  Dieux. 

Il  n'étoit  fils  de  bonne  mère*' 

Qui,  les  payant  à  qui  mieux  mieux, 

Pour  ses  ancêtres  n'en  fit  faire.  60 

Je  reviens  à  mon  texte  ^',  et  dis  premièrement 

Qu'on  ne  sauroit  manquer  de  louer*^  largement 

Les  Dieux  et  leurs  pareils;  de  plus,  que  Melpomène*' 


9.  Le  mot  «R  manque  dans  l'édition  de  1678  A. 

10.  Le  mot  est  écrit  plat  fonds  dans  toutes  les  anciennes  éditions» 
An  dix-septième  siècle,  on  distinguait  rarement  fond  de  fonds, 

XI.  Dans  les  récits  de  Cioéron  et  de  Quintilien,  ils  sont  tous  si  bien 
écrasés  qu'on  n*eût  pu  1rs  distinguer,  ai  rendre  à  chacun  d'eux  les 
honneurs  de  la  sépulture,  si  le  poëte  ne  se  fût  souvenu  des  places  où 
ils  se  trouvaient  à  table.  C'est  connue  exemple  de  s&ieté  de  mémoire 
et  de  mnémotechnie  que  Cicéron  et  Quintilien  rapportent  le  fait. 

la.  C'est  un  tour  de  Rabelais  :  c  II  n'estoit  fils  de  bonne  niere 
qui  ne  perdist  sa  ooingnée  1  {Prologue  du  livre  IV,  tome  II, 
p.  xxxn). 

i3.  A  la  maxime  que  j'ai  placée  en  tète  de  mon  récit. 

x4*  Manquer  de  louer ^  faillir  en  louant. 

x5.  Muse  de  la  tragédie,  dont  le  nom  désigne  ici,  comme  souvent 
cbez  les  anciens  (voyez  par  exemple  Horace,  livre  IV,  ode  m, 
vers  i),  la  poésie  en  général. 
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Souvent ,  sans  déroger,  trafique  de  sa  peine  ^*; 

Enfin  qu*on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix.  6  5 

Les  grands  se  font  honneur  dès  lors  qu^ik  nous  font 

Jadis  rOlympe  et  le  Parnasse  [grftoe^''  : 

Étoient  firères  et  bons  amis. 

i6.  D  y  a  dans  Boîlean  de  beaux  ren  et  de  nobles  teottineiita  tnr 
ce  anjet  délicat  (Art  poétique  y  ehant  IV,  yen  ia5-i3a)  : 

Traraillex  pour  la  gloire,  et  qa*an  sordide  gain 

Ne  soit  jamais  l'objet  d*ini  iUnstre  écnTain. 

Je  sais  qu'an  noble  esprit  peut  sans  honte  et  sans  crime 

Tirer  de  son  trandl  un  tribut  légitime  ; 

Mab  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés 

Qui  aégoùtés  de  gloire,  et  d'argent  affiimés, 

Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d*an  libraire^ 

Et  font  d*un  art  diyin  un  métier  mercenaire. 


17.  C'est-à-dire,  ({uand  ils  nous  accordent  leur  fayenr,  leur  pro- 
tectimi,  sens  qu'a  porda  cette  location. 


t.  xw-xn]  LIVRB  I.  io3 


FABLES  XV'  ET  XVI. 

LA  MORT  BT  LB  MALHEUREUX» 
LA  MORT  BT  LB  BUCHBROll'. 

FaiU  XV.  —  Cette  faUe  a  été  Inspirée  par  les  rert  de  Mécène, 
et  le  poète  nous  dit  Ini-mème,  dans  la  note  qni  la  suit,  qu'il  ne  Ta 
jointe  à  la  laUe  xri  qn'à  canie  de  oetTcn,  traduits  à  la  fin.  Us  noot 
ont  été  coaterrét  par  Sénèque,  dans  une  de  tes  épures  (royes  piua 
h»M  la  note  6);  Montaigne  en  cite  une  partie  dana  let  Esmis*' 
(livre  II,  chapitre  xxxth,  édition  de  i865-i866,  tome  III,  p.  139), 
et  les  fidt  précéder  de  cette  exclanation  :  c  Tant  les  hommes  sont 
accoquinea  à  leur  estre  misérable,  qu'il  n*est  si  rude  condition  qu'ik 
n'acceptent  pour  s'y  consemerl  Ojes  Bfsecenas.  »  Cest  dans  Mon- 
taigne probablement  que  la  Fontaine  a  puisé.  SouTenons-nous  tou- 
tefois que  la  traduction  des  Épures  de  Sénèque  par  Malherbe,  oon» 
ttnuée  par  du  Ryer',  a  été  sontent  réimprimée,  et  par  conséquent 
beaucoup  lue,  au  dix-septième  siècle.  On  sait  d*aillenrs  qu'un  parent 
et  ami  de  notre  poète,  Pintrel,  a  fait  également  une  traduction  des 
Épures  de  Sénèque,  qui  fî&t,  comme  il  est  dit  sur  le  titre,  c  rerue  et 
imprimée  par  les  soins  de  M.  de  la  Fontaine,  »  et  pour  laquelle  il 
avait  traduit  lui'^méme  tous  les  passages  des  poëtes  cités  par  le  phi- 
losophe ;  elle  parut  en  168 1,  en  9  rolumes  in-is  :  Tojei,  dans  la  col- 
lection dtê^utetrs  imiîms  de  M.  Nisurd,  la  pré&ce  àa3émàfue{p.  Tni). 

Cette  fidile  est  dans  les  Msurnseriis  de  Commi  (tome  XI,  p.  539), 
et  dans  le  Msauuerit  de  SmU^Genevlèn* 

I.  La  £ible  xr  manque  dans  l'édition  d'Amsterdam  (1679)* 
a.  Nous  réunissons  les  titres  de  ces  deux  labiés,  à  l'exemple  de 
toutes  les  éditions  données  directement  par  la  Fontaine,  en  1668, 
1669  «t  1678,  ainsi  que  de  celles  de  Barbin  (i68s),  la  Haye  (i688)| 
Londres  (1708). 

3.  Il  en  parut  en  1667,  c'est-à-dire  Tannée  même  qui  précéda  la 
première  édition  des  Faèles^  une  édition  en  trois  parties,  dont  la  der- 
nière était  de  du  Ryer.  Malherbe  n'avait  traduit  que  les  épHres  i-xm; 
sa  version  avait  été  imprimée  pour  la  première  fois  en  1637. 
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Cony,  p.  i4i  cite  en  note  Euripide,  qui,  dans  ton  Meute  (ren 
688-691),  exprime  ainii  Pidée  de  la  fable  : 

mxf[i  içi*  0!  yipovrcc  iflxovrat  OovflV, 

Ov^extcVi  rb  Y^poc  B^  o&x  It*  Iot'  oàmtç  fotçii. 

—  Haudent,  dans  sa  fable  119  de  la  a*  partie,  tTime  Femme  poyeua 
WÊomir  sammary^  et  Benterade,  dans  ion  qnatrain  cxcr,  ont  modifia 
Papologne  de  manière  à  Ini  donner  un  tour  beaucoup  plua  •atiri<iue. 

Faile  XYI.  —  Ésope,  fab.  ao,  Tipoiv  xa\  Mmoc,  "As^^mcùç  xa\ 
Mmtioc  (Coray,  p.  i3-i5t  p.  990,  tout  cinq  formes  direrses).  — 
Fatme,  frb.  10,  Seimx  ei  Mon,  —  Bandent,  a*  partie,  frb.  16,  if  aw 
pofre  Mûmme  ^ppelUmi  U  Mort.  —  Corroaet,  fab.  80,  du  VUWmrd 
ûppeilant  la  Mort, 

Mftkolùgia  mopkû  Nereleii^  p.  104,  p.  ao8. 

Cette  &ble  a  ëtë  reproduite  dans  le  Meemeil  depoédet  ekr^lommti  ei 
diperteSf  tome  m,  p.  364  (par  erreur,  pour  p.  368). 

Boileau,  si  nous  en  croyons  Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires  mr 
la  yie  de  son  père  (royex  le  iUuine  de  M.  Mesnard,  tome  I,  p.  a63 
•C  a64),  <  trouToit  cette  fable  languissante  dans  la  Fontaine.  Il  Toulut 
essayer  sUl  ne  pourroit  pas  mieux  faire,  sans  imiter  le  style  de  Marot, 
désapprouvant  ceux  qui  ëeriToient  dans  ee  style.  »  D*A}embert  dit  à 
ce  sajet  dans  son  Histoire  des  wiemires  de  rjeodimie  fttUÊfotse  (Amster- 
dam, 1787,  tome  m,  p.  83)  :  «  On  ne  conçoit  pas  où  est  la  langueur 
que  Despréaux  trouvait  dans  la  foble  de  la  Fontaine,  encore  moins 
en  quel  endroit  de  cette  &ble  la  Fontaine  a  employé  le  style  de  Harot. 
Le  jugement  qu^on  prête  ici  à  Despréaux  est  si  étrange  qu'il  est  très* 
Traisei)iblable  que  Racine  le  fils  a  été  mal  serri  par  sa  mémoire.  » 
Quoi  qu*il  en  soit,  Boileau  eut  la  malbeureuse  idée  de  re&ire  la  fa- 
ble. Cefot,  dit  encore  Louis  Racine,  c  dans  sa  plus  grande  force,  et, 
suitant  ses  ternes,  dans  son  bon  temps,  »  qu*il  composa  cette  petite 
pièce  :  en  1668,  d*après  Daunon;  et  tout  au  moins,  d*aprèsBerriat- 
Saint-Prix  (tome  I,  p.  36),  arant  1670.  J.  B.  Rousseau  a  traité 
également  ce  sujet.  Daunou  rapprocbe  ces  deux  fables  de  celle  de 
la  Fontaine  à  la  page  34 1  du  tome  II  de  son  édition  des  OKuvres 
eompUtes  de  Boileam  (Paris,  i8aS-i8a6,  4  toI.  in-8*).  —  M.  Saint- 
Bfarc  Girardin  dit  de  la  fable  de  Boileau  qu'il  ne  la  veut  pas  com« 
parer  à  celle  de  la  Fontaine:  c  la  distance  est  trop  grande  »  (xxi*le» 
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çon,  tome  II,  p.  190).  Cette  ooniidâration  n'a  pti  mM  M.  Taine, 
qui,  rapprochant  les  deux  fables  (p.  i6i-i63),  fait  une  appr^ation 
pathétique  et  parfois  éloquente  de  celle  de  la  Fontaine,  qu*il  appelle 
t  un  sombre  tableau  de  Holbein.  s  —  Dans  sa  xii«  leçon  (tome  I, 
p.  404-406)  M.  Saint-Marc  Girardin  cite  en  entier  les  fables  xr 
et  xTf,  et  en  tire  une  double  morale,  haute  et  saine  :  «  Ne  comptei 
pas  sur  le  suicide  pour  faire  banqaeroute  à  tos  créanciers  ou  pour 
échapper  à  la  misère.  Le  suicide  est  un  coup  de  main  que  Thuma- 
nité  répudie.  L*homme  tient  à  la  rie.  Il  a  beau  souffrir  et  gémir, 
il  Teut  TiTre.  —  Puisque,  heureux  ou  malheureux,  nous  touIous 
Titre,  tâchons,  dès  la  jeunesse,  de  nous  préparer  à  rlyre  long- 
temps :  faisons-nous  un  riatiqne  qui  puisse  durer  jusqu'à  la  (in  de 
notre  TÎeillesse,  si  nous  Tarons  longue.  1 

Un  Malheureux  appeloit  tous  les  jours 
La  Mort  à  son  secours» 
«  O  Mort,  lui  disoit-il^,  que  tu  me  semblés  belle  ! 
Viens  vite,  viens  finir  ma  fortune  cruelle.  * 
La  Mort  crut,  en  venant,  Tobliger  en  effet.  5 

Elle  frappe  à  sa  porte,  elle  entre,  elle  se  montre. 
«  Que  vois-je  ? cria-t-il,  ôtez-moi  cet  objet; 
Qu'il  est  hideux  !  que  sa  rencontre 
Me  cause  d'horreur  et  d'effroi  ! 
N'approche  pas,  6  Mort  ;  ô  Mort,  retire- toi.  »  10 

Mëcénas  fut  un  galand*  homme; 
Il  a  dit  quelque  part  *  :  «  Qu'on  me  rende  impotent, 

4-  Vax.  Manuscrits  de  Conrmrt  et  de  Sainte^etispiive  :  e  O  Mort,  ce 
disoit-il  ». 

5.  GstUnd^  dans  toutes  les  éditions  originales  et  dans  le  Manuserii 
de  Saimie^Geitepièpe  .*  rojet  la  &ble  précédente,  Ters  a4,  et  la  note  7. 
Du  reste,  c'est  l'orthographe  constante  de  la  Fontaine,  qui  a  même 
écrit,  au  féminin,  ^aW«  (Toyez  lirre  IV,  fable  xi,  rers  3o);  aussi 
nous  abstiendrons-nous  désormais  de  h  relerer.  —  Les  Msmuseriu  de 
Conrwrt  donnent  galant, 

6.  VoicilesTers  deMécène  tels  que  les  cite Sénèque,  dans lV/rilrr«  01: 

DekiUm  faeito  manu^ 
Dehilem  psde^  eaxa; 
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Cul-de-jattei  gontteox,  manchot,  poomi  qa*en  flomme 

Je  vive,  c^est  assez,  je  sais  plus  qne  content.  » 

Ne  viens  jamais,  ô  Mort  ;  on  t'en  dit  tout  autant'.       1 5 

Ce  sujet  a  été  traité  d*ane  autre  façon  par  Ésope» 
comme  la  fable  suivante  le  fera  voir.  Je  composai  cellenâ 
pour  une  raison  qui  me  omitraignoit  de  rendre  la  chose 
ainsi  générale.  Mais  quelqu'un  me  fit  connottie  que 
j'eusse  beaucoup  mieux  fait  de  suivre  mon  original,  et 
que  je  laissois  passer  un  des  plus  beaux  traits  qui  fut 
dans  Ésope*.  Cela  m'obligea  d'y  avoir  recours.  Nous  ne 
saurions  aller  plus  avant  que  les  anciens  :  ils  ne  nous  ont 

Tuèer  aJstruê  gièèemm; 

iMkneotfmmU  dtmUi  .- 
Fita  dum  superett^  heme  est, 

HaMC  mùhi^  vel  aaitm 
Si  sedemm  emee,  ttut'me» 

Ik  sont  aiasî  rendus  dam  la  tmdnedon  dont  nova  aTons  parié  plus 
haut  (Toyes  la  notice  de  la  fiJ)le  xr)  : 

Qu*on  me  rende  mancliot,  cnl«de-jatte,  impotent, 

Qu^on  ne  me  laiaie  aucune  dent« 
Je  me  consolerai  ;  c*est  assez  que  de  Tirre. 

7.  Vam.  Ce  Ters  se  lit  ainsi  dans  les  MamuterUi  de  Comnrt  .- 

Va-^en  de  grâce,  6  Mort  ;  car  je  t'en  dis  autant. 

Dans  cehd  dg  SMmte^Gemevièpe  .*> 

Va-t'en,  de  grâce,  6  Mort;  je  Ven.  dis  tout  autant. 

Les  deux  éditions  de  1678  et  celle  de  1688  ont  évidemment  une  &nte 
d'impression  à  ce  Ters  ;  elles  portent  : 

Ne  viens  jamais,  6  Mort;  on  s'en  dit  tout  autant. 

I.  Le  trait  final  :  <  Pour  que  lerant  ce  ûodeau  tu  le  charges  sur 
moi,  a  Tva  t^  ^pépTov  Todrov  i^ç  hoX^ç  imk.  —  «  M.  de  la  Fontaine, 
dit  Bromette  au  sujet  de  l'estti  de  Boiléau,  aroit  mis  cette  fable  en 
▼ers;  mais  comme  il  s'étoit  éctrté  de  l'original,  M.  Despréaux  lui  fit 
temarquer  qu'en  l'abandonnant,  il  laissoit  passer  un  des  plus  beaux 
traiu  qui  fût  dans  Ésope.  M.  delà  Fontaine  refit  k  fable,  et  M.Dea- 
préaux  fit  celle-ci.  » 
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laissé  pour  notre  part  que  la  gloire  *  de  les  bien  suivre.  Je 
joins  toutefois  ma  fable  i  celle  d^Esope,  non  que  la 
mienne  le  mérite,  mais  à  cBxiafi  du  mot  de  Mécénas  que 
j'y  fais  entrer,  et  qui  est  si  beau  et  si  à  propos  que  je 
n'ai  pas  cm  le  devoir  omettre  '. 

Un  pauvre  Bûcheron,  tout  couvert  de  ramée, 

Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 

Gémissant  et  courbé,  marchoit  à  pas^pesants. 

Et  tàchoit  de  gagner  sa  chaumine  enfumée^. 

Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur,  s 

Il  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 

«  Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde  ? 

En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde'? 

Point  de  pain  quelquefois,  et  jamais  de  repos'.  » 

Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats^,  les  impôts,  10 

a.  U  j  a  encore  ici  une  faute  dans  Tédition  de  1668,  in-4°  :  t  lit 
ne  nous  ont  laissé  que  pour  notre  part  que  la  gloire,  a 

3.  Sénèque,  dans  Vépitre  citée,  nomme  le  mot  de  Mécène  turpistU 
mum  9atum,  Le  ti  Beau  de  la  Fontaine  ne  peut  signifier  évidemment 
que  c  si  beau  de  vérité,  »  et,  si  Ton  veut,  accessoirement,  a  si  bien 
tourné.  1 

4.  Rabelais  (livre  III,  chapitre  xrn,  tome  I,  p.  4ao)  parle  de 
c  la  case  chaalmine,  mal  bastie,  mal  meublée,  toute  en  fumée,  a 

5.  La  machine  ronde  ^  qui  traduit  ici  la  métaphore  latine  orbuy 
au  sens  de  c  monde,  s  a  été  employée  par  des  auteurs  plus  anciens 
pour  désigner  le  ciel  :  c  Sous  U  machine  ronde.  >  Gemzez  cite 
l'exemple  suivant  : 

Est-il  soubs  la  machine  ronde 
Cousturier  qui  ouurage  mieuls 
£n  habits  que  moy  ?  le  me  fonde 
Qu'il  n'en  est  nul  dessoubz  les  cieulx. 

(Le  Cousturier f  farce  à  cinq  personnages.) 

6.  Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos, 

dit  Auguste  dans  le  Cinna  de  Corneille,  acte  II,  scène  1,  rers  376. 

7.  U  s'agit  moins  sans  doute  des  pilleries  oonunises  par  les  sol- 
dats que  de  l'obligation  ruineuse  de  les  loger,  de  les  héberger 
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Le  créancier,  et  la  corvée  * 
Lui  font  d*un  malheureox  la  peinture  achevée. 
H  appelle  la  Mort.  Elle  vient  sans  tarder, 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

«  C'est,  dit-il,  afin  de  m*aider  1 5 

A  recharger  ce  bois  ;  tu  ne  tarderas  guère  *.  » 

Le  trépas  vient  tout  guérir; 

Mais  ne  bougeons  d'où  nous  sommes  : 

Plutôt  souffrir  que  mourir, 

C'est  la  devise  des  hommes  ^'.  ao 

c  Jiiiqa*à  la  fin  du  dix-septième  liècle,  les  soldats  étaient  logés  dans 
des  forteresses  on  dans  les  maisons  des  bourgeois.  Le  Journal  de 
Dangean  annonce,  à  la  date  dn  17  janrier  169a,  la  oonstmction  de 
casernes  à  Paris  :  c  Le  Roi  a  ordonné  au  préTÔt  des  marchands  de 
c  faire  bâtir  des  casernes  pour  loger  les  gardes  françoises  et  suisses, 
c  On  j  trarailie  actuellement,  et  ce  sera  un  grand  soulagement  pour 
c  les  habitants  de  la  rille  et  des  faubourgs  de  Paris,  s  (CuiBUBL , 
Dictionnaire  historique  des  institutions ,  mœurs  et  coutumes  Je  la  France, 
9*  partie,  p.  907.)  Le  casernement  des  troupes,  dans  toute  la  France, 
ne  fut  acheré  que  Ters  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Encore  le 
bourgeois,  même  alors,  demeora-t-il  soumis  à  Tobligation  de  loger 
les  soldats  qui  Toyageaient,  en  corps  ou  isolément,  arec  une  feuille 
de  route.  Cet  usage,  on  le  sait,  n'a  pas  encore  disparu.  Qu'on  songe 
i  ce  que  derait  coûter  aux  gens  de  la  campagne  une  pareille  obli- 
gation. 

8.  Travail  et  senrioe  personnel  et  gratuit,  qu'on  derait  an  souve- 
rain ou  k  son  seigneur,  et  dont  on  pouvait  se  racheter  moyennant 
certaines  redevances.  La  corvée  fut  abolie  par  TAssemblée  consti- 
tuante dans  la  fameuse  nuit  du  4  ^oût  1789. 

9.  Gela  ne  te  causera  pas  grand  retard,  tu  n*y  perdras  pas  beau* 

coup  de  temps.  C'est  la  pensée  d'Horace,  dans  l'ode  sur  Archytat  I 

(livre  I,  oJe  xxvni,  vers  35  et  36)  : 

Quamquam  festinas,  non  est  mora  longa  ;  licebit^ 

Jnjecto  terpulvere,  curras,  I 

10.  An  sujet  des  deux  derniers  yers.  Voltaire  dit,  dans  l'endroit  { 
cité  plus  haut  (p.  79,  note  6),  que  c*est  un  de  ces  traits  c  faits  pour 

tous  les  esprits.  »  { 
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FABLE  XVII. 

L*HOMME  ENTRE  DEUX  AGES ,  ET  SES  DEUX  MAiTRESSES. 

Ésope,  fab.  i6a,  !\v4p  {&€ao7:6Xio(  xai  'ETafpai  (Coray,p.  98,p.353). 
—  Babrius,  fab.  sa,  !\v^p  (x£ao)66Xioç  xa\  Suo  lpcî>(jLevai. —  Phèdre, 
livre  II,  fab.  3,  Anus  diligens  Virum  meâue  mtatîs^  item  Pueîia,  — 
HaudeDt,  a*  partie,  fab.  48,  itun  Homnu  et  de  ses  deux  Femmes.  •— 
Corrozet,  fab.  100,  <tun  Homme  et  de  ses  deux  Femmes^ —  Bonrsault, 
les  Fables  d* Ésope ^  acte  Y,  scène  dernière,  C Homme  et  les  deux  Femmes, 
— Le  Noble,  conte  83,  du  Mari  et  de  ses  deux  Femmes,  Végaliié  dans 
le  mariage, 

Mjrthologia  msopiea  Neveletl^  p.  9a3,  p.  367,  p.  4io. 

Cette  histoire  a  été  introduite  dans  le  livre  de  CalUa  et  Dimna 
par  Tauteur  de  la  traduction  persane  intitulée  :  Ançar-i-Suhaili;  elle 
a  passé  de  là  dans  la  version  turqne,  Houmajroun'-nameh^  qui  a  été  mise 
en  français  par  Galland  et  Cardonne,  sous  le  titre  de  Contes  et  Fables 
indiennes  de  Bidpai  et  Lokman  (Paris,  1778,  3  vol.  in-ia  ;  la  fable  de 
l^Homme  entre  deux  âges  se  trouve,  dans  la  traduction  française,  au 
tome  in,  p.  ai  a).  Voyez  Loiseleur  Deslongchamps,  Essai  sur  les  fables 
indiennes f  p.  70  et  71 ,  et  le  Pantschatantra  de  M.  Benfey,  tome  l, 
p.  60a.  —  Guillaume  Bouchet  la  raconte  rapidement  dans  ses  Serées 
(livre  l,  5*  serée,  p.  178,  Rouen,  i635).  Chez  lui  l'action  est  suc- 
cessive; l'Homme  épouse  d'abord  une  Vieille,  pub  une  Jeune.  -^ 
Dans  les  Avaddnas  ou  Contes  et  Apologues  indiens^  traduits  du  chinois 
par  M.  Stanislas  Julien,  il  y  a,  au  tome  II  (p.  i38),  une  historiette 
de  barbe  épiiée,  de  poils  blancs  et  noirs  saccagés^  mais  par  une  seule 
femme;  la  morale  est  tout  autre.  —  c  A  proprement  parler,  dit 
Chamfort,  cette  pièce  n'est  pas  exactement  une  fable  :  c*est  un  récit 
allégorique;  mais  il  est  si  joli  et  rend  si  sensible  la  vérité  morale 
dont  il  s'agit,  qu'il  ne  faut  pas  se  rendre  difficile,  s 

Un  Homme  de  moyen  ftge, 
Et  tirant  sur  le  grison  ^, 

!•  L*une  des  fables  grecques  réunies  par  Coray  dit  avec  une  élé« 


iio  FABLES.  [f.xvii 

Jugea  qu'il  étoit  saison 
De  songer  au  mariage. 
Il  avoit  du  comptanti  5 

Et  partant 
De  quoi  choisir  ;  toutes  vouloient  lui  plaire  : 
En  quoi  notre  amoureux  ne  se  pressoit  pas  tant; 

Bien  adresser  n'est  pas  petite  affaire. 
Deux  Veuves  sur  son  cœur  eurent  le  plus  de  part  :       i  o 
L'une  encor  verte,  et  Tautre  un  peu  bien  mûre, 
Mais  qui  réparoit  par  son  art 
Ce  qu'avoit  détruit  la  nature. 
Ces  deux  Veuves,  en  badinant. 
En  riant,  en  lui  faisant  fête,  1 5 

L*alloient  quelquefois  testonnant  ', 
G'est-à-dire  ajustant  sa  tète. 
La  Vieille,  à  tous  moments  *,  de  sa  part  emportoit 

Un  peu  du  poil  *  noir  qui  restoit, 
Afin  que  son  amant  en  fût  plus  à  sa  guise.  20 

La  Jeune  saccageoit  les  pofls  blancs  à  son  tour. 
Toutes  deux  firent  tant,  que  notre  tête  grise 
Demeura  sans  cheveux',  et  se  douta  du  tour. 


gante  brièreté:  Mjp  (u^6pi(y  c  nu  bomme  anx  chevenx  mêlés ,  de 
couleur  mêlée.  >  —  Voyez  ce  qœ  M.  Taine  (p.  3o»)  dit  de  ceruini 
passages  de  cette  fable,  trÎTialement  narquois. 

s.  Ce  yieux  mot  ayait  alors  la  double  signification  de  peipier, 
coiffer f  et  de  donner  des  coups,  particulièrement  sur  la  tête;  c*est  sans 
doute  à  cause  de  ce  double  seni  (Ricbelet  donne  seulement  le  second) 
que  la  Fontaine  croit  devoir  ajouter  l'explication  qui  est  dans  le  vers 
suivant. 

3.  Les  éditions  de  Didot  écrirent  :  à  tout  moment  ;  toutes  les  édi- 
tions originales  ou  contemporaines  mettent  ces  mots  au  pluriel, 

4.  Sur  cet  emploi  du  mot  poil,  et  sur  celui  de  tête  grise,  au 
vers  19,  et  de  tondu,  au  vers  %S,  voyez  V Essai  sur  la  langue  de  la 
Fontaine,  par  M.  Marty-Laveanx  (Paris,  i853,  in-8^,  p.  ii. 

5.  c  II  aduint  qu'à  la  fin,  dit  Bouchet,  il  demeura  pelé,  pour  com- 
plaire à  l'une  et  à  Tantre  de  ses  femmes*  s 
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«  Je  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces,  les  Belles, 

Qui  m'avez  si  bien  tondu  :  2  5 

Taiplus  gagné  que  perdu; 
Car  d'hymen  point  de  nouvelles. 
Celle  que  je  prendrois  voudroit  qu'à  sa  façon 
Je  vécusse,  et  non  à  la  mienne. 
U  n'est  tête  chauve  qui  tienne  :  So 

Je  vous  suis  obligé,  Belles,  de  la  leçon.  » 
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FABLE  XVIII. 

LE  MKHABD  BT  LA  CICOGHX** 

Éiope,  fiib.  3i6,  *AXf&9nf)Ç  hlA  Viponoç  (Gony,  p.  si6;  eette  Cdbl« 
éaopique  nous  a  été  oomenrée  ptr  Plotirqiie,  dans  les  Spmpwaquu 
ou  Prapoi  de  tahU^  Uttc  I,  i^*  qncfdoOy  S  T  ;  il  Tintitiile  :  U  Grue  et 
le  BetiarJ  d*tâa^)m  — Phèdre,  livre  I,  £di.  a6,  FulpUet  Cieomia,  — 
Gnroiet,  hh.  *y,  du  Renard  et  de  la  CigoigiÊe,  -—  Le  Noble,  bh.  35, 
de  la  Grue  et  du  Renard,  Le  talion, 

Mjrthologia  msopiea  Ifeveleti,  p.  404»  p»  5 10. 

f  La  fable  est  cbarmanted'iiii  boot  à  l'antre,  dit  Chamfort.  Elle  me 
rappelle  le  trait  d*nn  riche  particnlier  qui  a^ait  &it  diner  ensemble 
on  antiquaire,  qni  hors  de  là  ne  laTait  rien,  et  nn  physicien  célèbre, 
dénué  de  tonte  espèce  d'érudition.  Ces  deux  Messieurs  ne  surent 
que  se  dire.  Sur  quoi  on  obserra  qne  le  maître  de  la  maison  leur 
aTait  fait  faire  le  repas  du  Renard  et  de  la  Cigogne,  b —  Plutarque,  à 
l'endroit  cité,  fait  de  la  iable  la  même  application  qne  Chamfort 
dans  cette  anecdote.  Il  Teut  que,  dans  un  repas,  la  couTersation  soit, 
comme  le  TÎn,  commune  à  tous4i^  ooniiTes,  et  qu'on  n'y  propoie 
pas  de  ces  questions  subtiles  que  tous  ne  peuvent  comprendre  et 
suiyre.  —  Les  deux  scènes  du  ce  sujet  sont  représentées,  chacune  à 
part,  dans  le  Labyrmihe  de  Vi^teilles,  et  elles  ont  fourni  deux  quar 
trains  à  Benserade  (le  xm*  et  le  xxt*  dans  l'édition  de  1677,  le  xTin* 
el  le  xix«  dans  celle  de  1678). 

Compère  le  Renard*  se  mit  un  jour  en  frais, 
Et  retint  à  dtner  conmière  la  Gcogne. 
Le  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprêts  : 
Le  galand,  pour  toute  besogne*, 


I .  Cieogne  est  l'orthographe  de  toutes  les  anciennes  éditions.  — 
Dans  une  fable  latine,  en  rers  léonins,  publiée  par  M.  Éd.  du  Méril 
{Poetiei  du  moyen  dge,  p.  a55),  la  Ggogne  est  remplacée  par  l'Ibb. 

a.  Besogna  est  ainsi  défini  par  M.  Littré  :  c  Ce  qui  est  de  besoin, 
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Avoit  un  brouet  clair;  il  vivoit  chichement.  5 

Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 
La  Cicogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette'  ; 
Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie, 
A  quelque  temps  de  là,  la  Cicogne  le  prie.  i  o 

«  Volontiers,  lui  dit-il;  car  avec  mes  amis 

Je  ne  fais  point  cérémonie.  » 
A  Fheure  dite,  il  courut  au  logis 

De  la  Cicogne  son  hôtesse  ; 

Loua  très-fort  la  politesse  *  ;  i  5 

Trouva  le  dîner  cuit  à  point  : 
Bon  appétit  surtout  ;  renards  n^en  manquent  point. 
Il  se  réjouissoit  à  Todeur  de  la  viande  ' 
Mise  en  menus  morceaux,  et  qu'il  croyoit  friande. 

On  servit,  pour  Tembarrasser,  a  o 

En  un  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure  *. 
Le  bec  de  la  Cicogne  y  pouvoit  bien  passer; 
Mais  le  museau  du  sire  étoit  d'autre  mesure. 
Il  lui  fallut  à  jeun  retoumer'au  logis, 


af&ire,  apprêt  ;  »  et  il  cite  le  yen- fie  la  Fontaine.  C'est  en  effet  le 
sens  de  ce  mot  ici,  sens  qui  n  est  indiqué  ni  par  l'Académie,  ni  par 
Richelet,  ni  par  Furetière. 

3.  Mais  eir  ne  puet  riens  à  soy  traire, 
Car  elU  n'a  pas  bec  à  ce  fairç. 

{Ysopet  /,  f«  37,  cilé  par  Robert,  tome  I,  p.  77.) 

4.  Tel  est  le  texte  des  éditions  de  1678.  Il  y  a  ia  politesse  dans  les 
deux  éditions  de  1668,  dans  celles  de  1669,  de  1679  (Amsterdam) 
et  de  1739.  La  plupart  des  éditeurs  modernes,  même  Walckenaer  et 
Crapelet,  ont  adopté  cette  dernière  leçon. 

5.  La  Tiende  qui  bon  fleuroit, 

Et  qui  p^  le  voirre  {le  verre)  paroit. 

Fait  à  Renart  son  fain  doubler.  {Ysopet  /,  f»  38.) 

6.  ....  La  mist  dedens  m  pot 

Qui  a  le  col  lonc  et  estroit.  {Ysopet  I,  ibidem,) 

J.  DB  LA  FoarAxin.  i  8 
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Honteux  comme  \m  renard  qu'une  poule  auroit  pris,  a  5 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  Toreille  ''. 

TrompeurSi  c'est  pour  vous  que  j'écris  : 
Attendez-Tons  à  la  pareille  * . 

7.  On  lit  dans  la  Satire  Mémppée  (édition  de  i594>  p.   >38),  au 
sujet  de  la  retraite  du  duc  de  Parme  : 

....  Et  le  Regnard  s'enfuit. 
Le  menton  contre  terre,  honteux,  despit,  et  blesme. 

Rcgnier  a  dit  d'une  manière  non  moins  pittoresque  : 

J*esquiue  doucement,  et  m'en  Tais  à  grand  pas, 
La  queue  en  loup  qui  fuit,  et  les  yeux  contre-bas. 

(Sattrt  VIII,  Tcrs  219  et  sao.) 

8.  ....  Faliaeia 
jétia  tJiam  truiiit,,,, 

(TÉHBHGB,  VAndrienne,  acte  IV,  scène  vi,  Yers  779  et  780.) 

—  Dans  Phèdre,  la  morale  est  dite  par  la  Cigogne,  et  précédée  de 
ce  joli  trait  : 

Qum  (Vulpis)  quum  lagonm  eoUum  frustra  lamàeret,,.. 
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FABLE  XIX. 

L*KNPiirr  BT  LB  MAÎTRE  d'£cOLS. 

Ésope,  fab.  3io,  UaU  Xou6(Atvoc  et  Uatç  %a\  \ffy  (Gony^  p.  ao4). 
—  Abstemiof,  &b.  iiS,  de  Ftdpe  im  futëum  âdapia^  qum  Lupum  ro^ 
gmèat  ut  mde  eam  êukJtieeret,  —  Falme,  bh»  49«  ^ulpu  et  lupus,  — 
Le  Noble,  fab.  90,  du  Menard  et  du  loup.  Vomi  de  cour.  —  Saint 
Angiiitio,  dans  sa  lettre  clxtu,  adressée  &  saint  Jérôme,  cite  cette 
fable,  et  en  dit  une  application  ingénieuse  et  originale  à  ceux  qui 
scrutent  ayec  trop  de  curiosité  les  causes  du  pécbé  originel  :  Quum 
quidum  ruMuet  in  puteum^  M  uqua  ttnta  erai^  ut  eum  magù  eweiperet 
ne  morereiur^  quam  suffoearet  ne  lofuerettur^  aeeessit  edius^  et  eo  piso 
udmirmu^  ait  f  €  Quamùdo  kue  ceeiduti?  a  M  iUe  s  c  Ohacroy  infuit^ 
eogita  quùmodo  kinc  me  liheru;  non  jfuamodo  hue  eeeiderim^  qumrat,  » 
Itu  quoniam  fatemur^  et  fde  eatheOea  tenemus^  de  reatu  peceuti^  tam^ 
quam  de  puteo^  etUun  parpuU  înfàntit  unimam  Chritti  gratia  Uherai^ 
dam^  satis  est  ei  quod  modum  quomodo  suUu  fiât  nopimuSy  etlamsi 
nunqumn^  quomodo  in  mahun  illud  devenerit^  noverimus,  (Édition 
Gaume,  tome  II,  col.  889  et  890.) —  Voyes  aussi  Plutanpie  (Comment 
discemer  le  flatteur  d*apee  Fami^  chapitre  xxnn),  et  ci-après,  dans 
la  note  9  de  la  fable,  une  ciution  de  Rabelais. 

9fyfhologia  msopica  Nepeletl^  p.  584. 

Dans  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
D*ttn  certain  sot  la  remontrance  vaine. 

Un  jeune  Enfant  dans  Teau  se  laissa  choir, 
En  badinant  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Le  Gel  permit  qu*un  saule  se  tronya*,  s 

Dont  le  branchage,  après  Dieu,  le  sauva. 

I.  On  serait  porté  à  nettre  plutôt  aujourd'hui  le  subjoinctif  te 
troupdt^  mab,  à  bien  considérer  la  Taleur  des- modes,  Tindicatif  est 
ph»  juste  :  le  Teibe  exprime  ici  un  fait  poaitii;  montre  oe  qui  est. 


ii6  FABLES.  [t. 

S'étant  pris,  dis-je,  aux  branches  de  ce  saule'. 

Par  cet  endroit  passe  un  Maître  d'école*; 

L'Enfant  lui  crie  :  «  Au  secours  !  je  péris.  • 

Le  Magister,  se  tournant  à  ses  cris,  to 

D*un  ton  fort  grave  à  contre-temps  s'avise 

De  le  tancer  :  «  Ah!  le  petit  babouin^! 

Voyez,  dit-il,  ob  Ta  mis  sa  sottise  ! 

Et  puis,  prenez  de  tels  fripons  le  soin. 

Que  les  parents  sont  malheureux  qu'il  faille        1 5 

Toujours  veiller  à  semblable  canaille  ! 

Qu'ils  ont  de  maux  !  et  que  je  plains  leur  sort!  » 

Ayant  tout  dit,  il  mit  l'Enfant  à  bord'. 

Je  blâme  ici  plus  de  gens  qu'on  ne  pense. 
Tout  babillard,  tout  censeur,  tout  pédant  ^o 

Se  peut  connottre  au  discours  que  j'avance. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : 
Le  Créateur  en  a  béni  l'engeance*. 
En  toute  affaire  ils  ne  font  que  songer 

a.  Danila  tàtle  i  du  li^re  II  (ren  4>  «t  43),laFoiiUdneûdtriincr 
s€ttiUs  tLTtc  parolesy  comme  ici  sauU  avec  écoûf  mtîïgré  la  différence 
des  quantités  :  Toyez  p.  i3î,  note  i3. 

3.  Dana  la  laUe  étopique  (nous  Tarons  sous  deux  fonncs),c*est 
un  passant  «pielconque,  le  premier  Tenu.  La  Fontaine  n^a,  que  nous 
sachions,  emprunté  k  personne  l*idée,  tout  particulièrement  comique, 
de  fidre  intenrenir  un  matm  d'éoole. 

4.  Les  dictionnaires  du  dix-septième  siècle  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  Taleur,  au  figuré,  de  ce  mot,  quî^  au  propre,  signifie  une  espèce 
de  gros  singe.  Richelet  (i68o)  le  traduit  par  a  petit  sot,  petit  imper- 
tinent ;  »  TAcadémie  (1694) par  «  (enfant)  badin,  étourdi  ;  s  Furetière 
ne  prend  point  parti,  et  se  contenle  de  cet  à-peu-près  :  «  injure  qu'on 
dit  aux  petits  enfants.  1 

5.  Sur  le  sot  personnage  <iue  fidt  ici  le  Ifattre  d'école,  et  sur  le 
caractère  du  pédant  en  général,  royes  M.  Taine,  p.  i4B-i$o.  —  La 
Fontaine  fidt  allusion  à  M  vain  discours  dans  la  fiîÛe  XT  du  livre  XII, 
▼ers  81-85. 

6*  AlhMMin  à  ses  mots  de  latfMlve  (shaiiitrs  i,  Tcnei  a8):  âtm^ 


F.  xix]  LIVRE  I.  117 

Aux  moyens'  d'exercer  leur  langue.  a 5 

Hé!  mon  ami,  tire-moi  de  danger^, 
Tu  feras  après  ta  harangue*. 

tUxitqtte  ilUs  Deus^  et  ait  :  f  Crtseite  et  multiplieamm^  et  replète  ter" 
ram»  » 

7.  jéu  mojren^  au  singulier,  daofl  le  texte  de  Walckenaer,  de  Cra 
pelet,  etc. 

8.  Du  Jongler,  dans  le  texte  de  1799»  et  dans  plasieors  éditions 
modernes. 

9«  Dans  la  fable  de  Faëme  que  nous  citons  plus  haut,  le  Renard 
tombé  dans  le  puits  dit  au  Loup  (irers  7  et  8)  : 

Priiu  eripe  hinc  me,  dum  Ueet^  Fulpes  aît^ 
Delnde  audies  omne  ordine  ut  faetum  siet. 

—  Dans  Rabelais  (livre  I,  chapitre  xlii,  tome  I,  p.  i5i),  le  Moine 
accroché  à  un  arbre  s*écrie  en  entendant  disputer  Eudemon  et  Gar- 
gantua :  c  Aidez-moy,  de  par  Je  diable  !  N'est-il  pas  bien  le  temps 
de  iaser?  Vous  me  semblez  les  prescheurs  decretalistes,  qui  disent  que 
quioonques  voirra  son  prochain  en  dangier  de  mort,  il  le  doibt,  sus 
peine  d'excommunication  trisulce,  plustost  admonester  de  soy  con- 
fesser et  mettre  en  estât  de  grâce,  que  de  lui  ayder.  Quand  doncques 
ie  les  voirray  tumbez  en  la  riuiere  et  prests  d'estre  noyez>  en  lieu  de 
les  aller  quérir  et  bailler  la  main,  ie  leur  feray  ung  beau  et  long  ser- 
mon de  contemptu  mundi  et  fuga  secuii,  et  lors  qu'ils  seront  roidea 
morts,  ie  les  iray  pescher.  1  —  M.  Soullié,  aux  pages  ao3-3o5  de 
son  ouvrage  sur  la  Fontaiue,  donne  en  entier  le  passage  de  Rabelais 
d*où  cette  citation  est  tirée,  et  le  compare  avec  notre  fable. 
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FABLE  XX. 

LE    COQ   ET  LA   PERLE. 

CamerarioB ,  PaHts  ésopiques^  p.  17a,  Gallus  repertor  unionit,  — > 
Phèdre,  livre  III,  fab.  19,  Pvllus  ad  margûrltam,  —  Romnlni,  livre  I, 
fab.  X,  même  titre.  —  Marie  de  France,  fab.  i,  d'un  Coe  qui  truua 
une  gemme  wr  un  fomeroi,  —  Haudent,  i^  partie,  fab.  i  a,  d^un  Coq 
et  du  Dyamant.  ^  Corrozet,  fab.  i,  du  Coq  et  de  la  Pierre  précieuse. 
—  Le  Noble,  fab.  78  his  (tome  II,  p.  39a,  édition  de  1707),  du  Coq 
et  du  Diamant,  —  On  a  fort  à  propos  rapproché  cette  fable ,  pour 
la  moralité  qn»  t'en  tire ,  da  Prologue  an  livre  I  de  Rabelais.  — 
Voyez  à  V Appendice  une  fable  anonyme  dn  dix-septième  siècle,  sur 
le  même  sujet. 

M/thologia  mopica  Ne^eleti,  p.  4a4,  p.  487. 

Un  jour  un  Coq  détourna  * 

Une  Perle,  qu*il  donna 

Au  beau  premier*  lapidaire. 

«  Je  la  crois  fine,  diMl; 

Mais  le  moindre  grain  de  mil  5 

Seroit  bien  mieux  mon  affaire'.  » 

Un  ignorant  hérita 

I.  Détourna,  au  propre,  c'est-à-dire  éloigna  (en  grattant),  écarta 
(du  tas  de  fumier,  par  exemple,  comme  disent  Phèdre,  Ifarie  de 
France,  le  Noble,  etc.). 

a.  Sut  cet  idiotisme,  où  heau  s'emploie  d'une  manière  à  peu  près 
explétive,  sans  signification  bien  déterminée,  voyez  le  Lexique. 

3.  Moi  qui  ne  suis  point  lapidaire, 

Un  grain  d'orge  me  convient  mieux. 
(Bbvsibadb,  ^iMfrsM  IV  dans  l'édition  de  1677;!  dans  celle  de  1678. 

—  ....  Potior  eui  multo  est  eihus, 

avait  dit  Phèdre  (vers  6). 
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D'un  manuscrit,  qu*îl  porta 

Chez  son  voisin  le  libraire. 

«  Je  crois,  dit-il,  qu'il  est  bon;  i o 

Mais  le  moindre  ducaton 

Seroitbien  mieux  mon  affaire*.  »> 

4.  Au  lieu  de  ce  teoond  apologue  qui  sert  de  morale,  Phèdre  a, 
pour  conclusion,  ce  trait  piquant  : 

Hoc  iilu  narra ,  qui  me  non  intêliigunt. 

Tout  autre  encore,  mais  bien  tournée  et  digne  d*étre  chéc,  est  la 
moralité  de  Marie  de  France  : 

Bien,  ne  henor,  noient  {néant)  ne  priaent, 
Le  pis  prendent,  le  mielx  despisent; 

et  celle  d'Ysopet  /,  le  Coq  et  VÈmeraude  (f^«  a  et  3,  Robert,  tome  1^ 

p.  8a)  : 

Iceste  {ceit^  pierre  senefie 
Sagesse,  et  le  Coch  [fioq)  la  folie. 
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FABLE   XXI. 

LES   FRBLOTTS   ET   LES   BfOVCHES    1   MIEL. 

Phèdre,  livre  III,  fab.  i3,  jipes  et  Fuci^  FespaJtuRce. 
Mjrikologia  msopîca  Ne9eUti^  p.  424- 

La  fable  parait  être  on  développement  de  ce  passage  d'Hésîodey 
imparfaitement  compris  [Œuvres  et  Jourt^  vers  3o3-3o6)  ; 

T(5  Sa  Oeo\  vE{Aeoc&9i  xa\  dh^ipsc»  Sç  xev  dUp^bç 
Zc6t),  XT)9^yta9i  xo0o6poiç  efxeXoc  ^pf^v, 
Ofixt  (isXiaodMtfV  xi(AaTov  ip6^ouatv  depyo) 
lEaôovreç.... 

c  Les  Dieux  et  les  hommes  s^indignent  contre  celui  qui  rit  oisif , 
semblable  aux  bourdons  sans  aiguillon  qni  pour  se  nourrir  consom- 
menty  sans  rien  faire,  le  travail  des  abeilles.  ■  Voyez  aussi  les  vers 
$94-599  de  la  Théogonie,  Le  xy)9i{v  d'Hésiode  est  le  fucus  de  Phèdre. 
On  a  souvent  traduit  ces  deux  mots  par  frelon^  qui  répond  an  laûn 
erabro;  mais  ib  désignent  proprement,  comme  Columelle  (livre  IX , 
chapitre  xv,  i)  parait  déjà  le  reconnaitre,  Tabeille  mâle,  qu'on  appe- 
lait autrefois,  en  français,  bourdon, — Il  y  a  deux  passages  de  Virgile 
qu'on  peut  rapprocher  aussi  de  la  fable  de  Phèdre  et  de  la  n6tre  : 

Inummisque  sedens  aRena  adpabula  fucus 

(Géorgiques ,  livre  IV,  vers  944)  » 
Ignopum  fucos  pecus  apnuepibus  arcent 

{IbuUm,  vers  168,  et  Enéide^  livre  I,  vers  435). 

—  Boileau  dit  dans  sa  I**  satire  (vers  93  et  94)  : 

Comme  on  voit  les  firelons,  troupe  lâche  et  stérile , 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille. 

—  Voyez  encore  la  xi*  des  Réflexions  diverses  de  la  Rochefoucauld 
(édition  de  M.  Gilbert,  tome  I,  p.  309). 

A  l'œuvre  on  oonnoît  rartisan. 

Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent  : 
Des  Frelons  les  réclamèrent; 
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Des  Abeilles  ^  s'opposant, 
Devant  certaine  Guêpe  '  on  traduisit  la  cause.  5 

Il  étoit  malaisé  de  décider  la  chose  : 
Les  témoins  déposoient  qu'autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailés,  bourdonnants,  un  peu  longs, 
De  couleur  fort  tannée,  et  tels  que  les  abeilles, 
A  voient  longtemps  paru.  Mais  quoi?  dans  les  Frelons  1  o 

Ces  enseignes'  étoient  pareilles^. 
La  Guêpe,  ne  sachant  que  dire  à  ces  raisons. 
Fit  enquête  nouvelle,  et  pour  plus  de  lumière 

Entendit  une  fourmilière. 

Le  point  n'en  put  être  éclairci.  c  5 

«  De  grâce ,  à  quoi  bon  tout  ceci? 

Dit  une  Abeille  fort  prudente. 
Depuis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  pendante , 

Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  se  gâte.  a  o 

Il  est  temps  désormais  que  le  juge  se  hâte  : 

N'a-t-il  point  assez  léché  Tours*  ? 

I.  Lêê  AheUUt^  dans  rédition  de  1739. 

3.  Les  frelons  et  les  guêpes  sont  deox  espèces  appartenant  an 
même  genre.  Le  frelon  est  beanoonp  plus  grand  que  la  gnépe  com- 
mune. 

3.  Caractères,  signes  extérieurs,  insignia. 

4.  Dans  Florian  (livie  Y,  fable  xt),  la  Gqépe  dit  à  PAbeille  : 

Considérex-moiy  je  tous  prie  : 
Pai  des  ailes  tout  comme  vous, 
Même  taille,  même  corsage  ; 
Et  s*il  TOUS  en  faut  darantage, 
Nos  dards  sont  anssi  ressemblants. 

5*  Le  passage  suivant  de  Rabelais  (livre  III,  chapitre  xl,  tome  I, 
p.  49H)  est  le  vrai  commentaire  de  ce  vers  :  c  Ung  procès,  k  sa 
naissance  première,  me  semble  (comme  à  vous  aultres  Messieurs) 
informe  et  imparfaict.  Comme  ung  Ours  naissant  n*ha  pieds,  ne 
mains,  peau,  poil,  ne  teste  :  ce  n^est  qu'une  pièce  de  chair,  rude 
et  informe;  TOurse,  à  force  de  leicher,  la  met  en  perfection  des 
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Sans  tant  de  conti*edits ,  et  d^interiocutoires  ^ , 

Et  de  fatras  ^,  et  de  grimoires , 

Travaillons,  les  Frelons  et  nous  :  '  a  5 

On  verra  qui  sait  faire ,  avec  un  suc  si  doux , 

Des  cellules  si  bien  bâties.  » 

Le  refus  des  Frelons  fit  voir 

Que  cet  art  passoit  leur  savoir; 
Et  la  Guêpe  adjugea  le  miel  à  leurs  parties.  3o 

Plût  à  Dieu  qu'on  réglât  ainsi  tous  les  procès  I 

Que  des  Turcs  en  cela  Ton  suivit  la  méthode  *  I 

Le  simple  sens  commun  nous  tiendroit  lieu  de  code  : 

Il  ne  faudroit  point  tant  de  frais; 

Au  lieu  qu'on  nous  mange ,  on  nous  gruge ,      3  5 

On  nous  mine  par  des  longueurs  ; 

membres...  :  ainsi  Toy-ie  (comme  tous  anltres  Mestîenrs)  oaistre  les 
procès  à  leurs  commenoemens  informes  et  sans  membres.  Ils  Q*ont 
qa*ttne  pièce  ou  deux  :  c'est  pour  lors  une  laide  beste.  Mais  lors  qu*ils 
sont  bien  entassez,  enobassez,  et  ensacbez,  on  les  penlt  Trayement 
dire  membrus  et  formez,  b  —  On  connaît  la  jolie  fable  que  Féne- 
Ion  a  tirée  de  ce  conte,  pris  an  sens  propre,  de  TOurse  transformant 
son  petit  à  force  de  le  lécher.  Cest  sa  fable  ix,  à  laquelle  il  a  donné 
poar  titre  cette  moralité  :  c  La  patience  et  l'éducation  corrigent  bien 
des  défauts,  b 

6.  Termes  de  palais,  c  Contredite ^  écritures  par  lesquelles  on  con- 
tredit les  pièces  produites  par  la  partie  averse.  »  (fiiettonnoirû  de  Ri' 
cheletf  1680.)—^  •  Interlocutoire,  sentence  ou  arrêt  qui,  ne  jugeant  pas 
une  affaire  au  fond ,  ordonne  qu'on  prouvera  quelque  incident  par 
titres  ou  par  témoins.  »  {Ibidem,)  —  Au  sujet  des  termes  spéciaux 
qu'emploie  ici  notre  poëte,  et  de  sa  minutieuse  précision  dans  tout  le 
détail  de  cette  fable,  voyez  M.  Taine,  p.  1 45  et  146* 

7.  Dans  l'édition  de  1 7^9  :  c  et  de  fracas,  s 

8.  c  Tous  les  procès  ne  sont  pas  de  nature  à  être  jugés  ainsi;  et 
quant  4  la  méthode  des  Turcs,  Dieu  nous  en  préserrel  La  Toid  :  le 
juge,  appelé  Cadi,  prend  une  connaissance  succincte  de  l'affaire,  fait 
donner  la  bastonnade  à  celui  qui  lui  parait  avoir  tort,  et  ce  tort  se 
réduit  souvent  à  n'avoir  pas  donné  de  l'argent  au  juge  comme  a  fiiit 
son  adversaire  ;  puis  il  renvoie  les  deux  parties.  »  (CuAMPoaT.)  De- 
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On  fait  tant ,  à  la  fin ,  que  Thuître  est  pour  le  juge , 
Les  écailles  pour  les  plaideurs  *. 

puis  que  l'influence  européenne  a  pénétré  chez  les  Tores,  les  choses 
—  un  peu  changé,  mais  pas  encore  beaucoup,  à  ce  qu'il  parait. 
.  Ce  sera  le  sujet  d'une  autre  fable  :  totcz  lirre  IX,  fable  ix. 


ont 
9 
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FABLE  XXII. 

LE    CHÊNB    ET   LE    ROSEAU. 

Ésope,  fab.  143»  RdiXafioç  ta\  'EXafa,  RdXa^ioi  xa\  Apuc;  fab.  180, 
ISkAvri  toi  hixoç  (Coray,  p.  84  et  85,  p.  m).  —  Babrius,  fab. 
36,  ^ibç  xa\  KdÀa(AOç;  fab.  64,  'EXdfnf)  yuà  B<h<K.  —  Aphthooius, 
fab.  36,  Fabula  Quercus  et  jirundlnis^  monens  ne  quU  fidai  robari  aut 
viribus.  —  Avianus,  fab.  16,  Quercus  et  Arundo,  —  Abstemlus,  fab. 
53,  de  Ulmo  et  Silere,  —  Faëriie,  fab.  5o,  Canna  et  Oliva,  —  Haudent, 
I**  partie,  fab.  8,  d'un  Olîuier  et  d'un  Roseau;  fab.  180,  d'un  Chesne 
et  d'un  Roseau;  fab.  igS,  tPun  Sapin  et  d'un  Buisson;  a*  partie,  fab. 
113,  d'un  Ourme  et  et  un  Oûer.  —  Gorroiet,  fab.  81,  </(i  Roseau  et  de 
r Olivier,  —  Le  Noble,  fab.  g3^  du  Chêne  et  du  Roseau,  La  grandeur 
dangereuse.  —  On  peut  voir  en  outre ,  dans  les  Poésies  inédites  du 
moyen  dge^  par  Éd.  du  Méril  (p.  275  et  276),  une  fable  latine,  en 
vers  léonins,  de  Jbiete  et  Dumo,  —  L*apologue  est  résumé  dans  une 
sentence  de  Bidpaî  :  c  Quoique  le  vent  ne  fasse  pas  de  mal  à  l'berbe 
qui  plie  devant  lui,  il  arrache  néanmoins  les  arbres  les  plus  gros 
et  les  plus  puissants.  >  (Contes  et  Fables  indiennes  ^  tome  I,  p.  3oo.) 
—  On  trouvera  à  V Appendice  la  seconde  des  quatre  fables  de  Guil- 
laume Haudent,  ^101  Chesne  et  dtun  Roseau» 

Mjfthologia  msopica  Neveleti^  p.  ao5,  p.  35o,  p.  887,  p.  466, 
p.  557. 

Le  Bibliophile  belge,  publié  par  Reiffenberg  (Bruxelles,  x845  , 
tome  I,  p.  3o3),  et  M.  Edouard  Foumier,  dans  son  agréable  et  cu- 
rieux petit  volume  intitulé  f  Esprit  des  autres  (4*  édition,  p.  1 15), 
nous  apprennent  qu'un  amateur  de  la  Nièvre  possède  un  manuscrit 
autographe  de  cette  fable  (voyez  ci-après,  la  note  4)*  "  FUe  a  été 
reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses,  tome  III, 
p.  357. 

On  trouvera  en  divers  endroits  de  Touvrage  de  M.  Souillé  Tap- 
préciation  de  plusieurs  des  fables  anciennes  indiquées  ci-dessus,  et^ 
aux  pages  a4^'358,  une  analyse  détaillée  de  celle  de  la  Fontaine, 
précédée  de  la  citation,  en  italien,  du  bel  apologue  àet^erdUotti,  et, 
en  espagnol,  d'une  ancienne  version  de  la  fable  ésopique. — M.  Saint- 
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Bfaro  Ginrdin,  dans  la  tid*  leçon  (tome  I,  p.  a6o-sé5)»  antlTse,  ce 
commente,  avec  une  juite  admiration,  la  fiJble  de  la  Fontaine.  Il 
la  rapproche  du  mot  de  TÉcriture  {Machahéet^  liyre  I,  chapitre  n, 
Tenet  ai)  :  Quomodo  eedMt  pçtemtP  puîf  de  la  &ble  de  Letiing 
(livre  in,  i5),  intitulé  le  Chinê^  où  la  chute  de  l'arbre  amène  cette 
tout  autre  morale  :  «  Il  7  adetgrandeura  qu*on  n*apprécie  et  n*admire 
que  lorsqu'elles  sont  tombées.  »  Le  commentaire  de  M.  Saint-lfarc 
Girardin  se  termine  par  de  sages  conseils  à  qui  serait  tenté  de  trop 
louer  la  souplesse  du  Roseau  qui,  comme  dit  Benserade  (&b.  6S): 

....  Subsiste  à  force  de  plier. 

—  «  Cet  apologue  est  non-seulement  le  meilleur  de  ce  I*'  Une,  dit 
Chamfort,  maisU  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  achevé  dans  la  Fon* 
taine.  Si  l'on  considère  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  trop,  pas  un  terme 
impropre,  pas  une  négligence;  que,  dans  l'espace  de  trente rers,  la 
Fontaine,  en  ne  fidsant  que  se  livrer  au  courant  de  sa  narration,  a  pris 
tous  les  tons,  celui  de  la  poésie  la  plus  gracieuse,  celui  de  la  poésie  la 
plus  élevée,  on  ne  oiaîndra  pas  d'affirmer  qu'à  l'époque  où  cette  foble 
parut,  il  n'y  avait  rien  de  ee  ton-là  dans  notre  langue.  Quelques 
autres  fables,  comme  celle  des  Jmmmitx  maimdes  dé  la  ptté^  présen- 
tent peut-être  des  leçons  plus  importantes,  offrent  des  vérités  qui 
ont  plus  d'étendue,  mais  il  n'y  en  a  pas  d'une  exécution  plus  facile,  a 
«-  a  C'est  une  tradition  constante  parmi  les  gens  de  lettres,  dit 
Walckenaer  {Histoire  de  la  Fontaine ^  livre  III,  tome  I,  p.  S98),  que 
de  toutes  ses  fables,  celle  que  la  Fontaine  préférait  était  celle  qui  a 
pour  titre  :  le  Chine  et  le  Roseau,  a  -^  Robert  (tome  I,  p.  86-90) 
donne  un  très-curieux  extrait  du  vieux  poème,  Begaart  la  contre  fait  *, 
où  le  lieu  de  Taotion  est  la  rive  de  Seine;  le  temps,  celui  du  gratU 
flos  (de  la  grande  crue)  de  i3i8;  et  où  l'apologue  est  appliqué  dV 
bord  aux  Flaments  vaincus  par  Philippe  le  Bel  à  Moni-en-Puelle 
(i3o4),  et  par  Philippe  de  Valois  à  Casael  (i3s8)  : 

A  Mons  en  Peule  et  à  Cassel 
fia  y  ot  de  mors  maint  monseL.. 
En  l'an  mil  trois  cent  et  vingt  huit, 
Tant  par  le  iour  que  par  la  nuit, 
Le  roi  Philippe  tant  venta 
Que  trestous  les  Flamens  mata  ; 

I.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  n*  370, 
3,  f^  S  et  6. 
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pois  à  U  chute  àm 

....  Meiire  Eagneniu  (i3x5)y 
et  de 

••••  Pierre  Remis  (i3i8). 

—  Yojtz  aussi  M.  Taine  (p.  119,  141,  186,  «73,  %g%), 

La  fMe  est  ëlëgamment  rësomée  dans  Macrobe  {Sniunmlês^ 
liTie  VII,  chapitre  rni)  :   Femto  nimlo  abiti  ont  quer€U$  mttMiutf 
nulla  facUâ  frampt  proeeila. 


Le  Chêne  un  jour  dit  an  Roseau  : 
«  Vous  avez  bien  snjet  d'accuser  la  nature  ; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  ; 

Le  moindre  vent  qui  d*aventure* 

Fait  rider  la  face  de  Teau',  5 

Vous  oblige  à  baisser  la  tête. 
Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil, 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil, 

Brave  TefiTort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr.  i  o 

Encor  si  vous  naissiez  à  Tabri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage, 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir  : 

Je  vous  défendrois  de  Torage  ; 

Mais  TOUS  naissez  le  plus  souvent  1 5 

Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 

a.  Cette  loeation  :  iTaMiifwv,  parait  çà  et  là  dans  Rabdais  et 
àéjk  dans  le  Proiogm  du  liTre  L 
3l  Du  Belky  arait  dit  arant  la  Fontaine  : 

Ce  Tent  qni  raae  les  flanci 
De  U  plaine  oolorée 
A  louas  souspirs  donlx-souflans 
Qui  ndent  Tonde  aanrée. 

[Jêtu  nttlqmt^  Chma  de  V amour  H  du  primitmpi^  édition  de  M.  Kart  j- 
Laveanx,  tome  II,  p.  3i6.) 
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—  Votre  compassion ,  lui  répondit  l'arbuste  ^, 
Part  d'un  bon  naturel;  mais  quittez  ce  souci  : 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables;  a<j 
Je  plie ,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courber  le  dos  ; 
Mais  attendons  la  fin  '.  »  Gomme  il  disoit  ces  mots, 
Du  bout  de  Thorizon  accourt  avec  furie  2  6 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs^. 

L'arbre  tient  bon;  le  Roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts  '^^ 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine  3o 

Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voisine  ^, 

4»  L'autographe  mentionné  ci-dessus  dans  la  notice  (p.  ia4)  donne 
ainsi  les  rers  17  et  18  : 

La  nature  envers  vous  ne  fut  pas  indulgente. 
—  Votre  compassion,  lui  répondit  la  plante. 

5*  C'est  ridée  du  yers  11  de  Faërne  : 

a...  Canna 
SUentium  egit,  iempuâ  extpectans  suum. 

(î.  Cet  endroit  rappelle  oe  fragment  énergique  de  Varron,  cité  par 
Nonîus: 

Fentique  frlgido  se  ah  axe  eruperanty 
Phrenetïet  Septentrionum  fitii. 

(Voyez  Saturarum  JHenippearum   reUquim,  édition  Riese,    Leipzig, 
i865,p.  i6a.) 

7.  On  peut  rapprocher  de  ce  passage  ces  vers  de  même  mesure 
de  Regnart  U  contrefait  (voyez  la  fin  de  la  notice  entête  de  la  fable)  : 

Le  yent  hurta,  Tarbre  se  tint. 
Le  Tent  de  toutes  pars  lui  vint.... 
Le  vent  tant  bouta  et  hurta, 
Que  le  Chesne  à  terre  ietta. 

8.  Dans  la  fable  64  de  Babrius,  qui,  du  reste,  difî^e  beaucoup  de 
la  nôtre  par  la  donnée  même  et  par  Tapplication  morale,  le  Sapin 
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Et  dont  les  pieds  touchoient  à  IVmpire  des  morts*. 

se  Tante  d*habiter  avec  les  nuages,  tôjv  veçtôv  ouvoixoç;  et  dans  la 
vieille  fable  citée  par  Robert  (tome  I,  p.  93  et  94),  et  qa*il  désigne, 
comme  imitée  d*Avianus,  par  le  nom  d* Ysopet'Jviomiet*fV Arbre 
(c*e$t  égaleouait  le  Sapin)  dit  au  Bisson  (Buisson)  : 

.. . .  lusqnes  aus  estoiUes 

Estens  mes  brenches  et  mes  foilles. 

9.  La  Fontaine  semble  avoir  fondu  ensemble  deux  passages  de 
Virgile,  celui  ou  le  poëte  latin  décrit  un  diéne  résistant  à  la  tempôte 
{Enéide^  livre  IV,  vers  44^  ^  44^)  * 

....  Quantum  pertiee  ad  auras 
JEihetias^  tamtum  radiée  in  Tartara  tendit; 

et  cet  autre,  où  il  peint  la  Renommée,  et  qui  est  imité  de  la  des- 
cription qu*Homère  (Iliade,  livre  FV,  vers  44^)  fait  de  la  Discorde  : 

Ingrediturque  solo^  et  eaput  inter  nuhiia  condit» 

(Enéide,  livre  IV,  vers  177.) 

—  Racao,  dans  la  9*  stropbe  de  son  Ode  pour  Monseigneur  e  due  de 
DeUegardef  décrit  un  cbène  dont  le  trône  vénérable 

Attacbe  dans  Penfer  ses  secondes  racines. 
Et  de  SCS  larges  bras  touche  le  firmament. 

—  Voltaire  dit  en  parlant  des  chênes ,  des  sapins  : 

Leur  pied  touche  aux  enfers,  leur  cime  est  dans  les  cienx 
(3*  Discours  en  vers,  de  P Envie ,  tome  XII  des  Œuvres  ^  p.  68); 

et  ailleurs,  en  parlant  des  Alpes  : 

....  Ces  monts  sourcilleux 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  cieux 

(Épure  xci,  tome  XIII,  p.  ïii). 

—  Voyez  encore  la  Henriade^  chant  VI,  vers  399  et  3oo. 

*  Elle  se  troave  au  f*  loa  do  mannucrit  1694  (voycx  ci-dcsMS,  p.  6a, 
note  i). 
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FABLE  I. 

CONTRB   CEUX   QUI   ONT   LE   GOUT   DIFFICILE. 

Phèdre,  livre  IV,  fid>.  7,  P09U. 
Mjtkaiogim  mtopita  JSê^eUti^  p.  439. 

Qaand  j^auioîs  en  naissant  reçu  de  Calliope* 

Les  dons  qu^à  ses  amants  cette  Muse  a  promis, 

Je  les  consacrerois  aux  mensonges  d*Ësope  : 

Le  mensonge  et  les  vers  de  tout  temps'  sont  amis\ 

Mais  je  ne  me  crois  pas  si  chéri  du  Parnasse  5 

Que  de  savoir  orner  toutes  ces  fictions. 

I.  Il  y  a  ainsi  tfeuxtèmê^  en  toutet  lettres,  dans  nos  anciennes  édi- 
tions. Walckenaer,  Crapelet,  etc.,  y  ont  substitué  second,  —  Un 
manasorit  de  la  Bibliothèque  nationale  (in-4*)  n*  85 11  des  manu- 
scrits latins),  qui  porte  sur  Tun  des  côtés  de  la  courerture  le  mot 
FmhuUKTum^  et  sur  l'antre  ceux-ci  :  c  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  9, 
contient,  aux  feuillets  1 33-156,  la  traduction  latine,  faite  par  le 
jeune  prince,  des  neuf  premières  fables  de  ce  livre  II,  et  du  com- 
mencement de  la  dixième. 

s.  Hnse  de  Tépopée. 

3.  «  De  tous  temps  »,  au  pluriel,  dans  Pédition  de  1729. 

4.  c  Socrate,  dit  Plutarque,  se  ndt  à  traduire  les  fables  d*Ésope, 
ne  croyant  pas  qu*il  pût  j  avoir  de  poésie,  si  le  mensonge  ne  s*y 
trouvait  mêlé,  l^  «o(i)Otv  o&x  oSoov  ^  <|^oc  H^  icpéotaru  En  effet,  nous 
connaissons  bien  des  sacrifices  sans  danse  et  sans  musique,  mais 
nous  ne  connaissons  pas  de  poésie  sans  fables  et  sans  mensonge,  oSx 
fo|U»  Bè  è\fjAv  o6tt  db^tuSîi  xo(i)9iv.  »  {De  la  Manière  de  iire  Ut  poètes^ 
chapitre  11.) 

J.  DB  LA  FOXTAIME.    I  C)* 
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On  peut  donner  du  lustre  à  leurs  inventions  : 

On  le  peut,  je  l'essaie  ;  un  plus  savant  le  fasse. 

Cependant  jusqu'ici  d'un  langage  nouveau 

J'ai  fait  parler  le  Loup  et  répondre  l'Agneau;  lo 

J'ai  passé  plus  avant  :  les  arbres  et  les  plantes 

Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlantes*. 

Qui  ne  prendroit  ceci  pour  un  enchantement*? 

«  Vraiment,  me  diront^  nos  critiques, 

Vous  parlez  magnifiquement  1 5 

De  cinq  ou  six  contes  d'enfant. 
—  Censeurs,  en  voulez- vous  qui  soient  plus  authentiques 
Et  d'un  style  plus  haut?  En  voici  :  «  Les  Troyens, 
«  Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles, 
«  Avoient  lassé  les  Grecs,  qui  par  mille  moyens,       ao 

«  Par  mille  assauts,  par  cent  batailles, 
«  N'avoient  pu  mettre  à  bout  cette  fière  cité, 
«  Quand  un  cheval  de  bois,  par  Minerve  inventé, 

«  D'un  rare  et  nouvel  artifice, 
«  Dans  ses  énormes  flancs  reçut  le  sage  Ulysse,         a  5 
«  Le  vaillant  Diomède,  Ajax  l'impétueux, 

«  Que  ce  colosse  monstrueux 

5 .  Calitmnîari  si  quis  autem  poUurit^ 

Quod  arèores  ioquentur^  non  tantum  ferm^ 
fîeiisjoearî  nos  meminerit  fabulU, 

(Ph^rb,  lÎTTe  I,  Prologue^  yen  5-7-) 

6.  M.  Saint-Marc  Girardin  cite  ce  début  dans  sa  xi*  leçon,  et  dît 
(tome  I,  p.  376  et  377]:  a  J*admire  beaucoup  la  Fontaine;  mais  en 
vérité  je  ne  puis  pas  dire  de  ses  fables  plus  qu^il  n>n  dit  ici  lui- 
même.  Oui,  le  charme  du  poète,  c*est  le  don  admirable  quUl  a  de 
sentir  la  nature  et  de  s*ent retenir  avec  elle.  »  Suit  un  rapprochement 
très-opportun  avec  V Épilogue  du  livre  XI  :  a  Ma  muse 

Traduisoit  en  langue  des  Dîtffix 
Tout  ce  que  disent  sous  les  cieux 
Tant  d*dtres  empruntant  la  voix  de  la  nature,  etc.  » 

7.  «  Nous  diront»,  dans  rédition  de  1678 1  mais  oette  faat«  a  été 
corrigée  à  VErraiOé 
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«  Avec  leurs  escadrons  devoit  porter  dans  Troie  ^, 
«  Livrant  à  leur  fureur  ses  dieux  mêmes  en  proie  : 
«  Stratagème  inouï,  qui  des  fabricateurs  3o 

«  Paya  la  constance  et  la  peine  *.  » 

—  C'est  assez ,  me  dira  quelqu'un  de  nos  auteurs  : 
La  période  est  longue ,  il  faut  reprendre  haleine  ; 

Et  puis  votre  cheval  de  bois , 

Vos  héros  avec  leurs  phalanges ,  3  5 

Ce  sont  des  contes  plus  étranges 
Qu'un  renard  qui  cajole  un  corbeau  sur  sa  voix'*  : 
De  plus,  il  vous  sied  mal  d'écrire  en  si  haut  style ^^ 

—  £h  bien  !  baissons  d'un  ton.  «  La  jalouse  Amarylle 

«  Songeoit  à  son  Alcippe,  et  croyoit  de  ses  soins  40 

«  N'avoir  que  ses  moutons  et  son  chien  pour  témoins. 
«  Tircis ,  qui  l'aperçut,  se  glisse  entre  des  saules^'  ; 

8.  Ce  morceau  de  style  épique  rappelle  divers  traits  du  récit  de 

Vii^ile:  ^ 

..„  FractiheliOf  fatisque  répulsif  \^^ 

Ductores  Danadmy  totjam  labentibus  annis. 
Instar  moniis  equum  dwina  Pal/adis  arie 
Mdifieant,,., 

....  peMtuâque  ewernas 
Ingénies  uierumque  armùto  milite  comptent* 

{Enéide,  Ivrre  II,  vers  i3-ao.)  —  Dans  Virgile,  parmi  les  guerriers 
qui  sortent  du  cheyal  se  trouve  UlyssCi  mab  non  Diomède,  ni  Ajax 
{ibidem,  vers  a6o-a64).  Dans  VOdjuée  (livre  VIII,  vers  5ia  et  5i3), 
les  guerriers  sont  ainsi  désignés  collectivement  :  ^càviec  dfptorot  !^p- 
ycfoiVy  c  tous  les  meilleurs  ou  principaux  des  Argiens.  » 

9.  Au  lieu  du  cheval  de  bois ,  c'est  l'expédition  àe^  Argonautes 
que  Phèdre  (livre  IV,  fable  7)  propose,  comme  échantillon  de  haut 
style,  à  son  critique,  qui  répond  à  son  Quid  tibi  yidetttr? 

....  Hoc  quoque  insuùum  est,.  • . 
Falsoque  dictum,,..  (Vers  17  et  18.) 

10.  c  Sur  la  voix,  »  dans  l'édition  de  i688. 

11.  Var.':  en  ce  haut  style.  {Éditions  de  1668,  1669,  1679 
Amsterdam,  1739.)  —  L'édition  de  1678  a  :  c  ces  hauts  stiles;  » 
mais  la  faute  est  corrigée  à  VErrata. 

la.  c  Entre  deux  saules,  »  dans  l'édition  de  1679  (Amsterdam); 
t  entre  les  saules,  »  dans  celle  de  1739.  , 
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«  U  entend  la  bergère  adressant  ces  paroles 
«  Au  doux  Zéphire,  et  le  priant 
«  De  les  porter  à  son  amant.  »  45 

—  Je  vous  arrête  à  cette  rime", 
Dira  mon  censeur  à  Tinstant; 

Je  ne  la  tiens  pas  légitime , 
Ni  d'une  assez  grande  vertu  : 
Remettez,  pour  le  mieux,  ces  deux  vers  à  la  fonte  ^*.  5o 

—  Maudit  censeur  !  te  tairas-tu  ? 
Ne  saurois-je  achever  mon  conte  "  ? 
C'est  un  dessein  très-dangereux 
Que  d'entreprendre  de  te  plaire.  >» 

Les  délicats  "  sont  malheureux  :  65 

Rien  ne  sauroit  les  satisfaire. 

i3.  La  rime  à*iant  avec  mant.  Quoique  l*î  appartienne  à  la  syllabe 
précédente,  la  prononciation  ne  le  détache  pas  entièrement  de  Va  ; 
dans  cette  liaison  il  a  quelque  chose  du  son  de  Vi  double  ou  jr. 
M.  L.  Quicherat  nous  dit  d'ailleurs,  d*une  manièi^e  générale,  dans 
sou  Traité  de  versification  française  (chapitre  iii)  :  t  Comme  les  mois 
terminés  par  ant  ou  eni  sont  très-nombreux  dans  notre  langue,  il 
est  beaucoup  mieux  qu'ils  riment  {non  pas  seulement  par  les  finales 
ant,  ent,  mais  aussi)  de  Tarticulation.  >  —  La  critique  au  reste  s'ap- 
pliquerait encore  mieux,  ce  semble,  aux  finales,  de  quantité  diffé- 
rente^  des  yers  ^i  ei  43  :  paroles  et  saules.  Voyez  p.  116,  note  a. 

z4.  Horace  rend  la  même  pensée  par  une  métaphore  difTércntei 
dans  son  Art  poétique  (vers  44i)  • 

Et  maie  tornatos  ineudi  reddere  persus  ; 

et  Boileau  dit  dans  le  sien  (chant  I,  vers  17  a}  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

i5.  Quid  ergo  possum  facere  tihiy  leeior  CatOy 
Si  née  fabellss  tejuvant,  nec  fabulse? 

(PuàDiis,  livre  IV,  fable  7,  vers  ai  et  a  a.) 
16.  Phèdre  (vers  a5]  désigne  moins  poliment  ses  censeurs  :  Qui, 
dit-il,  stuliitia  nauseant. 
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FABLE  II. 

COlfSBIL   TENU    PAR   LB8   RATS. 

Abttemiut,  fab.  19$,  ^0  Munhiu  t'mibutmMkm  FéK  ti/tpemUrê  po- 
laMm,  —  Faerse,  fiJ).  47,  Mmru.  —  Robert  {WMm  iméJUêt,  etc., 
tome  I,  p.  99  et  100)  oite  en  outre,  d'aprèt  un  nMiteorit^  nalhta- 
reoaement  trè»-fautif,  de  la  Bibliothèque  nationale  (n*  7616),  une 
fable  latine  anonyme  en  dix  distiques,  qui  est  intitulée  :  JêMtaribiu 
eomeiUum  contra  Catum^  et  quUl  croit  du  quatorzième  siècle. 

Mftholùgta  mopiea  NeveUti^  p.  616. 

Cette  fable  se  trouTe  dans  le  Manuscrit  de  Salnie^Gtntpih^^  où  le 
titre  est  :  «  le  Conseil  tenu  par  les  Rats.  »  —  Elle  a  été  reproduite 
dans  le  Recueil  de  poéâiee  ekt^iennes  et  dherwes^  tome  III,  p.  359. 

Vojea  dans  la  xm*  leçon  de  M.  Saittt4iaro  Qinrdin  (tome  I, 
p.  4*7~4*9)  ^  comparaison  de  cette  £dble  aTec  une  seènedu  Cyclape 
d*Euripide,  où  les  Satyres,  qui  composent  le  chosur,  et  qui  d*abord, 
quand  le  danger  était  loin,  s'offraient  à  Tenn  pour  enfoncer  le  tison 
ardent  dansTceil  dePolyphème,  ont  tous  peur  et  reculent  (vers  6a3- 
641),  quand  rient  le  moment  d*exécuter,  et  finissent  par  se  rappeler, 
disent-ils,  «  une  chanson  magique  d*Orphée,  qui  fera  que  le  tison  ira 
de  lui-même  brûler  l*oeil  unique  du  géant.  »  —  Robert,  dans  son 
introduction,  p.  xxxtiii,  parle  du  récit  que  lord  Cray  fit  de  cette 
fable  aux  barons  écossais  conspirant  contre  les  faroris  de  Jacques  III. 
«  rattacherai  le  grelot  moi-même,  9  s*éoria  Archibald  comte  d*An- 
gus,  chef  de  la  seconde  branche  des  Douglas.  Il  saisit  en  effet,  de 
sa  propre  main,  le  prineîpal  farori,  Robert  Goehmne;  et  aprèa  le 
•necès  de  la  conjuration,  il  reçut  le  surnom,  qu'il  garda  toute  sa 
▼îe,  d*dttaehé~Greiot'^u»Chat  {Bell-ihe-'CatY  YoyezVNîstoire  d'Ecosse 
racontéepar  un  grand-père  (sir  Walter  Scott)  à  son  petit-fils^  t**  série, 
chapitre  xix.  —  Plusieurs  manuscrits  arabes  de  Caliia  et  Dimna  ont 
un  chapitre  supplémentaire,  antérieur  au  douzième  siècle,  dans 
lequel  se  trouve  un  apologue,  intitulé  :  U  Boi  des  Mats  et  ses  trois 
Conseillers»  Cet  apologue,  qui  a  passé  de  là  dans  la  traduction 
grecque  de  Siméon  Setb,  est  analysé  par  Silrestre  de  Saey,  aux 
pages  6i-63  de  la  Notice  des  mamucrits  qui  fait  toite  au  Mémoire 
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hîstofifUê  placé  par  lui  en  tête  de  sou  édition  arabe  de  CdUU  et 
Dimna  ;  c^eft  jusqu'ici,  à  ce  qu*il  paraît,  la  plus  ancienne  Tertion  de 
cette  fable  où  Ton  ait  trouTé  le  conseil  d*attacber  le  grelot  :  Tojesy 
à  ce  sujet,  le  PoHtsehatantra  de  M.  Benfey,  tome  I,  p.  6o5  et  606. 

Un  Chat,  nommé  RodQardtt8% 
Faisoit  des  rats  telle  déconfiture 

Que  Ton  n'en  voyoit  presque  plus, 
Tant  il  en  aToit  mis  dedans  la  sépulture. 
Le  peu  qu*il  en  restoit,  n'osant  quitter  son  trou,  S 

Ne  trouvoit  à  manger  que  le  quart  de  son  sou  *, 
Et  Rodilard  passoit,  chez  la  gent  misérable, 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable. 

Or  un  jour  qu'au  haut  et  au  loin' 

Le  galand  alla  chercher  fenune,  1  o 

Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame, 
Le  demeurant  des  Rats  tint  chapitre*  en  un  coin 

Sur  la  nécessité  présente. 
Dès  l'abord,  leur  Doyen,  personne  fort  prudente. 
Opina  qu'il  falloit,  et  plus  tôt  que  plus  tard,  1 5 

Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard'  ; 

I.  iUmg94arJ,  Ce  nom,  qui  semblerait  mieux  conrenir  an  rat 
qu^au  chat,  a  été  emprunté  par  la  Fontaine  à  Rabelais,  qui  nous 
montre  (liTre  IV,  cbapitre  lxtii,  tome  II,  p.  171)  Panurge  «  égra- 
tigné  des  grjphes  du  célèbre  Chat  Rodilardus.  »  —  Dans  VOpîJe  em 
ieUê  hmmemr  de  d*Assouej  (hrrt  I,  &ble  n),  c'est  également  un  nom 
de  chat. 

a .  Les  aneiomet  éditions  écrÎTent  ce  mot  les  unes  êou  (entre  an- 
tres 1678),  les  autres  wA;\e  Mmnmseni  dt  Smimf-Gem^ièpê  :  «  tàou  ». 

3.  Nous  trouTerons  un  hiatus  semblable  au  vers  16  de  la  fable 
sniTante.  Ces  petites  négligences  ne  sont  pas  rares  cbea  notre  poète. 

4.  Chapitre^  assemblée  de  chanoines,  de  religieux,  eapUnlum 
(Tojes  les  Ters  17  et  a8)  ;  tenir  chapitre^  être  assemblés  pour  une 
délibération.  La  figure  se  continue  aux  rers  suivants  (14  et  ao);  le 
terme  de  Doyen  est  emprunté  an  même  ordre  d*idées.  —  Fa#me  dit 
(Ters  1)  :  Setmtut  murium.  Dans  Ysopet  /,  les  Souris  font  parlement^ 
sont  en  eomeile, 

5.  Dans  !*apologne  arabe  dont  il  est  parlé  A  la  fin  de  la  notice  de 
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Qu*aiiisi ,  quand  il  iroit  en  guerre , 
De  sa  marche  avertis ,  ils  s'enfuiroient  '  en  terre; 

Qu'il  n  y  savoit  que  ce  moyen. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  Monsieur  le  Doyen  :  9  o 

Chose  ne  leur  parut  à  tous  plus  salutaire. 
La  difficulté  fut  d'attacher  le  grelot''. 
L'un  dit  :  «  Je  n'y  vas  point,  je  ne  suis  pas  si  sot;  »  . 
L'autre  :  «  Je  ne  saurois.  »  Si  bien  que  sans  rien  faire 
On  se  quitta.  J'ai  maints  chapitres  vus ,  a  5 

Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 
Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 

Voire*  chapitres*  de  chanoines. 

Ne  faut-il  que  délibérer, 

La  cour  en  conseillers  foisonne  ;  3o 

Est-il  besoin  d'exécuter , 

L'on  ne  rencontre  plus  personne  **• 

eette  fable,  le  premier  des  mm  oufre  un  tcfu  bien  aotrement  grare  : 
c*cat  an  cou  de  tous  les  cliats  qu'il  oonieille  d'attacher  des  grelots.  Le 
second  yizir  denumde  qui  se  chargerait  de  les  attacher. 

6.  Dans  le  Mammerit  de  Sainte^Genevièçe  .-  t  ils  s'en  iroient.  s 

7.  Dans  une  fable  en  ballade,  sur  le  même  sujet,  d'Eustaohe  Des- 
champs, écriTain  du  quatorzième  siècle,  dont  Crapelet  a  publié  un 
choix  de  poésies,  la  question  directe  : 

Qui  pendra  la  sonnette  au  Chat  ? 

reirient  quatre  fois,  très-plaisamment,  coomie  refrain  (p.  188  et  189, 
édition  Crapelet,  Paris,  i83a). 

8.  Voire  f  «  Traimeût,  >  se  prend  parfois  au  même  sens  que  la  lo- 
cution c  Toire  même,  s 

9.  Il  y  A  chapitre  g  au  singulier,  dans  l'édition  d'Amsterdam  1679. 

10.  Carent  perieulosa  eotuilia  exUu,  (FAËainc,  Ters  i5.) 
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FABLE  III. 

LE  LOUP  PLAIDANT  CONTRE  LE  RENARD 
PAR-DEYANT  LE  SINGE. 

Fables  ésopiquet  de  Camerarins,  p.  187*  —  Phèdre,  lÎTre  I,  fable  10, 
Lupus  et  FulpiSf  judiee  Simio.  —  Romulus^  livre  II,  fab.  19,  m^tme 
titre,  —  Dans  la  fable  d^Ysopetl^  citée  par  Robert^  le  débat  est  entre 
le  Renard  et  le  lièTre. 

Mythologia  mtopicu  Nepeleti^p.  SqS,  p.  5l4* 

Cette  fable  est  dans  le  Manuscrit  Je  Sainte^Geneptève  y  où  elle  a 
pour  titre  :  c  le  Lonp  et  le  Renard  plaidans  {sic)  derant  le  Singe.  > 

Diogène  de  Laërte  raconte,  dans  la  Fie  de  Diogène  le  Cynique  (cha- 
pitre Ti,  54)1  que  oe  philosophe  entendit  un  jour  deux  avocats,  et  les 
condamna  tous  deux,  disant  que  Tun  avait  dérobé  ce  dont  il  s'agis- 
sait, et  que  l'autre  ne  Tavait  pas  perdu.  —  De  deux  coquins  qui 
s'entr'accttsaient,  Philippe,  père  d'Alexandre,  condamna  l'un  à 
fuir  de  la  Macédoine,  et  l'autre  à  le  poursuivre  :  voyez  Plutarqne, 
Àpophthegmes  de  PhiO/^e^  ii. 

Un  Loup  disoit  que  Ton  Tavoit  volé  : 
Un  Renard ,  son  voisin ,  d^assez  mauvaise  vie , 
Pour  ce  prétendu  vol  par  lui  fut  appelé. 

Devant  le  Singe  il  fut  plaidé  , 
Non  point  par  avocats*,  mais  par  chaque  partie  *,  H 

I .  Phèdre  dit  de  même  (vers  7)  : 

Uterque  causam  quum  pérorassent  suam, 

9.  Et  de  vive  voix,  sans  papiers,  comme  veut  Rabelais  :  c  Panta- 
gruel leur  dist  :  f  Messieurs ,  les  deux  seigneurs  qui  ont  ce  procès 
«  entre  eulx  sont  ils  encores  viuans?  >  A  quoy  luy  feut  respondu  que 
ouy.  «  De  quoy  diable  donc  (dist-il),  seruent  tant  de  fatrasseries  de 
c  papiers  et  copies  que  me  baillez?  N'est-ce  le  mieulx  oûyr  par 
a  leur  viue  voix  leur  débat,  que  lire  ces  babouyneries  icy,  qui  ne  sont 
c  que  tromperies,  cautelles  diabolicques  de  Cepola  et  snbuersions  de 
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Thémis  '  ii*ayoit  point  travaillé , 
De  mémoire  de  singe,  a  fait  plus  embroaillé. 
Le  magistrat  suoit  en  son  lit  de  justice  ^. 

Après  qu^on  eut  bien  contesté, 

Répliqué,  crié,  tempêté,  10 

Le  juge ,  instruit  de  leur  malice , 
Leur  dit  :  «  Je  vous  connois  de  longtemps ,  mes  amis , 

Et  tous  deux  vous  paierez  Tamende  '  ; 
Car  toi ,  Loup ,  tu  te  plains,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris; 
Et  toi,  Renard ,  as  pris  ce  que  Ton  te  demande.  »       x  5 


«  droict?  Car  ie  ftois  seur  que  tous  et  touts  ceolx  par  les  mains  des- 
ff  quels  ha  passé  le  procès  y  auez  machiné  ce  qu'auez  peu,  pro  et 
f  contra  :  et  an  cas  que  leur  coutrouerse  estoit  patente,  et  &cile  à 
c  ingeri  tous  Tauez  ohscurde  par  sottes  et  desraisonnahles  raisons 
a  et  ineptes  opinions  d'Accurse,  Balde,  Bariole,  de  Gistro,  de  I|nola, 
c  Hippolytns,  Panorme,  Bertachin,  Alexander,  Curtius,  et  ces  aultres 
c  vienlx  mastins ,  qui  iamais  n'entendirent  la  moindre  loy  des  Pan- 
c  deetes,  »  (Rabslais,  Pantagruel^  llyre  II,  chapitre  x,  tome  I,  p.  a55 
et  a56.) 

3.  La  déesse  de  la  justice,  pour  la  justice  même.  —  Dans  le  Ma- 
muerttdê  Sainte^  Geneviève  y  les  vers  6  et  7  sont  ainsi  : 

D  ne  s*étoit  point  présenté, 
De  mémoire  de  singe ,  un  fait  plus  embrouillé. 

—  Au  vers  suivant,  il  a  seoit  (séoit)^  au  lieu  de  suoit, 

4.  Ce  mot  désignait  les  séances  solennelles  où  le  Roi  en  personne 
Tenait  présider  toutes  les  chambres  assemblées  du  Parlement,  ordi- 
nairement pour  leur  dicter  ses  volontés;  il  s'appliquait,  dans  un  sens 
pins  étroit,  au  siège  qu'occupait  le  Roi  dans  ces  assemblées.  Cest 
évidemment  en  ce  dernier  sens  que  la  Fontaine  l'entend. 

•—  Judex  inter  illos  sedit  Simius, 

dit  Phèdre  (vers  6). 

5.  La  première  édition,  1668,  in«4^  et  in- 19,  et  la  réimpression 
de  1669,  ainsi  que  l'édition  donnée  en  i68a  par  Barbin ,  portent 
amande  ^qaï  est  l'orthographe  de  Richelet  et  rime  à  l'œil  avec  demande. 
Celles  de  1678  écrivent  amende  ^  comme  l'Académie  et  Furetière.  -^ 
Le  Manuscrit  de  Sainte^  Geneviève  porte,  sans  Et  .* 

Tons  deux  vous  payerez  l'amande. 
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Le  juge  prétendoit  qa'à  tort  et  à  travers  ^ 

On  ne  sauroit  manquer^,  condamnant  un  pervers'. 

Quelques  personnes  de  bon  sens  ont  cru  que  Timpos- 
sîbilité  et  la  contradiction  qui  est  dans  le  jugement  de  ce 
singe  étoit  une  chose  à  censurer;  mais  je  ne  m^en  suis 
servi  qu'après  Phèdre';  et  c'est  en  cela  que  consiste  le 
bon  mot,  selon  mon  avis. 

6.  Voyez  ci-defsnf  y  p.  i34,  note  3.  —  Les  éditions  de  1668 
in-4^  et  de  1678  écriTent  :  c  à  ton;  n  il  en  est  de  même  de  la  petite 
édition  de  168 a. 

7.  Benserade  (fable  81)  se  sert  da  même  mot  : 

....  Je  ne  saurais  majt^r 
En  condamnant  deox  si  méchantes  bétes. 

8.  Gela  rappelle  le  procédé  de  ce  juge  dont  parle  Henri  Es* 
tienne.  Si  Taecnsé  était  -rieux,  il  disait  :  c  Pendez,  pendez  ;  il  en  a 
fait  bien  d*autres.  i  S*il  était  jenne  :  «  Pendez,  pendez,  disait-il  en* 
eore;  il  en  ferait  bien  d*aatres.  s  —  he  Manuscrit  de  Samie^GeiÊevièPê 
n*a  pas  les  deux  derniers  vers. 

9.  Dans  Phèdre,  le  jugement  du  Singe  est  (vers  9  et  10)  : 

Tu  non  videris  perdidUse  quodpetU; 
Te  credo  subripuiste  quod  pulcre  negas, 

—  Dans  Camerarius,  la  morale  est  tournée  de  telle  sorte  que  la  con- 
tradiction disparaît,  mais  aussi  le  bon  mot  :  Doeet  fabula  non  moveri 
nos  dissensione  et  rixis  improhorum  oportere^  sed  onm  tempore  iltos 
arh'itran  arctissimo  pineuio pravitatis  conjunetoSf  etavenariatque  oAsse. 
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FABLE  IV. 

LSfl   DKUX   TAVREiUX   ET  UlfB  GRETTOUILLE. 


Phèdre,  livre  I,  hh.  30y  Mmm  mêimemiet  TM/tànm  prmita, 

MftMogia  mtopim  N^fdêti^  p.  4^7. 

Voyes  let  coniidëndoiit  diTertet  que  M.  Saint-Marc  Girardin, 
dans  sa  xm*  leçon  (tome  I,  p.  4^^441  }t  rattache  à  cette  fable  et  à 
la  moralité,  let  unes  avec  fa  finette  accoutumée,  let  autretaTec  une 
grande  élération. 

Deux  Taureaux  combattoient  à  qui  poss^eroit 
Une  Géniaae  avec  Tempire^ 
Une  Grenouille  en  soupiroit. 
«  Qn*aYez-vous  ?»  se  mit  à  lui  dire 
Quelqu'un  du  peuple  croassant*.  5 


I  •  On  connaît  la  detcription  que  fait  Virgile  dNin  aemblable  com- 
bat (Géorgi^m§ê^  lÎTre  III,  Tert  919  et  tnivantt)  : 

Paseitur  in  magna  Sita  formosa  juwenea  : 
iiii  altemûnte*  muUa  piprmiia  miteent^  etc. 


9.  Dant  tontet  let  éditiont  donnéet  par  la  Fontaine  (1668  in-4* 
et  in-ia,  1669,  1678),  ainti  que  dant  celle  de  Pftrit  1689,  dant 
celle  de  1688,  de  Londret  1708,  on  lit  InTariablement  eromtsnnt^ 
quoique  la  dittinction  exîttàt  alort*,  mait  moint  marquée,  pa- 
rait-il, que  depuit,  entre  croasser^  qui  se  dit  du  corbeau,  eieoaiser^ 
qui  t'applique  à  la  grenouille.  Il  te  peut  que  ce  toit  une  dittraction 
de  la  Fontaine  ;  mait  nout  devont  garder  la  leçon  det  éditiont  origi- 
nalet.  Walckenaer  donne  coauam,  M.  Littré,  à  l'article  Comsser^  cite 
deux  exemplet  de  Voltaire  {Èpitn  à  tTAUmbert  et  Stamcet  au  Boi  de 
Prusse)  où  croasser  ett  prit  comme  ici  pour  parler  det  grenouillet. 

*  Rîebelet  (1680),  Foretière  (1690)  et  rAeadémie  (1694)  ont  Im  daos 
mot»,  «t  les  appliquent  eomme  nont  laiiont  «ajoard'hai.  Nieot  (1606)  ne 
donne  pat  eroasur,  mait  feulement  coasser,  qn*il  traduit  ainii  :  eoax€tre^  ra- 
narmm  est. 
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a  Et  ne  voyez-vous  pas,  dit-elle, 

Que  la  fin  de  cette  qnerelle 
Sera  Texil  de  Tan'  ;  ^e  l'autre,  le  chassant, 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries? 
n  ne  régnera  plust  sur  Therbe  des  prairies',  i o 

Viendra  dans  nos  marais'  régner  sur  les  roseaux; 
Et  nour  foulant  aux  pieds  juaques  au  fond  des  eMx, 
Tantôt  Tune,  et  puis  Fautre,  il  fendra  qu'on  pâtisse 
Du  combat  qu'a  causé  Madame  la  Génisse.  » 

Cette  crainte  étoit  de  bon  sens.  1 5 

L'un  des  Taureaux  en  leur  demeure 

S'alla  cacher''  à  leurs  dépens  : 

n  en  écrasoit  vingt  par  heure. 

Hélas!  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pati  des  sottises  des  grands  '.  ao 

3  •  VUtus  ahity  longeque  igrtotis  exstdat  oris, 

(ViaoïtB,  Géorgiftiês^  livre  III,  Tera  «»5.) 

4.  Vae.  :  pas.  (1668,  in-4*.) 

5.  a  Voici  encore  on  exemple  de  Tartifioe  et  dn  naturel  avfec  le» 
quel  la  Fontaine  passe  du  ton  le  plus  simple  à  celui  de  la  haute 
poésie.  ÀTec  quelle  grâce  il  reyient  au  style  familier  dans  les  tcts 
suirantsl  a  (CHAKPoaT.) 

6.  L'orchoffaphe  des  anciennes  éditions  est  moPMCf . 

7.  a  Se  Ta  cacher  »,  dans  Tédition  d* Amsterdam  17*9. 

8.  Qttldquid  délirant  regel ,  pieetuntur  jiehM. 

(HoRACB,  lirrc  I,  épttren^  vers  14.) 
«->  Dans  les  Apaddtuu  ou  Contes  et  Apologues  indiens  traduits  du  chi- 
nois par  M.  Stanislas  Julien,  Tidée  est  ainsi  rendue,  par  une  tout 
autre  allégorie  (tome  I,  p.  187)  :  «  Lorsque  deux  béliers  luttent  en- 
semble, les  mouches  et  les  fourmis  périssent  au  milieu  d*eux.  » 
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FABLE  V. 

LA  CHAUVE-SOURIS*  BT  LBS  DEUX  BBLBTTBS. 

Ésope  9  fab.  109,  NuxTipU  xa\  FoXy);  fab.  35 1,  STpouOmii{iv)Xoc 
(Coray,  p.  61,  p.  3ao,  p.  237)»  —  Faêmey  fab.  77,  FeqtertUio  ei 
MusteUa,  —  Marie  de  Fhinoe,  iab.  ^i^  de  totes  Us  Butes  e  des  Oi- 
saeax  R  parlemenz,  —  Haudent,  i'*  parlie,  hb.  gt,  d^une  ChatUve 
souris  et  iTune  BeUette;  fab.  i45y  iTime  Chauive  souris  et  des  aultres 
Ojseaulx.  —  Corrozet ,  fab.  34»  des  Oiseaux  et  des  Bestes,  —  Dans 
la  dernière  des  fables  d*Ësope  indiquées  ci-dessus,  dans  celles  de 
Marie  de  France  et  de  Corrozet,  et  dans  la  seconde  de  Haudent, 
le  sujet  est  tiré  de  même  de  la  double  nature  soit  de  l'Autrucbe 
soit  de  la  ChauTe-souris,  mais  il  est  traité  d*une  façon  toute  diffé- 
rente, et  amène  cette  morale  plus  saine,  ainsi  rendue  dans  la  fable  a 
de  Neckam  (Éd.  du  Méril,  Poésies  inédites  du  mojren  âge^  p.  178)  : 

Sic  qui  se  faUax  nune  his^  nwte  ingerit  HGs, 
Omnibus  ingratusjure  repulsus  erit, 

—  On  lit  dans  Yarron»  cité  par  Nonius  (xlyi,  33;  :  Quid  multa?  factus 
sum  vespertilioy  neque  m  muribus  plane ^  neque  m  volueribus  sum.  (Satu- 
rarum  Menippearum  reliquiss^  édition  Riese,  p.  96.) 

Mfthohgia  stsopica  Ne9eUti^  p.  177,  p.  370. 

Cette  fable  a  été  reproduite  daus  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes 
et  diverses f  tome  III,  p.  356. 

Pour  cette  fable  encore,  voyez  les  sages  et  piquantes  réflexions 
qu*elle  suggère  à  M.  Saint-Marc  Girardin  dans  deux  de  ses  leçons, 
la  x'*^  et  la  xin«  (tome  I,  p.  19  et  ao,  et  p.  499-439).  Il  la  retronre, 
sous  forme  historique  et  humaine,  dans  une  anecdote  de  la  Fronde, 
et  cite  un  extrait  des  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Monipensier,  que 
nous  donnerons  à  V appendice  ;  nous  y  joindrons  une  fable  traduite 
du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien,  et  qui,  sans  avoir  du  reste  rien 

X.  Dans  les  anciennes  éditions  Chauvesouris  forme  un  seul  mot, 
sans  trait  d*union.  —  Les  Chauvesouris,  au  pluriel,  dans  Tédition 
d'Amsterdam  1799. 
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de  remarquable,  ni  pour  les  pensées,  ni  pour  la  forme  du  récit^  nous 
a  paru  curieuse  par  le  rôle  qu*y  joue  la  Chauve-souris  :  la  bêle  am- 
biguë s'y  montre  un  sage  de  tout  autre  espèce,  dont  Texemple  e^t 
moius  contagieux  et  nous  semble,  quoi  que  dise  Tafbbulation  cbi- 
noisci  beaucoup  moins  blâmable. 

Une  Chauve-souris  donna  tête  baissée 

Dans  un  nid  de  Belette  ;  et  sitôt  qu'elle  y  fut , 

L'autre,  envers  les  souris  de  longtemps  courroucée, 

Pour  la  dévorer  accourut. 
«  Quoi  ?  vous  osez,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produire ,      5 
Après  que  votre  race  a  tâclic  de  me  nuire  ! 
N'étes-vous  pas  souris?  Parlez  sans  fiction. 
Oui ,  vous  Têtes,  ou  bien  je  ne  suis  pas  belette. 

—  Pardonnez-moi ,  dit  la  pauvrette, 

Ce  n'est  pas  ma  profession.  t  o 

Moi  souris!  Des  méchants  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 

Grâce  à  Fauteur  de  l'univers , 

Je  suis  oiseau  ;  voyez  mes  ailes  : 

Vive  la  gent  qui  fend  les  airs  !  » 

Sa  raison  plut ,  et  sembla  bonnes  1 5 

Elle  fiiit  si  bien  qu'on  lui  donne 

Liberté  de  se  retirer. 

Deux  jours  après ,  notre  étourdie 

Aveuglément  se  va  fourrer 
Chez  ime  autre  Belette,  aux  oiseaux  ennemie.  ^o 

La  voilà  derechef  en  danger  de  sa  vie. 
La  dame  du  logis  avec  son  long  museau 
S'en  alloit  la  croquer  en  qualité  d'oiseau, 
Quand  elle  protesta  qu'on  lui  faisoit  outrage  : 
«  Moi ,  pour  telle  *  passer  !  Vous  n'y  regardez  pas.       2  5 

s.  U  semble  que  la  correction  grammaticale  Tondrait  plutÀt  le/, 
et  que  le  mot  devrait  s*aocorder  aTcc  oiseau;  la  Fontaine  n*a  songé 
qu'à  la  Cbauve-souris  qui  parle* 
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Qui'  fait  Toîseau?  c^eat  le  plumage. 

Je  suis  souris  :  vivent  les  rats  ! 

Jupiter  confonde  les  chats  !  » 

Par  cette  adroite  repartie 

Elle  sauva  deux  fois  sa  vie*.  3o 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui,  d^écharpe  changeants*. 
Aux  dangers,  ainsi  qu'elle,  ont  souvent  fait  la  figue '• 

Le  sage  dit,  selon  les  gens  : 

«  Vive  le  Roi!  vive  la  ligue ^  !  » 

3.  Qkî,  qu*ett-ce  qui,  au  sens  neutre.  Voyes  le  Lexique» 
4*  Ou  plutôt  :  «  pour  la  seconde  fois  ;  »  i  moins  que  les  mots  :  Par 
Cette  aJroUe  répartie^  ne  signifient,  ce  qu'en  tout  cas  ils  nVxpriment 
pas  bien  clairement  :  ptir  son  adreue  à  refondre^  et  ne  s^appliquent  aux 
deux  rencontres. 

5.  Ou,  comme  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  en  appliquant  à  la 
ChanTe-souris  le  langage  d*anjourd*hui  (tome  I,  p.  44')  :  *  chan- 
geant de  cocarde  ». 

6.  S*en  sont  moques.  Voyez  le  Lexique. 

7.  a  Ce  n*est  point  le  sage  qui  dit  cela,  c*est  le  fourbe,  et  même  le 
fourbe  impudent.  »  (CuAiiPomT.)— -Mais  n'oublions  pas  que  souTent, 
dans  la  Fontaine,  comme  dans  la  langue  usuelle,  sage  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  prudent,  bien  arisé. 
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FABLE  VI. 

L*0I8BÂU   BLlSSi   D*UNB   FLàCSE. 

Éaope,  fiJb.  i33,  ^An6ç  (Cony,  p.  74  et  7S*).  — Aphtkooiat, 
fab.  39,  FûéuU  Sag'Uîmru^  pimrimas  «  suis  ipsws  proptiis  imsldms  Imîsm^ 
tari  ostemieHs,  —  Haudent,  i**  partie,  lab.  107,  tPtm  AigU  9t  dttm 
Chasseur, 

Mfikologia  msopiea  NetfeUti^  p.  196,  p.  347i  p*  369. 

Corroiet,  aa  numéro  34  de  ton  recueil  d'emblèmes  intitulé  iféc*- 
iongrapkie  (Puis,  i543),  dëreloppe  Fîdëe  de  cette  fable  en  vingt- 
bnit  Ters,  qui  commencent  par  ce  quatrain  : 

« 

L*Ojre  se  £ûct  tort  et  dommage, 
Car  la  légère  plume  porte 
Dont  on  faict  an  traict  son  pennage, 
Qui  naure  VOye  et  la  rend  morte. 

Camerarius  (FahUs  isopi^ues^  p.  144)  cite,  d*après  Tbëodoret, 
Fallusion  que  Tempereur  Julien  faisait  à  cette  fable,  pour  rendre 
raison  de  Tédit  par  lequel  il  roulait  interdire  aux  cbrétiens  Pëtude 
des  lettres  proûunes.  Voici  les  paroles  mêmes  que  Théodoret  (His" 
iairs  êceUsimstique^  livre  III,  chapitre  it)  prête  k  Julien  :  t  Noos 
sommes,  comme  dit  le  prorerbe,  percés  avec  nos  propres  plumet 
(tom;  olxt(bi(.*..  «Tipotç,  xorà  tjj^  icapot|&(av,  paXXé|u6a).  On  nous  fiiît 
la  guene  en  s'armant  de  nos  écrits.  » 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée  ', 

Un  Oiseau  déploroit  sa  triste  destinée, 

Et  disoiti  en  souffirant  un  surcroit  de  douleur  : 

I.  Goray  donne  cette  fable  ésopique  sous  cinq  formes  diTcnes, 
dont  Tune,  d'après  le  scoliaste  d'Âiïstopbane  (Ommmuc,  vers  807)9  est 
un  fragment  d*£schjle. 

s.  Bmpemmée,  garnie  de  plumes.  Le  mot  est  fréquemment  employé 
par  nos  anciens  auteurs  arec  ou  sans  régime,  et  au  propre  ou  au 
figuré. 
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«  Faut-il  contribuer  à  son  propre  malheur! 

Cruels  humains  !  vous  tirez  de  nos  ailes  5 

De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles'. 
Mais  ne  vous-  moquez  point,  engeance  sans  pitié  : 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  enfants  de  Japet  ^  toujours  une  moitié 

Fournira  des  armes  à  Tautre.  »  10 

3.  L'nne  des  MoHes  grecques  (la  seconde  de  Goray)  rend  le  même 
sens  arec  une  élégante  précision  :  xb  péXof....  lnT8p<t>(&ivov  lotc  o{xs(oic 

4.  Dans  Horace  (liTre  I,  oJe  ni,  vers  17),  audas  Japeii  gemu  ne 
s*applique  qu*à  Prométhée;  les  enfants  de  Japet  désignent  ici  toute  la 
race  humaine.  On  peut  se  demander  si  la  Fontaine  emploie  ces  mots 
à  dessein,  pour  faire  allusion  à  l'homme  fabriqué  par  Prométhée,  et 
donner  à  entendre  que  nous  sommes  dignes  de  celui  qui  déroba  le  feu 
du  ciel,  et  de  qui  sont  Tenus  tous  les  maux.  —  Voltaire,  dans 
Tendroit  déjà  cité  denx  fois  (ci-dessus,  p.  79,  note  6,  et  p.  108, 
note  10),  rapporte  ces  denx  Ters  comme  une  des  belles  maximes  du 
fabuliste. 


J.  Di  hk  FoifTAHiB.  i  10 
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FABLE  VIL 


LA  IiICE^  ET  SA  COMPAGNE. 


I^èdre,  liyre  I,  fab,  19,  Cam$  parturietu.  —  RomolnB,  livre  I, 
&b.  9,  même  titre.  —  Marie  de  France,  fab.  8,  ttune  lisse  qui  puleit 
ckaaler, 

Mjrthoiogia  sisopiea  NeveUti^  p.  400,  p.  493* 

Voyez  la  xm*  leçon  de  M.  Saint- Marc  Girardin  (tome  I,  p.  433- 
435).  Il  cite  on  trait  mordant  de  satire  ajouté  à  la  fable  par  un  poète 
du  seizième  siècle,  Weiss,  qtd  a  publié  ses  fables  latines  sous  le  nom 
de  Pantaleo  Candidus  (fab.  10 1,  Delîcim  poetarum  germanorum,  Fnno 
fort,  161 3)  :  la  Chienne  chassée  va  se  plaindre  au  juge,  qui,  ne  rou- 
lant pas  se  faire  d'affaires,  c  permet  à  la  plaignante  de  chasser  à  son 
tour,  si  elle  le  peut,  son  adversaire,  ou  de  lui  persuader  de  quitter 
les  lieux  de  bonne  volonté.  1  —  Justin  ,  dans  on  passage  do 
livre  XLIII,  chapitre  iv,  que  nous  donnerons  à  V Appendice^  met 
cette  fable  dans  la  bouche  d*un  ligurien,  qui  s*en  sert  pour  engager 
les  Gaulois  à  chasser  les  Massiliens  nouyellement  établis  en  Gaule. 
—  On  lit  dans  Gamerarius  (p.  aSi)  une  fable  de  même  morale, 
mais  dont  les  personnages  sont  différents.  Cest  un  Hérisson  qui, 
après  avoir  reçu  l'hospitalité  d'un  Serpent,  le  chasse  de  son  trou. 
Haudent  (fab.  i3o  de  la  s"  partie),  Benserade  (quatrain  xxxviii 
de  rédition  de  1677,  et  ucxii  de  celle  de  1678),  et  le  Noble,  dans  son 
Ésope  (1691),  comédie  accommodée  au  théâtre  italien  (actel,  scène  rv)» 
ont  adopté  le  même  cadre.  —  M.  Benfey  (tome  I,  p.  353)  rap- 
proche de  notre  feble  un  apologue  oriental  d'intention  analogue. 

Une  lice  étant  sur  son  terme , 
Et  ne  sachant  où  mettre  un  fardeau  si  pressant  *, 
Fait  si  bien  qa*à  la  fin  sa  Compagne  consent 
De  lui  prêter  sa  hutte ,  où  la  Lice  s*enferme. 

I .  Femelle  d'un  chien  de  chasse. 

s.  Dans  l'édition  de  1679  (Amsterdam)  :  c  si  pesant.  » 
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Au  bout  de  quelque  temps  sa  Compagne  revient.  5 

La  lice  lui  demande  encore  une  quinzaine  ; 

Ses  petits  ne  marchoient,  disoit-elle,  qu'à  peine*. 

Pour  faire  court ,  elle  Tobtient. 
Ce  second  terme  échu ,  Tautre  lui  redemande 

Sa  maison ,  sa  chambre ,  son  lit.  i  o 

La  Lice  cette  fois  montre  les  dents ,  et  dit  : 
«  Je  suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande, 

Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors  ^.  » 

Ses  enfants  étoient  déjà  forts. 

Ce  qu'on  donne  aux  méchants,  toujours  on  le  regiette.  z  5 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  prête, 
Il  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups  ; 
Il  faut  plaider,  il  faut  combattre. 
Laissezrleur  prendre  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre.  a  o 

3 .  ....  Tempus  exortms  Brève  ^ 

Dum  firmiores  eatulos  posset  ducere, 

(pHBDBBy  vers  6  et  7.) 

4«  ••••  Si  mihi  et  turàm  me» 

PoTf  mquitf  esse  potueris,  cedam  loco, 

{Ibidem  f  vers  9  et  10.) 
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FABLE  VIII. 


l'aiglb  et  l  escârbot. 


Ésope,  fab.  a,  ^Kn^  xa\  KdEvOopoç  (Coray ,  p.  i-4)*  ^—  Haudent, 
a*  partie  y  fab.  i,  i/*!»!  ÎÀewre^  tTun  Aigle  et  tFun  Esearbot,  —  Voyez 
encore  deux  antres  sources,  toutes  deux  du  seizième  siècle,  Tune 
italienne,  Tautre  française,  indiquées  par  Loisdeur  Deslongcbamps 
{Essai  sur  Us  fables  indiennes^  p.  69). 

Mjrthologîa  msoptca  Neveleii,  p.  85»  et  p.  78  et  79  {JEsopi  fahulatoris 
pita  a  Maximo  Planude  conscripta). 

C'est  une  des  fables  d*Ésope,  qui  passent,  quant  au  fond,  pour 
authentiques,  une  de  celles  qu'ayant  d*étre  mis  à  mort  il  raconta 
en  Tain  aux  Delphiens,  si  noua  en  croyons  Planude  :  Toyez,  ci- 
dessus,  la  fin  de  la  Fie  d^ Ésope ,  p.  53.  Aristophane  y  &it  allusion 
par  trois  fois,  dans  les  Guipes  (vers  1469*1479),  dans  Lysistrate 
(▼ers  69a  et  693),  et  en  ces  termes  aux  vers  129  et  suivants  de  la 
Paix^  comédie,  dit  Robert  (tome  I,  p.  un),  dont  c  r  Aigle  et  rEsear" 
bot  semble  même  lui  ayoir  fourni  la  première  idée,  a 

'£v  Tofoiv  A^otiiffou  X^YOïç  Iii)upi0i) 
Mdvoc  twceivcôv  s{(  Oeobc  d^iyjAivoç.... 
''HX66V  xoT^  Ix6pav  dsroO  icdXài  tcotI, 
Xik  ^xxuXfvScjv,  xdhrTiTt|jLco(>o6(jLsvoc* 

c  On  trouTe  dans  les  fables  d'Ésope  que  TEscarbot  est  le  seul  des 
oiseaux  qui  soit  allé  chez  les  Dieux....  H  y  alla  jadis,  il  y  a  bien 
longtemps,  lors  de  sa  querelle  arec  TAigle,  dont  il  fit  rouler  les  œufs 
à  bas  pour  se  yenger.  »  — G)ray  (p.  4)  rapporte  la  fable  telle  qu'elle 
est  racontée  par  le  scoliaste  d'Aristophane  à  l'occasion  des  yers  que 
nous  yenons  de  citer  :  dans  cette  yersion,  ce  n'est  pas  le  Lapin,  mais 
ses  propres  petits,  enleyés  par  l'Aigle,  que  l'Escarbot  yeut  yenger. 
Lucien  fait  aussi  allusion  à  cette  fable  dans  V Icaroménippe  (cha- 
pitre x)  ;  Suidas  la  mentionne  également,  ainsi  qu'Eustathe  dans  son 
commentaire  sur  le  yers  317  du  dernier  liyre  de  Vlfiade,  Erasme 
explique  dans  ses  Proc^er^»  (col.  x838  et  i839,  Genèye,  1606),  et 
Gessner,  d'après  lui,  dans  son  Histoire  des  animaux  (livre  II,  p*  iy2, 
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Francfort,  16 17),  la  looulion  x^Oopo^  dcrlM  (laferai,  c  l'escarbot 
cherche  Taigle,  »  oa  mieux ,  selon  le  passage  de  Lfsutrate  que  nous 
avons  indiqué|  |Mite6eTai ,  €  le  £ût  accoucher,  >  fait  éclore  ses  œufs 
(en  les  hrisant).  —  Voyez  la  savante  dissertation  de  M.  Benfey 
(tome  I,  p.  170  et  171)  sur  TaiBnité  qu'ont  entre  elles  les  fables 
diverses  dont  Taction  est  une  vengeance  exercée  sur  des  petits  ou 
des  oeufs  d'animaux,  c  vengeance,  nous  dit  le  savant  indianiste,  qui, 
dans  Papologue  d*Ésope,  est  accomplie  d'une  façon  n  humoristique 
{ouf  so  humoristiseheWeisû)  par  l'Escarbot.  >  -^  Quant  à  la  réunion, 
dans  une  même  fable,  de  l'Escarbot  avec  l'Aigle  et  Jupiter,  voyez 
ci-après  la  note  8« 

L'Aigle  donnoit  la  chasse  à  maître  Jean  Lapin , 
Qui  droit  à  son  terrier  s'enfuyoit  au  plus  vite. 
Le  trou  de  TEscarbot  se  rencontre  en  chemin. 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gîte 
Étoit  sûr  ;  mais  où  mieux  ?  Jean  Lapin  s  y  blottit  ^  5 

L'Aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile , 

I.  Gomment  un  lapin  peut-il  se  blottir  dans  le  trou  d'un  escar- 
bot?  La  Fontaine  a  prévu  l'objection  : 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gite 
Étoit  sûr  ;  mais  où  mieux?... 

Mieux  eût  valu,  croyons-nous,  se  contenter  de  dire,  comme  Ésope  : 
c  le  Lapin  se  réfugia  vers  le  trou  de  l'Escarbot,  »  npb{  ko(t7)v  KovOipou 
xatécpuye,  afin  de  le  prier  d^ntercéder  pour  lui,  comme  l'insecte  le 
fait  en  effet.  C'est  évidemment  la  traduction  latine  qui  a  trompé  notre 
fabuliste;  dans  Nevelet  le  grec  est  ainsi  rendu  :  in  (au  lieu  de  ad) 
lustrum  Scarahmi  profugit^  c  se  réfugia  dans  le  gke  de  l'Escarbot.  s 
-»  M.  Walckenaer,  qui,  dans  son  Histoire  de  la  Fontaine  (tome  I, 
p.  3o5),  a  deviné  que  Y  absurdité  dont  il  s^agit  devait  être  t  le  résultat 
de  quelque  ancien  contre-sens,  9  comme  celui  que  nous  venons  d'in- 
diquer, fait  remarquer  en  note  que  Cbauveau,  dans  la  figure  qui 
accompagne  cette  fable  (édition  de  1668,  in-4**)  P*  6^)»  ^  représenté 
c  un  scarabée  presque  aussi  gros  qu'un  lapin,  afin  de  mettre  sa 
figure  d'accord  avec  le  texte.  »  —  L^ Aigle  et  PEscarùot  était  une  des 
fables  du  Labyrinthe  de  Versailles.  Dans  les  gravures  jointes  an  qua« 
train  de  Benserade  (xxix*  de  l'édition  de  1677  ;  cxii*  de  1678), 
l'insecte,  de  même,  n'est  guère  plus  petit  que  le  lapin. 
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L*Escarbot  intercède ,  et  dit  : 
«  Princesse  des  oiseaux ,  il  vous  est  fort  facile 
D'enlever  malgré  moi  ce  pauvre  malheureux  ; 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront,  je  vous  prie  ;  i  o 

Et  puisque  Jean  Lapin  vous  demande  la  vie , 
Donnez-la-lui ,  de  grâce ,  ou  Tôtez  à  tous  deux  : 

C'est  mon  voisin ,  c'est  mon  compère  ^,  » 
L'oiseau  de  Jupiter,  sans  répondre  un  seul  mot , 

Choque  de  l'aile  l'Escarbot',  1 5 

L'étourdit ,  l'oblige  à  se  taire , 
Enlève  Jean  Lapin.  L'Escarbot  indigné 
Yole  an  nid  de  l'oiseau*,  fracasse,  en  son  absence. 
Ses  œufs,  ses  tendres  œufs,  sa  plus  douce  espérance  *  : 

Pas  un  seul  ne  fut  épargné.  ao 

L'Aigle  étant  de  retour,  et  voyant  ce  ménage. 
Remplit  le  ciel  de  cris;  et  pour  comble  de  rage, 
Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  souffert. 

3.  Benserade  qualifie  de  même  PEscarbot  : 

L*  Aigle  prit  le  Lapin  ;  TEicarbot  son  compère 
Intercéda  pour  loi.... 

3.  Cest  un  trait  emprunté  à  Ésope  :  Tt|  Tcripvp  ^flcnCaoc  t^  KdEvdopov. 

4.  Dans  V emblème  cx.xviii  d*Alciat,  l'Escarbot  se  fait  transporter 
dans  le  nid  de  l'Aigle ,  par  TAigle  lui-même ,  en  se  cacbant  dans  ses 
plumes  : 

Nom  plunds  Aifuilm  clam  se  neque  eogtàtus  mbdit^ 
Hostûem  ut  niaum  tumma  per  astra  petat, 

—-  Gilles  Corrozety  qui,  dans  son  Heeatongraphie  {emblème  ui),  a 
traité  le  même  sujet,  dans  un  quatrain  français ,  suiTÎ  dWe  longue 
morale,  remplace  TEscarbot  par  un  Formis  {une  Fourmi),  qui 

Les  œnfz  de  l'Aigle....  casse  et  abat. 

Cela  derait,  ce  semble»  lui  être  plus  difficile  qu'à  l'insecte  d*Ésope. 

5.  «  Il  semble  que  PAme  de  la  Fontaine  n'attend  que  les  occasions 
de  s'ouyrir  à  tout  ce  qui  peut  être  intéressant.  Ce  vers  est  d'une 
sensibilité  si  douce,  qu'il  fait  plaindre  l'Aigle,  malgré  le  rôle  odieux 
qu'elle  joue  dans  cette  fable,  a  (Chaitpoat.) 
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Elle  gémit  en  vain  :  sa  plainte  au  vent  se  perd. 

Il  fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  affligée.  a  5 

L'an  suivant,  elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  haut*. 

L'Escarbot  prend  son  temps,  fait  faire  aux  œufs  le  saut  : 

La  mort  de  Jean  Lapin  derechef  est  vengée. 

Ce  second  deuil  fut  tel ,  que  Técho  de  ces  bois 

N'en  dormit  de  plus  de  six  mois.  3o 

L'oiseau  qui  porte  Ganymède  '' 
Du  monarque  des  Dieux  enfin  implore  l'aide , 
Dépose  en  son  giron  ses  œufs,  et  croit  qu'en  paix 
Ds  seront  dans  ce  lieu;  que  pour  ses  intérêts, 
Jupiter  se  verra  contraint  de  les  défendre  :  35 

Hardi  qui  les  iroit  là  prendre. 

Aussi  ne  les  y  prit-on  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note , 
Sur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  une  crotte*  : 


6.  '£ff\  i&ctsojpoTépou  idnou,  dit  Ésope. 

7.  Jeune  prince  troyen  que  Jopiter,  pour  en  faire  son  échanson, 
avait,  d'après  Virgile  (Enéide^  livre  V,  vers  a55),  fait  enlever  par  son 
aigle,  on,  d'après  Oride  (^Métamorphoses ,  livre  X,  vers  i55  et  sui- 
vants), qn*il  avait  enlevé  lui-même  en  se  changeant  en  aigle. 

8.  A  l'occasion  de  ce  vers  et  de  plusieurs  antres  pris  ^  et  là  dans 
les  fables,  M.  Taine  (p.  3oo}  fait  de  justes  remarques  sur  le  style 
de  notre  poëte ,  qui  souvent ,  pour  être  vrai  et  expressif ,  ne  craint 
pas  d'être  vulgaire.  M.  Taine  parle  encore,  en  deux  antres  endroits 
(p.  84  et  p.  a  99)1  du  présent  apologue.  —  Dans  le  scoliaste  d'Aristo- 
phane (voyez  la  notice  de  la  fable),  TEscarbot  se  contente  de  voler 
autour  de  la  tète  de  Jupiter;  mais  Ésope  dit  :  Kdicpou  a^ipec*  icoi- 
ifaot^,...  2ic\xou  x6Xi»>u  lou  A,ib(  ToâtT^v  xaOîjxEV.  Il  ne  s'agit  point  dans 
ces  mots  grecs  de  la  crotte  du  scarabée  lui-même,  sens  que  parait 
leur  avoir  donné  la  Fontaine,  mais  d'une  de  oes  boules  de  fiente  ou 
même  d*excrémenls  humains,  semblables  à  de  grosses  pilules,  où  les 
escarbots,  et  particulièrement  les  espèces  du  genre  ateuchus,  aux- 
quelles appartient  le  scarabée  égyptien ,  enferment  leurs  œufs,  et 
qu^ils  font  rouler  avec  leurs  pieds  de  derrière ,  et  en  marchant  à 
reculons,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  des  trous  propres  à  les  rece- 
voir. De  là  le  nom  de  pilulaires  que  certains  auteurs  donnent  à  ces 
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Le  dieu  la  secouant  jeta  les  œufs  à  bas.  40 

Quand  F  Aigle  sut  Tinadvertance, 

Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  sa  cour,  d*aller  vivre  au  désert* , 

insectes.  Voyez  Aristote  (Histoire  des  animaux,  livre  V,  cbapitre  xix, 
édition  Bekker,  in-4<*»  tome  I,  p.  SSa,  ool.  i),  Pline  {Histoire  natu» 
relie f  livre  XI,  chapitre  xxxnr,  et  livre  XXX,  chapitre  xxx),  Latreille 
{Règne  animal  àe  Cuvier,  tome  IV,  p.  35  a).  Notre  rieux  £d)aliste 
Bandent  ne  s*y  est  pas  trompé  : 

Mais  (fit-'it)  l'Escarbot  vint  encore  à  oser 

Par  sa  malice  à  faire  et  composer 

Un  globe  rond,  plain  de  matière  infaicte.... 

C*est  probablement  cette  habitude  de  rouler  une  boule,  une  sphère, 
qui  a  fait  considérer  Tescarbot,  chez  les  Égyptiens,  comme  un  em- 
blème ,  soit  du  soleil,  soit  de  la  divinité.  Peut-être  aussi  peut-elle 
expliquer,  comme  nous  l*a  fait  remarquer  le  savant  bibliothécaire  de 
l'Institut,  M.  Roulin,  membre  de  rAcadémie  des  sciences,  que  l'idée 
soit  venue  d'associer  cet  insecte,  dans  une  même  histoire,  à  Jupiter 
et  à  l'Aigle.  Des  vers  de  Ptemphus ,  qui  se  trouvent  dans  les  Héroïques 
de  Philottrate  (p.  98,  édition  Boissonade),  assimilent  l'Escarbot  à 
Jupiter  : 

Zeu  x^iots,  uiYi9T£  06c5v,  c2Xu(&ive  x6icp<f> 

t  Jupiter,  toi  le  plus  glorieux,  le  plus  grand  des  dieux,  enveloppé 
dans  la  fiente  des  brebis  et  des  chevaux  et  des  mulets,  s  Voyex  un 
article  de  Gh.  Lenonnant  sur  le  héros  Cantharus,  dans  les  Annales 
Je  C Institut  de  correspondance  archéologique  ^  année  i839  ,  p.  3 17* 
—  L'idée  de  boule  amène  aussi  à  la  pensée  le  nom  de  l'Aigle  (dont 
au  reste  la  réunion  avec  Jupiter  n'a  rien  qui  étonne).  On  appelait 
aétites  ou  aquiltûreSf  parce  que,  pour  avoir  toute  leur  efficacité,  elles 
devaient  être  trouvéei  dans  le  nid  d'un  aigle,  certaines  pierres  sphé- 
riques,  de  celles  qui  se  nommaient  laides  prmgnant es,  auxquelles  une 
croyance  superstitieuse  attribuait  de  grandes  vertus. 
9.  A  la  suite  de  ce  vers,  on  lit  oelni-ei  : 

De  quitter  tonte  dépendance, 

dans  les  deux  éditions  de  1668,  in-40  et  in-ia,  dans  celles  de  1669 , 
d'Amsterdam  1679,  et  dans  ceUe  de  17)9,  ainsi  que  dans  la  petite 
édition  donnée  en  1681  par  Barbin.  Mais  ce  vers  ne  se  trouve  point 


F.vm]  LIVRE  II.  i53 

Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  se  tut  :  45 

Devant  son  tribunal  TEscarbot  comparut, 

Fit  sa  plainte,  et  conta  Faffaire. 
On  fit  entendre  à  FAigle  enfin  qu'elle  avoit  tort. 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord , 
Le  monarque  des  Dieux  s'avisa ,  pour  bien  faire,         5o 
De  transporter  le  temps  où  Faigle  fait  Famour 
En  une  autre  saison,  quand  la  race  escarbote 
Est  en  quartier  d'hiver*^,  et,  comme  la  marmotte**. 

Se  cache  et  ne  voit  point  le  jour. 

dans  rédition  de  1678.  Est'^e  une  inadvertance  qui  Ta  fait  dispa« 
raitre?  Ou  bien  la  Fontaine  Ta-t-il  retranché  volontairement,  par  un 
icrupule  rare  chez  lui,  pour  éviter  les  trois  rimes  pareilles?  Ce  vers 
ne  me  semble  pas,  comme  à  Walckenaer,  inutile  et  faible;  cepen- 
dant je  ne  me  crob  pas  autorisé  à  le  rétablir,  comme  Pont  fait  la 
plupart  des  éditeurs. 

10.  Les  escarbots  de  France  qui  appartiennent  au  même  genre 
que  le  scarabée  égyptien ,  an  genre  ateuehiu  (une  des  divisions  des 
bousiers)  y  ne  se  montrent  qu'en  mai.  La  ponte  pour  les  aigles ,  si 
nous  en  jugeons  du  moins  par  les  espèces  dont  parle  Audubon  (ftr' 
nitkological  hlographj^  tome  I,  p.  161,  etc.),  a  lieu  vers  la  fin  de 
l'hiver. 

IX.  Voltaire,  qui,  pour  la  Fontaine,  est,  comme  nous  Pavons  vu 
plus  d'une  fois,  dans  les  délicats^  cite  ces  mots,  que  la  suppression 
de  et  et  de  la  coupe  ne  laisse  pas  de  gâter  un  peu  :  t  Quand  la  race 
escarbote  est  en  quartier  d'hiver  comme  la  marmotte;  »  et  il  les  fait 
figurer  dans  sa  liste  (trop  longue,  croyons-nous)  de  ce  qu'il  appelle 
les  fautes  du  fabuliste  :  voyez  le  Diaionnaire  philosophique  {OEuvres, 
tome  XXIX,  p.  3oo). 
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FABLE    IX. 

LE  LION  ET  LE  MOUGHEROIT. 

Ésope,  fab.  146,  Kdyna^  xa\  Afoiv  (Coray,  p.  88).  *- Handent, 
ira  partie,  fab,  m,  ttun  Tahon  et  tTun  Ljron. 

Mjtholo^ia  msopiea  NeveUti^  p.  ilo. 

Mal^  Tanalogie  des  titres,  le  sujet  est  autrement  conçu  et  la  mo- 
ralité différente  dans  la  fable  latine  Culex  et  Taurus  (la  i6«  de  VAp- 
pendtx  fahularum  msopiantm,  imprimé  k  la  suite  du  Phèdre,  édition 
Lemaire),  dans  celle  A^Ysopet  JI,  donnée  par  Robert*  ia  Bataille  Je 
la  Mouche  et  du  Torel,  dans  la  56^  de  Blarie  de  France ,  d*un  Lox 
e  d*un  EscarioZf  et  surtout  dans  la  fable  84  de  Babrius,  Kc&votK^  xa\ 
Taupoc.  C'est  plutôt  la  iii«  de  Babrius,  MlSç  xa\  Toupoç,  qui,  par 
ridée  qu*elie  met  en  action,  se  rapproche  de  notre  fable. 

Voyez  la  comparaison  que  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  vni^l^ 
çon  (tome  I,  p.  144-146),  fait  de  cette  fable  avec  la  tMe  latine 
(57*,  Léo  et  Culex)  de  Weiss  (Pantaleo  Candidus),  et  à  la  suite 
(p.  346-148),  l'intéressant  développement  où  il  nous  montre,  citant 
les  noms  de  Masaniello,  de  Fiesque,  de  Henri  IV,  que  la  fable  copie 
souvent  ses  tableaux  de  lliistoire,  et  quelle  c  ne  peint  pas  seule- 
ment les  mœurs  de  l'homme,  >  mais  aussi  c  les  événements  de  la 
vie  humaine  et  leur  capricieuse  mobilité.  1  —  Dans  sa  critique  des 
Fables  et  de  leur  morale  {Emile,  livre  II) ,  Rousseau  n'a  pas  oublié 
le  Lion  et  le  Moucheron,  C'est,  à  ses  yeux,  c  une  leçon  de  satire.  » 
Quand  le  Lion  est  en  scène,  nous  dit-il,  l'enfant  d'ordinaire  ne 
manque  pas  de  se  faire  lion,  c  Mais  quand  le  Moucheron  terrasse  le 
Lion,  c^est  une  autre  affaire.  Alors  Tenfant  n'eit  plus  lion,  il  est 
moucheron.  Il  apprend  à  tuer  un  jour  à  coups  d'aiguillon  ceux 
qu'il  n'oseroit  attaquer  de  pied  ferme,  t  —  M.  Liotard,  membre  de 
l'Académie  du  Gard,  a  indiqué',  comme  curieux  objet  de  rappro- 
chement ,  un  passage  du  roman  grec  d'Achitles  Tatius ,  les  Jmours 

I.  De  quelques  emprunts  ou  imitations  en  littérature,  à  propos  de  Ra» 
aine  et  de  la  Fontaine,  Nimes,  de  Fimprimerie  Clavel-Ballivet  et 
0«,  1867,  p.i3-i6. 
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de  Leueippe  et  de  CUtophon  (li^re  II,  chapitres  xxiet  xxn),  le^el  avait 
échappé  jusqu'ici  aux  divers  commentateurs  de  la  Fontaine,  mais  a 
été  mentionné  par  M.  Benfey  (tome  I»  p.  146) •  Nous  le  donnerons 
dans  VAppendice  du  tome  I.  —  M.  Benfey  (p.  a45)  compare  en 
outre  à  Tapologue  ésopique  une  fable  indienne  du  Pantschatantra  ^ 
où  le  Lion  est  remplacé  par  TÉIéphant.  Voyez  aussi  Loiseleur  Des- 
longchamps,  p.  38  ;  M.  Wagener,  Essai  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  les  apologues  de  Vlnde et  Us  apologues  de  la  Grèce ^  p.  118 et  119; 
et  M.  Weber,  Études  indiennes ,  tome  III,  p.  35 1  et  359.  —  La 
fahie  est  résumée  dans  le  proverbe  grec  :  "E/^ei  xa\  ^  Muta  mùSj^oi, 
confirmé  par  cet  autre  :  'Dveoti  tAi  Mup[Ji7]xi  x^^^C*  <  hi  mouche  aussi 
a  une  rate  {considérée  comme  siège  de  la  colère^.  Il  y  a  aussi  de  la  bile 
chez  la  fourmi,  >  —  La  fin  du  Moucheron  après  sa  victoire  était  de 
même  devenue  proverbiale.  L'historien  byzantin  Nicétas  Choniate  y 
fait  allusion  dans  ses  Annales  (p.  3 17). 

«  Va-t'en,  chétif  insecte*,  excrément  de  la  terre'  !  » 

C'est  en  ces  mots  que  le  Lion 

Parloit  un  jour  au  Moucheron. 

L'autre  lui  déclara  la  guerre^. 
«  Penses-tu ,  lui  dit-il ,  que  ton  titre  de  roi  5 

Me  fasse  peur  ni  me  soucie'  ? 


3.  Dans  la  fable  d*Ésope  c*est  le  Moucheron  qui  parle  le  premier 
et  déclare  an  Lion  qu*il  n'a  pas  peur  de  lui  :  0&6i  ^o6oS{&a(  as,  o^8è 
BuvsrcciiTEf  6(  pou  s?. 

3.  Malherbe  avait  dit,  au  début  de  ses  deux  stances  contre  le 
maréchal  d* Ancre  (tome  I,  p.  aSg,  poésie  lxxyi)  : 

Va-t'en  à  la  malheure,  excrément  de  la  terre  ! 

Balzac,  cité  par  Ménage  {Observations  sur  Mallterbe^  tome  II,  p.  341» 
édition  de  I7a3),  trouvait  cette  expression  trop  basse  €  pour  un 
tyran....  plus  haï  que  méprisé,  s  La  Fontaine  en  a  fait  une  heureuse 
application,  que  Balzac  sans  doute  et  Ménage  n'eussent  pas  blâmée. 
—  Voyez  ce  que  M.  Taine  (p.  84  et  85)  dit  du  langage  et  du  ton 
que  notre  poëte  prête  d'ordinaire  au  Lion. 

4.  Dans  la  fable  grecque,  l'insecte  déclare  la  guerre  en  ces  termes 
El  8è  OActç,  eXO(i>|iEV  xa\  e?c  n6Xe(jL0v. 

5.  M'inquiHe,  me  cause  du  souci.  Voyez  le  Lexique, 
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Un  bœuf  est  plus  puissant  *  que  toi  : 

Je  le  mène  à  ma  fantaisie.  » 

A  peine  il  achevoit  ces  mots 

Que  lui-même  il  sonna  la  charge^,  lo 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 

Dans  Tabord  '  il  se  met  au  large  ; 

Puis  prend  son  temps,  fond  sur  le  cou 

Du  Lion ,  qu'il  rend  presque  fou. 
Le  quadrupède  écume ,  et  son  œil  étincelle  ;  1 5 

D  rugit;  on  se  cache,  on  tremble  à  Tenviron; 

Et  cette  alarme  imiverselle 

Est  Fouvrage  d'un  moucheron. 
Un  avorton  de  mouche  en  cent  Ueux  le  harcelle  : 
Tantôt  pique  Téchine,  et  tantôt  le  museau,  a  o 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau*. 
La  rage  alors  se  trouve^*  à  son  faîte  montée. 
L'invisible  ennemi  triomphe,  et  rit  de  voir 
Qu'il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  béte  irritée 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir.  a  S 

6.  Voyez  ci-dessas,  livre  I,  fable  y,  yen  3,  et  note  i. 

7.  C'est  encore  un  trait  emprunté  à  Ésope  :  liaà  oahiioaç  6  R(uvbM|» 
IveTn^Y^*^*  —  -^u  reste,  il  est  déjà  question,  dans  ht  Batrachomjromachie 
(yen  101  et  aoa)  de  la  trompette  des  moucherons  : 

Asiv^  êad^X^iY^av  noM(Mu  xiunov.... 

c  Et  alors  les  moucherons,  ayant  de  grandes  trompettes,  sonnèrent 
le  bruit  terrible  de  la  guerre.  » 

8.  Une  note  manuscrite  de  M.  Walckenaer  veut  que  cet  mots 
signifient,  non  pas  tout  ^abord^  en  premier  Ueu,  mais,  pour  attaquer^ 
in  eoneurtu»  C*est  une  erreur  :  voyez  au  Lexique  les  divers  passages 
où  notre  auteur  a  employé  celte  même  locution. 

9.  c  Mordant,  dit  le  fabuliste  grec,  les  parties  sans  poil  de  la  face, 
autour  des  naseaux,  s  Sdxvenv  xh  KtpX  xàc  ^{va<  a^o3  dfTpi^a  np6ob»ca. 

10.  Les  deux  éditions  de  1Q68  ont  ici  une  faute  très-grossière  :  se 
trouva,  qui  est  reproduite  par  les  impressions  de  1669  et  d'Amster» 
dam  1679. 
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Le  malheureux  Lion  se  déchire  lui-même, 

Fait  résomier  sa  queue  à  Tentour  de  ses  flancs, 

Bat  Tair,  qui  n'en  peut  mais  '^  ;  et  sa  fureur  extrême 

Le  fatigue ,  l'abat  :  le  voilà  sur  les  dents. 

L'insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  *'  :  3o 

Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire *', 

Ya  partout  Tannoncer,  et  rencontre  en  chemin 

L'embuscade  d'une  araignée  ; 

Il  y  rencontre  aussi  sa  fin. 

Quelle  chose  par  là  nous  peut  être  enseignée  ?       *      3  5 
J'en  vois  deux,  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits  ^*  ; 
L'autre,  qu'aux  grands  périls  tel  a  pu  se  soustraire, 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 

1 1 .  Qui  n*y  peut  rien,  n*y  est  pour  rien.  —  Geruzez  rapproche  de 
ces  mots  le  passage  suivant  de  Bonaventnre  des  Perriers  :  c  le  ne 
crains  que  une  chose  :  c'est  que  si  Jupiter  le  yoit....  il  n'en  foul- 
droye  et  abysme  tout  oe  poure  monde  icy,  qui  n*en  peut  mais  ■  {Cjrm^ 
haium  Mtini&'y  dialogue  I,  p.  8a,  édition  d'Amsterdam,  1739);  et 
l'ëpithète  qui  commence  cette  phrase  où  Jurénal  parle  du  peuple 
romain  brisant  les  statues  et  les  chars  de  triomphe  de  Séjan  : 

tmmeritU  franguntur  entra  eahalUs,  (Satire  x,  yers  60.) 

13.  Chez  Diodore  de  Sicile  (livre  lU,  chapitre  xxii),  la  fable  de- 
vient histoire.  Les  lions  qui  infestent  le  pays  des  Rhîzophages,  en 
Ethiopie,  sont  mis  en  fuite  par  les  piqûres  des  moucherons  et  leur 
bourdonnement. 

i3.  Ésope  dit  de  même  :  Ka\  ooXnCaoç,  toi  Itciv^xiov  iaaç» 

14.  Brasidas  dit,  dans  les  Jpophthegmes  de  Plutarque  :  c  II  n'est 
point  d*étre  si  petit  qui,  osant  se  défendre  contre  ceux  qui  l'atta- 
quent, ne  puisse  sauver  sa  vie  ;  1  et  Publius  Syrus  : 

Inimieum  quamvU  humitem  doetï  est  metuere, 

—  Benserade  termine  ainsi  son  cxvi*  quatrain  : 

Dans  le  monde  il  n'est  point  de  petits  ennemis. 
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FABLE  X. 

L^llfE  CHÂRGi  D'iPONGBS,    ET  l'InB  CHARGE   DE   SEL. 

Ésope,  fab.  i54,  "Ovo^  (Coray,  p.  i66  et  167;  comparez  p.  388, 
Mixpi(jL}copoc  xa\  \)ydpiov).  —  Babrin»,  bh,  m,  'Owç  Skaç  ffyta^. — 
Faëme,  fab.  6,  jisini  duo, 

Mjrthologia  msopica  Neveleti,  p.  agS,  p.  SjS. 

Dans  la  fable  de  Faëme,  il  y  a  deax  Anes,  comme  dans  celle  de  la 
Fontaine  ;  dans  les  fables  grecques,  il  n*y  a  qu'on  âne  ou  qu'un 
mulet  cliargé  snccessiyement  de  sel  et  d'épongés.  Montaigne  {Essais y 
livre  II,  cbapitre  xii,  tome  II,  p.  110)  rapporte  en  ces  termes,  comme 
preuTC  de  l'industrie  des  animanx,  la  même  histoire,  en  y  faisant, 
d'après  Plutarque  {de  P Industrie  des  animaux^  cbapitre  xt),  intervenir 
Tbalès  :  c  De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  une  plus  expresse  que 
celle  du  mulet  du  philosophe  Thaïes?  lequel,  passant  au  trauers 
d'une  riniere,  chargé  de  sel,  et,  de  fortune,  y  estant  brunché,  si 
que  les  sacs  qu'il  portoit  en  feurent  touts  mouilleZ|  s'estant  apperceu 
que  le  sel,  fondu  par  ce  moyen,  luy  auoit  rendu  sa  charge  plus  le- 
giere,  ne  failloit  iamais,  anssitost  qu'il  lenoontroit  quelque  ruis- 
seau, de  se  plonger  dedans  auecques  sa  charge  ;  iusqnes  à  ce  que  son 
maistre,  desconurant  sa  malice,  ordonna  qu'on  le  chargeast  de  laine 
{et  ^éponges^  ajoute  Plutarque);  à  quoy,  se  trouuant  mesconté, 
cessa  de  plus  user  de  cette  finesse.  9  Voyez  aussi  Élieo,  de  la  iVa- 
tare  des  animaux^  livre  Vil,  cbapitre  XLn. 

Un  Ânier,  son  sceptre^  à  la  main, 
Menoit,  en  empereur  romain, 
Deux  Coursiers  à  longues  oreilles. 
L^un,  d'épongés  chargé,  marchoit  comme  un  courrier; 

I .  Comme  dit  ailleurs  notre  poète,  dans  un  passage  que  Gemzcz 
cite  à  propos  : 

....  Que  coûte-t-il  d'appeler 
Les  choses  par  noms  honorables  ? 

(Livre  XII,  fable  xxiy,  vers  7  et  8.  ) 
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Et  Taatre,  se  faisant  prier,  5 

Portoit,  comme  on  dit,  les  bouteilles  *  : 
Sa  charge  étoit  de  sel.  Nos  gaillards  pèlerins, 

Par  monts,  par  vaux,  et  par  chemins, 
Au  gué  d'une  rivière  à  la  fin  arrivèrent, 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrent.  i  o 

L'Anier,  qui  tous  les  jours  traversoit  ce  gué-là. 

Sur  r  Ane  à  Féponge  monta. 

Chassant  devant  lui  l'autre  béte, 

Qui  voulant  en  faire  à  sa  tête, 

Dans  un  trou  se  précipita,  1 5 

Revint  sur  Teau,  puis  échappa; 

Car  au  bout  de  quelques  nagées, 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien 

Que  le  Baudet  ne  sentit  rien 

Sur  ses  épaules  soulagées.  ao 

Camarade  épongier'  prit  exemple  sur  lui. 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui  ^. 
Voilà  mon  Ane  à  Teau;  jusqu'au  col  il  se  plonge, 

Lui,  le  conducteur  et  Féponge. 
Tous  trois  burent  d'autant  *  :  l' Anier  et  le  Grison         a  5 

Firent  à  l'éponge  raison. 

Celle-ci  devint  si  pesante, 

9.  Expression  proTcrbiale  :  marchait  lentement,  comme  on  marche 
quand  on  craint  de  casser  ce  qu'on  porte.  Voyez  M.  Taine,  p.  3oi. 

3.  c  Mot  créé  par  la  Fontaine,  mus  employé  si  heureusement 
qu'on  croirait  qu'il  existait  ayant  lui.  s  (Chamtobt.)  —  De  même 
Plutarque,  à  l'endroit  mentionné  ci-dessus,  se  sert  d'un  mot  unique 
pour  désigner  les  mulets  porte-sel  :  t&v  iXi)Y&v  ^(Mévuiv  etc. 

4*  Allusion  aux  moutons  de  Panurge;  Toyes  Rabelais,  livre  IV, 
chapitre  thi,  tome  II,  p.  19. 

5.  c  On  dit  :  boire  et  autant^  pour  dire  :  boire  beaucoup.  Cette 
façon  de  parler  est  du  style  famUier.  s  {Dictionnaire  de  V Académie^ 
1694.)  Voyez  le  Lexique,  -^  Faëme  (rers  10)  dit  de  même  des  éponges: 

....  SpongilS  aquam  usqtte  eomhiientibus. 
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Et  de  tant  d*eau  s'emplit  d  abord, 
Que  TAne  succombant  ne  put  gagner  le  bord. 

UAnier  Tembràssoit,  dans  Tattente  3o 

D'une  prompte  et  certaine  mort. 
Quelqu'un  vint  au  secours  :  qui  ce  fut,  il  n'importe; 
C'est  assez  qu'on  ait  vu  par  là  qu'il  ne  faut  point 

Agir  chacun  de  même  sorte  *. 

J'en  voulois  venir  à  ce  point.  3  s 

6.  C'est  la  morale  de  Faërne  (yen  is)  : 

y  on  uma  agendî  ratio  euneth  eongruU, 
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FABLES   XI  ET  XII*. 

LE  LION  ET  LE  RAT. 
LA  COLOMBE  ET  LA  FOURMI. 

Pabte  XI.  —  Esope,  fab.  217,  Aécuv  taX  Mu<  (Coray,  p.  140, 
p.  373).  —  Babrias,  fab.  107,  même  titre,  —  Âbstemius,  fab.  Sa, 
de  Leone  et  Mure  (le  commencement  seul  se  rapporte  au  sujet  de 
cette  fable).  —  Appendix  fabularum  sesopiamm,  fab.  4>  I^o  et  Mus» 

—  Romulus,  liTre  I,  fab.  17,  Léo  et  Mus,  —  Marie  de  France,  fab.  17, 
itune  Soris  qui  défoula  un  Lion^  —  Handent,  x**  partie,  fab.  laS, 
d'un  Lyon  et  Jtune  Souris;  a«  partie,  fab.  m,  ttun  Lyon  et  iTun  Rat, 

—  Gorrozet,  fab.  x4»  du  Lion  et  du  Rat,  —  Marot,  Épitre  à  son  amy 
Lyon  Jamet  (Lyon,  1597,  p.  x59*i6a).  — Boursault,  Ésope  à  la  eour^ 
acte  III,  scène  u.  —  Les  Poésies  inédites  du  moyen  âge  de  M.  Édé- 
lestand  du  Méril  contiennent  aussi  deux  fois  ce  sujet  (Neokam,  p.  aïo, 
et  Baldo,  p.  «54} •  —  Ch.  Nodier,  dans  son  édition  des  Fables  de  la 
Fontaine,  a  tort  de  croire  que  notre  poëte  a  imité  la  fable  4)  men- 
tionnée par  nous  ci-dessus,  de  V appendice  de  Gudius.  Les  quatre 
premières  fables  de  cet  Appendice  ont  été  publiées  par  Bnrmann  en 
1698,  c*est-â-dire  trois  ans  après  la  mort  de  la  Fontaine  :  Toyez  le 
Phèdre  de  la  collection  Lemaire,  tome  I,  p.  65  et  79. 

Mjrthologia  tesopica  Neveleti,  p.  a65,  p.  499»  P*  556. 

On  lit  dans  le  Pantschatantra  (tome  II  de  M.  Beufey,  p.  108-aio; 
et  traduction  de  Dubois,  p.  43-45)  une  fable  qui  a  une  grande  affinité 
avec  celle-ci.  Un  éléphant  y  est  délivré  par  une  foule  de  rats  qu'il  a 
autrefois  secourus.  Au  sujet  de  cette  fable  orientalci  que  M.  Weber 
(Études  indiennes^  tome  III,  p.  347  et  348)  croit  postérieure  à  la 
fable  grecqi^  voyez  Tintéressante  dissertation  de  M.  Benfey,  qui 
laisse  la  question  indécise  (tome  I,  'p.  3a4-3i9,  Introduction  an  Pan^ 
tsc/iatantra).  —  Voyez  en  outre  la  comparaison  que  M,  Saint-Marc 


I.  Les  fables  xi  et  xu  sont  ainsi  réunies  dans  les  éditions  ori- 
ginales, comme  les  fables  xv  et  xvx  du  livre  I. 

I.  DE  LA  FoMTAïam.  I  II 


i6a  FABLES.  [f.  xi-xn 

Girardin,  dans  sa  yin«  leçon  (tome  I,  p.  148- a 53),  fait  de  la  fable 
de  la  Fontaine  avec  celle  de  Marot,  bien  pins  déyeloppée.  Cest  à 
cette  dernière  qn*il  donne  la  supériorité;  le  récit  de  la  Fontaine  Ini 
paraky  en  comparaison,  sec  et  froid  ;  il  Test  en  efTet,  pins  même  peut- 
être  qne  la  fable  ésopique.  Marot  était  en  prison  au  GbÂtelet  lorsqu'il 
adressa,  en  i5a5,  cette  épitre,  qui  ne  contient  antre  cbose  qne  la 
fable,  à  son  ami  Lyon  Jamet;  il  demande  à  cet  ami  de  lui  Tenir  en 
aide  pour  le  déiiTrer,  espérant  bien  qu'il  pourra  quelque  jour  lui 
rendre  sbrice  à  son  tour,  tout  faible  qu'il  est,  comme  le  Rat  autre- 
fois fit  au  Lion.  On  tronrera  cette  épître  à  V Appendice  du  tome  I. 
—  Voyez  encore  la  fin  de  raj|;ument  de  la  fable  xn. 

Il  faut,  aatant  qu'on  peut,  obliger  tout  le  inonde  : 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi  *. 
De  cette  vérité  deux  fables  feront  foi , 

Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  Lion  ^ 

Un  Rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie. 
Le  roi  des  animaux,  en  cette  occasion*, 
Montra  ce  qu'il  étoit,  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu* . 


a.  On  lit  de  même  dans  la  seconde  des  rieilles  fables  {Ysopet  II) 
que  Robert  rapproche  de  celle-ci  (tome  I,  p.  i35)  : 

Por  ce  poez  sauoir 
Que  grant  mestier  auoir 
Puet  bien  le  foible  au  fort. 

3.  c  A  cette  occasion,  »  dans  l'édition  d'Amsterdam  1679. 

4.  Dans  la  première  des  vieilles  fables  [Ysopet  ï)  rapportées  par 
Robert  (p.  i3i-i33)  : 

La  bonté  qu'il  fist  auant  hier 
A  la  Souris  n'est  pas  perdue  ; 

et  plus  loin,  d'une  manière  générale  : 

Bonté  ne  puet  estre  perdue. 

—  Marot,  dans  l'épitre  à  Lyon  Jamet,  mentionnée  ci-dessus,  termine 
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Quelqu'un  auroit-il  jamais  cru  x  o 

Qu'un  lion  d'un  rat  eût  affaire? 
Cependant  il  avint  qu'au  sortir  des  forêts 

Ce  Lion  fut  pris  dans  des  rets  *, 
Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  défaire  ^. 
Sire  Rat  accourut,  et  fit  tant  par  ses  dents  i  5 

Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage  ". 

Patience  et  longueur  de  temps 

Font  plus  que  force  ni  que  rage  *. 


la  (able  par  cette  moralité  (vers  66-68),  qu'il  met  dans  la  booohe  du 
Lion  délivré  par  le  Rat  : 

Et  le  Lyon  de  s'en  aller  fat  prompt. 

Disant  en  soy  :  c  Nul  plaisir,  en  effet, 

Ne  se  perd  point,  quelque  part  on  soit  fait.  » 

5.  Les  éditions  de  i668  cl  celle  de  1739  donnent  :  c  Le  Lion  ;  >  et 
ensuite  cette  dernière  :  c  dans  les  rets,  i 

6.  Dans  la  feble  latine  de  Neckam  : 

Quem  (laqueum)  quum  non  possei  née  vi  superare^  nec  arte^ 
Rugitu  cœpit  non  modico  furere, 

7.  Lors  sire  Rat  Ta  commencer  à  mordre 
Ce  gros  lien  :  Tray  est  qu'il  y  songea 
Assez  long  temps ,  mais  il  le  tous  rongea 
Sonnent,  et  tant,  qn*à  la  parfin  tout  rompt. 

(Maeot,  yers  6s-65.) 

—  Le  Rat  de  Boursault  s*y  prend  comme  celui  de  la  Fontaine  : 

Il  s^attache  avec  soin  à  ronger  une  corde 
Qui  de  tout  Tattirail  est  le  nœud  gordien. 

8.  On  a  oritiqué  cette  maxime  comme  étant  une  seconde  morale 
étrangère  au  sujet.  Mais  Tautenr,  croyons-nous,  n*en  a  point  Tonln 
faire  une  nonydle  affabulation.  Cest  simplement  une  de  ces  réflexions 
pratiques,  comme  il  en  sème  tant  dans  ses  fables,  dans  le  courant 
même  du  récit,  une  réflexion  qui  ne  se  rapporte  qu'à  ce  qui  précède 
immédiatement.  Aussi  dans  les  éditions  originales  n*est-elle  point 
séparée  de  la  fable  par  un  blanc,  comme  le  sont  tonyent  (non  pas 
toujours,  j*en  conyiens)  les  moralités  :  yoyez  Tédition  de  1668  in-40, 
p.  6ay  p.  ii4>  P'  141 9  ^tc;  l'édition  de  1678  (que  nous  sniyons), 
P*  74»  P*  ^^9  P*  9^»  ^c* 
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Pable  XII.  —  Ésope,  fab.  41,  Mûp(Uf)i  xa\  IlepioTspdi  (Coray,  p.  96 
et  37»  p.  3oo). —  Haodenty  i^  partie,  fab.  171,  iPun  Fourmf  et  ttuae 
Colombe.  —  Corrozet,  fab.  62fde  la  For  mis  et  la  Colombe,  —  Bout- 
sault,  Ésope  à  la  cour,  acte  IV ,  scène  n.  —  Nous  donnons  dans  l'^/i- 
/i«iu£ce  une  fable  sur  le  même  sujet,  extraite  d'un  recueil  de  1694-1695 
(Amsterdam,  Daniel  de  la  Feuille),  et  qui  par  son  caractère  politique 
et  satirique  nous  parait  curieuse  à  rapprocher  de  celle  de  la  Fontaine. 

Mytltologia  msopica  Neifeletî,  p.  ia3. 

f  Vous  Toyez  bien  qu*en  dépit  des  noms....  il  n*y  a  14  que  des 
hommes,  >  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  xtt«  leçon,  inti- 
tulée :  le  Tableau  de  la  vie  humaine  dans  les  fables  de  la  Fontaine 
(tome  n,  p.  5).  c  II  est  donc  tout  naturel  que  cette  comédie  hu- 
maine nous  amuse.  J'ajoute  que,  dans  cette  comédie,  Tliomme  n*est 
pas  toujours  représenté  en  mal....  Il  y  a  autre  chose  que  le  mal  ici- 
bas  :  il  y  a  de  bonnes  âmes  et  de  bons  sentiments.  Il  y  a  donc  aussi 
de  bonnes  et  douces  bétes  parmi  les  acteurs  de  la  Fontaine  :  il  y  ar 
le  Bat  qui  délivre  le  Lion  du  filet  où  il  s'était  laissé  prendre;  il  y  a 
la  Colombe  qui  sauve  la  Fourmi  qui  allait  se  noyer,  en  lui  jetant  un 
brin  d'herbe.  » 

L'autre  exemple  est  tiré  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'un  clair  ruisseau  buvoit  une  Colombe, 
Quand  sur  Teau  se  penchant  une  Fourmis^  y  tombe, 
Et  dans  cet  océan  Ton  eût  vu  la  Fourmis 
S'efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive.  5 

La  Colombe  aussitôt  usa  de  chanté  : 

I .  Dans  le  titre  de  cette  fable,  la  Fontaine  a  écrit  Foiirmy;  mais 
partout  ailleurs,  dans  le  courant  du  récit,  même  au  vers  t5,  où 
rien  ne  l'y  obligeait,  ni  la  rime,  ni  le  besoin  d'éviter  l'iiiatus,  il  a 
écrit  Fourmis  :  telle  est  du  moins  la  leçon  donnée  par  les  deux  édi- 
tions de  1668,  in-40  et  in-ia,  et  par  celle  de  1678.  L^édition  de 
1678  A  n'a  Fourmis  qu'à  la  rime,  au  vers  4  ;  ailleurs,  même  aux  deux 
vers  où  le  mot  est  suivi  d'une  voyelle,  elle  porte  Fourmf.  Le  texte 
de  1739  a  également  Fourmf  dans  les  vers  8  et  i5.  On  renuirquera 
que  dans  le  titre  de  Corrozet  il  y  a  aussi  Formis,  Cette  s  était , 
dans  notre  vieille  langue,  la  lettre  caractéristique  du  cas  direct; 
mais ,  du  temps  de  la  Foutaine ,  l'usage  s'en  était  perdu  (voyez  le 
Lexique)  ;  c'est  par  licence  de  versification  qu'il  termine  ainsi  le  mot. 


V.  xi-xii]  LIVRE  II.  i65 

Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant  jeté, 
Ce  fut  un  promontoire  *  où  la  Fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve  ;  et  là-dessus 
Passe  un  certain  croquant  '  qui  marchoit  les  pieds  nus  ^.  i  o 
Ce  croquant,  par  hasard,  avoit  une  arbalète. 

Dès  qu'il  voit  l'oiseau  de  Vénus*, 
Il  le  croit  en  son  pot,  et  déjà  lui  fait  fête. 
Tandis  qu'à  le  tuer  mon  villageois  s'apprête, 

La  Fourmis  le  pique  au  talon.  i  s 

Le  vilain  retourne  la  tête  : 
La  Colombe  l'entend,  part,  et  tire  de  long*. 
Le  soupe  du  croquant  avec  elle  s'envole  : 

Point  de  Pigeon  pour  une  obole  '. 

3.  c  Promontoire  et  {quatre  vers)  plus  haut  océan.  La  petitesse  de  l'in- 
secte agrandit  les  objets  qui  Tentourent.  Le  rapport  est  exact.  C'est 
ainsi  que  le  jeune  Rat  de  la  fable  ix  da  liTre  YIII  s'écrie  à  la  vue 
des  moindres  taupinées  : 

Voilà  les  Apennins,  et  Toici  le  Caucase.  »  (Gbrvzsz.) 

3.  FîlUgeois  et  vilain ,  qui  viennent  quelques  vers  plus  loin,  ex- 
pliquent assez  le  sens  général  de  ce  mot,  auquel  il  s'attache  toujours 
une  idée  de  mépris  :  voyez  le  Lexique. 

4.  Boursault  a  soin  de  dire  aussi,  en  vue  de  la  suite, 

Un  manant  à  pieds  nus..., 

circonstance  que  les  fabulistes  anciens  n'avaient  pas  besoin  de  men- 
tionner. 

5.  La  colombe  était,  comme  l^on  sait,  consacrée  à  Vénus.  Cjrthe- 
rciadasque  columèas,  dit  Ovide,  au  livre  XV  des  Métamorphoses^ 
vers  386. 

6.  Tirer  de  long^  s'enfuir,  comme  l'explique  Furetière  (1690). 
Nicot,  Rîchelet  (1680)  et  l'Académie  (1694)  omettent  ce  sens.  Dans 
Rabelais  (livre  IV,  chapitre  lxvi,  tome  II,  p.  167),  nous  trouvons 
tirer  vie  de  long  (vie  du  latin  via),  locution  que  le  Duchat  explique 
"patT passer  chemin^  tirer  outre. 

7.  Pas  le  moindre  morceau  de  pigeon,  pas  même  ce  qu'on  en 
pourrait  avoir  pour  une  obole. 
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FABLE    XIII. 

L^ASTAOLOGUE  QUI  SE  UUSSB  TOMBER  BAnS  UH  PUITS. 

Ésope,  fidi.  40y  Mdhmç;  fab.  i66,  'ÀTipoXâTo;  (Coimj,  p.  sG,  p.  loo 
et  loiy  p.  S99  et  3oo,  p.  354  et  355\  — Faême,  bb.  73,  Astrologus, 
— Gorroiet,  &b.  88,  damm  Dcuim  om  Propkete.^  DuisSadi  [GmSstmm 
ou  le  Parterre  de  rases ,  tradait  par  Ch.  Defréuerj,  Fuis,  i858,  cha- 
pitre rr,  p.  9i3;,  TAitiologue  ne  tombe  pas  dans  un  puits,  mais 
en  rentrant  chez  lui  il  trouTe  un  étranger  qni  oouitise  sa  femme; 
ailleurs,  pendant  qu'il  consulte  les  astres ,  sa  maison  est  consumée 
par  le  feu.  —  Benserade,  à  qui  ce  sujet  a  foomi  deux  quatrains  (cuxr 
et  cuLxn),  termine  Pun  par  une  morale  analogue  à  celle  de  Sadi  : 
c  Fendant  que  tous  pénétrez  ra^enir. 

Les  Tolcnrs  sont  chez  voos ,  qui  ne  tous  laissent  rien;  a 

et  Tantre  par  celle-ci  : 

Tel  donne  des  leçons  sur  la  bonne  conduite , 
Qui  s*égare  lui-même,  et  bronche  à  tout  moment. 

L^ Astrologue  qui  tombe  soit  dans  on  puits,  soit  dans  une  fosw,  est  le 
<age  Thaïes  en  personne,  dans  le  Thémtite  de  Platon  (Tovez  la  tra- 
duction de  Victor  Cousin,  tome  II,  p.  128};  et  dans  Diogène  de 
Ijaêne  {Fie  de  Thaïes^  3  ▼m)*  A  ees  deux  sources  anciennes  Robert, 
dans  son  introduction  (p.  cuuexit  et  clxxxt),  ajoute  la  traduction 
d*nn  petit  traité  de  Pétrarque,  faite  par  G.  Tardif,  sous  le  titre  de 
Facéties  des  mohles  hoatmes;  et  M.  Scmllié  (p.  si3  et  a  14)  plusieurs 
recueils  de  facéties  du  seizième  et  du  dix -septième  siècle. 

Mftkologim  msapica  Neveleti^  p.  iia,  p.  aa6,  p.  366. 

c  Qne&qoefois  on  apologue  n^est  pour  la  Fontaine  que  Foocasion 
on  le  prétexte  de  combattre  un  préjugé,  et  de  «lissertcr  sur  les  sojcis 
les  plus  élevés  et  du  plus  grand  intérêt  poor  le  bonbcor  de  l'homme. 
a:nsi  la  &ble  de  t Astrologue  ^ui  se  laisse  tomber  dams  um puits  est  ra- 
contée par  loi  en  quatre  vers,  tandb  que  les  réflexiosis  qu'elle  lui 
suggère  en  ont  quarante-quatre,  également  remarquables  par  la  jus- 
tesse et  la  profondeur  des  pensées  et  par  des  traits  de  la  pins  hante 
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poéfie.  >  ÇWAUmaaAXMf  Hittohre  de  la  Fontaine^  Uttc  III,  tome  I, 
p.  3o9  et  3o3.}  —  Voltaire  ue  trouTe  pas  un  seul  mot  d'admiration 
pour  ce  magnifiçpe  développement,  et  ne  s'airètant  qu'au  prétexte, 
an  ^Platrain,  il  le  range  dédaigneusement  parmi  les  fables  c  mal  choi- 
sies :  >  voyez  ci-après  la  note  a. 

Un  Astrologue  ^  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  «  Pauvre  bête', 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête'?  » 


I.  Astrologue  était  encore  quelquefois,  au  dix-septième  siècle, 
synonyme  Gastronome,  Mme  de  Sévigné,  dans  une  lettre  à  Pompoue, 
du  17  décembre  1664  (tome  I,  p.  470)9  appelle  t  grand  astrologue  > 
le  mathématicien,  ami  de  Gassendi,  Mathurin  de  Neuré.  Mais  les 
mots  :  c  lire  au-dessus  de  ta  tète,  >  quoi  qu'en  dise  Voltaire  (voyez  la 
note  a),  et  surtout  la  moralité  qui  suit  la  fable,  montrent  que  c'est 
bien  d'un  astrologue^  an  sens  ou  nous  prenons  le  mot,  que  la  Fon- 
taine veut  parler. 

3.  La  Fontaine  revient  tout  à  la  fin  (vers  46-48)  sur  cette  morale 
directe  de  l'apologue.  •—  Les  mots  : 

«  Pauvre  béte.... 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tète?  s 

choquent  particulièrement  Voltaire.  Mettant  à  la  chose  un  sérieux 
qui  eût  fort  étonné  le  bonhomme ,  et  s'en  prenant  à  lui  du  sens 
même  de  ce  modeste  quatrain,  sens  emprunté  aux  anciens,  k  la  sa- 
gesse des  nations,  et  fort  raisonnable  assurément  quand  on  veut  le 
bien  entendre,  il  croit  devoir  nous  dire  dans  son  Dictionnaire  pldlo- 
sophique  (tome  XXIX  des  OEuvres^  p.  3oo  et  3oi)  :  c  G>pemic, 
Galilée,  Cassini,  Halley  ont  très-bien  lu  au-dessus  de  leur  tête; 
et  le  meilleur  des  astronomes  peut  se  laisser  tomber  sans  être  une 
pauvre  bête,  s  Puis  il  ajoute,  avec  une  évidence  non  moins  superflue  : 
«  L'astrologie  judiciaire  est ,  à  la  véi'ité ,  une  charlatanerie  très- 
ridicule;  mais  ce  ridicule  ne  consistait  pas  à  regarder  le  ciel;  il  con- 
sistait à  croire,  on  à  vouloir  faire  croire  qu'on  y  lit  ce  qu^on  n'y  lit 
point.  » 

3.      Sxcitus  accessit  putei  viciuus  ad  oras^ 

Salsus  homOf  et  :  a  Qumnam  h»c  tua  tam  prmpostera,  dixit^ 
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Cette  aventure  en  soi,  sans  aller  plus  avant,  5 

Peut  servir  de  leçon  à  la  plupart  des  hommes. 
Parmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  sommes, 

Il  en  est  peu  qui  fort  souvent 

Ne  se  plaisent  d'entendre  dire 
Qu'au  livre  du  Destin  les  mortels  peuvent  lire.  10 

Mais  ce  livre,  qu'Homère  et  les  siens*  ont  chanté, 
Qu'est-ce,  que  le  Hasard  parmi  l'antiquité, 

Et  parmi  nous  la  Providence  ? 
Or  du  Hasard  il  n'est  point  de  science  : 

S'il  en  étoit,  on  auroit  tort  r  $ 

De  l'appeler  hasard,  ni  fortune,  ni  sort, 

Toutes  choses  très-incertaines. 

Quant  aux  volontés  souveraines 
De  Celui  qui  fait  tout,  et  rien  qu'avec  dessein, 
Qui  les  sait,  que  lui  seul?  Comment  lire  en  son  sein  ?  90 
Auroit -il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 

Est  ratio  ?  Nom  qui  ante  pedes  qum  sutU  sita  nescis, 
Diisita  tam  longe  profiieris  sidéra  nosse  t  » 

(FAÏRm,  Yen  5-8.) 

—  Dans  Diogène  de  Laërte,  c*est  une  Tiellle  femme  qui  interpelle 
TAstronome  et  lui  adresse  à  peu  près  les  mêmes  paroles  qu'emploie 
ici  le  fabuliste;  dans  Platon,  c*est  c  une  serrante  de  Thrace,  d*un 
esprit  agréable  et  facétieux,  »  et  Socrate,  par  qui  Platon  fait  raconter 
l'anecdote,  ajoute  que  c  ce  bon  mot  peut  s'appliquer  à  tous  ceux  qui 
font  profession  de  philosophie.  )* 

4.  Cest-à-dire  les  poëtes  de  Tantiquité,  ceux  qui  puisèrent  leur 
inspiration  dans  Homère.  —  L'allégorie  du  livre  du  Destin  ne  se 
trouve  pas  dans  Homère,  mais  bien  celle  des  deux  tonneaux,  le  ton- 
neau des  biens,  et  celui  des  maux  {Iliade^  livre  XXIV,  vers  5a7), 
que  la  Fontaine  a  traduite  vers  la  fin  du  chant  II  de  son  Poème  du 
Quinquina;  et  celle  de  la  balance  d'or  (Iliade ,  livre  VIII,  vers  69 
et  suivants,  etc.).  Il  y  a  d'anciennes  représentations  de  la  Destinée 
(de  la  Parqne  Lachésis,  qui  la  personnifie),  sons  la  figure  d'une  femme 
tenant  à  la  main  un  rouleau,  sur  lequel  elle  écrit  avec  un  style. 
Voyez  Otfried  MûUer,  Manuel  de  VArcUtologie  de  Vart ,  3«  partie, 
I,  B,  7. 
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Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles  •  ? 

A  quelle  utilité  ?  Pour  exercer  l'esprit 

De  ceux  qui  de  la  sphère  et  du  globe  ont  écrit  ? 

Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables  ?  a  5 

Nous  rendre,  dans  les  biens,  de  plaisir'  incapables? 

Et  causant  du  dégoût  pour  ces  biens  prévenus  ^, 

Les  convertir  en  maux  devant  qu'ils  soient  venus? 

C'est  erreur,  ou  plutôt  c'est  crime  de  le  croire. 

Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leur  cours^        3o 

Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours, 
Tous  les  jours  sa  clarté  succède  à  l'ombre  noire, 
Sans  que  nous  en  puissions  autre  chose  inférer 

5.  M.  Saint-Maro  Girardin,  dans  sa  xm«  leçon  (tome  I,  p.  44>'' 
44^)9  cite  ce  passage  : 

Qnant  aux  Tolootés  souveraines,  etc. , 

et  se  demandant  si  ce  sont  là  t  des  questions  que  la  fable  puisse 
traiter,  »  il  répond  avec  raison  :  f  Oui ,  puisqu'elles  noua  viennent 
sans  cesse  ft  Tesprit,  et  que  la  fable  n*est  que  l'image  allégorique  de 
la  vie  humaine.  »  Puis,  rapprochant  de  ce  morceau  la  fable  du  Gland 
et  la  Citrouille  :  c  La  philosophie  de  la  Fontaine,  dit-il, n'est....  ni 
téméraire  ni  raffinée.  »  Il  a  sagement  pour  principe  c  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  à  pénétrer  l'avenir,  »  ni  c  critiquer  la  Providence.  > 
Faisons  comme  lui,  c  louons  Dieu  de  toutes  choses,  dit  l'éminent 
critique  en  terminant  sa  leçon,  et  répétons  avec  Salomon  :  Quis  ho^ 
minum  poterit  seire  consilium  Dei?  aut  quis  poterit  eogitare  quid  velit 
Detu?  (JÀvre  de  la  Sagesse^  chapitre  ix,  verset  i3.)  Quel  homme 
peut  connaître  les  desseins  de  Dieu?  ou  qui  pourra  comprendre  ce 
que  veut  le  Seigneur?  >  —  De  son  côté,  Walckenaer  cite  les  vers  si 
et  a 3,  et  la  Fontaine,  combattant  les  chimères  de  l'astrologie,  lui 
parait  «  majestueux  et  énergique  comme  Bossuet.  >  {Histoire  de  la 
Fontaine  j  livre  III,  tome  I,  p.  297.) 

6.  Plaisirs,  au  pluriel,  dans  les  éditions  modernes,  et  même  dans 
celles  de  Crapelet  et  de  Walckenaer.  Les  éditions  anciennes  don- 
nent/^/aûir,  au  singulier,  excepté  celle  de  1678  A,  qui  a  :  <  de  plai- 
sirs; >  et  celle  d'Amsterdam  1679,  où  se  trouve  cette  faute  évidente  : 
«  des  plaisirs,  s 

7.  Anticipés,  connus,  et  comme  goûtés  par  la  pensée,  avant  le 
temps. 
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Que  la  Bécessâé  de  luire  et  d'éclairer, 
D'amener  les  saisons,  de  mûrir  les  semences,  35 

De  verser  sur  les  corps  certaines  influences. 
Du  reste,  en  quoi  répond  au  sort  toujours  divers  ' 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  TUnivers  ? 
Charlatans,  faiseurs  d'horoscope, 
Quittez  les  cours  des  princes  de  l'Europe;  40 

Emmenez  avec  vous  les  souffleurs*  tout  d'un  temps  : 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 

Je  m'emporte  un  peu  trop  :  revenons  à  l'histoire 
De  ce  spéculateur^^  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  son  art  mensonger,  4  5 

C'est  l'image  de  ceux  qui  bâillent  ^^  aux  chimères, 
Cependant  qu'ils  sont  en  danger, 
Soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  affaires. 

8.       Soyez-vous  Tun  à  l'autre  un  monde  toujours  beau, 
Toujours  divers,  toujours  nouveau. 

(Livre  IX,  fable  n,  vers  67  et  68.) 

9*  Les  alchimutes,  ceux  qui  sont  toujours  occupés  à  souffler  sur 
leurs  fourneaux  pour  trouver  la  pierre  philosopbale  et  arriver  à 
la  transmutation  des  métaux.  On  peut  dire  que  leur  science,  ou  plu- 
tôt leur  pratique,  est  à  la  cbimie  ce  que  l'astrologie  est  à  l'astro- 
nomie. —  f  L'Allemagne ,  dit  Voltaire,  dans  son  Dictionnaire  philo^ 
sophique  (article  jilchimistes),  est  encore  pleine  de  gens  qui  cherchent 
la  pierre  philosopbale.  s 

10.  Au  sens  prppre,  qui  speeuUuur^  celui  qui  contemple  :  voyez  le 
Lexique, 

11.  Bayent^  dans  l'édition  donnée  en  181 3  par  Didot  aîné  :  c*est 
l'orthographe  de  TAcadémie  dans  la  locution  analogue  :  c  bayer  aux 
corneilles.  ^  Nodier  (18 18)  et  plusieurs  autres  écrivent  baillent.  Dans 
les  éditions  originales,  on  lit  baaillent^  équivalimt  à  notre  mot  hdiU' 
lenty  avec  l'accent  circonflexe.  Dans  la  petite  édition  de  Barbin  de 
i68a,  il  y  a  babillent^  qui  est  évidemment  une  faute  d'impression 
pour  baaiUent^ 
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FABLE  XIV. 

LE   LIÈVRE   ET   LES   GRENOUILLES. 

Ésope,  fab.  6y,  Korftùoi  luà  Béz^ocjfot  (Coray,  p.  33-35,  loiu  quatre 
fonnes  direnes;  p.  3 10  et  3 11).  —  Babriot,  fab.  aS,  mène  titre, — 
Apbthoniiis,  fab.  a3.  Fabula  Leporum^  ammitm  addent  infelicibui,  — 
Appendix  fabularum  «sopiarum,  fab.  a,  Leporet  vitmpertaui,'^'RomU' 
los,  IWre  II,  fab.  9,  Lepores  et  Ranm,  —  Marie  de  France,  feb.  3o, 
des  Lieures  e  des  Raines,  —  Haudent,  i^*  partie,  fab.  i34,  des  Lieures 
et  des  Grenailles .  -—  Corrozet,  fab.  33,  des  Lieures  paoureux.  — Le 
Noble,  fab.  61,  des  lièvres  et  des  Grenouilles,  l£  poltron, 

Mythologia  msopiea  Neveleti,  p.  i36,  p.  339,  P*  ^^^9  P*  5o6. 

Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  citrétiennes 
et  diverses^  tome  III,  p.  363  (par  erreur,  pour  p.  367). 

Dans  les  fables  anciennes,  oe  sont  les  Lièvres  en  cosps  qui  se  déci- 
dent à  se  noyer;  et  c'est  dans  l'étang  même  où  ils  vont  se  jeter  que 
sautent  les  Grenouilles  (une  seule,  dans  la  fable  d*Apbtbomus),  dont 
la  peur  fait  qu'ils  se  ravisent.  Le  vieux  fabuliste  cité  par  Robert 
(tome  I,  p.  140 -i4>»  Ysopet  /,  f»  33)  tire  de  ce  sujet  une  exhortation 
contre  le  suicide.  Chez  Marie  de  France,  les  lièvres  veulent  simple- 
ment changer  de  contrée,  ce  qui  amène  ce  sage  conseil  aux  gens 
c  qui  se  voelent  remuer,  >  qui  se  veulent  déplacer,  pour  fuir  la  peine  : 

lamais  pays  ne  trouemnt 
N*en  celé  terre  ne  venrunt 
K*il  puissent  estre  sanz  poonr, 
On  sanz  traueil,  u  sanz  dolonr. 

Un  Lièvre  en  son  gîte  *  songeoit 
(Car  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  Ton  ne  songe  ?); 
Dans  un  profond  ennui  ce  Lièvre  se  plongeoit  : 
Cet  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  ronge. 

«  Les  gens  de  naturel  peureux  S 

I.  Voyez,  ci-après,  la  note  9. 
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Sont,  disoit-il,  bien  malheureux. 
Ils  ne  sauroient  manger  morceau  qui  leur  profite  ; 
Jamais  un  plaisir  pur;  toujours  assauts  divers*. 
Voilà  comme  je  vis  :  cette  crainte  maudite 
M'empêche  de  dormir,  sinon  les  yeux  ouverts  '.  10 

Corrigez-vous,  dira  quelque  sage  cervelle. 

Et  la  peur  se  corrige-t-elle*  ? 

Je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi.  » 

Ainsi  raisonnoit  notre  Lièvre,  t  s 

Et  cependant  *  faisoit  le  guet. 

U  étoit  douteux  ',  inquiet  : 


9.  C*e8t  la  même  vivacité  de  tour  que  dans  les  plaintes  du  Bûche- 
ron :  voyez  livre  I,  fable  xvi,  vers  9. 

3.  c  Lorsqu'on  surprend  le  lièvre  au  gfte,  on  le  voit  toujours 
Immobile,  dans  l'attitude  du  repos,  et  les  yeux  grandement  ouverts. 
Mais  de  cela....  il  ne  faut  pas  conclure  que  le  lièvre,  au  contraire 
de  ce  qui  a  lieu  chez  tous  les  animaux ,  puisse  dormir  les  yeux  ou- 
verts :  seulement  on  doit  croire  qu'averti  du  danger,  au  moindre 
bruit,  par  son  ouïe,  qui  est  très-fine,  il  ouvre  les  yeux,  et  retenu  par 
la  paresse,  il  reste  dans  la  position  du  sommeil,  et  cherche  à  deviner 
le  danger  qui  vient  de  le  menacer.  »  (Dictioniuiire  tt histoire  naiureOe 
de  d'Orbigny,  tome  VII,  p.  SSy.) 

4.  f  La  foiblesse,  dit  la  Rochefoucauld,  est  le  seul  défaut  que  l'on 
ne  sauroit  corriger,  i  C'est  la  i3i*  maxime  dans  la  seconde  édi- 
tion (1666),  où  elle  parut  d*abord,  et  où  la  Fontaine  l'avait  pu  lire 
avant  de  publier  la  première  édition  de  ses  fables  (1668);  et  la 
i3o*  dans  l'édition  définitive  (1678). 

5.  Ei  cependant^  et  pendant  ce  temps-là,  et  tout  en  raisonnant 
ainsi. 

6.  Craintif,  soupçonneux  par  crainte.  —  Le  simple  douter  avait 
autrefois  le  sens  du  composé  redouter.  Il  est  ainsi  employé  par  deux 
fois,  à  l'actif  et  au  passif,  dans  les  vieilles  fables  que  Robert  rap- 
proche de  la  nôtre.  Les  Lièvres  disent,  dans  Ysopet  /  .* 

Veez  ces  Raines  {vojrez  ces  Grenouilles) \  tant  nous  doubtent 

(elles  nous  redoutent  tant) 
Que  pour  nous  en  l'iaue  {en  Veau)  se  bonlent; 
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Un  souffle,  une  ombre,  un  rien,  tout  luidonnoitla  fièvre''. 

Le  mélancolique"  animal, 

En  rêvant  à  cette  matière,  90 

Entend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  signal 

Pour  s'enfuir  devers  sa  tanière  *. 
U  s'en  alla  passer  sur  le  bord  d'un  étang. 
GrenouiUes  aussitôt  de  sauter  dans  les  oncles  ; 
Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes.        2  5 

«  Oh  !  dit-il,  j'en  fais  faire  autant 

Qu'on  m'en  fait  (aire  !  Ma  présence 
Efi&aie  aussi  les  gens  ^^  !  je  mets  l'alarme  au  camp  ! 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance? 

et  dans  Ysopet  U: 

Aussi  somes  donbtes 
De  pins  foibles  que  nous. 

«-  Voyez  le  Lexique. 
7.  La  Fontaine  a  dit  ailleurs,  li^re  VIII,  fable  xi,  fin 

Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur. 
Quand  il  s*agit  de  ce  qn^il  aime. 

8j  Mphneolie  impliquait  autrefois  peur.  Cest  t  une  maladie,  dit  ' 
Furetière,  qui  cause  une  rêverie  sans  fièvre,  accompagnée  d*une 
frayeur  et  tristesse  sans  occasion  apparente.  »  —  L* Académie,  dans 
la  première  édition  de  son  Dictionnaire  (1694),  cite,  comme  exemple 
d'animal  mélancolique,  le  cerf;  dans  la  seconde  (171 8),  le  lièvre 

9.  Buffon  dit,  en  parlant  du  lièvre  et  du  lapin  (tome  YI,  in-4®, 
1756,  p.  3o5)  :  <  Tous  deux  sont  également  timides  à  Texoès;  mais 
l'un  (le  Rèçre),  plus  imbécile,  se  contente  de  se  former  un  gtte  à  la 
surface  de  la  terre,  oà  il  demeure  continuellement  exposé,  tandis 
que  Pautre  (le  lapin),  par  un  instinct  plus  réflécbi,  se  donne  la  peine 
de  fouiller  la  terre  et  de  s*y  pratiquer  un  asile.  >  D*après  cela,  le 
mot  tanière,  que  l'Académie  (1694)  explique  par  c  caverne,  concavité 
dans  la  terre  ou  dans  le  roc ,  où  des  bétes  sauvages  se  retirent,  1  ne 
parait  guère  convenir  au  lièvre.  Impropre  ou  non,  la  Fontaine  l'em- 
ploie pour  désigner  la  demeure  habituelle  de  l'animal,  et  par  le  gùe 
du  premier  vers  il  entendait,  on  le  voit,  la  place  d'un  repos  passager. 

10.  Comme  celle  d'Achille,  dont  l'aspect  suffît  à  mettre  en  fuite 
les  Troyens  :  voyez  VJliade^  livre  XYIII,  vers  aiS-aag. 
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Gomment  ?  des  animaux  qni  tremblent  devant  moi  !     So 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  ^'  ! 
U  n'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi  ".  » 

II.  Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (acte  III,  toène  t,  vert  98$)  : 

Cet  homme  qai  se  dit  un  grand  fondre  de  guerre. 

Voyez  aussi  les  premiers  rers  de  la  jxa^  de  ses  Poésies  diçerses,  au 
tome  X  de  Tédition  de  M.  Maity-La^eaux^  p.  194. 

13.  Dans  la  fable  sur  le  même  sujet,  intitulée  ies  Poltrons,  et  qni 
est  contenue  dans  le  recueil  anonyme,  déjà  cité  plus  haut  (p.  164), 
que  nous  désignons  par  le  nom  du  libraire,  Daniel  de  la  Feuille 
(3«  partie,  p.  33-35},  on  lit,  comme  affabulatiou  finale,  les  deux 
yers  suivants  : 

n  n'est  donc,  à  ce  que  je  Toi, 
Poltron  qui  ne  rencontre  un  plus  poltron  que  soi. 

—  Sénèqne,  dans  les  Troades  (vers  10 17  et  suivants),  étend  l'idée  à 
toutes  les  misères  de  la  vie  : 

Ferrey  quam  sortem  patiuntur  omnes , 
Nemo  reeusat. 


Est  miser  nemo,  nisi  comparatus. 
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FABLE  XV. 

LE    COQ    ET    LE    RENARD. 

Ésope,  fab.  36,  KiSâiv  xa\  'ÂXsxTpuci^v  (Coray,  p.  i3  et  24);  K6«av, 
!i>ixib)p  xa\  'ÀXcJ^^RjÇ  (Coray,  p.  297).  —  Faërne,  fab.  ap,  CaniSf 
Gallus  et  Vulpes,  —  Haudent,  i'*  partie,  fab.  36,  et  un  Coq^  d'un  Chien 
et  tPun  Regnard, —  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  sujet.  Dans  les  deux 
fables  ésopiques ,  et  dans  celles  de  Faërne  et  de  Haudent,  le  Coq  et 
le  Chien,  Toyageant  ensemble,  passent  la  naît,  Tun  sur  les  brancbes, 
l'autre  au  pied  d'un  arbre ,  dans  un  trou.  Attiré  par  le  chant  du 
Coq,  le  Renard  FinTite  à  descendre  pour  qu'il  puisse  embrasser  un 
animal  qui  chante  si  bien,  c  Éveille  le  Portier,  reprend  le  Coq,  pour 
qu'il  m'ouvre  la  porte.  >  Le  Renard  appelle  ;  le  Chien  sort  de  son 
trou  et  le  déchire  à  belles  dents.  —  Le  cadre  de  la  Fontaine  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  dou  Coulon  (Colombe,  Pigeon)   e  dou 
GourpUl  (Renard)  de  Marie  de  France  (fab.  5  a),  et  de  deux  autres 
fables  françaises ,  intitulées  le  Coq  et  le  Renard  ^  et  qui  ont  pour  au- 
teurs, l'une  Guillaume  Tardif,  lecteur  ou,  comme  il  dit  lui-même, 
liseur  de  Charles  YIII ,  et  l'autre  Guillaume  Gueroult.  Celle  de 
Tardif,  en  prose,  a  été  publiée  dans  les  Facéties  du  Pogge  (sans 
date);  celle  de  Gueroult,  en  yers  formant  des  stances,  à  la  suite  d'un 
recueil  dH Emblèmes  (i55o).  M.  Soullié  les  cite  l'une  et  l'autre  aux 
pages  188-191,  et  aaa-a34;  au^  pages  aa4-aa7,  il  analyse  et  appré- 
cie ,  un  peu  sévèrement  peut-être ,  la  fable  de  la  Fontaine.  —  Dans 
le  Roman  du  Renart  (édition  Méon,  vers  1731  et  suivants),  le  Renart 
emploie  euTers  la  Mésange,  également  sans  succès ,  la  même  ruse 
qu'ici  envers  le  Coq.  Arec  Chantecler  le  Coq,  il  a  recours  à  une  four- 
berie toute  différente  (vers  i543  et  suivants),  qui,  peu  s'en  fiiut,  lui 
réussit.  —  Voyez  encore  le  Pantschaiantra  de  M.  Benfey,  tome  I , 
p.  3io. 

MjtkoUjgia  msopica  Neveleti,  p.  119. 

Sur  la  branche  d'un  arbre  étoit  en  sentinelle 

Un  vieux  Coq  adroit  et  matois. 
«  Frère,  dit  un  Renard,  adoucissant  sa  voix, 
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Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 

Paix  générale  cette  fois.  s 

Je  viens. te  Tannoncer;  descends,  que  je  t*embrasse. 

Ne  me  retarde  point \  de  grâce; 
Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  *  sans  manquer. 

Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer, 

Sans  nulle  crainte,  à  vos  ajDTaires;  10 

Nous  vous  y  servirons  en  frères. 

Faites-en  les  feux  '  dès  ce  soir, 

Et  cependant  viens  recevoir 

Le  baiser  d'amour  fraternelle. 
— -  Ami,  reprit  le  Coq,  je  ne  pouvois  jamais  1 5 

Apprendre  une  plus  douce  et  meilleure  nouvelle 

Que  celle 
De  cette  paix; 

Et  ce  m'est  une  double  joie 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  Lévriers^,  so 

Qui,  je  m'assure,  sont  courriers 

Que  pour  ce  sujet  on  envoie  : 
Ils  vont  vite,  et  seront  dans  un  moment  à  nous* 
Je  descends  :  nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 
—  Adieu,  dit  le  Renard,  ma  traite  est  longue  à  faire  : 
Nous  nous  réjouirons  du  succès  de  l'affaire 
Une  autre  fois*.  »  Le  galand  aussitôt 


t.  «  Ne  me  tarde  point,  »  dans  Tédition  d*Am8terdam  1679. 

a.  Posté  se  dit  de  la  distance  qui  sépare  deux  relais  (enriron 
deux  lieues,  dit  TAcadémie  en  1694;  une  lieue  et  demie  on  deux 
lieues,  disait  Furetière  en  1690).  Le  mot  s*en  Ya  ayec  la  chose. 

3.  Allumez  des  feux  de  joie  pour  célébrer  cette  paix* 

4.  Dans  le  quatrain  de  Benserade  (iii«  de  Tédition  de  1677;  cxxx* 
de  1678  ;  la  faible  était  représentée  au  LahjrruUhe  de  Versailles),  oe 
sont  de  même  deux  Lérriers  dont  le  Coq  annonce  la  venue. 

j>.  Sur  oe  trait  de  caractère  du  Renard,  du  Courtisan,  dont  il  est 
rimage,  sur  son  habileté  à  colorer  sa  retraite ,  sans  jamais  perdre 
contenance,  Toyea  H.  Taine,  p.  104  et  io5.  —  Dans  le  récit  de 
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Tire  ses  grègues*,  S^^^  ^u  haut^, 
Mal  content  de  son  stratagème. 
Et  notre  vieux  Coq  en  soi-même  3o 

Se  mit  à  rire  de  sa  pem*; 
Car  c*est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

Marie  de  France,  le  Renard,  qui  a  dit  au  Pigeon  qa*il  est  Tenu  un 
bref,  une  ordonnance  du  Roi,  proclamant  la  paix,  ajoute  très-fine- 
ment : 

c  Ne  sai  s'il  unt  le  brief  oï  (s^ih  ont  oui  le  bref) 
Qui  Tint  dou  Roi.... 

Si  j'étois  sûr  qu'ils  le  connussent,  je  pourrois  demeurer.  1 

6.  S'enfuit,  ou  plutôt  se  met  en  devoir  de  fuir.  Locution  prover- 
biale Tenue  de  ce  que,  pour  courir  plus  à  l'aise,  on  relevait  ses 
grègucs,  qui  étaient  une  espèce  de  haut-de-chausses  ou  culottes, 
c  sans  brayettes,  1  dit  Henri  Estieune  :  voyez  le  Lexique. 

7.  C'est-à-dire  au  large,  comme  on  dit  plus  généralement  aujour- 
d'hui. L'Académie  (1694)  et  Furetière  (1690)  donnent  seulement 
c  gagner  le  (et  non  au)  haut.  >  —  Dans  la  fable  xii  de  ce  livre 
(vers  17),  nous  avons  vu,  dans  un  sens  analogue  :  c  tire  de  long.  » 

La  Colombe  l'entend,  part,  et  tire  de  long. 
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FABLE  XVI. 

LB   CORBEAU   YOULAIfT  IMITER  L*ÀI6LB. 

Esope,  fab.  so3,  KoXoib<  xal  not|iafv;  K^poÇ  xa\  IIot(i^v;  ^kttbç  xai 
KoXot6c  (Giray,  p.  119  et  i3o,  sous  quatre  formes,  et  p.  870). — 
Aphtbooius,  fab.  ig,  Fabula  Graeuli,  ne  quu  majora  viribus  moUaiur, 
—  Haudent,  i^*  partie,  fab.  164»  ^un  Aigneau^  dtm  Aigle  et  J*uh 
Corbeau,  —  Corrozet,  fab.  69,  Je  PAigU  et  du  Corbeau.  ~-  Verdi- 
zotti  (Venise,  iSjo,  iii-4°)»  f^b*  ^6,  delt  Aquila  e  del  Cor9o. 
Mjrthoiogia  msopica  Neveleti,  p.  354,  p-  ^^^y  P*  ^^^» 
Voyez  la  xti*  leçon  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  intitnUe  de  la 
Censure  de  la  société  et  de  F  individu  (tome  II,  p.  71).  Il  y  place  cette 
fiible  parmi  c  les  satires  diTcrses  de  la  vanité;  s  ce  défaut  que  la 
Fontaine  (livre  VIII,  fable  xt,  vers  4)  appelle  t  le  mal  françois,  »  et 
qui  est,  entre  tous,  celui  qu*il  c  censure  le  plus  souvent  et  le  plus 
vivement,  t  M.  Benfey  (tome  I,  p.  60a]  indique  une  imitation  orien- 
tale, où  les  personnages  et  les  circonstances  du  récit  sont  tout  an- 
tres :  une  grue  tombe  dans  la  boue  et  le  fait  prendre ,  en  voulant 
cbasser  à  la  manière  du  fiiucon. 

L*oiseatt  de  Jupiter  enlevant  un  mouton , 

Un  Corbeau,  témoin  de  Taffaire, 
Et  plus  foible  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton, 

En  voulut  sur  Theure  autant  faire. 

Il  tourne  à  Fentour  du  troupeau,  5 

Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras,  le  plus  beau. 

Un  vrai  mouton  de  sacrifice  ^  : 
On  Favoit  réservé  pour  la  bouche  des  Dieux. 
Gaillard  Corbeau  disoit,  en  le  couvant  *  des  yeux  : 

I.  Voyez  ce  que  dit  M.  Taine  (p.  3o4  et  3o5)  de  ce  passage  et  de 
plusieurs  autres  de  cette  fable,  de  cette  manière  de  peindre  en  in- 
sistant et  redoublant. 

3.  Couvant f  dans  les  deux  éditions  de  1668,  in-4<>  et  in-ia,  et  dans 
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«  Je  ne  sais  qui  fut  ta  nourrice;  t  o 

Mais  ton  corps  me  paroît  en  merveilleux  état  : 

Tu  me  serviras  de  pâture.  » 
Sur  ranimai  bêlant  à  ces  mots  il  s'abat. 

La  moutonnière*  créature 
Pesoit  plus  qu'un  fromage  *,  outre  que  sa  toison  t  & 

Étoit  d'une  épaisseur  extrême, 
Et  mêlée  à  peu  près  de  la  même  façon 

Que  la  barbe  de  Polyphème  '• 
Elle  empêtra  si  bien  les  serres  du  Corbeau, 
Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite.  ao 

Le  berger  vient,  le  prend,  Fencage  bien  et  beau, 
Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  d'amusette  '. 

11  faut  se  mesurer''  ;  la  conséquence  est  nette  : 

celle  de  1678  A;  couvrant ^  donné  par  Tédition  de  1678,  et  par  celle 
de  1688,  parait  être  une  faute  d^impression,  quoiqu'il  soit  reproduit 
par  Tédition  de  Londres,  1708. 

3.  On  a  en  tort  de  regarder  ce  mot  comme  forgé  par  la  Fontaine. 
Villon,  Merlin  Coccaïe  (Folengo),  Rabelats  l'ayaient  employé  avant 
lui.  Voyez  le  Lexique, 

4.  Allusion  à  la  fable  11  du  livre  I;  c*est  le  même  personnage 
qui  est  en  scène. 

5.  Voyez  au  livre  IX  de  VOdjssée  d*Hotnère;  au  livre  III  de 
YÉnéiié  de  Virgile  ;  et  aux  livres  XIII  et  XIV  des  Métamorphoses 
d*Ovide,  qui  parle  plusieurs  fois  de  la  barbe  de  Polyphème  (vers  766 
et  85o  du  livre  XUI,  et  vers  201  du  livre  XIV). 

6.  Lors  un  g  pastear,  qui  veid  ceste  folici 
Accourt  bien  tost,  pub  le  prend  et  le  lie. 
Les  esles  couppe,  et  sans  aultre  desbat, 

A  set  enfans  le  baille  pour  esbat.  (ComaozKT.) 

— »  Dans  la  fable  ésopique,  à  laquelle  est  emprunté  ce  trait  de  Toi- 
seau  donné  aux  enfants,  ceux-ci  demandent  à  leur  père  quel  est  ce 
volatile,  et  le  père  répond  :  t  Ce  qu*il  est?  je  le  sais  bien,  un  geai  ; 
ce  qu*il  vent  être  ?  un  aigle.  • 

7*     Metiri  st  quemquesuo  moJulo  ac  pede  verum  est, 

(HoBACB,  livre  I,  épUre  tu,  vers  98.) 
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Mal  prend  aux  volereaox*  de  faire  les  voleurs. 

L'exemple  est  un  dangereux  leurre  :  9  5 

Tous  les  mangeurs  de  gens*  ne  sont  pas  grands  seigneurs  ; 
Où  la  Guêpe  a  passé  le  Moucheron  demeure  *^. 

8.  Diminatif  de  voleurs^  qoi  panit  être  de  l'inyentîoD  de  la  Fon- 
taine ;  au  moins  ne  le  trouTons^nons  dans  aucun  de  noa  dictionnaixes 
du  dix-septième  siècle. 

9.  Achille,  dans  VlViade  (livre  I,  vers  s3i)|  appelle  Agamemnon  : 
ÀT)pji>66po{  ^affiXeiScy  c  roi  mangeur  du  peuple.  » 

10.  t  Or  ça,  dist  Grippeminaud,  par  Styx,  puisque  aultre  chose 
ne  Teulx  dire,  or  ça,  ie  te  montreray,  or  ça,  que  meilleur  te  seroyt 
estre  tumbé  entre  les  pattes  de  Lucifer,  or  ça,  et  de  touts  les  diables, 
or  ça,  que  entre  nos  gryphes,  or  ça,  les  yeoids  tu  bien,  or  ça, 
malautm?  Nous  allègues  tu  innocence,  or  ça,  comme  chose  digue 
d*eschapper  nos  tortures?  Or  ça,  noi  loix  sout  comme  toiles  d'à- 
raignes ,  or  ça,  les  simples  moucherons  et  petits  papillons  y  sont 
prins,  or  ça,  les  gros  taons  malfaiians  les  rompent,  or  ça,  et 
passent  à  trauers,  or  ça.  Semblablement  nous  ne  cherchons  les  gros 
larrons  et  tyrans,  or  ça,  ib  sont  de  trop  dure  digestion,  or  ça,  et 
nous  affoUeroyent,  or  ça;  tous  aultrts  gentils  innocens,  or  ça,  y 
serez  bien  innocentez,  or  ça;  le  grand  diable,  or  ça,  vous  y  chantera 
messe,  or  ça.  a  (Rabelais,  lirre  Y,  chapitre  xn,  tome  II,  p.  si  a.) 
•»  Un  poète  du  seizième  siècle,  P.  Giosnet ,  cité  par  le  Dochat ,  i 
propos  de  ce  passage  de  Rabelais,  et  après  lui  par  Robert  (tome  I, 
p.  148),  &it  parler  ainsi  un  légiste  et  un  ermite  : 

Homme,  que  fais  tu  dans  ce  boys? 
Au  moins  parle  à  moy,  si  tu  daignes. 
—  le  regarde  ces  fils  d*ir&ignes 
Qui  sont  semblables  à  tos  droicts. 
Grosses  mouches  en  tous  endroicts 
Y  passent;  menues  y  sont  prises  : 
Paoures  gens  sont  subiects  aux  loix, 
Et  les  grands  en  font  à   eurs  guyses. 
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FABLE  XVII. 

LB  PAON  SE  PLAIGNANT  1  JUNON. 

Phèdre,  livre  III,  fab.  i8,  Pùvo  ad  Junonem,  —  Romulas,  lirre  IV, 
fab.  4t  iR^it^  titre,  —  Neckam,  fab.  40,  de  Pkîlomena  (sic)  et  Papone 
(Éd.  du  Méril ,  Poésies  inédites  du  moyen  âge ,  p.  209).  —  Marie  de 
France,  fab.  43,  àou  Poon  qi  pria  qu*il  chanfast  mies.  —  Handent, 
ire  partie,  fab.  167,  ttun  Paon  et  de  luno,  — -  Corrozct,  fab.  60,  du 
Paon  et  du  Rossignol. 

Mythologia  ttsopica  JVeveleti,  p.  437. 

Oa  a  encore  rapproché  de  cette  fable,  pour  l'analogie  de  la  pensée, 
la  197*  d*É«ope,  KdEpu^Xof  xa\  Zi^  (Coray,  p.  ia4  et  xa5,  sons  quatre 
formes,  et  p.  869),  à  laquelle  répond  la  %•  d^Avianus,  Camelus  et 
Jupiter;  et,  arec  d'autres  personnages,  la  fable  orientale  VAne  et 
le  Jardinier,  indiquée  par  M.  Benfey  (tome  I,  p.  Soa).  Voyez  aussi 
la  T«  du  livre  I  de  Lessing,  déjà  mentionnée  plus  haut,  p.  77,  note  5. 
—  L'exemple  du  Paon,  fier  de  sa  beauté,  et  humilié  de  ce  qui  la 
dépare,  mais  plutôt  de  la  laideur  de  ses  pieds  que ,  comme  ici,  de 
celle  de  son  chant ,  est  une  sorte  de  lien  commun  dans  les  vieux 
sermonnaires.  Le  franciscain  Michel  Menot,  au  quinzième  siècle,  le 
développe  ainsi  dans  un  dei  sermons  du  carême  prêché  à  Paris  (f"  y, 
verso,  5*  férié  après  les  Gendres)  :  Patro  est  avis  superha  quss,  quum 
penit  ad  videndum  aias  suas  tam  pulehras,  tam  cloras  et  rehcentes  sieut 
sol,  tune  incipii  super hire,  tune  amhulat  in  mirabilièus,»,,  videtur  ei 
quod  non  sit  pulchrior  in  terra,...  Postea  sic  venit  et  dormit  in  sua  super^ 
bia.  Sed  quum  venit  ad  escitandum  se,  vide'nspedes  suos  kabentes  formam 
buffoms,  nigros,  ciaereos,  fetidos,  et  detestabiles,  tune  incipit  clamare 
siemt  dusbolus.  La  même  comparaison,  plus  rapidement  esquissée ,  se 
lit  dans  le  sermon  des  Cendres  prêché  à  Tours  (f^  xxv,  verso). 

Cette  fable  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Sainte- Genepîèi^e. 

Le  Paon  ^  se  plaignoit  à  Junon. 

I.  n  y  a  />  Pdn  (avec  an  accent  circonflexe),  ici  et  au  titre,  dans 
l'édition  de  1668  in*4*f  ^  ^<v>  (sans  accent),  dans  les  éditions  de 
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«  Déesse,  clIsoit-41,  ce  n*est  pas  sans  raison 
Que  je  me  plains,  que  je  murmure  : 
Le  chant  dont  vous  m*avez  fait  don 
Déplaît  à  toute  la  nature  ;  5 

Au  lieu  qu'un  Rossignol,  chétive  créature', 
Forme  des  sons*  aussi  doux  qu'éclatants, 
Est  lui  seul  rhonneur  du  printemps.  > 
Junon  répondit  en  colère  : 
«  Oiseau  jaloux,  et  qui  deirois  te  taire,  t  o 

Est-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  Rossignol, 
Toi  que  Ton  voit  porter  à  Tentoar  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nué^  de  cent  sortes  de  soies'; 
Qm  te  panades',  qui  déploies 

1669,  de  1678,  de  1679  (Amsterdam)  et  de  1688.  L'édition  de  1678  A, 
qui  elle  aussi  écrit  ici  Le  Pan,  donne  au  titre  lb  paov. 

9.  On  lit  dans  la  vieille  fable  citée  par  Robert  {Ysopet  II)  : 

Un  petit  oiselet, 
Poure  et  chetif  et  let, 
Chante  si  noblement  ; 

et  un  peu  plus  loin  (voyez  les  vers  17  et  18  de  notre  fable)  : 

U  n'a  sous  ciel  oisel 
Qui  plus  de  toi  soit  bel  ; 

et  encore  (comparez  les  vers  19  et  suivants)  : 

Nature  a  ordenées  (ordowièes) 
Ses  vertus  et  douées  ; 
Et  si  n'a  nul  le  tout. 

3.  Le  Manuscrii  de  Sa'mte-^GenepUve  a  tom^  au  lien  de  soms. 

4.  ^ué,  nuancé.  iVuer  est  un  terme  propre  et  technique,  surtout 
en  parlant  des  ouvrages  de  laine  et  de  soie,  pour  dire  assortir  et  dis- 
poser les  couleurs  de  manière  qu'il  se  fasse  une  diminution  insen- 
sible d*une  couleur  ou  d*uue  nuance  k  Taitre.  —  Le  Manuscrit  de 
Sainte' Geneviève  donne  noué^  pour  nué^  par  une  erreur  évidente  de 
copie. 

5.  De  plumes  soyeuses  de  cent  couleurs  diverses. 

6.  Le  verbe  se  panader  manque  dans  les  deux  premières  éditions 
du  Dictionnaire  de  t  Académie  (1694  et  17 18);  mais  il  est  dans  ceux 
de  Richeiet  (1680)  et  de  Furetière(i69o).  Furetière  l'explique  ainsi  : 
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Une  si  riche  queue,  et  qui  semble  à  nos  yeux  1 5 

La  boutique  d'un  lapidaire''  ?  ^ 

Est-il  quelque  oiseau  sous  les  cieux" 

Plus  que  toi  capable  de  plaire? 
Tout  animal  n'a  pas  toutes  propriétés. 
Nous  vous  avons  donné  diverses  qualités  *:  ao 

Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage  ; 
Le  Faucon  est  léger,  F  A%le  plein  de  courage  ; 

Le  Corbeau  sert  pour  le  présage  "  ; 
La  Corneille  avertit  des  malheurs  à  venir  ^^  ; 

Tous  sont  contents  de  leur  ramage.  9  5 

Cesse  donc  de  te  plaindre ,  ou  bien,  pour  te  punir, 
Je  t'ôterai  ton  plumage.  » 

c  Se  carrer,  moofrer  à  sa  dénarche  qa*OD  est  superbe»  orgaeillenx.... 
Ce  mot  vient  apparemment  de  paon,.,,  comme  li  on  disoit  paonader.% 
Le  mot  se  retrouTC  au  liTrcIV ,  fable  n,  yers  3  ;  et  ce  second  exemple 
est  cité  par^Ricbelet. 

7.  Dans  Phèdre  (yers  7  et  8)  : 

Nitor  tmaragdi  colio  prmfuigtt  tuo, 
Pictîsque  pUtmis  gemmeam  caudam  expUcas. 

8.  Var«  :  Dis-moi  quelque  oiseau  sous  les  oîeux. 

[Manuscrit  de  Sainte''Gene¥iève,) 

9.  Voyez  dans  Homère  {lUade,  livre  XIII ,  yen  729  et  soîmnts), 
la  même  idée  appliquée  à  l*bomme.  —  Dans  la  11*  ode  d'Anacréon , 
Eh  Ywaixac,  il  est  question,  comme  ici,  des  lots  divers  que  les  ani- 
maux ont  reçus  en  partage;  mais  il  est  à  remarquer  quVucun  des 
traits  du  poëte  grec  ne  se  retrouve  dans  les  vers  de  la  Fontaine. 

10.  Dans  Tédition  d'Amsterdam  (1679),  on  lit,  faute  évidente  : 

«  sert  de  présage.  »  . 

11.  Souvenir  de  Virgile  {églogue  i,  vers  18)  :  7      I  ..  » 

Smpe  suûstra  eava  prmdixit  ah  ilice  cornix,  } 

—  On  a  fait  remarquer  que  le  r61e  de  la  Corneille  faisait  ici  double 
emploi  avec  celui  du  Corbeau.  La  Fontaine  a  traduit  Pbèdre  (vers  i  a)  : 

Augurium  Cor9o,  Ueva  Corniei  omtna. 
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FABLE  XVIII. 

LA   CHATTB   MSTÀMORPIOB^B   BN   FEMME. 

Éiope,  fob.  169,  ToXii  xa\  !AfpoS(ti|  (Coray,  p.  io3  et  104,  sont 
quatre  formel,  et  p.  356).  —  Babrias,  fab.  Sa,  même  titre,  —  Han- 
dent,  i"*  partie,  fab.  3,  d'un  Jeune  homme  et  d^une  Chatte,  -^  Cor^ 
rozet,  fab.  47}  ^^  ^  Chatte  muée  en  fewune, 

Mfthologia  msopiea  Neveleti^  p.  a 99,  p.  36i. 

Le  premier  Ters  deBabrius  est  cité,  a?ec  mie  Ic^6re  modification , 
dam  la  lettre  ux  de  l'emperear  Julien  (édition  Heyler,  Ifayence, 
i8a8,  p.  iiS),  adreifée  à  ui  certain  Denyt,  que  Julien  défie  de 
faire  oublier  set  tristes  et  odieux  antécédents.  La  fable  est  résu- 
mée en  Ters  dans  un  poëme  de  saint  Grégoire  de  Nazianae ,  qui 
rapplique  aux  faux  docteurs,  lesquels  oot  peine  à  dianger  leur  na- 
turel. (Voyez  Toiiii.,..  AndquUaies  saerm^  P«  6a,  vêts  701  et  sui« 
rants.)  —  Rapprochez  de  cette  fiible  la  tii*  du  liTre  DC ,  la  Sourit 
métamorphosée  en  fiUe,  et  voyez  les  considérations  très-élcTées  que 
M.  Saint-Marc  Girardin  rattache  à  Tune  et  à  l'autre,  dans  la  xix*  le- 
çon (tome  II ,  p.  1 44-1 5a).  —  L*idée  même  de  la  métamorphose  a 
fait  naturellement  considérer  ces  deux  fables  comme  étant  d*origine 
indienne.  Nous  trouvons  en  effet  dans  la  littérature  de  l*Ind«  plu- 
sieurs récits  analogues.  Hais  la  première,  U  Chatte  métamorphosée  en 
femme^  se  rencontre  déjà  en  Grèce,  chez  le  poëte  comique  Strattis , 
Ters  Tan  400  avant  Jésus-Christ  (voyez  Meineke,  Fragmenta  comi" 
corum  grtseorum,  Berlin,  1840,  tome  II,  p.  790);  et,  comme  Tout 
fait  remarquer  M.  Benfey  (tome  I,  p.  376),  et  avant  lui  M.  Weber 
{Études  indiennes,  tome  III,  p.  345),  il  paraît  difficile  de  faire  re- 
monter Temprunt  à  une  aussi  haute  antiquité.  —  On  voit  en  tète  de 
cette  notice  que  la  béte  qui  figure  dans  les  fables  grecques  est  appelée 
roXvj,  Belette,  \je  même  nom,  chez  les  auteurs  grecs  plus  modernes, 
désigne  le  Chat^  la  Chatte,  Nous  lisons  dans  les  Métamorphoses  d*An- 
toninus  Liberalis,  chapitre  xxix,  que  Galinthias,  pour  avoir  assisté 
son  amie  Alcmène  mettant  au  monde  Hercule,  fut,  par  TcfTeC  de  la 
colère  de  Junon,  changée  en  FaXif.  Élien,  an  livre  XV,  chapitre  xi, 
de  son  livre  de  la     ature  des  animaux^  rapporte  diverses  croyances 
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fabolenses  au  injet  de  cette  même  bête  nommée  YaXî| ,  et  dit  qu'il 
n'ignore  pat  que  c'était  originairement  une  femme,  une  magicienne, 
une  sorcière,  étrangement  débauchée,  qui  s'était  attiré  le  courroux 
d'Hécate.  Avant  de  parler  d'elle,  il  prend  la  précaution  d'invoquer 
cette  déesse,  et  la  prie  de  lui  être  propice. 

Un  Homme  chérissoit  éperdument  sa  Chatte; 
11  la  trouvoit  mignonne,  et  belle,  et  délicate, 

Qui  miaÙJoit  d'un  ton  fort  doux  : 

n  étoit  plus  fou  que  les  fous. 
Cet  homme  donc,  par  prières,  par  larmes,  5 

Par  sortilèges  et  par  charmes, 

Fait  tant  qu'il  obtient  du  Destin^ 

Que  sa  Chatte,  en  un  beau  matin. 

Devient  femme;  et  le  matin  même, 

Maître  sot  en  fait  sa  moitié.  i  o 

Le  voilà  fou  d'amour  extrême, 

De  fou  qu'il  ètoit  d'amitié. 

Jamais  la  dame  la  plus  belle 

Ne  charma  tant  son  favori 

Que  fait  cette  épouse  nouvelle  1 5 

Son  hypocondre'  de  mari. 

Il  l'amadoue;  elle  le  flatte  : 

Il  n'y  trouve  plus  rien  de  chatte; 

Et  poussant  l'erreur  jusqu'au  bout, 

La  croit  femme  en  tout  et  partout  :  ao 

Lorsque  quelques  souris  qui  rougeoient  de  la  natte 

I.  Dans  la  fable  ésopique,  c'est  Vénus  qui,  à  la  prière  de  l'homme 
épris  de  sa  chatte,  la  change  en  femme;  puis,  pour  l'éprouTer,  elle 
lAche  derant  elle  une  souris,  et  indignée  de  la  voir  retomber  dans  sa 
nature  première,  elle  lui  rend  son  ancienne  forme. 

1.  Fou,  bizarre  et  extraTagant  (voyez  le  Dictionnaire  àe  VAeadénùe 
de  171 8;  l'édition  de  1694  ne  donne  pas  hypoeondre  dans  ce  sens). 
Ce  mot  se  dit  plus  ordinairement  d'un  homme  qui  a  ure  bizarrerie 
morose,  l'humeur  noire;  ce  n'est  pas  le  cas  dt  notre  amoureux. 


t  î 
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Troublèrent  le  plaisir  des  nouveaux  mariés. 

Aussitôt  la  femme  est  sur  pieds*. 

Elle  manqua  son  aventure. 
Souris  de  revenir,  femme  d'être  en  posture  :  a  5 

Pour  cette  fois  elle  accourut  à  point; 

Car  ayant  changé  de  figure, 

Les  souris  ne  la  craignoient  point. 

Ce  lui  fut  toujours  une  amorce. 

Tant  le  naturel  a  de  force.  s^» 

Il  se  moque  de  tout,  certain  âge  accompli. 
Le  vase  est  imbibé  ^,  Tétoffe  a  pris  son  pli  '. 

En  vain  de  son  train  ordinaire 

On  le  veut  désaccoutumer: 

Quelque  chose  qu*on  puisse  faire,  3  5 

On  ne  sauroit  le  réformer. 


3.  Benserade,  qui  a  traité  oe  sujet  {hh\e  gxix),  termme. ainsi  aoo 
quatrain  : 

Elle,  friande  et  Tire,  oubliant  le  mary, 
Connit  à  la  soury. 

4.  Quo  semel  est  imhuta  récent^  servabit  ûdorem 
Testa  dm,,,,  (Horacb,  livre  I,  épitre  a,  Ters  69  et  70.) 

5.  Les  éditions  anciennes,  toutes  sans  exception,  ponctuent  ces 
deux  vers  oonme  nous  le  faisons,  non  pas  seulement  celles  de  1668 
et  de  1678,  nais  encore  la  petite  édition  de  Barbin,  i68a ,  celle  de 
Henry  van  Bulderen  (la  Haye,  1688),  les  éditions  de  Londres,  1708, 
de  Paris,  1709,  1799,  etc.  Nous  ne  savons  pourquoi  les  Didot,  dans 
toutes  leurs  éditions  (1781,  178a,  1788,  i8i3,  etc.),  Montenault, 
dans  sa  belle  édition  in-folio  (Paris,  175S-1759),  Grapelet ,  dans  sa 
petite  édition  in-3a  si  soignée  (Paris,  i83o),  enfin  k  peu  près  tous 
les  éditeurs  modernes ,  et  parmi  eux  Walckenaer  lui-même ,  d'ordi- 
naire si  scrupuleux,  ont  ponctué  autrement.  Tous,  ou  peu  s*en  faut 

t    ,y^,''^''^   '      (exceptons  M.  Pauly,  1868),  écrivent  ces  deux  vers  de  la  manière 

suivante  : 


U  se  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli, 
Le  rase  est  imbibé,  TétofTe  a  pris  son  pli. 
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Coups  de  fourche  •  ni  d'étrivières 

Ne  lui  font  changer  de  manières; 

Et  fussiez-YOUs  embàtonnés  ^, 

Jamais  vous  n'en  serez  les  maîtres.  40 

Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez, 

Il  reviendra  par  les  fenêtres'. 

6.  Fourches,  au  pluriel,  dans  les  éditions  de  Didot  et  de  Barbou; 
fourche,  an  singulier,  dans  les  éditions  originales. 

7.  Armés  de  bâton.  Voyez  le  Lexique • 

8.  NeUuram  expelles  furca,  tamen  usque  reeurret. 
Et  ma  la  perrumpet  fur  tira  fastîdia  victrlx, 

(HoBACEy  livre  I,  épitre  x,  vers  a4  et  aS.) 

Destouches,  remplaçant  uae  image  par  une  autre,  a  imité  le  pre- 
mier  de  ces  deux  vers  par  celui-ci,  qu*on  attribue  souyent  à 
Boileau  : 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

^ . ,    {Le  Glorieux,  acte  III,  scène  ▼.) 

—  Le  roi  Frédéric  se  souvient  de  la  fin  de  notre  fable  (juand  il  écrit 
k  Voltaire,  le  19  mars  1771  :  c  Chassez  les  préjugés  par  la  porte, 
ils  rentreront  par  la  fenécre.  > 
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FABLE  XIX. 

LB  LION   BT  LAIIB  CHAMAIIT^ 

Éaope,  &b.  aa6,  A^cov  xa\  "Ovoç  (Coriy,  p.  148,  p.  376  et  377). 
—  Phèdre  y  Mm  I,  fab,  11,  Asinm  et  Léo  menantes,  —  Romulos, 
\mt  IV,  fab.  fOy  Asinut  et  Léo,  —  Marie  de  France,  fab,  67,  dou 
PAtne  et  dou  lion, 

Mjrtkologia  msopica  Neveletl^  p.  279,  p.  395. 

Leasing  a  trois  fables  ingénieusement  rattachées  à  ce  sujet,  la  7*, 
la  8«  et  U  96*  de  son  second  livre. 

Le  roi  des  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 

De  giboyer*  :  il  célébroit  sa  fête. 
Le  gibier  du  lion,  ce  ne  sont  pas  moineaux*, 
Mais  beaux  et  bons  sangliers  ^,  daims  et  cerfs  bons  et 

Pour  réussir  dans  cette  affaire,  [beaux  '. 

Il  se  servit  du  ministère 

I.  Il  y  a  ehassatUf  au  pluriel,  dans  les  éditions  de  1668,  de  1669, 
de  1679  (Amsterdam)  et  de  1799.  Nous  snitons,  selon  notre  cou- 
tume, le  texte  des  éditions  de  1678,  qui  donnent  chassant^  ainsi  que 
celle  de  1688  (la  Haye),  de  1708  (Londres). 

a.  Voyez  le  Lexique,  et  les  remarques,  un  peu  trop  ingénieuses 
peut-être ,  que  M.  Taine  (p.  85  et  86)  £ût  an  sujet  de  ce  mot  et 
d'autres  passades  de  la  fable. 

3.  Voltaire^  dans  le  Catalogue  des  éeripahu  français  du  dut-septième 
sUele  (tome  XIX.  des  Œuvres,  p.  199),  range  ce  Ters  parmi  les  pué- 
rilités et  négligences  du  fiibuliste.  M.  Taine ,  à  Tendroit  indiqué,  a 
bien  mieux,  ee  me  semble,  compris  l'intention  du  &bnliste  et  reffet 
qu'il  reut  ici  produire. 

4*  Sanglier,  qui  forme  aujourd'hui  trois  syllabes,  est  ici  de  deux  : 
Toyec  le  Lexique, 

5.  Cette  alliance  de  bon  et  de  beau  est  un  tour  de  Rabdaîa  : 
c  Qnoy?  taat  de  beaulx  et  bons  créditeurs?  G«ditears  sont.... 
créatures  belles  et  bonnes....  »  (LiTre  III,  chapitre  m,  tome  I, 
p.  378.) 
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De  TAne  à  la  voix  de  Stentor  *. 
L*Ane  à  messer  Lion  fit  oflBce  de  cor. 
Le  Lion  le  posta,  le  couvrit  de  ramée  % 
Lui  commanda  de  braire,  assuré  qu'à  ce  son  i  o 

Les  moins  intimidés  fuiroient  de  leur  maison. 
Leur  troupe  n'étoit  pas  encore  accoutumée  * 

A  la  tempête*  de  sa  voix; 
L'air  en  retentissoit  d'un  bruit  épouvantable  : 
La  frayeur  saisissoit  les  hôtes  de  ces  bois  ^^;  1 5 

Tous  fuyoient,  tous  tomboient  au  piège  inévitable 

Où  les  attendoit  le  Lion. 
«  ïTai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion? 
Dit  TAne,  en  se  donnant  tout  Thonneur  de  la  chasse. 

6.  Un  des  gaerriert  grées  qni  étaient  au  siège  de  Troie;  st  roix, 
an  dire  d'Homère  (iRcJe,  livre  V,  rers  ySS  et  786),  égalait  en 
puissance  celle  de  cinquante  hommes.  —  Ja vénal  a  dit  d*nn  mal- 
heureux qui  proteste  centre  la  trahison  d'un  parjure  : 

Tu  miter  exeUmas^  ut  Stentora  vineere  possU, 

(Satire  xni,  vers  m.) 

7.  Comtexit  iilum  frutice,*:  (Phbdrb,  Ters  40 

8.  Cette  idée  encore  est  dans  Phèdre  (vert  5J  : 

Ut  intueta  çocê  terreret  feras. 

9.  U  y  a  la  même  métaphore  dans  la  vieille  fable  [Ysopet  II)  dtée 
par  Robert  (tome  I,  p.  169)  : 

L'Asne  fist  son  commandement 

Si  recana  si  laidement 

Et  si  hault  qu'oncques  tel  tempeste 

Ne  fist  mais,  oncques  mais,  nule  beste. 

•—  Dans  Neckam  (fable  vm,  vers  5  et  6,  Poésies  inédites  du  mojen 
dge^  p.  189),  la  figure  est  ainsi  développée  : 

iUe  dédit  magnam  magno  cenamine  voeem^ 
Excusso  quantum  fulmina  dat  tonitrus, 

10.  L*aittnir  s*est  déjà  servi  de  cette  périphrase  dans  la  fable  n 
du  livre  I  (vera  9). 
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—  Oui,  reprit  le  lion,  c'est  bravement  ^^  crié  :  ao 
Si  je  ne  connoissois  ta  personne  et  ta  race  *', 

J'en  serois  moi-même  effinyé.  » 
L'Ane,  s'il  eût  09e,  se  fût  mis  en  colère, 
Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison  ; 
Car  qui  pourroit  souffirir  un  âne  fanfaron  ?  «  5 

Ce  n'est  pas  là  leur  caractère. 

II.  Bravement  prête  à  an  double  fens :  t  oourageiuemciity  »  et  c  de 
belle  fa^n.  >  Dans  le  premier,  il  répond  bien  au  f  ewaCcaç  (VÉsope. 
II.  Cest  la  traduction  presque  littérale  de  Pbèdre  (yen  14  et  1 5}  : 

....  NUinotsem  tuun 
Anmum  gemuque, ... 

et  de  Neckam  (vers  18)  : 

Si  non  novusem  teque  tuumque  genus, 

—  Dans  la  vieille  fable  (Vtopet  II)  \t  Lion  dit  : 

le  meismet  paonr  éuiêe 

De  toy,  se  ie  ne  te  cogneusse. 
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FABLE  XX. 

TBSTÀMSIfT   BXPUQUB  PAR   É80PB. 

Phèdre,  lim  IV,  fab.  5,  Poeta,  —  On  trouTera  dans  V Appendice 
un  récit  en  vert  sur  le  même  sujet,  bien  inférieur  à  celui  de  la 
Fontaine,  mais  à  peu  près  contemporain,  ce  qui  peut  donner  quelque 
intérêt  à  la  comparaison  :  il  a  été  publié  en  1670, 

Mjrthologîa  œsopica  NeveleA^  p.  43o. 

c  Ce  n^est  point  là  une  fable,  dit  Gbamfort;  c'est  une  anecdote 
dont  il  est  assez  difficile  de  tirer  une  moralité.  »  —  L*abbé  Guillon, 
dans  son  liTie  de  la  Fontahe  et  tous  Us  fahuUstes  (tome  1^  p.  i34 
et  i35,  édition  de  i8o3),  établit  longuement  que  cette  anecdote  {his- 
toircy  comme  dit  notre  poète,  plutôt  qij^apologue)  a  été  imaginée  par 
Phèdre  arec  fort  peu  de  Traisemblance  ;  qu'en  admettant  qu'Éiope 
soit  allé  à  Athènes  (ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Phèdre  l'y  conduit 
Toyez  sa  fable  n  du  li^re  I,  les  Grenouilles  qui  demandent  un  Hoi),  U 
n'eût  pu,  TU  sa  qualité  d'étranger,  parler  dans  l'assemblée  du 
peuple,  etc.,  etc.  Le  doete  abbé  Ta  jusqu'à  promettre  c  un  mémoire 
particulier  »  sur  cette  question,  promesse  qu'il  n'a  pas  tenue,  que 
nous  sachions  :  soit  dit  sans  reproche  ni  regret. 

Si  ce  qa'on  dit  d'Ésope  est  vrai, 
C*étoit  Toracle  de  la  Grèce  : 
Lui  seul  avoit  plus  de  sagesse 
Que  tout  r Aréopage.  En  voici  pour  essai  ^ 

Une  histoire  des  plus  gentilles,  5 

Et  qui  pourra  plaire  au  lecteur. 

Un  certain  homme  avoit  trois  filles, 
Toutes  trois  de  contraire  humeur  : 


t .  Êssaiy  échantillon,  c  petite  portion  de  quelque  chose,  dît  l'Aca- 
démie, qui  sert  à  juger  du  reste.  > 
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Une  buveuse,  une  coquette; 
La  troisième,  avare  parfaite'.  ,  ^ 

Cet  homme,  par  son  testament, 
Selon  les  lois  municipales', 
Leur  laissa  tout  son  bien  par  portions  égales, 
En  donnant  à  leur  mère  tant. 
Payable  quand  chacune  d*elles  c  5 

Ne  posséderoit  plus  sa  contingente  part  *. 

Le  père  mort,  les  trois  femelles 
Courent  aa  testament,  sans  attendre  plus  tard. 
On  le  lit,  on  tâche  d'entendre 
La  volonté  du  testateur;  ^^ 

Mais  en  vain;  car  oommeit  comprendre 
Qu'aussitôt  que  chacune  seur  ' 
Ne  possédera  plus  sa  part  héréditaire, 
n  lui  faudra  payer  sa  mère? 
Ce  n'est  pas  un  fort  bon  moyen  a  5 

Pour  payer,  que  d'être  sans  Ëien. 
Que  vouloit  donc  dire  le  père?  ^  \ 

9.      Unam  formosam^  et  oculîs  vetumtem  viroi; 
At  aiietwm  Umificam  et  frugi^  rusticam; 
Depotcm  pmo  tertiam^  et  turpUnmam.  (PakoBBy  vert  4"^*) 

3.  A  dé&m  de  fils,  les  filles,  à  Athènes,  snccédaient  à  leur  père, 
par  portions  égales,  an  moins  ai  inteaat,  U  parait  incontestable  fiie 
le  père  pooTiit,  dans  son  testament,  faire  d^atanoe  le  partage  de  sts 
biens  entre  ses  enfants  de  Tan  ou  de  Fautre  sexe.  Avait-il  en  outre 
le  droit  d'aTtntager  im  d*enx?  On  n*a  qae  des  renseignements  oonfns 
sur  oe  point.  Un  antenr  qui  a  examiné  la  question  en  ce  qui  toodie 
les  fils,  consiière  comme  probable  qu*il  était  permis  an  père  de  fiûre 
à  l*nn  d'eux  on  legs  particulier  par  préciput.  Vojex  la  ilepiie  Aûio- 
ri^  de  drok  fremcûis  et  étranger^  IJH*  année,  p.  a6i  et  a63,  de  et 
Rùer9€  kéré^eàre  chez  tes  Athéniens^  par  M.  Boissonade,  agrégé  à 
la  lacolté  de  droit  de  Pteis. 

4.  La  part  qui  lui  revenait,  qui  lui  serait  échue. 

5.  c  Cest  le  style  de  la  pratique;  et  ce  mot  de  ehmcmtu^  an  Iîcq 
de  chaque^  fiât  très-bien  en  cet  endroit,  s  (CnsKromT.) 
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L'afiaire  est  consultée  *  ;  et  tous  les  avocats , 

Après  avoir  tourné  le  cas 

En  cent  et  cent  mille  manières,  3o 

Y  jettent  leur  bonnet,  se  confessent  vaincus  "^^ 

Et  conseillent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  au  surplus. 

«  Quant  à  la  somme  de  la  veuve , 
Voici,  leur  dirent-ils,  ce  que  le  conseil  treuve*  :  35 

Il  faut  que  chaque  sœur  se  charge  par  traité 

Du  tiers,  payable  à  volonté , 
Si  mieux  n'aime  la  mère  en  créer  une  rente. 

Dès  le  décès  du  mort  courante.  » 
La  chose  ainsi  réglée ,  on  composa  *  trois  lots  :  40 

En  Tun,  les  maisons  de  bouteille  ^^, 

Les  buffets  dressés  sous  la  treille, 


6.  Eit  miie  en  oontoltation  y  icramiie  à  wm  oontaltalion.  Voyez 
des  exemples  de  consulter ^  pris  actâvement,  pour  c  délibérer  sur,  > 
d^M  I0  Lssçfquê  de  Mme  de  Sévignê^  tome  I,  p.  xg6,  a^  et  4^« 

j,  -Le  second  hémistiche  explique  le  premier.  —  Florian  emploie 
la  même  location  (Hyre  IV,  fable  xt)  : 

....  L'auditoire  s*étonnoit 
Qa*il  n*y  jet&t  pas  son  bonnet* 

8.  Treuve,  troore.  Voyez  le  Lexique, 

9.  La  première  édition,  1668,  in-4*'  et  in-i  a,  ainsi  qne  les  éditions 
de  1669,  de  1679  (Amsterdam),  de  i68a  et  de  1799^  portent  :  c  on 
compose  t.  Nous  soiTons  le  texte  de  1678,  reproduit  par  Tan  Bulde- 
ren  (1688),  par  l'édition  de  Londres  (1708),  et  depuis  par  la  plupart 
des  éditeurs. 

10.  Nous  disons  encore  un  vide^outeille^  pour  désigner  une  petite 
maison  où  Ton  festine  sans  apprêt,  loin  des  importuns.  «—  Dans 
Phèdre  (Ters  9  5  et  16)  : 

....  Plenam  antiquis  apotheeam cadis^ 
Domum  politam^  et  delicatos  hortulos. 

Plus  loin  (vers  44}i  î^  emploie  luxurîm  domum ^  comme  synonyme  de 
domum  poRtam» 

J.  DE  LA  FonAniB.  I  i3 
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La  vaisselle  d'argent,  les  cuvettes,  les  brocs, 

Les  magasins  de  malvoisie  ^^, 
Les  esclaves  de  bouche,  et  pour  dire  en  deux  mots,    45 

L'attirail  de  la  goinfrerie  "  ; 
Dans  un  autre*',  celui  de  la  coquetterie, 
La  maison  de  la  ville,  et  les  meubles  exquis, 

Les  eunuques  et  les  coiffeuses, 

Et  les  brodeuses,  5  o 

Les  joyaux,  les  robes  de  prix  ; 
Dans  le  troisième  lot,  les  fermes,  le  ménage*^, 

Les  troupeaux  et  le  pâturage. 

Valets  et  bétes  de  labeur. 
Ces  lots  faits,  on  jugea  que  le  sort  pourroit  faire  5  5 

Que  peut-être  pas  une  sœur 

N'auroit  ce  qui  lui  pourroit  plaire. 
Ainsi  chacune  prit  son  inclination  *', 

Le  tout  à  Festimation. 

Ce  fut  dans  la  ville  d'Athènes  60 

Que  cette  rencontre  arriva. 

Petits  et  grands,  tout  approuva 
Le  partage  et  le  choix  :  Esope  seul  trouva 

Qu'après  bien  du  temps  et  des  peines 

Les  gens  avoient  pris  justement  6  5 

Le  contre-pied  du  testament. 
«  Si  le  défunt  vivoit,  disoit-il,  que  T Attique 

II.  Le  malvoisie  est  un  vin  doux  qui  se  récolle  et  se  fabrique  aux 
enTÎTons  de  Nauplie  de  MalToisie  {Napoli  de  Mal9asïa\  yllle  située 
sur  la  côte  orientale  de  la  Morée,  dans  le  petit  golfe  de  Monembasie, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  Nauplie  de  Romanie,  autre  ville 
de  Morée,  située  au  fond  de  Tancien  golfe  d*Argos. 

13.  Voyez  M.  Taine,  p.  297. 

i3.  L'édition  de  1678,  et  de  même  celles  de  la  Haye  (t688)  et  de 
Londres  (1708),  portent  par  erreur  :  c  une  autre,  s 

14.  Insirumentum  rusticum,  dit  Phèdre  (vers  a4)» 
i5.  Ce  qui  était  confoime  à  ses  goûts. 
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Âuroit  de  reproches  de  lui  **  ! 

Comment?  ce  peuple,  qui  se  pique 
D^étre  le  plus  subtil  des  peuples  d'aujourd^hui,  7  o 

A  si  mal  entendu  la  volonté  suprême 
D'un  testateur?  »  Ayant  ainsi  parlé, 

n  fait  le  partage  lui-même, 
Et  donne  à  chaque  sœur  un  lot  contre  son  gré; 

Bien  qui  pût  être  convenable,  7  5 

Partant  rien  aux  sœurs  d*agréable  : 

A  la  coquette,  l'attirail 

Qui  suit  les  personnes  buveuses; 

La  biberonne  eut  le  bétail; 

La  ménagère  eut  les  coiffeuses.  80 

Tel  fut  Tavis  du  Phrygien, 

Alléguant  qu'il  n'étoit  moyen 

Plus  sûr  pour  obliger  ces  filles 

A  se  défaire  de  leur  bien  ; 
Qu'elles  se  marieroient  dans  les  bonnes  familles,  8  5 

Quand  on  leur  verroit  de  l'argent  ; 

Paieroient  leur  mère  tout  comptant; 
Ne  posséderoient  plus  les  effets  de  leur  père  : 

Ge  que  disoit  le  testament. 
Le  peuple  s'étonna  comme  il  se  pouvoit  faire  9  o 

Qu'un  homme  seul  eût  plus  de  sens 

Qu'une  multitude  de  gens^^. 

i6.      O  si  manêret  contUfo  sensut  patrif 

Quam  graviter  ferret  quod  poUmtatem  suam 

interpreiari  non  poiuusent  Attiei!  (Phèdbe,  rers  3o-3a.) 

I^.      Plus  este  in  uno  smpe^  quam  in  turba^  honi^ 
Narratione  posteris  tradam  brevi^ 

dit  Phèdre  en  commençant;  puis  il  termine  sa  fable  par  la  même 
pensée  : 

Ita  quod  muiiorum  fuglt  imprudentiam^ 

Unius  hominis  reperii  solertia, 

FUI   DU   SBCOVD   UVBV. 


LIVRE   TROISIEME. 


FABLE  T. 


LE  MEUNIBR,  SON  FILS,  ET  L*ÂNE  ^ 


A  M,   D.   M.  * 


4 

Faërne,  fab.  loo  et  dernière ,  Pater  ^  Fiâus  ei  Jsinui,  —  Poggii 
Faoetia ,  FaeetUsîmum  de  Sene  quodam  qui  portavk  Âsinum  super  se 
{Poggii  opera^  Bâle,  i538,  in-P>,  p.  44^)*  —  Loiseleor  Deslongcbamps 
{Essai  sur  les  fables  indiennes^  p.  174  et  175)  mentionne  un  oonie 
oriental  intitolé  le  Jardinier^  son  Fils,  et  tJne,  comme  étant  Tori- 
ginal  de  la  narration  da  Poge.  —  Jovianua  Pontanns  (OEuvres  en 
prosey  Bàle,  i538,  in-4*')»  tome  II,  p.  i63.  —  Ce  récit  se  lit  aussi, 
eu  guise  d'ayertissement  et  de  protestation  contre  la  critique,  et  sous 
le  titre  :  del  Padre  et  del  Figlutolo^  che  menavan  PAsinOy  en  tète  des 
apologues  italiens  de  Verdizotti  ;  le  premier  éditeur  de  ces  apologues, 
Giordano  Zileti,  nous  dit  lui-même  qu'il  n*est  pas  de  Verdizotti|  mais 
que  c'est  lui,  Zileti ,  qui  l'a  fait  traduire  en  italien.  Enfin  la  même 
anecdote  est  contée  dans  les  Mémoires  écrits  par  Bacan  sur  la  Fie  de 
Malherbe  f  mémoires  publiés  à  part,  si  nous  en  croyons  l'abbé  d'Oli- 

r.  Vab.  L'édition  in- 40  de  1668,  celle  de  168 a,  et  la  réimpres- 
sion de  1739  donnent  ainsi  le  titre  de  cette  fable  :  Le  Meunier ^  son 
Fils  et  leur  Ane,  Telle  est  aussi  la  leçon  du  manuscrit  autographe  que 
Walckenaer,  dans  ses  notes  inédites,  nous  dit  aYoir  eu  sous  les  yeux. 

a.  Ces  initiales  sont  remplacées,  dans  le  manuscrit  dont  parie  la 
note  précédente,  par  ces  mots  :  A  mon  amy  M,  de  Maueroy,  —  c  La 
fable  fut  probablement  composée,  dit  Walckenaer  {Histoire  de  la 
Fontaine^  Ûvre  II,  tome  1,  p«  ao5),  lorsque  cet  intime  ami  de  la 
Fontaine,  forcé  de  renoncer  aux  illusions  de  l'amour,  bésitait  sur 
l'état  qu'il  derait  embrasser,  s  Voyex,  e9  tête  de  ce  Tolume,  la  iVo- 
tice  biographique. 
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Tet',  en  i65i,  puis  reproduits  dans  let  Divers  traités  de  morale ^ 
it  histoire  €t  et  éloquence  y  de  Pierre  de  Saint-Glas,  abbé  de  Saint-Ussans 
(Paris,  167a),  et  dans  les  Mémoires  de  littérature  de  Sallengre  (la  Haye, 
Henri  dn  Sanzet,  171 5 ,  in-B») ,  tome  II,  p.  63-ioi.  L'aneodote  est, 
dans  oe  dernier  recueil,  à  la  page  84  ;  M.  Lalanne  la  donne  an  tome  I, 
p.  1.XXXI  et  Lxxxii,  de  son  édition  de  Malberbe;  on  la  trouTera  à 
V Appendice  dn  présent  Tolnme.  On  peut  conclure  dn  Ters  8  de  la 
fable  que  c*est  dans  ces  Mémoires  sur  Malberbe  que  la  Fontaine  Ta 
prise ^.  —  Cbex  Pontanus,  c'est  le  personnage  principal,  le  père  lui- 
même,  qui  raconte  Thistoriette.  Elle  s*est  passée,  dit-il,  dans  le 
royaume  de  Naplefl,  entre  Qipoue  et  ÀTersa.  L*Ane  a  fini  par  jeter 
dans  la  boue  ses  denx  cavaliers.  —  Chez  le  Poge ,  qui  fut  secrétaire 
apostolique  sous  bait  papes  sncoessiYement ,  le  narrateur  est  un  des 
secrétaires  du  Pape,  qoi  dit  avoir  lu  l'anecdote  en  Allemagne  et  en 
avoir  tu  une  peinture.  L*lùstoire  se  termine  d*une  façon  tragique 

3.  Histoire  de  f  Académie  francise,  1729,  in«4^,  p.  iio. 

4.  M.  Lalanne  révoque  en  doute  Pexistenoe  de  l'édition  de  i65i 
dont  parle  d'Olivet  ;  mais  la  Fontaine  a  pu,  ainsi  que  Pellisson  et 
Ménage,  avoir  connaissance,  avant  Timpressiou,  des  Mémoires  de  Ra- 
can.  Voyez  an  tome  I  du  Malherbe  de  M.  Lalanne,  p.  un  et  ucn,  la 
notice  placée  en  tète  de  la  Fie  de  Malherbe*  Dans  les  anciennes  édi- 
tions de  cette  ^i>,  on  a  intercalé,  à  la  suite  de  Taneodote,  la  fisble  de 
la  Fontaine,  qui  ne  se  trouvait  assurément  pas  dans  l'écrit  de  Racan. 
—  Les  Mémoires  de  littérature  (de  Sallengre)  donnent  le  texte  de  la 
fable  avec  des  variantes,  dont  plusieurs  sont  des  fautes  éridentes.  Au 

vers  xa  : 

....  leurs  pensés,  leurs  soins; 

an  vers  34  *. 

Pauvres  gens  idiots...! 
au  vers  45  : 

Holà,  bo  !  descendez...  ; 

au  vers  48  : 

....  il  faut  vous  contenter; 
au  vers  65  : 

Qui  prétend  contenter  et  le  monde  et  son  père  ; 

au  vers  80  ; 

J'en  veux  faire  i  ma  mode.... 
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pour  TÀDe.  Ontrés  des  sarcasmes  qu'ils  proToquent  en  portant  la 
panyie  béte  comme  on  lustre,  les  deux  Toyageurs  la  jettent  à  la 
ririère,  et  s'en  retournent  sans  elle  à  la  maison. 

Nous  avons  tu  dans  la  collection  d'antograpbes  de  M.  Bontron- 
Chariard  un  manuscrit  de  cette  fable,  qui  porte  au  titre  :  1>  Meunier ^ 
son  Fils  y  et  leur  jésne,  et  où  les  initiales  sont  remplacées  par  ces  mots  : 
A  mon  amjr  M,  de  Maueroy,  Nous  ignorons  d'ailleurs  si  ce  manuscrit 
est  celui  dont  parle  Walckenaer  (voyez,  p.  197,  les  notes  i  et  3). 

Voltaire,  dans  la  Lettre  de  M,  de  la  FîscUde  ftome  XLVIII  des 
Œuvres  y  p.  a  70),  mentionne  le  Meunier  ^  son  Fils  et  tJne  comme  un 
des  cbefs-d*œu\re  de  notre  poëte,  comme  un  morceau  f  excellent  en 
son  genre;  >  puis,  comme  s'il  craignait  qu'on  ne  se  méprît  sur  la 
portée  de  son  éloge,  il  ajoute  :  c  Je  ne  veux  pas  égaler  le  toI  de  la 
fauvette  à  celui  de  l'aigle.  Je  me  borne  à  vous  soutenir  que  la  Fon- 
taine a  souvent  réussi  dans  son  petit  genre  autant  que  Corneille  dans 
le  sien.  1  —  Voyez  les  observations  piquantes  que  cette  fable  sug^ 
gère  à  M.  Taine  (p.  i58-i6o]  sur  c  le  langage  coloré,  gouailleur, 
les  métaphores  expressives  et  proverbiales ,  le  sel  rustique ,  »  dont 
la  Fontaine  a  fait  usage  pour  peindre  les  mœurs  des  paysans. 

L'invention  des  arts  étant  un  droit  d'aînesse. 

Nous  devons  Tapologue  à  l'ancienne  •  Grèce  ; 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 

Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner*. 

La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  ;  5 

Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes'. 


5.  Ancienne  forme  ici  quatre  syllabes  :  voyez  le  Lexique, 

6.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'y  ait  là  un  emprunt  fait  à  la 
satire  xxiii  de  du  Lorrens,  où  on  lit  ces  deux  vers  (Paris,  1646, 
in-4«,  p.  181)  : 

Or  ce  cbamp  ne  se  peut  en  sorte  moissonner 
Que  d'autres  après  nous  n'y  trouvent  à  glaner. 

7.  La  Rochefoucauld  a  dit,  presque  dans  les  mêmes  termes  : 
c  Quelque  découverte  que  l'on  ait  faite  dans  le  pays  de  Famour- 
propre,  il  reste  bien  encore  des  terres  inconnues.  »  {Maxime  3,  dans 
toutes  les  éditions;  nous  donnons  le  texte  des  deux  premières,  à  sa- 
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Je  t'en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé  : 

Autrefois  à  Racan  Malherbe*  Ta  conté. 

Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre, 

Disciples  d'Apollon,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire  *,     i  o 

Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins 

(Gonmieils  se  confioient  leurs  pensers  et  leurs  soins), 

Racan  conmience  ainsi  :  «  Dites-moi,  je  vous  prie. 

Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie, 

Qui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé ,  x  5 

Et  que  rien  ne  doit  fiiir^^  en  cet  âge  avancé, 

A  quoi  me  résoudrai-je  ?  Il  est  temps  que  j'y  pense. 

Vous  connoisseï  mon  bien,  mon  talent,  ma  naissance  : 

Dois-je  dans  la  province  établir  mon  séjour, 

Prendre  emploi  dans  l'armée,  ou  bien  charge  à  la  cour  ?  a  o 

Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  charmes**  : 

La  gueiTC  a  ses  douceurs,  l'hymen  a  ses  alarmes. 

Si  je  suivois  mon  goût,  je  saurois  où  buter**  ; 

Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple  à  contenttr.  » 

voir  de  celles  de  1 665  et  de  1666,  que  la  Fontaine  a  pu  tovt  avant 
de  publier  ses  fables.) 

8.  Pour  Malherbe,  voyez  ci-dessus,  la  fable  xiv  du  livre  I,  vers  3. 
—  Honorât  de  Bneil,  marquis  de  Racan,  élève  et  admirateur  de 
Malherbe,  né  à  la  Roche-Racan  en  Touraine,  Tan  i589»  nvort 
en  1670.  —  Voyez  le  jugement  que  Boileau  porte  de  ces  dedx 
poètes  dans  sa  Lettre  du  39  avril  1695,  adressée  à  Maucroix ,  à  qui 
cette  fable  est  dédiée  {OEuvres  diverses  de  Maucroix  ^  publiées  par 
L.  Paris,  1854»  tome  II,  p.  219  et  aao). 

9.  Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  (p.  98)  de  renvoyer  k  Vépitre  vm 
de  la  Fontaine,  où  il  parle  également  avec  admiration  de  Malherbe 
et  de  Racan. 

10.  c  Que  rien  ne  doit  fuir,  s  qui  ne  devez  rien  ignorer.  C'est  an 
emploi  tout  latin  du  verbe  /iiir. 

1 1 .  Parce  gaudere  oportet^  et  sensim  queri^ 
Totam  qtda  vilam  miscet  dolor  et  gaudium» 

(Phàobb,  livre  IV,  fable  xvi,  vers  9  et  lo.) 
13.  Vers  quel  but  me  diriger,  &  quelle  fin  tendre. 
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Malherbe  là-dessus  :  «  Contenter  tout  le  monde  **  !        ^  s 
'  •  •  ■ 

Ecoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 

•  J*ai  lu  dans  quelque  endroit*^  qu*un  Meunier  et  sonFiis, 

L'un  vieillard,  l'autre  enfant,  non  pas  des  plus  petits, 

Mais  garçon  de  quinze  ans,  si  j'ai  bonne  mémoire  **, 

Alloient  vendre  leur  Ane,  un  certain  jour  de  foire.       3o 

Afin  qu'il  fbt  plus  frais  et  de  meilleur  débit, 

On  lui  lia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit  ; 

Puis  cet  homme  et  son  Fils  le  portent  comme  un  lustre**. 

Pauvres  gens  ,  idiots ,  couple  ignorant  et  rustre  ! 

Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s^éclata  :  35 

«  Quelle  farce,  dit-il,  vont  jouer  ces  gen»-là? 

«  Le  plus  àne  des  trois  n^est  pas  celui  qa*on  pense  *''.  » 

Le  Meunier,  à  ces  mots,  connott  son  ignorance; 

Il  met  sur  pieds*'  sa  béte,  et  la  fait  détaler. 


i3.  c  Contentez  tout  le  monde,  •  dans  Tédltion  de  1678.  C'est 
sans  d^nte  une  faute  d'impression. 

14  Dans  quelqu'un  des  ouvrages  que  nous  arons  indiqués  en 
tête  de  la  fable,  ou  dans  une  des  sources  françaises,  les  Contes  itEu- 
trtpel^  etc.,  marquées  en  outre  par  Robert. 

i5.  fl  De  treize  on  quatorze  ans,  >  dit  Racan.  Faërne  (vers  i)  : 
aJoleseeniuiut, 

i6.  Cette  première  façon  d'aller  en  portant  l'Ane  n'est  point  dans 
Racan.  Ce  n'est  pas  la  première,  mais  la  dernière,  dans  Faërne 
(tcts  35-38)  : 

Tandem  esperiri  et  fume  auoque  plaeult  viam , 
Inter  supim  ut  eolUgcUot  tndito 
Pedet  AteUl  palo^  eum  ipti  penduium 
Ferrent,.,  \ 

et  de  même  chez  le  Poge. 

17.  Sentitit  quadrupedem  belluam^  quam  6ipes  èeiiua  0//,  non  adeo 
quidem  belluam  esse?  (Poutahus.) 

18.  Quelques  éditeurs  modernes,  entre  autres  Crapelet,  donnent  à 
tort  t  sur  pied,  >  au  singulier.  Parmi  les  anciennes  éditions,  nous  ne 
trouTons  cette  leçon  que  dans  l'impression  très-fautive  de  1679  (Am- 
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L'Ane,  qui  goùtoh  fort  l'autre  façon  d  aller,  40 

Se  plaint  en  son  patois.  Le  Meunier  n'en  a  cure*^  ; 
11  fait  monter  son  Fils,  il  suit,  et  d'aventure 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  put  : 
«  Oh  la  oh'^ ,  descendez,  que  l'on  ne  vous  le  dise,       4  5 
«  Jeune  homme,  qui  menez  laquais  à  barbe  grise  ! 
«  C'étoit  à  vous  de  suivre,  au  vieillard  de  monter. 

—  «  Messieurs,  dit  le  Meunier,  il  vous  Ëiut  contenter.  » 
L'enfant  met  pied  à  terre,  et  puis  le  vieillard  monte. 
Quand  trois  filles  passant.  Tune  dit  :  «  C'est  grand'honte  ** 
«  Qu'il  faiUe  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils, 

«  Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  évéque  assis, 
«  Fait  le  veau  sur  son  Ane,  et  pense  être  bien  sage. 
<—  «  n  n'est,  dit  le  Meunier,  plus  de  veaux  i  mon  âge  : 
«  Passez  votre  chemin,  la  fille,  et  m'en  croyez.  »         55 
Après  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoyés^ 
L'homme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  Fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas,  une  troisième  troupe 
Trouve  encore  à  gloser.  L'un  dit  :  «  Ces  gens  sont  Sous  ! 
«  Le  Baudet  n'en  peut  plus;  il  mourra  sous  leurs  coins. 
«  Hé  quoi?  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  ! 
«  N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique  ? 
«  Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 

—  «  Parbieu  '*  !  dit  le  Meunier,  est  bien  fou  du  cerveau 

sterdam).  Le  manoiorit  de  M.  Boatron-Charlard  donne  c  sur  pîedt,  m 
au  pluriel. 

19.  N*en  prend  nnl  aooci. 

9o.  Hiatus  dont  Toreille  s'aperçoit  à  peine.  La  voix  réunit  oes  trou 
monosyllabes  comme  s*ils  ne  formaient  ensemble  qu'on  mot.  Pour 
Tortbograpbe  et  la  ponctuation ,  nous  nous  sommes  conforme  aux 
éditions  originales. 

ai.  <  Grand  bonté,  »  sans  apostrophe,  dans  le  manuscrit  de 
M.  Boutron-Chariard. 

93.  Les  éditions  originales,  ainsi  que  celles  de  1679  (Amsterdam), 
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«  Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père'*.  6 s 

«  Essayons  toutefois'*  si  par  quelque  manière 

«  Nous  en  viendrons  à  bout.  »  Us  descendent  tous  deux« 

L'Ane  se  prélassant''  marche  seul  devant  eux. 

Un  quidam  les  rencontre,  et  dit  :  «  Est-ce  la  mode 

«  Que  Baudet  aille  à  Taise,  et  Meunier  s'incommode  ?    70 

«  Qui  de  Tàne  ou  du  mattre  est  fait  pour  se  lasser  ? 

«  Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 

«  Ils  usent  leurs  souliers,  et  conservent  leur  Âne. 

«  Nicolas,  au  rebours  ;  car,  quand  il  va  voir  Jeanne , 

«  Il  monte  sur  sa  bête  ;  et  la  chanson  le  dit  "•  7  S 


de  1689,  de  la  Haye  (1688),  de  Londres  (1708),  etc.,  et  le  mamitcrit 
de  M.  Boutron-Charlard,  éoriyent  parèieu^  plus  oonforme  à  l'usase 
de  la  campagne  ;  parbleu  était  plutôt  la  prononeiation  de  la  yille  et  de 
la  cour.  Ridbelet  (1680)  donne  les  deux  fonnes,  aTeo  un  exemple  de 
Molière  paarparbieu,  de  Saint- Amant  iponr  parhUu.  Furetière  (1690) 
et  TAcadânie  (1694)  n'ont  ni  parbleu  ni  parbleu. 

a3.  I<a  Fontaine  a  écrite  ailleors,  ipUre  xir,  à  Mme  de  Tbiangcs  : 

Les  conseils.  —  Et  de  qui?  —  Da  poblio.  Cest  la  ville, 
C'est  la  cour,  et  ce  sont  toute  sorte  de  gmsy 
Les  amisy  les  indifTérents,  etc. 

34.  c  Toutesfois,  s  dans  le  manuscrit  de  M.  Boutron-Gharlard. 

95.  Cest  encore  un  mot  de  Rabelais  (li^re  II ,  chapitre  xxx, 
tome  I,  p.  340;  et  Prologue  du  livre  IV,  tome  II,  p.  xxxi).  Le  mot 
n*est  pas  dans  les  dictionnaires  du  dix- septième  siècle. 

96.  Allusion  à  une  chanson  du  temps,  réimprimée  dans  un  recueil 
intitulé  :  Brunettes,  ou  petits  airs  tendres,  apee  tes  doubles  et  la  basse 
continue;  mêlées  de  chansons  à  danser ^  recueillies  et  mises  en  ordre  par 
Christophe  Ballard,  seul  imprimeur  de  musique,  et  noteurde  la  chapMe 
du  Roy.  A  Paris,  rue  Saint-Jean-de^Beamais,  au  Mcnt'Pammsse,  apee 
privilège  de  Sa  Majesté,  3  toI.  in-i9,  contenant  chaciin  oae  dédicace 
à  Son  jéltesse  Sérénissime  Madame  la  Princesse  de  Contx^  douairière» 
Le  premier  volume  est  de  1703,  le  second  de  1704,  le  troisième 
de  171  z.  La  chanson  à  laquelle  la  Fontaine  &it  allusion  se  trouve 
dans  le  premier  volume,  p.  9oo-9o5  ;  elle  a  quatre  couplets,  dont 
voici  le  second  : 

Adieu,  cruelle  Jeanne; 
Si  TOUS  ne  m'aimei  pas. 
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Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur  ; 
Il  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  cœur*; 
Chaque  membre  en  soufirit;  les  forces  se  perdirent,    ao 

Par  ce  moyen,  les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyoient  oisif  et  paresseux, 
A  rintérét  commun  contribuoit  plus  qu'eux  *. 

Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale  '^. 

Elle  reçoit  et  donne,  et  la  chose  est  égale.  a  5 

Tout  travaille  pour  elle,  et  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  l'aliment. 
Elle  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines, 
Enrichit  le  marchand,  gage  le  magistrat. 
Maintient  le  laboureur,  donne  paie  au  soldat,  so 

Distribue  en  cent  lieux  ses  grâces  souveraines, 

Entretient  seule  tout  l'État. 

Ménénius^*  le  sut  bien  dire. 

8.  f  La  fie  consiste  en  sang.  Sang  est  le  siège  de  l'ame  ;  poortà^t 
un  senl  labeur  peine  ce  monde  :  c*est  forger  sang  continucUement.  • 
(RABKUkis,  liTTe  m,  chapitre  it,  tome  I,  p.  SSa.) 

9.  Jean  de  Salisbury,  dans  le  Poljreraiieus  (yoyez,  ci-dessus,  la  fin 
de  la  notice),  termine  sa  fable  en  prose  par  la  citation  suivante  de 
Q.  Serenns  Samonicus  (de  Medieina^  ren  3o4-3o9)  : 

Qui  itomaehuM  regtm  totiuM  corporiê  0s*e 
Contenduntf  pera  fUti  ratiomê  vulenittr, 
Hujiu  enim  validus  ûrmat  ténor  omnia  numbra; 
At  contra  ejiudem  franguntur  euncta  dolore, 
Quin  etiamy  nUi  eurajuvet^  vitiare  eerebrum 
FertuTf  et  integros  iUinc  avertere  tensut, 

10.  Dans  la  fable  ésopicpie  l'allégorie  est  appliquée  à  Tannée  et  k 
son  général. 

11.  Ménénius  Agrippa,  consul  Tan  5o3  avant  Jésns^Christ.  On 
place  dix  ans  après  son  consulat  cette  retraite  du  peuple  sur  le  Mont* 
Sacré,  d'où  Ménénius  le  ramena,  dit-on,  par  le  récit  du  célèbre  apo- 
logue. —  Voyez  Tite  Live,  Florus,  Denys  d'Halicamasse,  Plutar- 
que,  Shakspeare,  aux  endroits  indiqués  dans  la  notice  de  cette  fable. 
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La  commune  ^*  s'alloit  séparer  du  sénat. 

Les  mécontents  disoient  qu'il  avoit  tout  Tempire,  3  5 

Le  pouvoir,  les  trésors,  Thonneur,  la  dignité; 

Au  lieu  que  tout  le  mal  étoit  de  leur  côté, 

Les  tributs,  les  impôts,  les  fatigues  de  guerre. 

Le  peuple  hors  des  murs  étoit  déjà  posté, 

La  plupart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre,         4  o 
Quand  Ménénius  leur  fit  voir 
Qu'ils  étoient  aux  Membres  semblables. 

Et  par  cet  apologue,  insigne  entre  les  fables, 
Les  ramena  dans  leur  devoir. 

is.  Cest-à-dire,  comme  traduit  Furetière  (1690),  f  le  menu  peu- 
ple; >  ouy  comme  dit  l'Académie  (1694),  c  la  populace,  le  commun 
peuple,  1 
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FABLE  III. 

LB  LOUP   DEYBIfU   BERGBE. 

Verdiiotti,  fab.  499  ^^  ^po  ^  ^  Pécore.  ^»  La  ùhie  g4  d'Ésope 
(Cony,  p.  54  et  p.  3i8)f  intitulée  :  IBpiçoc  xol  Aumk,  ne  retiemble  à 
celle-ci  que  par  la  morale  :  c  Je  mérite  ce  qui  m'arriTC,  dit  en  mou- 
rant le  Lonp  an  GhcTrean;  car  je  ne  derais  pas,  étant  cuisinier,  faire 
le  joueur  de  fl&te.  »  Le  récit  est  complètement  différent. 

Un  Loup,  qui  commençoit  d^avoir  petite  part 

Aux  brebis  de  son  voisinage, 
Crut  qu'il  falloit  s'aider  de  la  peau  du  renard  ^, 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 
11  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton*,  5 

Fait  sa  houlette  d'un  bâton, 

Sans  oublier  la  cornemuse  *. 

I.  Façon  de  parler  proYerbiale,  pour  dire  ruser,  GonzalTe  de  Gor- 
doue  disait  qu'il  (allait  coudre  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion  ;  et 
Lysandre,  avant  lui,  que  partout  où  la  peau  du  lion  ne  pouvait 
atteindre,  il  7  fallait  adapter  celle  du  renard  :  voyez  W  Fie  de  ty^ 
sandre^  par  Plutarque,  chapitre  tii. 

s.  Les  dictionnaires  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  entendent  par 
hoqueton  une  sorte  de  casaqae  que  portaient  les  archers.  Au  com- 
mencement du  siècle,  Nicot  lui  donne  ce  même  sens,  mais  lui  fait 
signiiipr  d'abord  c  cette  façon  de  saye  court,  sans  manches,  que  por- 
tent assez  communéement  les  hommes  de  village.  1 

3.      £  col  bastone  in  mon,  col  fiasco  al  tergo^ 

E  eon  la  tibia  pastorale  al  fiaaco,  (Verdizotti.) 

—  c  Quelques  détails  de  celte  fable,  dit  Robert  dans  son  introduo* 
tion  (p.  CLXxxTi),  pourraient  bien  avoir  été  inspirés  par  les  vers  sui- 
vants d*une  pièce  où  Jean  Molinet  (mort  en  i5o7)  nous  peint  le  Loup 
se  travestissant  en  pasteur  : 

Donc  le  Luiton*,  subtil  et  anciens, 
*  Le  Laiton^  mot  employé  par  la  Fontaine  Ini-mème,  dans  la  Chose  im» 
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Pour  pousser  jusqu^au  bout  la  ruse, 
Il  auroit  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
«  Cest  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau.  »   xo 

Sa  personne  étant  ainsi  faite, 
Et  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette , 
Guillot  le  sycophante ^  approche  doucement'. 
Guillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  Therbette, 

Dormoit  alors  profondément  ;  1 5 

Son  chien  dormoit  aussi,  comme  aussi  sa  musette  '  : 
La  plupart  des  brebis  dormoient  pareillement. 

L'hypocrite  les  laissa  faire; 
Et  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebis. 
Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits,  a  o 

Chose  qu'il  croyoit  nécessaire. 


Pur  deoepuoir  bergers,  brebis  et  diiens, 

Prist  manteau  gris,  cbappellet  et  moufflette  {sorte  de  chapeau 

Puis  s*en  reuint  comme  pharisiens,  {et  de  gants)^ 

Comme  bergers  discretz  et  paciens  *, 

La  muse  {musette)  aa  col  et  au  poing  la  houllette.  » 

{Les  Faietz  et  Dlctt  de  feu  de  bonne  mémoire  maistre  Jehan  MoRnet^ 
Paris,  i53i,  in- 4"»  ^  93  et  suirants,  Apologue  du  Loup  et  du  Mouton.) 
4«  Trompeur.  {Note  de  la  Fontaine»)  —  Il  prend  le  mot  dans  le 
sens  que  lui  ont  donné  les  comiqueslatins.  Voyez  le  Lexique, 

5.  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  xxiii*  leçon  (tome  II,  p.  346), 
parie  de  ce  tableau,  de  cette  c  Traie  mascarade  d'hypocrisie,  •  de  ce 
rôle  du  Loup  qui  «  espère  réussir  sans  avoir  à  parler,  1  et  il  le 
trouTc  avec  raison  t  plus  comique  et  plus  plaisant  »  que  celui  qu'il 
joue  dans  la  fable  du  Loup  moraliste  (attribuée  à  Voltaire ,  mais  que 
Voltaire  a  désavouée;  voyez  l'édition  Beuchot,  tome  XIV,  p.  3io- 
3x9,  et  tome  XLVIII,  p.  400). 

6.  c  Ce  dernier  hémistiche  «std*nne  grâce  charmante.  Ce  qu'il  y  a 
de  hardi  dans  l'expression  d'ime  musette  qui  dort  devient  simple  et 
naturel,  préparé  par  le  sommeil  du  berger  et  du  chien.  •  (Champort.) 

possible  (conte  znr  de  U  4*  partie,  vers  8a) ,  répond  à  U  forme  plus  moderne 
lutin,  et  désigne  ici  le  Loop^  ayec  le  sens  de  «  démon  trompenr,  espiègle.  » 
*  PaeienSf  patient,  calme.  Robert  a  imprimé,  comme  au  premier  vers» 
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Mais  cela  gâta  son  affaire  : 
n  ne  put  da  pasteur  contrefaire  la  voix. 
Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois. 

Et  découvrit  tout  le  mystère  ''.  a  5 

Chacun  se  réveille  à  ce  son, 

Les  brebis,  le  chien,  le  garçon. 

Le  pauvre  Loup,  dans  cet  esclandre*. 

Empêché  par  son  hoqueton. 

Ne  put  ni  fuir  ni  se  défendre.  3o 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre. 
Quiconque  est  loup  agisse  en  loup*  : 
G*est  le  plus  certain  de  beaucoup. 

7.  Voyez  la  fin  de  la  fable  de  Handent,  intitulée  d'tm  Bomeq  ei 
iPun  Loup  (ii«  partie,  fable  76).  Le  Lonp,  qui 

....  De  tuer  a  la  nature. 
Non  de  cbanter..., 

a  de  même  t  tresmalle  adnanture,  »  pour  aToir  roula  élerer  la  toîx. 

8.  Nioot  traduit  esclandre  par  «  scandale;  »  l'Acadénûe  (1694)  par 
«  malheur,  accident  qui  fait  éclat.  »  —  c  Mais  peu  dura  oestn y  es- 
clandre,  •  dit  Rabelais,  parlant  d*an  combat  (livre  V,  chapitre  xxt, 
tome  II,  p.  349). 

9.  Robert  (introduction,  |«.  ci,xi)  rapproche  de  ce  vers  cette 
maxime  analogue,  tirée  de  la  Fie  des  anciens  Pères  de  Gauthier  de 
Coinsiy  poëte  du  treizième  siècle  : 

Cils  qui  le  len  reult  resembler 
La  piau  du  leu  doit  affubler. 
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FABLE  IV. 

XB8  GRBNOUILLBS  QUI   DEMAlVDBlfT  UN   ROI. 

Ésope,  fab.  167,  Bdkpocxot  (Coray,  p.  loi);  B^pax,oi  aîtoUvric 
PaoïXia  (Coray,  p.  355).  —  Phèdre,  Mm  I,  fab.  s,  Ran»  regem 
petentes.  ^  RomolnSy  lirre  II,  fab.  x.  —  Marie  de  France,  ùh.  16» 
tTun  Estanc  plain  de  Remet,  —  Haudent,  i*^  partie,  fab.  198,  des 
GrenoiiUs  et  de  luppUer»  —  Corrozet,  fab.  17,  <£m  Grenoiiles  et  de 
leur  Rojr,  — Le  Noble,  fab.  419^'^  Jupiter  et  dês  Grenouilles.  Le  peu* 
pie  fou, 

Mjrthologia  mtopica  NeveUti^  p.  337,  p.  390,  p.  5oi. 

MonuscrUt  de  Conrart^  tome  XI,  p.  534,  les  Grenouilles  demandant 
un  Rojr, 

Il  y  a  deux  fables  indiennes  éTidemment  inspirées  par  la  fable 
ésopique;  elles  ont,  comme  elle,  pour  personnages  les  Grenouilles, 
et  l'Hydre,  qui  les  dévore  ;  mais  du  reste,  dans  ce  cadre  identique^ 
Taction  est  très-librement  remaniée,  et  la  moralité  tonte  différente. 
Voyez,  au  sujet  de  cet  apologue  oriental,  VEssai  de  M.  Wagener 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  urologues  de  F  Inde  et  les  t^^ologues 
de  la  Grèce ^  p.  96-99  ;  et  les  Études  indiennes  de  M.  Weber,  tome  III, 
p.  345  et  346.  L*apologue  même  se  trouTc  dans  U  Livre  des  lumières, 
p.  a83-986,  où  il  est  suivi  d'une  triple  affabulation  d'un  caractère 
nullement  politique,  mais  tout  privé  ;  et,  avec  force  maximes  de  sens 
très-divers,  dans  le  Pantsehatantra^  xv«  récit  dn  livre  III,  et  i*'  du 
livre  IV  (édition  Benfey,  tome  II,  p.  373*977  et  p.  989-995).  —  La 
fable  ésopique  est,  dit -on,  une  des  neuf  dont  l'authenticité  parait 
le  moins  douteuse  (voyez  la  Fontaine  et  ses  devanciers^  par  P.  Soullié, 
p.  69).  —  L'abbé  Guillon  cite  dans  ses  notes  une  piquante  allusion 
fiute  à  cette  fable  par  Pavillon,  parlant  des  Hollandais  {Poésies^ 
p.  174,  Utrecht,  1731,  Stances  sur  son  voyage  en  Hollande)  : 

Ce  peuple  me  parut,  dans  ces  lieux  aquatiques, 
Un  reste  libertin  des  Grenouilles  antiques 
Qui  ne  voulurent  point  de  roi. 

—  M.  Taine  (p.  i35)  cherche  et  croit  trouver  une  ressemblance,  très- 
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peu  flattense,  entre  le  CBraetère  de  la  bourgeoisie  et  celui  «pie  ce  récit 
prête  aux  Grenouilles.  —  Sur  la  fable  rattachée  à  celle-ci  par  Lessiog, 
TOyez  ci-après  la  note  6. 

Les  Grenouilles  se  lassant 

De  Fétat  démocratique*, 

Par  leurs  clameurs  firent  tant 
Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 
Il  leur  tomba  du  ciel  un  Roi  tout  pacifique  :  5 

Ce  Roi  fit  toutefois  un  tel  bruit  en  tombant, 

Que  la  gent  marécageuse, 

Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse  *, 

S'alla  cacher  sous  les  eaux, 

Dans  les  joncs,  dans  les  roseaux,  1  o 

Dans  les  trous  du  marécage. 
Sans  oser  de  longtemps  regarder  au  visage 
Celui  qu'elles  croyoient  être  un  géant  nouveau. 

Or  c'étoit  un  Soliveau, 
De  qui  la  gravité  '  fit  peur  à  la  première  1 5 

Qui,  de  le  voir  s'aventurant. 
Osa  bien  quitter  sa  tanière. 
Elle  approcha,  mais  en  tremblant; 
Une  autre  la  suivi*,  une  autre  en  fit  autant  : 

U  en  vint  une  fourmilière  ;  ao 

Et  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière 


I.  On  sait  que  dans  Phèdre,  Ésope  raconte  cette  fable  aux  Athé- 
niens à  qui  pèse  le  joug  de  Pisistrate,  Voyez  ci-dessus,  p.  191 ,  la  fin 
de  la  notice  de  la  fable  xx  du  livre  II. 

9 .  Pater  Deorum Ulls  dédit 

Parvum  tigUlum^  ndssum  quod  subito  padis 
Motu  sonoque  terruit  pavtaum  genus, 

(PusDBB,  vers  i3-i5.) 

3.  Cest  le  lieu  de  rappeler,  arec  Geruzez,  la  maxime  viSy  de  la 
Rochefoucauld  :  t  La  gravité  est  un  mystère  du  corps  tnyenté  pour 
cacher  les  défauts  de  l'esprit.  » 
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Jusqu^à  sauter  sur  Tépaule  du  Roi^. 
Le  bon  sire  le  soufire,  et  se  tient  toujours  coi.  * 
Jupin  en  a  bientôt  la  cervelle  rompue  : 
«  Donnez-nous,  dit  ce  peuple,  un  roi  qui  se  remue.  »  a  5 
Le  Monarque  des  Dieux  leur  envoie  une  Grue', 

Qui  les  croque,  qui  les  tue, 

Qui  les  gobe  à  son  plaisir  *  ; 

Et  Grenouilles  de  se  plaindre  ''^ 
Et  Jupin  de  leur  dire  :  «  Eh  quoi  ^?  votre  désir  9o 

4.  Daos  le  Manuscrit  de  Conrart  : 

Jusqu'à  sauter  dessus  le  dos  du  Roi. 

—  Phèdre  a  rendu  cette  partie  de  la  fable  avec  la  plus  élégante  préci- 
sion (yers  i6-ao)  : 

Hoc  mersum  limo  quum  iateret  ditUuu^ 
Forte  una  tacite  profert  e  stagno  caput, 
Et^  expier ato  Bege,  eunetas  evocat. 
llm,  timoré  posito,  certatîm  adnatantf 
lignumque  supra  turba  petulans  insilii, 

5.  Dans  les  fables  anciennes,  c*ett  une  Hydre  qui  joue  ]e  rôle  dp 
la  Grue;  dans  celle  d*Ésope,  après  le  SoliTeau  et  avant  THydre,  Ju- 
piter enyoie  une  Anguille.  Benserade  (xx«  quatrtun)  et  le  Noble  ont 
remplacé  la  Grue  de  la  Fontaine  par  la  Cigogne,  qui  figure  égale- 
ment dans  la  fable  de  Haudent  : 

....  Inppiter,  de  ce  requis, 
Un  Cicongneau  pour  roy  leur  baille, 
Lequel,  pour  un  manger  exquis, 
Les  aualloit  plus  dru  que  paille. 

6.  La  fable  xni  du  livre  II  de  Lessing  est  un  épisode  du  règne  de 
THydre  :  f  Si  tu  veux  être  notre  roi,  criaient  les  Grenouilles,  pour^ 
quoi  nous  dévores-tu?  —  Parce  que  vous  avez  prié  pour  m'avoir.  — • 
Je  n*ai  pas  prié  pour  t'avoir,  lui  cria  une  des  Grenouilles,  que  déjà 
elle  dévorait  des  yeux.  —  Vraiment?  dit  l'Hydre.  £h  bien!  tant  pis 
pour  toi.  Alors  il  faut  que  je  te  dévore  parce  que  tu  n*as  pas  prié 
pour  m*avoir.  » 

7.  c  Les  Grenouilles  n'avaient  pas  si  grand  tort,  dît  très-sensé- 
ment Geruzez  ;  car  il  y  a  heureusement  un  milieu  entre  le  Soliveau 
et  la  Grue,  a 

8.  a  £t  quoi?  »  dans  les  anciennes  éditions. 
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A  ses  lois  croit-il  nous  astreindre  *  ? 

Vous  avez  dû  premièrement  ^^ 

Garder  votre  gouvernement  ; 
Biais  ne  Tayant  pas  fîut,  il  vous  devoit  suffire 
Que  votre  premier  roi  fût  débonnaire  et  doux  :  s  s 

De  celui-ci  contentez-vous, 

De  peur  d*en  rencontrer  un  pire  ^^.  » 

9.  Dans  rédiûon  iu-4^  de  1668,  Toithographe  du  mot  est  :  a«- 
treindrt,  L*in-i3  de  la  Ikiéme  année,  Tédition  de  1678,  oelles  de 
168 a,  de  1708,  etc.,  ainsi  que  les  Manuscrits  de  Conrart^  éciî?ent 
astraindre^  pour  mieux  rimer  avec  plaindre, 

10.  Vab.  Manuscrits  de  Conrart  : 

Vous  deviez  tout  premièrement. 

11.  Chez  Phèdre,  Ésope  dit  de  même  aux  Athéniens,  après  leur 
avoir  conté  sa  fable  (vers  3o  et  3i)  : 

....  Vos  quoquey  o  cives,,. ^ 
Boe  sustinetej  majus  ne  veniat^  malum, 

—  On  peut  voir  dans  Valère  Maxime  (livre  VI ,  chapitre  n ,  fin) 
comment  une  vieille  femme,  parlant  à  Oenys  le  tyran,  lui  appliqua 
très-hardiment,  à  lui  et  à  ses  deux  prédécesseurs,  la  morale  de  cette 
fable. 
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FABLE  V. 

LE    RENARI)    ET   LE   BOUC. 

Esope,  fab.  4»  !^^c&?n)Ç  xat  Tp^oc  (Coray,  p.  5  et  6,  p.  981  et  aSa). 

—  Phèdre,  livre  lY,  fab.  9,  Fuipîs  et  Hircus,  —  Haudent,  i^  partie, 
fab.  I,  ^un  Regnardet  tPun  Boueq,  —  Corrozet,  fab.  71,  ^«  Renard 
et  du  Bouc, 

Afjrthologia  msoplca  I9eveleti,  p.  88^  p.  io3,  p.  433. 

Voyez  ci-dessus  la  Préface  de  la  Fontaine  (p.  16  et  17],  où  cette 
fable  est  rapprochée  de  l'expédition  de  Crassus,  s*eugageant  dans  le 
pays  des  Parthes  sans  savoir  comment  il  en  pourra  sortir.  — -  L'abbé 
Gnillon  cite  les  vers  suivants ,  tirés  du  conte  de  V Adroit  esclave  de 
Bosquillon  (Poésies  anciennes  et  modernes,  Paris,  Durand,  1781, 
tome  I,  n<>  ucnu,  p.  1 13)  : 

Ne  te  souvient-il  plus  de  ce  Bouc  trop  crédule 
Descendu  dans  un  puits  pour  se  désaltérer. 
Qui  fut  par  le  Renard  traité  de  ridicule       ^  .■ 
Pour  n'avoir  pas  prévu  l'endroit  de  s'en  tirer? 

—  La  fable  19  d'Ésope,  Birpax^oi  (Coray,  p.  i3)  est  la  contre-partie 
de  celle-ci.  Ce  sont  deux  Grenouilles,  dont  l'une  veut  descendre  dans 
un  puits  ;  mais  l'autre  l'arrête  en  lui  disant  :  «  Si  l'eau  du  puits  venait 
à  sécher,  comment  remonterions-nous?  » 

Capitaine  Renard  alloit  de  compagnie 

Avec  son  ami  Bouc  des  plus  haut  encornés  : 

Celui-ci  ne  voyoit  pas  plus  loin  que  son  nez; 

L^autre  étoit  passé  maître  en  fait  de  tromperie 

La  soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits  :  5 

Là  chacun  d'eux  se  désaltère. 
Après  qu'abondamment  tous  deux  en  eurent  pris, 
Le  Renard  dit  au  Bouc  :  «  Que  ferons-nous,  compère  ? 
Ce  n'est  pas  tout  de  boire,  il  faut  sortir  d'ici. 
Lève  tes  pieds  en  haut,  et  tes  cornes  aussi;  i  o 


/ 
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Mets-les  contre  le  mur  :  le  long  de  ton  échine 

Je  grimperai  premièrement  ; 

Puis  sur  tes  cornes  m'élevant, 

A  Taide  de  cette  machine, 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai,  c  5 

Après  quoi  je  t'en  tirerai*. 
^-  Par  ma  barbe*,  dit  Tautre,  il  *  est  bon;  et  je  loue 

Les  gens  bien  sensés  comme  toi. 

Je  n*aurois  jamais,  quant  à  moi, 

Trouvé  ce  secret,  je  Tavoue.  »  %o 

Le  Renard  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon. 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 

Pour  l'exhorter  à  patience*. 


I.  Si  tu  te  yeax  sur  les  pieds  de  derrière 

Dresser  debout,  et  tes  deux  cornes  joindre 
Contre  le  mur,  d'agilité  non  moindre 
Qu'a  on  bon  cerf,  d*icy  ie  santeray, 
Et  cela  faiet,  dehors  t'en  tireray.  (Gobeoutt.) 

—  Les  instructions  du  Renard  ne  sont  pas  moins  circonstanciées  dans 
la  fable  grecque.  La  Fontaine  n*a  guère  fait  que  les  traduire  :  El  yStp 
dfpOioç  9TaOt>c  Tol>ç  2(i9cpo90(ou(  Tb)V  3co8fi>v  tÇ  xoC^cfi  scpootpsfmic,  xal  xk 
x^pflcra  6(Ao{(0(  tlç  ToS[jLnpoaOev  xXivetc,  àvaSpafMiOaa  Zik  x&v  otûv  oMi 
vciiruiv  (le  long  de  ton  échine)  xa\  xepdbcov,  xa\  l|h>  t6G  ^piotoç  JxcTQev 
icrfi^aaaoLf  %a\  ak  {urà  touto  haoniwi  ivreuOev.  —  N*y  a-t-il  pas  un 
souvenir  de  cette  manière  de  grimper  dans  Tépigramme  de  Léonidas 
{Anthologie  palatine^  section  xi,  n9  900)  où  Zénogène,  avisant  le  nez 
d' Antimaque ,  s*en  sert  comme  d'une  échelle  pour  s'échapper  de  sa 
maison  en  flammes  ? 

T^v  ^tV^  *Avn|id^oo  xXCjiOxa  Oe\c  f^uyiv. 

3.  Phèdre  (vers  10)  désigne  le  Bouc  par  le  mot  barhatus, 
3.  c  II  est  bon,  »  cela  est  bon.  Rien  de  plus  fréquent  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  et  même  encore  plus  tard,  que  cet 
emploi  du  pronom  il  au  sens  neutre.  Voyez  les  Lexiques  de  Corneille 
et  de  Mme  de  Sévigné, 

4*  «  Quand  le  Renard,  dît  M.  Taine,  p.  98  (et  pour  lui  le  Re- 
nard, nous  TaTons  déjà  vu,  est  la  personnification  du  courtisan),  ne 
flatte  pas  les  gens,  il  les  persifle,  et  paye  tranquillement  les  services 
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«  Si  le  ciel  t'eût,  dit-il,  donné  par  excellence 

Autant  de  jugement  qne  de  barbe  au  menton  ',  95 

Tu  n'aurois  pas,  à  la  légère, 
Descendu  dans  ce  puits.  Or  adieu  :  j^en  suis  hors  ; 
Tâche  de  t*en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts  ; 

Car  pour  moi,  j'ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin.  »  3o 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin  *. 


en  insultes.  Étant  sorti  du  puits  gràoe  an  Bonc,  il  le  plaisante,  fait 
sa  caricatnrey  etc«  9 

5.  Ce  trait  encore  est  emprunté  à  la  fable  grecque  :  El  Tooa^oc, 
eTicc,  çpévoc  2x6cTT}ao,  09c6aac  h  tû  mh-^^t  T^ijctç^  ce  qne  Handeut 
tradnit  ainsi  : 

S*autant  de  sens  tu  auoys  en  la  teste 
,  Gomme  de  poil  as  souln  gorge  penda. 

6.  L*afrabulation,  nous  ne  dirons  pas  la  morale,  est  antre  dans 
Phèdre  (yers  i  et  9)  : 

Homo  in  periclum  slmul  ae  venit  eallidus, 
Reperîre  effugium  aiterius  qumrit  malo. 
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FABLE  VI. 

L  AIGLE,    LA   LAIB   ET   LA   CHATTE. 

Phèdre,  lÎTre  II,  fab.  4}  ^jruî/a,  Fêles ^  Jper. 
MXthdogia  msopiea  Neveieti,  p.  411* 

L'Aigle  avoit  ses  petits  au  haut  d'un  arbre  creux, 

La  Laie  au  pied,  la  Chatte  entre  les  deux, 
Et  sans  s'incommoder,  moyennant  ce  partage, 
Mères  et  nourrissons  faisoient  leur  tripotage. 
La  Chatte  détruisit  par  sa  fourbe  l'accord  ^  ;  5 

Elle  grimpa  chez  l'Aigle,  et  lui  dit  :  «  Notre  mort 
(Au  moins  de  nos  enfants,  car  c'est  tout  un  aux  mères) 

Ne  tardera  possible*  guères. 
Voyez-vous  à  nos  pieds  fouir  incessamment 
Cette  maudite  Laie,  et  creuser  une  mine?  10 

C'est  pour  déraciner  le  chêne  assurément. 
Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine  : 
L'arbre  tombant,  ils  seront  dévorés; 
Qu'ils  s'en  tiennent  pour  assurés. 
S'il  m'en  restoit  un  seul,  j'adoucirois  ma  plainte.  »       1 5 
Au  partir  de  ce  lieu,  qu'elle  remplit  de  crainte, 
La  perfide  descend  tout  droit 
A  l'endroit 


I.  ....  Fêles  contubernium 

Fraude  et  sctlesta  sic  evertit  malUia» 

(Phbovb,  vers  4  et  5.) 

9.  Possible  y  adverbialement,  dans  le  sens  de  peut-^'tre.  N'était 
Tusage constant  et  bien  constaté  par  Yaugelas,  Ménage,  etc.,  on  pour- 
rait être  tenté  de  donner  ici  plus  de  force  à  ce  mot,  et  d*entendre  :  c  il 
n'est  pas  possible  que  notre  mort  tarde  beaucoup.  >  Voyes  le  Lesique. 
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Où  la  Laie  étoit  en  gésine  '. 

«  Ma  bonne  amie  et  ma  voisine,  2  o 

Lui  dit-elle  tout  bas,  je  vous  donne  un  avis  : 
L'Aigle,  si  vous  sortez,  fondra  sur  vos  petits  ^. 

Obligez-moi  de  n'en  rien  dire  : 

Son  courroux  tomberoit  sur  moi.  » 
Dans  cette  autre  famille  ayant  semé  FeOroi,  %  5 

La  Chatte  en  son  trou  se  retire  '. 
L^ Aigle  n'ose  sortir,  ni  pourvoir  aux  besoins 

De  ses  petits  ;  la  Laie  encore  moins  : 
Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins, 
Ge  doit  être  celui  d'éviter  la  famine  *.  3  o 

A  demeurer  chez  soi  Tune  et  l'autre  s'obstine, 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l'occasion  : 

L'Oiseau  royal,  en  cas  de  mine; 

La  Laie,  en  cas  d'irruption''. 
La  faim  détruisit  tout;  il  ne  resta  personne  35 

3.  ....  Terrore  offiuo  et perturbatU  sensibus, 

Derepit  ad  eubiU  setosm  Suu.  (Phàdbb,  yers  11  et  la.) 

—  Gésine^  rieux  mot  dërÎTé  de  gésir^  être  couché.  Éire  en  gésine  le 
dit  des  animaux  qui  Tiennent  de  mettre  bas.  Rabelais  (livre  IV, 
chapitre  yn,  tome  II,  p.  17)  dit,  en  pariant  d*animaux  de  la  même 
espèce  :  c  Les  truyes  en  leur  gésine.  s 

4*  •••.  Simul eaierU pattum  eum  tenero  grege^ 

AquUa  est  parata  rapere  poreellas  tifi, 

(PuiDBB,  vers  14  et  1 5.) 

Hune  quoque  timoré  postquam  eomplent  locum^ 

Dolosa  tuto  eondidit  sese  eavo,  {Ibidem^  Ters  16  et  17.^ 

6.  c  La  Fontaine  a  bien  fait  de  prévenir  ses  lecteurs  sur  cette  in- 
Traisemblance  avant  qu'ils  s*en  aperçussent  eux-mêmes.  Mais  elle 
n'en  est  pas  moins  une  tache  dans  cette  fable.  Il  n*est  pas  naturel  que 
la  faim  ne  force  pas  tous  ces  animaux  à  sortir,  s  (CuAMToaT.) 

7.  Rmnam  metuens  AquUay  ramis  desidet; 
Aper  rapinam  vitans^  non  prodit  foros, 

(pHiDBXy  vers  ai  et  aa.) 


5, 
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De  la  gent  marcassine  et  de  la  gent  aiglonne 
Qui  n'allât  de  vie  à  trépas  : 
Grand  renfort  pour  messieurs  les  Chats*. 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse* 

Par  sa  pernicieuse  adresse  !  40 

Des  malheurs  qui  sont  sortis 

De  la  boite  de  Pandore^®, 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  l'univers  abhorre. 

C'est  la  fourbe,  à  mon  avis. 

8.  Quid  muiia?  inedia  siint  consumptl  eum  suUp 
Felique  et  catulis  iargam  prmbueruRt  dt^em, 

(PuàD&By  yen  23  et  a40 

9.  Homo  hUinguîs,  dit  Phèdre  (vers  a5). 

10.  Allusion  à  nue  des  fictions  les  plos  connues  et  les  plus  ingé- 
nieuses de  la  mythologie  grecque.  Cette  foble  de  Pandore  est  diyer- 
sèment  racontée  par  les  anciens.  Selon  les  uns,  Hésiode,  par  exemple 
{Œuvres  et  Jours,  vers  90  et  suivants),  la  boîte,  le  tonneau,  le  vase 
quelconque,  contenait,  comme  dit  ici  notre  poète,  les  maux,  qui,  le 
couvercle  ôté,  se  répandirent  sur  la  terre.  Selon  d'autres  (voyez  I'^js- 
thologie  palatine,  section  x,  n^  71),  il  contenait  les  biens,  qui  s*envo- 
lèrent  loin  des  humains. 
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FABLE  VIL 


l'ivrogne  bt  sa  femme. 


Ésope,  fab.  73,  r4v*|'(Coray,  p.  43).  —  Haudent,  i^  partie, 
fab.  56,  du  Mary  et  de  sa  Femme. 

Mythologia  msopiea  Neçeleti^  p.  x5o. 

Cest  plutôt  un  conte  qu'une  fable,  c  Au  reste,  l'anecdote  est  rraie, 
dit  Tabbé  GuiUon  :  elle  eut  lieu  eo  i55o.  Le  personnage  était  un 
avocat,  ainsi  mystiGé  par  sa  femme,  i  au  moyen,  eût-il  dû  ajouter, 
de  ce  stratagème  renouyelé  des  Grecs.  —  Dans  le  recueil  intitulé 
Pia^  hîiaria  vanaque  Carmina  R,  P,  Angelini  Gaxmi,  e  Socîetate  Jesu^ 
jétrebatis  (Douai,  1619,  p.  181),  îl  y  a  un  |conte,  en  vers  scazons, 
intitulé  :  Stratagema  multeris  Belgicm^  qum  maritum  vino  sepultum 
linteo  involvit  tumulandwn.  Il  commence  de  même  que  cette  fable, 
mais  finit  tout  autrement  :  le  remède  opère,  le  mari  se  corrige  de 
son  défaut. 

Chacan  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient  ^  : 
Honte  ni  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos,  d'un  conte  il  me  souvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple.  Un  suppôt  de  Bacchus  5 

Âltéroit  sa  santé,  son  esprit,  et  sa  bourse  *  : 
Telles  gens  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  course 

I .        Unicmque  dédit  vitium  natura  creato, 

(Pbopbrcb,  livre  II,  éU'gîe  xxii,  vers  17.) 

a.  Dans  le  conte  latin  mentionné  à  la  fin  de  la  notice,  il  est  aussi 
question  de  la  bourse  *.  Crumena  nummîs  exsticca,  —  La  façon  dont 
Haudent  entre  en  matière  ajoute  à  la  yraisemblance  de  la  suite  de  sa 
narration  : 

Une  femme  fiit  qui  anoit 
Son  mary  qui  de  iour  en  iour 
S*enyuroit  tant  qu41  ne  scauoit 
S'il  ettoit  mort  ou  vif.... 
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Qu'ils  sont  au  bout  de  leurs  écus. 
Un  jour  que  celui-ci,  plein  du  jus  de  la  treille, 
Avoit  laissé  ses  sens  au  fond  d'une  bouteille,  i  o 

Sa  femme  l'enferma  dans  un  certain  tombeau. 

Là  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvèrent  à  loisir.  A  son  réveil  il  treuve  ' 
L^attirail  de  la  mort  à  Tentour  de  son  corps, 

Un  luminaire,  un  drap  des  morts  *.  1 5 

«  Oh  !  dit-il,  qu'est  ceci  ?  Ma  femme  est-elle  veuve  ?  » 
Là-dessus,  son  épouse,  en  habit  d'Alecton  *, 
Masquée,  et  de  sa  voix  contrefaisant  le  ton. 
Vient  au  prétendu  mort,  approche  de  sa  bière, 
Lui  présente  un  chaudeau  *  propre  pour  Lucifer  ^.        s  o 
L'époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière 

Qu'il  ne  soit  citoyen  d'enfer. 
«  Quelle  personne  es-tu  ?  dit-il  à  ce  fantôme. 

—  La  cellerière*  du  royaume 
De  Satan,  reprit-elle;  et  je  porte  à  manger  a  s 

A  ceux  qu'enclôt  la  tombe  noire.  » 

Le  mari  repart,  sans  songer  : 

«  Tu  ne  leur  portes  point  à  boire  *  ?  » 

3.  Voyez  ci-descus,  p.  igS,  yen  35. 

4*  Nodier  cite  ceUe  variante  de  Tédition  de  1698  : 

Un  laminaire,  on  drap  de  morts. 

5.  Une  des  Furies, 

6.  Sorte  de  brouet  on  de  bouillon  chaud,  toute  boisson  chaude. 

7.  Nom  du  diable,  qui  peut,  ainsi  que  celui  de  Satan ^  un  peu  plus 
baSy  étonner  quelque  peu  après  la  toute  païenne  Alecton* 

8.  On  appelle  eeUerier  et  cellerière  celui  ou  celle  qui ,  dans  un 
couTent,  a  soin  des  provisions  de  bouche. 

9.  Dans  la  fable  grecque,  la  femme  frappe  k  la  porte  du  tombeau; 
l'ivrogne  lui  criant  :  c  Qui  frappe?  »  elle  répond  comme  ici  :  «  Je 
suis  celui  qui  porte  la  nourriture  aux  morts,  t  '0  loX^  vexpoM;  xdt  oitCz 
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FABLE  VIII. 


LA   GOUTTE   BT    L^RÀIGNÉE. 


Pétrarque,  dans  une  lettre  latine  (la  xiii*  du  livre  m),  raconte 
celte  allégorie ,  qu*il  appelle  anilem  fabelUm ,  k  son  ami ,  Jean  Co« 
lonna  ;  puis,  le  récit  achevé,  il  lui  dit  :  Domum  tuam ,  amice,  PotU" 
gram  subintrasse  audïo,  Miror  :  non  putabam  Uli  locum  esse  in  dottk» 
tam  sobria^  vereorque  ne  quid  ibi  sui  juris  invenerit.  Quod  si  verum  est^ 
non  maium  magU  quam  malt  causant  horreo.  Malo  jam  hospitem  habeas 
Araneam,  Prineipiis  resistendum  est  :  nuUa  melius  résistif  ur  ope  qttam  t^l- 
giiiis,  labore,  jejunio,  —  Nicolas  Gerbel  reproduit  l'apologue,  enjolivé 
par  toute  sorte  d'élégances  très-recherchées,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Msopi  Phrigis  vita  et  fabulm  a  Ptris  doctis  in  latiaam  Ungttam  versm^  etc. 
ÇParisiiSj  i535,  apud  Antonium  Bonnemere,  petit  in-ia,  p.  96).  Il 
nomme  Tlcha  (Tycha,  Ti^t),  c  fortune,  condition  de  fortune  »)  la 
ville  où  la  Goutte  et  TAraignée  entrent  pour  chercher  leur  demeure. 
Camerarius  copie  le  morceau  de  Gerbel,  sous  le  titre  :  de  Aranea  et 
Podagra^  Nicolai  GerbelU  elegcuitissima  fabula  (p.  4^8 -461»  dans  la 
partie  de  son  livre  intitulée  Neurrationes  msopicm),  —  Weiss  (Pantaleo 
Candidus)  Ta  mis  en  vers  latins,  en  conservant  autant  qu'il  peut  les 
élégances  de  Gerbel  :  o*est  sa  fable  i44*  —  ^^  apologue  se  lit  aussi, 
en  vers  français,  dans  la  a«  partie  de  Haudent,  fab.  $9,  de  la  Goutte 
et  de  CYraigne;  et  au  livre  II  du  Passe^temps  de  messire  François  le 
Foulchre,  seigneur  de  la  Motte  Messemé  (Paris,  1597). 

Quand  TEnfer  eut  produit  la  Goutte  et  rAraIgnée, 
«  Mes  filles,  leur  dit-il,  vous  pouvez  vous  vanter 

D'être  pour  Thumaine  lignée 

Également  à  redouter. 
Or  avisons  aux  lieux  qu'il  vous  faut  habiter.  5 

Voyez- vous  ces  cases  ^  étrètes*, 

I.  Case,  maisonnette,  cabane  :  voyez  au  vers  36. 

a.  ttraites,  dans  Tédition  in-40  de  1668,  et  dans  le  petit  in- 12 

J.   DS  LÀ,  FOVTÂSXE*   I  iS 
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Et  ces  palais  si  grands,  si  beaux,  si  bien  dorés  ? 
Je  me  suis  proposé  d'en  faire  vos  retraites. 

Tenez  donc,  voici  deux  bûchettes*  ; 

Accommodez-vous,  ou  tirez.  i  o 

—  Il  n'est  rien,  dit  TAragne^,  aux  cases  qui  me  plaise.  » 
L'autre,  tout  au  rebours,  voyant  les  palais  pleins 

D.  c  ,««,  n»» J„éd«=iL, 
Ne  crut  pas  y  pouvoir  demeurer  à  son  aise. 
Elle  prend  l'autre  lot,  y  plante  le  piquet,  1 5 

S^étend  à  son  plaisir  sur  Torteil  d'un  pauvre  homme  ', 
Disant  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'en  ce  poste  je  chonune  *, 
Ni  que  d'en  déloger  et  faire  mon  paquet 

Jamais  Hippocrate  ^  me  somme.  » 
L'Aragne  cependant  se  campe  en  un  lambris,  a  a 

Gomme  si  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  à  vie. 
Travaille  à  demeurer  :  voilà  sa  toile  ourdie, 

Voilà  des  moucherons  de  pris* 
Une  servante  vient  balayer  tout  l'ouvrage. 

de  i68a;  étrètes^  dans  l'in-ii  de  1668,  dans  celai  de  1669,  et  dans 
rédidon  de  1678;  c'est  aussi  la  le^n  de  l'édition  de  Londres  (1708). 
Celle  d'Amsterdam  (1799)  a  étroites.  Voyes  pins  bas,  liTre  IV, 
fiible  Tiy  Ters  4* 

3.  t  Se  dit  des  petits  brins  de  bois  ou  de  paille,  avec  lesquels  on 
joncy  on  tire  à  la  courte  paille.  »  {Dictionimire  de  tJcaJémie.) 

4.  Vieux  mot  consenré  pour  le  besoin  de  la  rime  on  de  la  mesure 
du  Ters.  c  Nous  auons  tant  et  trestant....  ieusné,  dit  Rabelais  (&- 
TTC  IV,  chapitre  xux,  tome  II,  p.  laa),  que  les  araignes  ont  faict 
leurs  toiles  sur  nos  dents.  >  —  L'édition  d'Amsterdam  (1729)  donne 
ici  Araigne^  mais,  aux  vers  ao,  3o  et  35,  elle  écrit  Aregne, 

5.  Voyez  ce  qu'à  l'occasion  de  ce  passage,  et  des  ^ers  so  et  11, 
M.  Taine  (p.  3oa)  dit  des  famiUarités  gaies  dont  la  Fontaine  sème 
son  style. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  207,  note  5. 

7.  Le  plus  grand  médecin  de  l'antiquité;  il  naquit,  dit-on.  Tan  460 
ayant  Jésus-Christ,  dans  l'île  de  Cos,  et  mourut  en  llacédoine,  dans 
un  Age  très^rancé,  à  quatre*yingts  ans  selon  les  uns»  à  cent  ans  se* 
Ion  les  autres. 
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Autre  toile  tissue,  autre  coup  de  balai '•  %  5 

Le  pauvre  bestion'  tous  les  jours  déménage. 

Enfin,  après  un  vain  essai, 
Il  va  trouver  la  Goutte.  Elle  étoit  en  campagne, 

Plus  malheureuse  mille  fois 

Que  la  plus  malheureuse  aragne.  3o 

Son  hôte  la  menoit  tantôt  fendre  du  bois, 
Tantôt  fouir,  houer '^  :  goutte  bien  tracassée 

Est,  dit-on,  à  demi  pansée. 
«  Oh!  je  ne  saurois  plus,  dit-elle,  y  résister. 
Changeons,  ma  sœur  FÂragne.  »  Et  l'autre  d'écouter  ; 
Elle  la  prend  au  mot,  se  glisse  en  la  cabane  : 
Point  de  coup  de  balai  qui  l'oblige  à  changer. 
La  Goutte,  d'autre  part,  va  tout  droit  se  loger 

Chez  un  prélat,  qu'elle  condamne 

A  jamais  du  lit  ne  bouger  ^  ^ .  40 

Cataplasmes,  Dieu  sait  !  Les  gens  n'ont  point  de  honte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 
L'une  et  l'autre  trouva  de  la  sorte  son  conte  ^*, 
Et  fit  très^-sagement  de  changer  de  logis. 

8.  Nusquam^  dit  Gerbel,  teapariorum  oeuJatas  scopaspoterat  effugere, 

9.  Bettion,  dans  le  sens  de  c  petite  bète.  »  Quoi  qu'on  en  ait  dit, 
oe  mot,  comme  noua  le  montrerons  dana  le  Xesi^ue,  existait  bien 
avec  ce  sena  dana  notre  vieille  langue. 

10.  Remuer  la  terre  avec  la  houe. 

1 1  •  c  Atteint  d*un  rhumatisme  dans  ses  vieux  jours,  la  Fontaine, 
dit  Geruzez,  se  rappelle  plaisamment  le  logis  qu'il  a  donné  à  la  Goutte  : 

Triste  fils  de  Saturne,  hôte  obstiné  d'un  lieu, 

Rhumatisme,  va-t'en  :  suis-je  ton  héritage  ? 

Suis-je  un  prélat?  Croîs-moi,  consens  à  notre  adieu.  » 

(Lettre  k  Saint-Évremond,  du  18  décembre  1687,  variante  de  l'édition 

de  Londres  des  Œuvres  de  Saint-Évremond.) 

19.  Compte f  dans  l'édition  de  1678  A,  et  dans  celle  d'Amsterdam 
(1739);  mais  conte  est  l'orthographe  ordinaire  de  la  Fontaine,  non 
paf  seulement  à  la  rime,  mais  partout.  Voyez  le  Lexique. 
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FABLE  IX. 


LB   LOUP    ET   LÀ   CIGOGNE  V 


Ésope,  fab.  144,  À^xoc  xa\  Ti^œtoç  (Conij,  p.  85,  tous  trois  fonnci; 
et  p.  34a).  —  BabritUy  fab.  94,  Auxoç  xa\  'Epcji&^c.  —  AphUioniai, 
fab.  a5,  Fabula  Lupip  monens  ne  improbU  benefiat,  —  Phèdre,  lifre  I, 
fab.  8,  Lupus  et  Grau,  — -  Faême,  fab.  56,  Lupus  et  Grus,  —  Marie 
de  France,  fab.  7,  dou  Leu  et  de  la  Grue  ki  ii  osta  F  os  de  la  goule.  ^ 
Haudent,  i'*  partie,  fab.  117,  d*un  Loup  et  d'un  Grujrau,  —  Corro- 
zet,  fab.  6,  du  Loup  et  de  la  Grue,  —  Le  Noble,  fiib.  8,  du  Lovp  et 
de  la  Grue,  V ingratitude  des  grands. 

Mythologia  suopiea  NeveUti^  p,  ao6,  p.  341»  p.  377,  p.  394*  p*  49' • 
A  cette  fable  se  rattache  le  proverbe  ipie  rapporte  Zénobias 
(ui«  centurie,  n®  4^)  ^  ^^  Xâxou  ar6|4aioç,  f  de  la  gueule  du  loup.  »  — 
Elle  est  représentée  sur  le  tympan  du  portail  Saint-Ursin  de  la  ca- 
thédrale de  Bourges  (y oyez  M.  Éd.  du  Méril,  Poésies  inédites  du  mojen 
dge,  p.  i56).  — >  Rollîn  apprécie  dans  son  Traité  des  études  (livre  I, 
chapitre  m)  la  fable  de  Phèdre,  si  élégante  dans  sa  brièveté,  et  en 
détaille  les  beautés.  »-  Lessing  termine  fort  spirituellement  par  le 
souvenir  de  l'aventure  du  Loup  avec  la  Grue  la  fable  vt  de  son 
livre  II.  Le  Loup,  au  lit  de  mort,  se  vante  de  quelques  actes  de 
bonté,  d'avoir  épargné  un  agneau,  puis  une  brebis,  c  Oui,  s'écrie  le 
Renard,  j'en  puis  rendre  témoignage.  Cétait  tout  juste  au  temps  oà 
tu  avais  dans  le  gosier  cet  os  que  la  Grue  en  tira,  s  —  Bocbard,  dans 
la  a*  partie  de  son  Mierozoicon  (livre  I,  chapitre  xii),  rapporte  une 
fable  hébraïque,  sur  le  même  sujet,  où  le  Lton  remplace  le  Loup,  et 
nn  certain  oiseau  d'Egypte,  au  long  bec,  la  Grue  ou  Cigogne  (chez 
Babrius,  c'est  le  Héron).  —  Jacques  Grimm,  an  chapitre  xni  de  son 
introduction  à  Reinhart  Fuchs  (p.  cclxxxi),  trouve  un  grand  rapport 
entre  cette  mise  en  scène  du  Loup  et  d'un  oiseau,  et  le  conte  égyptien 
du  xpo^iXoc  (en  qui  on  a  cru  reconnaître  le  petit  plavier  à  collier), 
enlevant  avec  son  beo,  de  la  gueule  du  crocodile,  les  sangsues,  ou 

I .  Cicogns  est  l'orthographe  de  toutes  les  anciennes  éditions  :  voyei 
pins  hattt|  livre  I,  fable  xnn^  p.  lia. 
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plutôt,  81  nous  ai  croyoïu  Geoffroj-SaÎBt-Hilairey  les  oonnns  qui  U 
tapiuent.  Élîen  (delà  NtUure  des  anîmaux^]vrte  m,  chapitre  xi*)  pa- 
rait avoir  été  frappé  de  oe  même  rapport  :  c  le  Crocodile  croit,  dit-il, 
avoir  payé  Toiteaa  en  ne  lui  faisant  pas  de  mal. a  Grimm  indique 
ensuite ,  d'après  une  légende  traduite  du  pâli  et  insérée  dans  Tou- 
Trage  de  la  Loubère  intitulé  du  Royaume  de  Siam  (tome  II,  p.  a 5 
et  a6,  Paris,  1691),  la  tournure  que  la  fable  a  prise  dans  l'Inde  :  Som- 
mona-G>dom,  o'est-i-dire  Gautama,  dont  l'âme,  par  suite  de  la  trans- 
migratiouy  est  entrée  dans  le  corps  d'un  grand  oiseau  à  grands  pieds, 
retire  un  os  du  gosier  d'un  Râkshasa  ou  démon,  qui  montre  la  même 
ingratitude  que  le  Loup  dans  notre  fable.  Voyez  V Essai  de  M.  Wa- 
gêner  (p.  49  ^  So,  et  de  plus  p.  117,  où  la  légende  bouddhique  est 
citée)  ;  Toyez  en  outre  au  tome  III  (p.  35o  et  35 1)  des  Études  indiennes 
de  M.  Weber,  qui  croit  pouvoir  affirmer,  et  selon  nous  avec  raison, 
que  le  conte  indien  n'est  point  original,  mais  venu  de  l'Occident, 

Les  loups  mangent  gloutonnement*. 
Un  Loup  donc  étant  de  (raine  * 
Se  pressa,  dit-on,  tellement 
Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  : 
Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  gosier  '•  5 

a.  Voyez  en  outre  Hérodote,  livre  II,  chapitre  Lxvm;  Aristote, 
Histoire  des  animaux^  livre  IX,  chapitre  vu  ;  et  Geoffroy-Saint-Hilaire 
dans  la  Description  de  r Egypte  (Histoire  naturelle  y  tome  I,  in-F>, 
p.  1 98-905). 

3.  Le  fabuliste  du  quatorzième  siècle  (Ytopet  /,  F»  37  et  38),  cité 
par  Robert,  commence  k  peu  près  de  la  même  manière,  mais  en 
n'appliquant  qu'au  Loup  de  cette  fable  ce  que  la  Fontaine  dit  des 
loups  en  général  : 

Li  Loups  manga  trop  gloutement. 
Si  fust  malades  durement. 

4.  Terme  familier,  partie  de  divertissement  et  de  bonne  chère. 

5.  Le  second  des  vieux  fabulistes  cités  par  Robert  (Ysopet  II)  em- 
ploie ici  un  de  ces  mots  expressifs,  que  la  langue  d'aujourd'hui  peut 
envier  à  celle  d'autrefois  : 

UnLeu.... 

S^enossOf  par  mesauenture, 

De  l'os  d  une  chienre  moult  dure. 

Quant  emossé  fut,  etc. 
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De  bonheur  pour  ce  Lcmp,  qui  ne  pouvoit  erier  *, 

Près  de  là  passe''  une  Cicogne. 
n  lui  fait  signe;  elle  accourt. 
Voilà  l'opératrice*'  aussitôt  en  besogne. 
Elle  retira  Tos;  puis,  pour  un  si  bon  tour,  lo 

Elle  demanda  sou  salaire. 

«  Votre  salaire?  dit  le  Loup  : 

Vous  riez,  ma  bonne  commère  ! 

Quoi?  ce  n^est  pas  encor  beaucoup 
D'avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou* ?  1 5 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate  **  : 

Ne  tombez  jamais  sous  ma  patte.  » 

6.  Ce  tndt  û  natarel  est  une  heureuse  addition  de  notre  aoteor. 
Dans  la  fable  ésopiqae  et  dans  celle  de  Phèdre,  le  Lou^i  implore  tout 
le  monde,  promet  une  récompense. 

7.  Passa,  dans  Tédition  de  1678,  faute  d'impression. 

8.  Medieam  Gruem,  dit  Faëme  (yen  a).  —  La  vieille  fable  déjà 
citée  (Ysopet  /}  Ta  plus  loin  : 

De  Monpelîer  estott  renne 
Madame  Hauteue  la  Grue, 
Qui  de  phisiqne  auott  licence. 

9.  Dans  Babnus  (vers  7  et  8)  : 

2o\  (AïoOb;  dipxct,  fr^^l^  tcov  îarpeituv, 
KEfoX^v  WeCou  <t:6\lkzoç  èÇeXstv  9c^i]v. 

Ce  que  Faëme  (vers  6  et  7)  traduit  ainsi  : 

•••.  Satprmmiiest 
Coliitm  e  JLupi  quod  faueihus  saivum  refers, 

:o.  Le  mot  est  de  Phèdre  (vers  11)  : 

Ingrat  a  es,  inquit,,,, 

Ches  les  autres  fabulistes,  la  Grue  est  simplement  sotte ,  foUe^  im- 
pudente. 
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FABLE  X. 


LE   LIOH   ABATTU    PAR    L  HOMMB. 

Ésope,  fab.  ai  g,  Aécov  xa\  ^v$p«MCoç,  ^vOp«Mcoc  xa\  Âibiv  ouvo- 
^eijoyrs^  (Coray,  p.  149  et  i43y  «oos  quatre  formes;  et  p.  374)-  — 
AphthoDias,  fab.  849  Fabula  Leonis  et  Homims^  manem  juttitiam 
esse  amandam^  fugiendam  super biam,  —  Arianus,  fab.  34»  Venator 
et  Léo,  — Romulas»  livre  IV,  fab.  17,  Homo  et  Léo.  —  Appendix 
fabalamm  «esopiarnm,  fab.  a5,  Homo  et  Léo.  —  Marie  de  France, 
fab.  69,  ifott  Léon  et  dou  Fileins.  —  BEaudent,  i^  pai*lie,  fab.  197, 
d^un  Chasseur  et  d*un  Lyon.  —  Corroïet,  fab.  93,  ^«  t Homme  et  du 
Lyon.  —  Le  Noble,  fab.  9,  de  t  Homme  et  du  Lion,  Le  fanfaron  m 

Jfjrthologia  œsopîca  Neveleti^  p.  966,  p.  848,  p.  854»  p*  47^* 

Nous  avons  tu  dans  la  collection  d'autographes  de  M.  Bontron- 
Charlard  un  manuscrit  de  cette  fable ,  signé  :  Db  tx  FoHTAiini.  — 
Voyez  la  Notice  bibUagraphique . 

Voltaire  a  anssi  traité  ce  sujet  dans  sa  satire  intitulée  le  MarseiUois 
et  le  lÀon  (tome  XIV  des  Œuvres^  p.  aog-siS).  —  Dans  plusieurs 
des  fables  anciennes  et  dans  celle  de  le  Noble,  Taction  commence  par 
une  discussion  entre  l'Homme  et  le  Lion,  qui  vantent  chacun  leur 
espèce.  Cheminant  de  compagnie,  ils  rencontrent  Timage  que  décrit 
la  Fontaine.  Dans  le  Noble,  le  Lion  ne  se  borne  pas  à  sa  judicieuse 
réflexion  ; 

Il  saute  sur  le  corps  du  Fanfaron  timide, 

Et  soudain,  à  grands  coups  et  de  griffe  et  de  dent, 

En  barbara  lui  prouve  comme 

Le  Lion  est  plus  fort  que  THomme. 

—  Pour  ridée  même  que  la  fable  exprime,  voyez  la  fin  de  la  sa- 
tire VIII  de  Boileau. 

On  exposoit  une  peinture 
Où  Tartisan^  avoit  tracé 

I.  Nous  dirions  aujourd'hui  V artiste.  Au  vers  9,  la  Fontaine  dit  : 
rottprier,  "Wayez  le  Lexique^ 
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Un  lion  d'immense  slatnre 

Par  nn  senl  homme  terrassé  *. 

Les  regardants  en  tiroient  gloire.  5 

Un  Lion  en  passant  rabattit  lenr  caqnet  '. 

«  Je  vois  bien,  dit-il,  qn'en  effet 

On  Yons  donne  ici  la  victoire; 

Mais  Fonvrier  vous  a  décns  : 

n  avoit  liberté  de  feindre  ^.  10 

Avec  plos  de  raison  nous  aurions  le  dessus, 

Si  mes  confrères  savoient  peindre  *.  » 

s.  Toales  les  éditions  amâamesy  sanf  cdle  de  1678  A,  écriTcnt 
terracêf  non  pas  sealennent  pour  rimer  anx  yeux,  nuds  encore  d'après 
Tusage  le  pins  ordinaire  de  oe  temps-lii.  Le  manascrit  qne  noos  ci- 
tons dans  la  notice  de  cette  fable  porte  paiement  terrmcé, 

3.  L'abbé  Goillon  adopte  ici  une  le^n  qui  ne  se  tronre  dans  au- 
cune des  éditions  originales,  mais  est  simplement  une  &nte  d'im- 
pression de  quelque  texte  sans  autorité  : 

Un  Lion  passant  rabatdt  leur  caquet. 

U  en  prend  occasion  de  reprocher  à  U  Fontaine  dVroir  donné  au 
mot  Vion  deux  quantités  différentes. 

4«  - .  :Plctanbu$  mifue poetU 

Quuilihet  auilenJî  sem^r  ftât  mqua  potestas. 

(HoBACK,  jtrt  poétique^  Tcn  9  et  lo.) 

5.  Le  Lion  dit  :  «  Cbex  tous 

Sont  peintres  et  sculpteurs;  il  n'en  est  point  chez  nous.  » 

(Bexskrade,  quatrain  rix.) 

—  On  peut  aussi  rapprocher  de  cette  réponse  du  Lion  cette  phrase 
de  la  Bruyère,  tirée  du  dernier  alinéa  de  son  chapitre  Jes  Jttgemtemts 
(édition  de  1696,  p.  49/1  '  <  Petits  hommes,...  c*est....  une  diose 
plaisante  que  tous  donniez  aux  animaux  tos  confrères  ce  qu'il  y  a 
de  pire,  pour  prendre  pour  tous  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  laissez4es 
un  peu  se  définir  eux-mêmes,  et  tous  Terrez  comme  ils  s'oublieront, 
et  comme  tous  serez  traités.  > 
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FABLE  XL 

LE   RENARD   ET  LES  RÂISIHS. 

Ésope,  fab.  i56,  !^(&3n)S  xa\  B^puç,  ^ÀXi&iniÇ  xa\  Bixçwç  (Coray, 
p.  94,  p.  348).  —  Babiiufl,  ùh,  19,  Bdrpuç  nai  *ÂXc&3a)Ç.  —  Phèdre, 
Mrte  IV,  fab.  3,  Fulpis  et  Uça.  — Romnlas,  livre  IV,  fab.  i,  rulpii 
et  Uva,  —  Faëme,  fab.  19,  Vulpes  et  U9a,  —  Haudent ,  i*  partie, 
fab.  37,  ^un  aultre  Megnard»  —  Le  Noble,  ùh,  60,  du  Renard  et 
det  Raisins,  La  dissimulation.  —  M.  Éd.  du  Méril  {Poésies  inédites  du 
moyen  dge^  p.  x4i)  cite  les  yen  suiTanU  extraits  du  Roman  JtAmis  et 
jindUs  (édition  de  M.  Conrad  Hofmann,  vers  Syi  etsoiyanto)  : 

De  la  Gonrpille  {du  Renard)  vos  doit  bien  ramembrer 
Qui  siet  soz  Taabre  et  Tueult  amont  haper. 
Voit  les  celises  et  le  fmit  méarer; 
Elle  n'en  gonste  qu'elle  n'i  peut  monter. 

En  outre,  il  donne  la  fable  en  latin,  sous  deux  autres  formes,  dont 
l'une  est  tirée  de  la  nr*  des  lettres  attribuées  à  Abailard  (p.  ^^9), 
Dans  oelle-«i  les  cerises'  sont  également  substituées  aux  raisins; 
ailleurs,  comme  on  le  ferra  plus  bas,  il  s'agit  de  mûres. 
Bixthoiogia  suopica  Neveleti^  p.  a  19,  p.  363,  p.  439* 
Ce  sujet,  que  notre  auteur  a  traité  en  huit  Ters,  Phèdre  en  six,  est 
de?enu  chez  le  Noble  une  très-flasque  amplification  de  quatre-vingt- 
neuf  Ters.  —  Dans  une  fable  indienne,  inspirée  très-probablement 
par  la  fable  ésopique,  le  Renard  devient  un  Lion,  la  Vigne  un  Man- 
guier, et  l'action  a  une  suite  :  le  Corbeau  vient  manger  les  fruits 
auxquels  le  Lion  n'a  pu  atteindre  (voyez  le  Pantehatantra  méridional, 
traduit  par  l'abbé  Dubois,  p.  65).  Lessing,  dans  sa  fable  xxi  du 
livre  II,  la  Grappe  de  raisin ^  continue,  lui  aussi,  l'action,  comme 
fait  souvent,  et  en  tire  une  tout  autre,  et  fort  piquante  moralité.  Un 
Moineau  a  entendu  l'exclamation  du  Renard,  c  Cette  grappe,  dit-il, 
serait  aigre?  elle  n'en  a  pas  l'air.  1  II  la  goûte,  la  trouve  si  douce 
qu'il  appelle  cent  de  ses  frères,  qui  tous  aussi  la  goûtent  et  la  mettent 
bientôt  ea  un  tel  état  que  jamais  depuis  Renard  n'en  put  avoir  envie, 
c  Je  connais  un  poète,  dit  l'auteur,  à  qui  l'admiration  bruyante  de 
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tei  cbédfr  îmitateim  a  fiât  hita  plus  de  toit  que  Tameiix  dédain  de 
les  critiques.  •  —  Dans  la  5arcre  Ménippée  (édition  de  iS94y  p.  89), 
la  Harangue  da,  reeiear  Boze^  déjà  citée  an  lajet  de  la  ùltAe  m  dn 
livre  I,  contient  cette  alloiion,  on-  les  nisna  sont  changés  en  mnies  : 
c  Monsieur  le  Lieutenant,...  toos  anez  la  tête  assci  grosse  pour  pot^ 
ter  une  couronne;  mais  quoi?  tous  dictes  que  n*en  fonlcm  point,  et 
qu'elle  tous  chargeroît  trop.  Les  .politiques  disent  qu'ainsi  disott  le 
Regnard  des  meures,  s 

Certain  Renard  gascon,  d*autres  disent  normand*, 
Mourant  presque  de  faim  *,  vit  au  haut  d'une  treille 

Des  Raisins  mûrs  apparemment  ', 

Et  couverts  d'une  peau  vermeille^. 
Le  galand  en  eût  fait  volontiers  un  repas;  5 

Mais  comme  il  n'y  pouvoit  atteindre  : 
«  Ils  sont  trop  verts,  dit-il,  et  bons  pour  des  goujats'.  » 

Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre? 


1.  c  Cette  incertitude,  ce  doute  où  la  Fontaine  s'enTck^pe  a^ec 
l'apparence  naïve  de  la  bonne  foi  historique,  est  bien  plaisante  et 
d'un  goàt  exquis.  >  (Coampoet.) 

a.  Famé  eoacia  Fuip'Uj  dit  Phèdre  (tcts  i);  dies  le  NoUe,  le  Re- 
nard est  c  rempli  d'une  yolaiUe  ;  »  les  raisins  seraient  son  dessert. 

3.  jipparemment f  d*iine  manière  apparente,  à  en  juger  par  l'appa- 
rence, à  les  voir;  mûrs  apparemment^  paraissant  mûrs. 

4.  Cest  l'épithète  de  Babrius  (vers  4)  :  icop^îjc-*..  ^^<« 

5.  Voltaire,  dans  son  Catalogue  des  écripains  du  siècle  de  ZjouU  XI r 
{pEuvreSy  tome  XIX,  p.  139),  cite,  avec  dédain  plutôt  qu'avec  estime, 
ce  Ters  c  devenu  proTcrbe,  >  dit-il.  On  peut  Toir  dans  le  liirre  de 
M.  Taine,  p.  3oo ,  une  remarque  d'une  intention  tonte  différentCià 
l'occasion  du  mot  goujat;  et  p.  loS»  celle  que  lui  suggère  le  carac« 
tère  du  Renard.  —  An  moyen  de  deux  noms  grecs,  dont  l'un  désigne 
les  raisins  verts,  l'autre  les  raisins  m&rs,  Babrim  tennine  la  fable 
arec  la  plus  élégante  précision  : 
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FABLE  XII. 

» 

LB  GYGNB   BT  LB    CUISINIER. 

Ésope,  fab.  74»  Kîjx^  (Comjf  p.  44)*  —  Aphthoniiis,  hh.  1»  Fa^ 
huta  Anseris  et  Cjrcni,  adhortans  eosdem  (adolescentes)  ad  facundiam, 
—  Faërne,  fab.  a5,  Cygnuset  Amer.  — Bandent,  !*«  partie,  fab.  $7, 
^un  riche  Homme ,  d'un  Ofson  et  é^un  Cigne,  —  Bodrsault,  les  Fables 
tTÈsope^  acte  FV,  scène  rr,  le  Cuisinier  et  le  Cjrgne, 

Mfythologia  tùopica  Neveleti,  p.  i5i,  p.  3i3. 

Dans  une  ménagerie 

De  volatiles  remplie 

Yivoient  le  Cygne  et  TOison  : 
Gelni-là  destiné  pour  les  regards  du  mattre^  ; 
Celui-ci,  pour  son  goût  :  l'un  cpii  se  piquoit  d'être  5 

Commensal  du  jardin;  l'autre,  de  la  maison. 
Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries  *, 
Tantôt  on  les  eût  vus  côte  i  côte  nager, 
Tantôt  courir  sur  Tonde,  et  tantôt  se  plonger, 
Sans  pouvoir  satis&ire  à  leurs  vaines  envies  '  •  10 

I.  Dans  les  fables  grecques  et  dans  celle  de  Faërne,  le  commen- 
cement est  pins  étroitement  rattacbé  à  la  fin.  Ce  n'est  pas  pour  les 
regards  du  maître ,  c'est  comme  musicien  qu'on  élète  le  Cygne. 

Duos  opima  cors  atebat  alites  j 

Cjrgnum  Anserem^ue  eandidum^ 
Ut  ille  dulce  ferret  auribus  melos^ 

At  hic  obesa  vîscera 
Gulrn  exkiberet,,,,  (FAxRin,  vers  i-5.) 

a.  Faire  ses  galeries  d'nii  lieu»  c'est  le  fréquenter  habituellement, 
s'y  promener  souvent. 

3.  Ces  Ters  rappellent  ce  beau  passage  de  Virgile  (Géorgiques, 
livre  ly  vers  383  et  suivants)  : 

Jam  parias  pelagi  polueres,  et  quss  Asia  cireum 
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Un  jour  le  Guinnier,  ayant  trop  bu  d*an  coup. 
Prit  pour  oison  le  Cygne  *  ;  et  le  tenant  au  cou, 
n  alloit  regorger,  puis  le  mettre  en  potage. 
L^oiseau,  prêt  à'  mourir,  se  plaint  en  son  ramage*. 

Le  Cuisinier  fut  fort  surpris ,  1 5 

Et  vit  bien  qu'il  s'étoit  mépris. 
«  Quoi?  je  mettrois,  dit-il,  un  tel  chanteur''  en  soupe! 


Duleiku  in  ttagnis  rimamtur  jnmta  Cayttri^ 
Cêrtatim  largos  humerU  infimdêre  rorês^ 
Nune  caput  objeetare  fretu^  nunc  ewrere  m  imdas, 
Mt  studio  meassum  videos  gestire  lavandi^ 

4.  Dam  les  fables  grecques,  le  Caisinier  se  trompe  parce  qa*il  fait 
nuit,  et  non,  oomme  ici  et  comme  chez  Boorsault,  ponr  avoir  trop 
buy  ce  qui  s'accorde  peut-être  moins  avec  les  paroles  de  pitié  et  de 
goût  délicat  qu'il  dira  tout  à  l'heure. 

5.  Telle  est  la  leçon  des  éditions  originales.  L'édition  de  Didot, 
1809,  in-f^,  ceUe  de  Barbon,  1806,  celle  de  Renouard,  181 1,  ont  eu 
tort  d'y  substituer  ^r^  de. 

6.  At  itte  fwMUf  ut  soient  ejgniy  in  suum 

Suope  earmen  ordiens, 

(FAÎÎBim,  Ters  9  et  10.) 

^  Booraault  (vers  9-1 1)  rattache  ainsi  cette  partie  de  la  fiible  aux 
sonvenirs  de  l'antique  poésie  : 

Jamais,  an  bord  du  Méandre, 
Aucun  cygne,  en  expirant. 
N'a  célébré  sa  mort  d'une  façon  plus  tendre. 

Plus  loin  (Tcrs  16),  il  emploie,  oomme  la  Fontaine,  le  mot  ranuige. 

y.  On  sait  tout  ce  que  les  anciens  ont  raconté  sur  le  chant  du 
cygne,  et  les  charmantes  iuTentions  de  leur  imagination  poétique. 
Les  modernes  ont  cherché  sourent  ce  qu'il  pourait  y  ayoir  de  vrai 
dans  ces  traditions,  et  tout  au  plus  sont-ils  panreuus  à  établir  que  le 
cygne  saumge  a  quelques  notes,  peu  éclatantes,  mais  assez  agréables, 
tandis  que  la  Toix  du  cygne  domestique  est  une  sorte  de  grogne- 
ment sourd  et  peu  harmonieux.  On  peut  lire,  à  ce  sujet,  dans 
le  XXm*  volume  des  Observations  sur  la  physique  ^  publiées  par 
M.  Pabbé  Roticr  et  J.  A.  Mongez  le  jeune  (p.  3o4-3i4),  un  Mé- 
moire sur  dos  cygnes  qui  chantent  ^  de  Mongci  l'atné,  lu,  en  1783,  à 
l'Académie  des  sdenoes  et  à  l'Académie  des  inscriptions.  On  uomeia 
également,  dans  les  Mémoiros  do  tAeadinùo  des  inscriptions  et  heUes» 
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Non,  non,  ne  plaise  aux  Dieux  que  jamais  ma  main  coupe 
La  gorge  à  qui  s'en  sert  si  bien!  » 

lettres  (tome  V,  p.  S07-918),  on  mémoire  sur  cette  qaefdoii  :  Pout'- 
quoi  les  cygnes ,  qui  ckantoient  autrefois  si  bien ,  ehamtatt  aujourd'hui 
si  mu/,  par  M.  Morin.  L*aateiir  répond^  on  dn  moins  nous  pooTons 
oonclure  de  sa  longue  dissertation,  que  cela  tient  à  ce  qu*ils  n*ont 
jamais  bien  chanté.  Blalgré  tout,  nous  n*en  dirons  pas  moins  arec 
Bnffon  :  c  Nulle  fiction  en  histoire  naturelle,  nulle  fable  èhez  les  an- 
ciens n*a  été  plus  célébrée,  plus  répétée,  plus  accréditée;  elle  s*étoit 
emparée  de  l'imagination  rive  et  sensible  des  Grecs  ;  poètes,  orateurs, 
philosophes  même  l'ont  adoptée,  comme  une  Térité  trop  agréable  pour 
vouloir  en  douter.  H  faut  bien  leur  pardonner  leurs  fables;  elles 
étoient  aimables  et  touchantes  ;  elles  yaïoient  bien  de  tristes,  d^arides 
vérités  :  c'étoient  de  doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensibles.  Les 
cygnes,  sans  doute,  ne  chantent  point  leur  mort  ;  mais  toujours,  en 
parlant  du  dernier  essor  et  des  derniers  élans  d'un  beau  génie  prêt 
s'éteindre,  on  rappellera  avec  sentiment  cette  expression  touchante  : 
C*est  le  chant  du  cygne  I  >  {Histoire  naturelle  des  oiseaux^  Imprimerie 
royale,  tome  IX,  in-4°i  p.  a8  et  ag.)  Un  peu  plus  haut  (p.  37  et 
suivantes,  note  K),  BufTon  donne  un  extrait  de  la  note  rédigée  par 
Grouvelle,  secrétaire  des  commandements  du  prince  de  Coudé,  sur 
deux  cygnes  sauvages  qui  étaient  venus  s'établir  d'eux-mêmes  dans  les 
eaux  de  Chantilly.  L'abbé  Arnaud  éuit  allé  jusqu'à  c  noter  leur  chant 
ou,  pour  mieux  dire,  leurs  cris  harmonieux.  »  —  L'abbé  Guillon, 
dans  une  de  ses  notes  sur  cette  fable,  essaye  de  c  réhabiliter  le  cygne 
dans  son  antique  réputation.  >  —  Dans  le  Songe  de  Faux  (iv«  frag- 
ment. Comme  Sylvie  honora  de  sa  présence  les  dernières  chansons  d^un 
cygne  qui  se  mouroit)^  la  Fontaine  explique  l'origine  de  cette  tradi- 
tion, c  Sylvie,  ayant  appris  qu*un  cygne  de  Vaux  s'en  alloit  mourir, 
avoit  envoyé  quérir  Lambert  en  diligence,  afin  de  faire  comparaison 
de  son  chant  avec  celui  de  ce  pauvre  cygne.  Ce  n'est  pas ,  ajouta 
Lycidas,  que  tous  les  cygnes  chantent  en  mourant.  Bien  que  cette 
tradition  soit  fort  ancienne  parmi  les  poètes,  on  en  peut  douter  sans 
impiété....  Afin  de  t'expliquer  ceci,  tu  as  lu  sans  doute  que  Jupiter 
emprunta  autrefois  le  corps  d'un  cygne  pour  approcher  plus  facile- 
ment de  Lède  ;  et  parce  que,  lui  ayant  chanté  son  amour  sous  cette 
forme,  elle  en  fut  touchée,  et  que  Jupiter  reprit  incontinent  la 
forme  de  dieu,  il  ordonna ,  en  mémoire  de  cette  aventure ,  qu'au- 
tant de  fois  que  l'âme  du  cygne  où  il  avoit  logé  passeroit  d'un 
animal  de  la  même  espèce  en  quelque  autre  corps,  cet  animal  chan- 
teroit  si  mélodieusement  que  chacun  en  seroit  charmé.  Or  je  m'ima- 
gine que ,  quelque  ancien  poète  en  ayant  entendu  chanter  un,  cela  a 
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Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe  *       a  o 
Le  doux  parler  '  ne  nuit  de  rien. 

donné  lien  à  Tofunion  qni  est  répandue  dans  leort  livres  pour  tous 
les  antres,  i 

8.  Post  equUemsedet  atra  cura, 

(HoBAGx,  liyre  III,  ode  i,  yers  40.) 

Notre  poêle  a  dit  enoore»  dans  le  eonte  du  Faucon  (yen  io3  et  104): 

....  Toujours  un  double  ennui 
Alloit  en  croupe  à  la  chasse  avec  lui. 

Ce  n*est  que  plus  tard  que  Boileau  a  dit  à  son  tour  (epitre  r,  vers  44)  ' 

Le  chagrin  monte  en  croupe,  et  galope  avec  lui. 

9.  Dans  Faëme  (vers  i4)eloqueniia;  dans  la  &ble 'grecque  |iou«ix4 
(voyez  d-dessus,  p.  11,  note  i). 
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FABLE  XIII. 

LES    LOUPS    ET    LES    BREBIS. 

Ésope,  fab.  aSy,  Ââxoi  %a\  np^Cora  (Cony,  p.  i55  et  i56,  sons 
quatre  formes).  —  Babrius,  fab.  gS,  même  titre,  — -  Âpbthoiiius, 
fab.  ai  y  Fabula  Ov\um^  qum  monet  ne  deceptoribut  adhiheatur  fides,  — 
Appendix  fabularom  csopiarum,  fab.  ai,  Oves  et  Lupl,  -^  Romulusi 
lÎTre  III y  fab.  i3,  Oves  et  Lupi,  —  Haudent,  i'^  partie,  fab.  149»  de* 
Idiups  et  des  Brebis,  —  Corrozet,  fab.  38,  des  Loups  et  des  Brebis, 

Mythologia  msopica  Neveleti^  p.  a8a,  p.  338,  p.  5a3. 

Voyez  ci-dessas,  p.  45,  à  quelle  occasion  Ésope  raconte  cette  fable 
aax  Samiens,  —  Démostbène,  au  rapport  de  Plutarque  {Vie  de  Dé- 
mosthène^  cbapitre  xxm),  la  conta  de  même  aux  Atbéniens,  lon« 
qu'Alexandre  les  fit  sommer  de  lui  livrer  dix  de  leurs  orateurs.  H 
nomma  Alexandre  (iov6>mxov.  Isidore  de  Séville  {Origines^  li^re  I,  cba- 
pitre XXXIX,  %  7)  raconte  aussi  cette  histoire  ;  seulement  il  met  Pbi- 
lippe  à  la  place  d'Alexandre,  et  dans  la  fable,  qu'il  rapporte  tout  an 
long,  ce  ne  sont  pas  les  Brebis,  mais  les  Bergers  eux-mêmes,  qui  trai- 
tent arec  les  Loups.  —  Dans  les  Poésies  inédites  du  moyen  âge ,  par 
M.  Éd.  du  Méril,  on  trouvera,  outre  la  fable  de  Neckam  en  disti- 
ques (p.  179)9  une  rapide  esquisse  en  cinq  Tcrs  bexamêties  (p.  i4i)i 
extraite  du  Nova  Poetria  de  Galfredus  de  VinosalTO  (édition  Leyser, 
Ters  i568  et  suivants).  —  c  Lors  de  la  seconde*  assemblée  législatire, 
en  179I9  dit  l'abbé  Gntllon,  les  deux  partis  qui  la  divisoient  s'étant 
réunis  dans  un  moment  d'entbousiasme,  sous  la  promesse  solennelle 
d'abjurer  leurs  animosités  et  leurs  haines,  le  roi  Louis  XVI  s'y  ren- 
dit le  soir  de  ce  jour-là  même,  accompagné  de  ses  ministres,  pour 


X.  Pourquoi  seconde?  Son  nom  suffît  k  la  distinguer  de  l'assem- 
blée précédente,  dite  nationale  on  constituante.  Puis  ne  faut-il  pas 
lire  179a?  Nous  supposons  que  l'abbé  Guillon  veut  parler  de  la 
séance  du  7  juillet  de  cette  année,  de  la  séance  du  baiser  Lamourette, 
et  que  c'est  par  une  confusion  de  dates  qu'il  parle,  à  la  fin  de  sa 
note,  de  la  journée  du  ao  juin  (au  lieu  de  celle  du  10  août),  comme 
ayant  suivi  de  près  celle  de  la  réconciliation. 
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signer  oe'noaTean  traité  de  paix  et  confondbre  ses  senncnts  <]aiis  oeax 
de  TAsseniblée....'  Le  lendenudn  les  mors  de  la  capitale  se  tr»uTèrent 
tapissés  d*affiohes  qui  porloient  cette  fable  de  la  Fontaine.  >  —  Dans 
la  fable  de  Babrins,  nn  "fienx  Bélier  réussit  à  persuader  les  Brebis, 
comme  Ésope  les  Samiens,  et  les  décide  à  ne  pas  conclure  le  aaité. 

Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée. 

Les  Loups  firent  la  paix  avecque  les  Brebis. 

C'étoit  apparemment'  le  bien  des  deux  partis  ; 

Car  si  les  Loups  mangeoient  mainte  bête  égarée , 

Les  Bergers  de  leur  peau  se  feisoient  maints  habits.         5 

Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages, 

Ni  d'autre  part  pour  les  carnages  : 
Ils  ne  pouvoient  jouir  qu'en  tremblant  de  leurs  biens. 
La  paix  se  conclut  donc  :  on  donne  des  otages; 
Les  Loups,  leurs  Louveteaux';  et  les  Brebis,  leurs  Chiens. 
L'échange  en  étant  (ait  aux  formes  ordinaires  ^ 

Et  réglé  par  des  commissaires, 
Au  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  Louvats' 
Se  virent  loups  parfaits  et  friands  de  tuerie, 
Us  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie  i  S 

Messieurs  les  Bergers  n'étoient  pas, 
Étranglent  la  moitié  des  Agneaux  les  plus  gras*, 

a.  C'était  apparemment^  oda  paraissait  être  (arec  le  même  sens  que 
celui  du  grec  ifaCvcto),  on  voyait  que  cela  était.  Voyez  le  tcts  3  de 
la  fable  xi. 

3.  Dans  la  fable  d'Ésope  et  dans  celle  d*Apbtbonius»  les  Brebis  li- 
vrent leurs  Cbiens,  sans  que  les  Loups  donnent  d*otages  ;  cette  der- 
nière circonstance  a  été  ajoutée  par  les  fabulistes  latins. 

4.  Dans  les  formes  ordinaires.  On  dit  aussi  es  formes ^  en  style  de 
pratique. 

5.  Louveteaux.  Le  vieux  fabuliste  {Ysopet  /,  f^  63)  les  appelle 
c  les  en&ns  aus  Loups,  li  Louviau  [dans  un  autre  manuscrit  :  11  Lou- 
veau),  s 

6.  Dans  les  fables  latines,  les  Louveteaux  se  contentent  de  burler  : 

Past  paullo  quum  capissent  uluiare  Catuli^ 
Lupif  neeari  causantes  natos  suas^ 


( 
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Les  emportent  aux  dents,  dans  les  bois  se  retirent. 

Os  avoient  averti  leurs  gens  secrètement. 

Les  Chiens,  qui,  sur  leur  foi,  reposoient  sûrement,       90 

Furent  étranglés  en  dormant  : 
Gela  fut  sitôt  fût  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 
Tout  fut  mis  en  morceaux;  un  seul  n'en  échappa  ^. 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
Qu'il  faut  faire  aux  méchants  guerre  continuelle .  a  5 

La  paix  est  fort  bonne  de  soi  ; 
J'en  conviens;  mais  de  quoi  sert-elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi? 


PacêmfUê  n^tmm  ah  OvUtu^  wuBquê  imp€tu 
Invadunt  facto  niuUu  d^femâorUnu, 

(Jppemdix  fakdamm  msopimmm,  ftn  ^11.) 

7.  Lttpif  dit  liidore  de  Sérille  à  l'endroit  eité,  amme  ^uod  im  gr^gi" 
hii  UUs  eratf  nonpro  taiieiatt  ianiym^  êêd  etiam  pro  Ubid'm»  Ucêrave^ 
nmi,  •—  Le  quatrmm  olxxxt  de  Bentenidey  sec  comme  de  eontame  , 
je  lennine  par  on  tour  asies  Tif  : 

Aux  Brebia  une  foia  diioieiit  iea  Loupa  anbtila  : 
c  Chuter  loua  oea  mAtina;  à  quoi  Tooa  terrent-ils?  > 
Lea  Brebia  obéirent, 
^  Et  Iea  Brebia  périrent. 


J.  01  Là  FoirTAm.  I  16 
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FABLE  XIV. 

LB   LIOK  VEVMKV  TUOX. 

Phèdre,  lÎTre  I,  fab.  si,  Léo  seneM^  ^p^^f  Tmanu et  Atimut,  —  Ro- 
mains, liTre  I,fab.  iS,  wtime  dire.  —  Marie  de  Fnmoey  fab.  i5,  ^wm 
lÀonê  fui  maUules  fu,  —  Handent,  i'*  partie»  &b.  Ii3y  ^un  vieU  Ljrcm 
et  des  aultres  Bestes.  —  Corroiet,  fab.  i^^du  I^on^  du  Porcy  du  Taureau 
et  de  tAene. — Le  Noble,  fab. 58,  du  lion  décripit,  la  folblesse  mépmée, 

Mffthologia  mseptea  ItepeUti,  p.  4oi,  p.  497* 

Cette  fable  te  trouTe  dans  les  Mamuerii*  de  Canrart,  tome  XI^ 
p.  537 1  où  elle  a  ponr  titre  :  ie  LUm  accablé  de  pietUesse;  elle  est 
aussi  dans  le  Manuscrit  de  Satate-^Genevihfe, 

Dans  les  Nouvelles  fables  choisies  publiées  par  Daniel  de  la  Feuille 
(Amsterdam,  1694,  i***  ps^tie»  p.  19),  il  y  a  mie  &ble  analogue,  les 
Ma9orisy  mab  bien  inférieure,  et  traitée  à  un  antre  point  de  tue.  -— 
"Lm  fable  latine  de  Ménage  intitulée  le  Vieux  Liom^  qui  date  de  i65a, 
c  aurait  mérité,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  xxii*  le^on 
(tome  II,  p.  317),  d*étre  imitée  de  plus  près  par  la  Fontaine.  »  Nous  la 
donnons  à  V Appendice,  tntc  la  traduction  de  M.  Saint«Maro 


Le  lion,  terreur  des  forêts, 
Chargé  d'ans  et  pleurant  son  antique  prouesse, 
Fut  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujets, 

Devenus  forts  par  sa  foiblesse. 
Le  Cheval  s*approchant  lui  donne  un  coup  de  pied  ;         5 
Le  Loup,  un  coup  de  dent;  le  Bœuf,  un  coup  de  corne*. 
Le  malheureux  Lion,  languissant,  triste,  et  morne, 
Peut  à  peine  rugir*,  par  Tàge  estropié. 

I.  Horace  dit  aussi,  mais  sans  aucune  allusion  à  notre  fable  : 

Dente  lupus,  cornu  taurus  petit,..,  (Livre  II,  satire  i,  vers  Sa.) 

9.  Le  Manuscrit  de  Sainte^eneviève  a  ici  une  (aute  étrange  : 
gir,  pour  rugir. 
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n  attend  son  destin,  sans  taire  aucunes  plaintes  '  ; 
Quand  voyant  TAne  même  à  son  antre  accourir  ^  :         x  o 
c  Ah!  c'est  trop,  lui  dit-il'  ;  je  voulois  bien  mourir; 
Mais  c'est  mourir  deux  fois*  que  souffrir  tes  atteintes  ^.  » 

3.  M.  Sonllié,  dans  son  livre  de  la  Fontaine  et  ses  depancUrs 
(p.  sgS  et  396),  a  raison  de  dire  au  sujet  de  ces  tcts  :  c  Quelle  di- 
gnité dans  ce  silence,  et  quel  respect  du  poète  pour  cette  grandeur 
déchue!  »  Hais  il  a  tort  d'ajouter  :  c  Plus  on  y  regarde  de  près, 
pins  on  est  frappé  de  la  ressemblance  entre  le  Roi  {Louis  XIV)  et  le 
Lion  de  la  Fontaine,  et  de  la  hardiesse  du  fabuliste  qui  le  peignait 
sons  des  traits  aussi  Trais,  s  En  1668 ,  quand  cette  fable  paraissak , 
Louis  XIV  atait  trente  ans. 

4.  Le  Manuscrit  de  Conrart  donne  cette  le^on  impossible  :  au 
eombai  accourir,  —  Nodier  en  relève  une  autre  qui  n'a  nulle  autorité,  et 
qui  est  tirée  de  Tédltion  de  Mongez  (Paris,  an  Y)  :  à  son  antre  cottrir, 

5.  c  n  semble  que  la  Fontaine  ait  craint  d*outrager  la  majesté  du 
Lion  en  nous  le  montrant  supportant  le  dernier  des  opprobres  ;  il  n*a 
fait  qu'indiquer  le  tableau  qui  dans  Phèdre  termine  cette  fable  :  caici' 
hus  frontem  exterit  (ou,  leçon  préférable  :  c  extudtt  »  ).  Ainsi  c*est  de 
l'auteur  ancien  que  nous  Tient  l'expression  proTerbiale  dont  Fapplica- 
tion  est  si  fréquente,  U  coup  de  pied  de  Cdne,  1  (iV6f«  de  H^alekenaar, 
1897*)  —  Nodier  avait  fait  en  1818  une  remarque  analogue. 

6.  Le  c  mourir  deux  fois  »  est  de  Phèdre.  Il  est  le  seul  qui,  aTant 
la  Fontaine,  ait  donné  ce  tour  à  la  fable  : 

j4t  ille  ejtspirans  :  f  Fortes  indigne  tuli 

JfîAi  insultare;  te,  naturm  dedecus, 

Quod  ferre  eerte  cogor,  bis  vîdeor  mori»  »  (Vers  lo-ia.) 

Les  autres  fabulistes  tirent  simplement  du  sujet  cette  morale,  que 
dans  le  malheur  on  n'a  pas  d'amis,  ou  que  la  faiblesse  est  méprisée, 
on  encore  le  conseil  d'être  bon  quand  on  a  le  pouvoir,  afin  de  ne  pas 
se  faire  d'ennemb. 

7.  c  Ce  tableau  du  yieux  roi  outragé  est  admirable,  dit  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  dans  la  leçon  citée  en  tète  de  la  fable  (tome  II, 
p.  219),  et  les  deux  derniers  vers  sont  épiques.  Mais  j'aime  mieux  le 
dénoùment  de  Ménage  (chez  qui  le  Lion  trouve  encore  la  force  de  briser 
la  tête  de  Cun  des  insulteurs)  :  la  yieillesse  outragée  est  vengée  ,  et  la 
justice  a  dans  la  fable  la  part  que  nous  aimons  qu'elle  ait  dans  l'his- 
toire. >  —  Voyez  aussi  sur  ces  c  nobles  Ters  »  de  la  Fontaine,  où  le 
Lion  c  est  héroïque  comme  un  personnage  de  Corneille,  »  le  livre 
de  M.  Taine  (p.  90). 


> 
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FABLE  XV. 

FHILOMÈLS   BT   PKOGRi^ 

Étope,  fab.  149,  *Ai)8â>v  xol  XiXifii&v  (Gony,  p.  89  et  90,  p.  346). 
—  Babrios,  fiO>.  la,  m^mm  /irrc.  Celle  tàhlt  a  Tin^-^cpi  irert  dans  le 
mannicril  de  Babrîus  da  numl  Alhoe.  ÀTaDl  la  déeooTCrte  de  ee  miK 
Bueerit,  on  la  oonnaitaail,  tinoii  entière,  an  moins  fonnant,  en  Ireiae 
▼en,  dont  nn  n'est  pas  dans  le  mannstrit,  nn  ttNii  complet  (Coray 
la  donne  ainsi  à  la  page  90)  ;  elle  aTaîl  M  publiée  par  Aide  en  iSoS, 
par  Froben  en  i5i7i  par  Nerdel  en  1610,  par  Knodie  (p.  Si)  en 
i83S,  etc.  —  Elle  se  trooTe  aussi  en  latin  dans  les  faUes  ésopi<pies 
de  CamérarinSy  p.  166. 

Mftkologia  msopiea  NevtUti^  p.  11 3,  p.  379. 

J.  B.  RoDflsean  termine  son  épure  an  comte  du  Lae  (la  ^  dn 
livre  I)  par  nne  fable  d*nn  sujet  tout  différenl,  mais  tirée  de  mênw 
de  la  légende  poétique  de  Pliilomèle,  Pkogné  et  II}  s.  —  Saint  Gié*- 
gom  de  Naaianae,  dans  sa  première  Uitrt^  adressée  à  GéleosittSy 
qui  TaTail  raillé  d'être  rustique  et  sauTage,  raconte  agréablemcnl  un 
apologue  qui  n*a  pas  les  mêmes  perMunages  que  la  ftble  grecque  et 
cdle  de  la  Fontaine,  mais  qui  a  pourtant  quelque  analogie  airee  dles. 
Les  Hirondelles  adresieni  aux  Cygnes,  qui  chantent,  eux  aussi,  dans 
la  solitude,  nne  invitation  semblable  à  celle  que  Ptogné  adresse  à  sa 
MBur,  mais  tout  autrement  motivée.  —  L'abbé  Guillon  cite  à  propos 
les  Éttulet  de  la  Sature  de  Bernardin  de  Saint- Pierre  {iiuie  i,  tome  I 
des  ûffa^ref,  édition  Aimé'-Martin,  p.  as  et  a3)  :  c  L'hirondelle 
Ph)gné  fuyait  les  forêts;  sa  sœur  Philomèle  aimait  à  chauler  dans 
ces  lieux  solitaires.  Progné  lui  dit  un  jour  : 

Le  désert  est-il  fidt  pour  des  talents  si  beaux?  s 

Après  avoir  cité  ce  vers  et  les  neuf  suivants.  Bernardin  continue  : 
c  Je  n'entends  pas  de  fob  les  airs  ravissants  et  mélancoliques  d'un 
roMignol  caché  sous  la  feuillée,  et  les  piou-piou  prolongés  qui  tra- 
versent, comme  des  soupirs,  le  chant  de  cet  oiieau  solitaire,  que  je 

I .  Voyes  plus  bas  la  note  du  vers  ao. 
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ne  fob  tenté  de  croire  que  la  Nature  a  rérélé  ton  aTentore  an  sn* 
blime  la  Fontaine,  en  même  temps  qu'elle  lui  inipiroit  ces  YCtt.  Si 
•es  Cables  n'étoient  pas  Thistoire  des  hommes,  elles  seroient  encore 
pour  moi  un  supplément  à  celle  des  animaux,  s 

Autrefois  Progné  Thirondelle 

De  sa  demeure  s'écarta, 

Et  loin  des  villes  s^emporta 
Dans  un  bois  où  chantoit  la  pauvre  Philomèle* 
«  Ma  sœur,  lui  dit  Progné,  comment  vous  portez-vous?  5 
Voici  tantôt  mille  ans  que  Ton  ne  vous  a  vue  : 
Je  ne  me  souviens  point  que  vous  soyez  venue, 
Depuis  le  temps  de  Thrace  ',  habiter  parmi  nous. 

Dites-moi,  que  pensez-vous  faire? 
Ne  quitterez-vous  point  ce  séjour  solitaire?  x • 

*— Ah  !  reprit  Philoméle,  en  est-il  de  plus  doux?  » 
Progné  lui  repartit  :  «  Eh  quoi?  cette  musique, 

Pour  ne  chanter  qu'aux  animaux , 

Tout  au  plus  à  quelque  rustique  *  ? 
Le  désert  est-il  fait  pour  des  talents  si  beaux  ^  ?  1 5 

>•  t  Idi  Fontaine  a  rendu  arec  autant  de  bonheur  que  de  fidélité 
une  expression  grecque  ((uri  Bp^v,  Bahriuê^  pers  8  au  mamuerit, 
pars  6  dans  NeptUt^  «'^O»  ^^  Tynrhitt  (im  dês  éditeurs  des  /Wy- 
ments  de  Gahrias  ou  Bahrias^  Londres,  '77^)»  ^'^^^  Tersé  qu*il  était 
dans  cette  langue,  a  mal  comprise,  et  que  les  interprètes  latins  ont 
rendue  d'une  manière  inintelligible^  tant  il  est  Trai  que  le  génie  est 
une  espèce  de  divination  bien  supérieure  à  Térudition.  »  (Tbubot, 
Mercure  de  France^  avril,  i8ii,  p.  iS,  note,  dans  un  article  sur 
VÈsope  de  Gomy.) 

3.  Nous  avons  déjà  vu  rustique  employé  ainsi  substantivement  au 
livre  I,  lable  ix,  vers  ai. 

4.  f  La  fable  de  PhUomèU  et  Progné,  dit  Thurot  i  Tendroit  cité,  est 
imitée  et  presque  traduite  littéralement  de  Babrias  ;  c'est  la  même 
grâce,  la  même  naÎTCté  touchante  dans  le  dialogue,  et  le  peu  que  la 
Fontaine  y  a  ajouté  lui  donne  un  nouveau  charme;  entre  autres  ce 
vers  qui  n'est  pas  dans  le  poète  original  : 

Le  désert  est-il  fait  pour  des  talents  si  beaux?  i 
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Venez  faire  aux  cités*  échter  leurs  merveilles. 

Aussi  bien,  en  voyant  les  bois^ 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  autrefois, 

Parmi  des  demeures  pareilles, 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas  * .  «  o 

—  Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas  : 

En  voyant  les  hommes,  hélas  ! 

n  m'en  souvient  bien  davantage  ''•  » 

5.  Dans  la  fable  de  Babrias,  telle  qne  la  Fontaine  Ta  connue,  ce 
n'est  pas  dans  les  eitéêf  mais,  pins  délicatement  peut-être,  an  fillage, 
<]oe  Progné  inTilB  sa  sonr  à  Tenir  dcmenrer  :  c  Où  ta  chanteras,  loi 
dit-elle,  anx  laboureurs  et  non  aux  bètes  sauvages,  a 

Ce  joli  Tcrs  grec  n*est  point  dans  le  manuscrit  du  mont  Athos,  qui, 
en  allongeant  la  fable,  Ta  bien  plutôt  gâtée  qu*embellie,  et  à  la  Ter^ 
•ion  duquel  s^applique  beaucoup  moins  bien  qa*à  l'ancienne  forme 
en  treiie  vers  le  jugement  de  Thnrot  que  nous  ayons  rapporté  dans 
la  note  précédente. 

6.  Térée,  roi  de  Thrace,  après  aToir  outragé  Philomtie  dans  un 
bois  écarté,  lui  coupa  la  langue  et  renferma.  Progné  ou  Procné, 
scBur  de  Philomèle  et  femme  de  Térée,  délivra  sa  sœur,  et  la  vengea 
en  tuant  son  propre  fils,  Itys,  qu'elle  fit  manger  à  son  père.  Elle  lut 
métamorphosée  en  hirondelle,  Philomèle  en  rossignol,  et  Térée  en 
huppe  (selon  d'autres  en  épenrier).  Voyez  les  Métamorphoses  é*Oyiàe, 
livre  VI,  yers  4t>-676* 

7.  Dans  la  fable  grecque  (vers  sa  et  aS  au  manuscrit,  vers  la  et 
i3  des  anciennes  éditions),  Philomèle  dit  de  même  ; 

Mv^(Ai)v  fuîKaUâi  ouft^opÔv  dvofafvei. 

«  Toute  maison  et  le  commerce  des  hommes  ravive  en  moi  le 
souvenir  de  mes  antiques  malheurs,  a  Nous  citons  ranoicnne  leçon  i 
l'édition  de  Boissooade  offre  une  double  variante,  mab  qui  ne  change 
point  le  sens. 
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FABLE   XVI. 

LA  FBMMB  HOYÉB. 

Faërne,  fab.  4x»  ^^^^  submersa  et  Fir.  ^-  Marie  de  France,  fab.  96, 
dou  VUems  et  de  sa  Famé.  —  Poggii  faeetm  ^  de  éo  fm  Uxorem  in 
flumme  peremptam  qumrebai  (BAle,  x538»  p.  éifij)*  — Terdizotti, 
lub*  53  f  itun  Marito  ehe  eercava  al  catUrofno  del  fiume  la  Mog&e  affo- 
gâta. 

Dans  la  fable,  on  plutôt  le  fiibUaa,  de  Blarie  de  France,  dont  on 
peut  voir  un  extrait  en  prose  dans  le  recueil  de  le  Grand  d'Aussy 
{Fabliaux  ou  Contet^  tome  III,  p.  181,  3*  édition,  1829),  le  récit  a 
une  première  partie,  omise  par  le  Poge,  ainsi  que  par  la  Fontaine , 
où  Teaprit  de  contradiction  de  la  femme  est  mis  plaisamment  en  ao* 
tion.  —  Voltaire,  comme  nous  Tarons  déjà  tu  faire  ailleurs  (p.  167, 
note  a),  criticpie  la  Fontaine  au  sujet  de  ce  conte,  comme  s'il  le  ren- 
dait responsable  de  rinyention  :  c  Rien  n'est  plus  insipide,  dît-il  dans 
le  Dictionnaire  philosophique  (tome  XXIX  des  OEuvres,  p.  3oi),  que 
la  Femme  nofée,  dont  on  dit  qu*il  faut  cbercber  le  corps  en  remon- 
tant le  cours  de  la  nTière,  parce  que  cette  femme  aTait  été  contredi- 
sante, a  —  ff  Cette  bistoriette,  dit  plus  équitablement  Walckenaer, 
dans  sa  i**  note  sur  cette  fable,  se  trouye  dans  Poge,  dans  nos  an- 
ciens fabliaux,  dans  Marie  de  France,  et  dans  presque  tous  les  re- 
cueils de  Contes  ou  joyeux  devis  des  quinzième,  seizième  et  dix- 
septième  siècles  '  :  elle  n*en  est  pas  meilleure  pour  cela.  1  Pas  mitHUure^ 
j*en  conyiens,  c'est-i-dire  ni  bien  spirituelle,  ni  bien  délicate,  mais, 
comme  dit  M.  Souillé  (p.  i3o),  la  boutade  est  c  piquante  par  son  ab- 
surdité et  son  excès  même,  1  et  d'ailleurs  elle  fait  partie  de  ce  fonds 
commun  de  comique  populaire,  de  franc  et  gros  rire,  que  la  Fontaine 
aimait  et  qu'il  excelle  A  mettre  en  libres  et  gaies  rimes. 

Je  ne  sais  pas  de  ceux  qui  disent  :  «  Ce  n*est  rien, 
C'est  une  femme  qui  se  noie.  » 

I.  M.  Soullié  (p.  ai3  et  914)  cite  trois  de  ces  recueils,  l'un  du 
seizième  et  les  deux  autres  du  dix-septième  siècle. 
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Je  dis  que  c^est  beaucoup;  et  ce  sexe  vaut  bien 

Que  nous  le  regrettions,  puisqu'il  fait  notre  joie*. 

Ce  que  j'avance  ici  n'est  point  hors  de  propos,  S 

Puisqu'il  s'agit  en  cette  fiible  *, 

D'une  femme  qui  dans  les  flots 
Avoit  fini  ses  jours  par  un  sort  déplorable 

Son  époux  en  cberchoit  le  corps. 

Pour  lui  i*endre,  en  cette  aventure,  t  o 

Les  honneurs  de  la  sépulture. 

n  arriva  que  sur  les  bords 

Du  fleuve  auteur  de  sa  disgr&ce  ^ 

Des  gens  se  promenoient  ignorants^  l'accident. 

Ce  mari  donc  leur  demandant  i  s 

S'ils  n*avoient  de  sa  femme  aperçu  nulle  trace  : 
«  Nulle,  reprit  Tun  d'eux;  mais  cherchez-la  plus  bas; 

Suivez  le  fil  de  la  rivière.  » 
Un  autre  repartit  :  «  Non,  ne  le  suivez  pas; 

Rebroussez  plutôt  en  arrière  :  «0 

Quelle  que  soit  la  pente  et  TincUnation 

Dont  l'eau  par  sa  course  l'emporte, 

L'esprit  de  contradiction 

L'aura  fait  flotter  d'autre  sorte.  » 

Cet  homme  se  railloit  assez  hors  de  saison  ' .  «  5 

1.  M.  Sftint-Maro  Girardîn  (xni*  leçon,  tome  II»  p.  89  et  90}  dit 
na  sujet  de  cet  quatre  rers  :  c  Les  femnies  ont  senti  que  le  falmlijte 
les  aimait,  et  Toilà  poorqnoi  elles  lui  ont  beancoap  pardonné.... 
Comment  se  ficher  contre  le  poëte  qui  a  dit  : 

Je  ne  sais  pas  de  ceux  qui  disent  :  c  Ce  n*est  rien,  etc.  T» 

3.  L'édition  de  1678  A  poite  :  c  dans  cette  fable,  s 

4.  L'édition  d*Amrterdam  (1679)  et  celle  de  Barbia  de  i68a  don- 
nent :  igmormtL  Les  éditions  de  1668  et  de  1678  mettent  le  plurid, 
selon  l'orthographe  à  pea  près  constante  de  la  Fontaine. 

5.  c  La  Fontaine,  dit  M.  SoaIlié(p.  i3o),  a  donblcmentatténné 
répigrammcy  d'abord  en  faisant  dire  le  bon  mot  par  un.  étnnfer 


( 
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Quant  à  Thumeur  contredisante, 

Je  ne  sais  s'il  avoit  raison  ; 

Mais  qne  cette  humeur  soit  ou  non 

Le  défaut  du  sexe  et  sa  pente. 

Quiconque  avec  elle  nattra  *  3  o 

Sans  faute  avec  elle  mourra. 

Et  jusqu'au  bout  contredira, 

Et,  s'il  peut,  encor  par  delà  ^. 

(et  non  par  U  mari^  comme  les  oontean  plas  ancieiifl),  ensuite  en 
ajoutant  : 

Cet  homme  se  railloit  assex  hors  de  saison.  » 

^  Dans  le  &blian  de  Marie  de  Franee,  le  mari  crie  anx  paysans  qoi 
cherchent  la  femme, 

Qoll  ne  sont  mie  hien  aie  : 

CoDtremunt  la  cnnnient-il  qaerre, 

Qoe  li  la  pomint  bien  tronerre.... 

A-nd  Tai^  iVeau)  n*est  pas  alée, 

Guntrelaradur  {laroideur,  lapemtg,  U  c<nirata)eutumée» 

A  sa  mort  ne  fist^Ue  mie 

Ce  qne  ne  toU  fidre  A  sa  rie, 

6.  Gemzex  fait  renuurqoer  l'intention  comique  de  ces  quatre  rimes 
masculines, 

7.  Dans  la  fahle  de  Faëme  (rers  8)  : 

Maroêu  et  éRseor»,  pel  mortua^  litigat  axor. 


» 
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FABLE  XVII. 

LA   BBLBTTB   BlfTRéB   DANS    UN    GRBIIIBR. 

Ésope,  fab.  i58,  !Uc&ki)Ç  XtjM&Ttooaa,  'AXi&fn)^  QDysûOifoa  ti^  ya- 
orlpa  (Coniy ,  p.  96 ,  tom  txoit  fonnes ,  et  p.  35o).  —  Babriut, 
fab.  86,  'AX<&3Ci}Ç  d^xcuOcToa.  —  Horaoe,  li^re  I,  épOre  yn  (adreiiéc  à 
Ifiéoène),  vert  a9-33.  —  Handent»  1—  partie,  fab.  i55y  «Toi  tUgmmrd 
et  tTunê  BeUeiiê,  —  Booraaolt,  les  fablu  d^Èsope^  acte  I,  soène  n,  U, 
BêUtte  et  le  Renard.  —  Le  Noble,  fab.  85,  du  Loyp  et  de  la  BeletU. 
De  la  restitution» 

Mjrthologia  msopica  Neveleti^  p.  lai,  p.  38i. 

Dans  les  fables  grecques,  dans  celle  de  Handent,  de  même  que  dans 
le  quatrain  xlyii  de  Benserade,  c'est  le  Renard  qni,  contre  sa  eon* 
tome,  se  trooTc  pris.  Chez  Horace,  c*est  on  malot  {nitedula)»  Gbei 
le  Noble,  c*est  le  Loap,  comme  anasi  dans  le  Baman  du  Renart^  oà  Pri- 
mant, frère  d'Ysengrin,  demeure  emprisonné,  tandis  que  le  Renard, 
jon  traître  compagnon,  s*échappe  : 

U  (le  Loup)  a  tant  mengié  del  bacon  (du  porc) 

Que  il  est  ploi  gros  qu*il  n'est  lonc... 

Lors  s'en  vont  droict  vers  le  pertuis, 

Et  Reoart  si  s'est  lanciez  hors, 

Et  Dant  Primaut  si  fu  tan  gros 

Qu'il  ne  pot  le  pertuis  outrer.  (Vers  4^99'iioy.) 

D'après  une  autre  version  du  Roman  du  Renart,  Robert  (tome  I, 
p.  II 5)  cite  ces  deux  vers  : 

Ne  poust  issir,  tant  fu  ventres, 
Pter  là  où  il  esloit  entrés. 

—  Chez  Grégoire  de  Tours,  qui  met  une  variante  de  cette  fable  dans 
la  bouche  de  Théodobald,  roi  d'Austrasie,  soupçonnant  la  fidéitlé 
d'un  de  ses  agents,  il  s'agit  d'un  serpent  entré  dans  une  bouteille  : 
Serpens  ampuUam  çina  plénum  reperit  :  per  hujus  enim  as  ingrestus^  ^mod 
intue  habehatur  avidus  hausit  :  a  quo  inflatus  çino,  eaire  per  aditum 
quo  ingreuut  fuerat  non  valebat,  Feniens  pero  pini  dominutf  quum  Ole 
exire  mteretur^  née  potset^  ait  ad  Serpentem  :  c  Epome  prias  quod 
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g^ututif^  et  tune  pateris  abscedere  liber.  »  {EUtorim  ecckemitlea  Frmn' 
earum^  liTfc  IV,  chapitre  it,  tome  II,  p.  so  et  ai,  édition  Gnadet 
et  Tanuine,  in-8®).  —  Saint  Jérôme,  dans  une  lettre  à  Salvina 
(tome  rV,  col.  665,  Paris,  1706,  lettre  lxxxt),  applique  la  iable 
anx  riches  qui  yeolent  entrer  dans  le  ro}'aume  des  cienx  :  Docet 
et  JEtopi  fabula  plénum  mûris  penirem  per  angustum  foramen  egreii 
non  9alere.  —  Enfin  M.  Éd.  du  Méril  (Poùiae  inédttet  du  moyen  ége^ 
p.  i34,  note  4)  cite  enoon  va  passage  d*ui  vieux  sermonaaife  foi 
résume  Tépisode  du  Roman  du  Rênart  et  en  fait  une  énergique  appli« 
cation  anx  usuriers  :  Quant  tenuU  (Ysengrinius)  per  foramen  àretum 
intraçerat^  infiatut  exîre  non  potuit,  Fîgiles  pero,...  Ysenpimum  usque 
ad  epaeuationem  fiutigaverunt  et pellem  retinuerunt.,,.  Sic  dmmones  usu» 
rarùaUf  quum  per  congregationem  rerum  fuerit  inflatuSp  a  pelle  eamit 
esutum^  animam  in  inferum  fustigabunt^  et  oua  cum  pelle  et  camé  uS" 
que  ad  futurum  judicium  terrm  commendabunt, 

Damoiselle  Belette,  au  corps  long  et  flouetS 
Entra  dans  un  grenier  *  par  un  trou  fort  étroit  : 

Elle  sortoit  de  maladie. 

Là,  vivant  à  discrétion, 

La  galande  fit  chère  lie  *,  & 

Mangea,  rongea  :  Dieu  sait  la  vie. 
Et  le  lard  cpii  périt  en  cette  occasion  ! 

La  voilà,  pour  conclusion, 


I .  Toutes  les  éditions  publiées  du  riTant  de  la  Fontaine  donnent 
ainsi  flouet.  Le  Dictionnaire  de  rjcadémie,  en  1694,  et  encore  en  1718, 
a  les  deux  formes  :  flouet  et  fluet.  Au  sujet  de  cette  double  orthogra- 
phe et  de  la  rime  flouet-étroit^  Toyez  le  Lexique, 

a.  In  eumeram  frumenti,  dit  Horace  (vers  3o),  c'est-à-dire  dans  un 
des  paniers,  ou  plus  Traisemblablement  ici,  des  jattes  de  terre  où  an- 
ciennement on  conserrait  le  blé  :  cumera  a  les  deux  sens.  Les  autres 
fabulistes  font  entrer  leur  béte  affamée  dans  le  creux  d'un  arbre,  ou 
dans  une  cabane,  une  étable,  une  grange,  un  clos,  etc. 

3.  Bonne  chère  et  joyeuse  rie  :  yoyez  lirre  VII,  fable  xit, 
Ters  Sa.  -—  Cest  un  tour  de  notre  rieîUe  langue.  Ainsi,  dans  le  Ro' 
mon  du  Renart  (vers  8190)  : 

Renart  fet  bêle  chiere  et  lie. 


^ 
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GnMe,  nMifliie  ^  et  rebondie. 
An  boQt  de  la  femame,  ayant  dîné  son  aoû,  1 0 

EDe  entend  qaelqne  bruh,  Tent  sortir  par  le  trou, 
Ne  peat  pins  repasser,  et  croit  s'être  méprise. 

Après  avoir  fait  quelques  tours» 
«  C'est,  dit-elle,  Tendroit  :  me  Yoilà  bien  surprise  *  ; 
J'ai  passé  par  ici  depuis  cinq  ou  six  jours.  »  cS 

Un  Rat,  qui  la  yojoit  en  peine, 
Lui  dit  :  «  Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleine. 
Tous  êtes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  sortir '. 
Ce  que  je  tous  dis  là,  l'on  le  dit  à  bien  d'autres^; 

ne  confondons  point,  par  trop  approfondir*,       «o 


4*  Fmctière  et  rAcadémie  n'ont  qoe  la  forme,  de  tent  identique, 
mmfléf  à  laquelle  Faretière  attribue  deux  acceptions,  dont  la  féconde 
oonTÎent  bien  à  Temploi  que  notre  poète  fait  id  de  mûflu  :  f  qui  a  le 
TÎMf e  plein  et  laiye,  ou  U  taille  grofriève.  1  L'Académie  ne  donne 
qu*un  lent  :  c  qui  a  de  groicet  joues.  » 

S.  Stirpriêé^  c'est-à-dire  aitnipée.  Voyez  le  tuaque. 


6*  Macra  eanam  repêiês  ûretum  fuem  maera  stiSUii, 

(HoMACB,  Ters  33.) 


—  La  Belette,  à  qui  s'adresse  ici  ce  malin  conseil,  est,  cbez  plusieurs 
des  autres  fabulistes,  la  bète  qui  le  donne.  Dans  les  fables  grecques, 
le  conseiller  est  un  second  renard. 

7.  Le  sens  est  clair;  il  derait  être  frappant  pour  les  premiers  Icc* 
tenrs  de  la  Fontaine.  La  cbambre  de  justice  instituée  par  Golbert 
pour  examiner  les  comptes  des  financiers  depuis  i635,  et  punir  leurs 
malrcrsations.  Tenait  de  siéger  de  la  fin  de  1661  jusqu'à  la  fin  de 
i665.  Le  cbiffre  des  amendes  ou  restitutions  s'était  éle^é  à  cent  dix 
millions,  et  l'opinion  publique,  et  en  particulier  notre  poêle,  était 
loin  d'aToir  accueilli  la  plupart  des  sentences  arec  ces  douloureux  re- 
grets qu'arait  inspirés  le  sort  d'Oronte,  du  généreux  seigneur  de 
Vaux. 

8.  Plus  d'un  ayait  eu  à  se  repentir  de  s'être  occupé,  ne  fikt-ce  que 
pour  implorer  la  clémence  du  Roi,  de  l'affaire  de  Foucquet.  M.  Gbé- 
ruel  suppose  ijnt  la  Fontaine  lui-même  aTait  été  compris,  en  i663^ 
dans  la  lettre  de  cadiet  qui  exila  son  oncle  Jannart.  Voyex  les  Mé^ 
moir§ê  surFauequet^  chapitre  xfcTi,  tome  II,  p.  4<m>  et  401. 


i 


w.  xm]  LIVRE  III.  aS3 

Leurs  affiûres  avec  les  vôtres*.  » 

9*  Horace  (Tcn  34)  8*appliqiie  la  fable  à  Ini-mèiûe  (compaiei  d- 
dctnis,  p.  Sy,  note  6),  oa  plotAc  il  déclare  que,  it  on  Teat  l*q>pli- 
qner  à  let  npporU  avee  Méeène,  il  rendra  umt  oe  qo*il  a  reça  de  loi  : 

lf(M  égo  si  eomptttùt  imagine^  ctmeta  ruigno. 
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FABLE  XVIII. 

LB    CHAT  BT   Vn    VMUX  BAT  ^ 

Éiope,  fab.  s8y  AfXoupoc  mI  MtStc  (Gony,  p.  19  el  lo,  p.  194  et 
sgS).  —  Babriat,  fab.  17,  AtXoupoc  ««^  'AXmput&v.  —  nèdie» 
liTie  IV9  fab.  s,  ^  Mustela  et  Muribtu.  —  RomaloSy  lÎTre  IV,  &b.  1, 
éë  Muiieh  et  Marlhut,  —  Paërney  fab.  Sg,  Mures  et  rdes,  —  Haudent, 
s«  partie,  fab.  ao,  iTim  CAo/  e/  d«f  Souris»  ^^Qomoi/tX^  fab.  61,  i/«  iW 
Muttelle  et  des  Souris.  —  Dana  deux  des  fables  latines,  et  dans  oelle  de 
Corrozet,  c'est,  comme  l'on  Toit,  la  Musteile  on  Belette  qnî  remplace 
le  Chat  ;  dans  celle  de  Babrins,  nn  Coq  jone  le  ràle  dn  Tieox  Rat.— 
Cette  fable  était  représentée  dans  le  Lafyrimtke  de  Versailles,  elle 
fiiit  le  snjet  d*nn  quatrain  de  Benserade  (y  de  l'édition  de  1677; 
I.TII*  de  celle  de  1678).  —  Dans  le  recueil  de  Danid  de  la  Feoille, 
f  partie,  p.  6  (Amsterdam  et  la  Haye,  1694),  le  même  snjet  se 
trouTC  traité,  arec  moins  de  déreloppements  et  beaucoup  moins  de 
grâce,  malgré  quelques  Jolis  Ters.  La  fable  est  intitulée  :  des  Bats  et 
du  Chat. 

Mjrthoiogia  msopiea  Nepeleti^  p.  us,  p.  4*9* 

Nous  arons  tu,  dans  la  collection  d'autographes  de  M.  Bootron- 
Charlard,  un  manuscrit  de  cette  fable  qui  a  pour  titre,  comme  les 
anciennes  éditions  :  le  Chat  et  un  vieux  Rat, 

M.  Sonllié  (p.  i46-i5i)  apprécie  aTec  go&t  la  fiible delà  Fontaine^ 
et  la  compare  en  détail  à  celles  de  Phèdre  et  de  Faeme.  —  L'^wlo* 
gue  dn  Chat  hypocrite  se  retronre  en  Orient  sous  plusieurs  formes, 
qui  se  rapprochent  soit  de  cette  fable  du  Chat  et  un  vieux  Rat^  soit  de 
la  XTi«  du  livre  VII,  le  Chat^  ia  Belette  et  le  petit  Lapin  (▼oyea  les 
sources  indiquées  à  Toccasion  de  cette  dernière).  Par  exemple,  dans 
le  grand  poème  sanscrit  intitulé  le  Bfahdhhdrata  (5*  partie,  disti* 
ques  5411-5447  ;  tome  VI  de  la  Iraduction  de  M.  Fauche,  p.  889- 
391),  il  y  a  une  longue  fable  dn  Chat  ascète  et  pénitent,  qui,  à  force 
d'hypocrisie,  réussit  à  gagner  la  confiance  des  Tolatiles  et  des  rats, 

I.  sr  ui  Tiscx  BAT,  dans  le  texte  de  Walckenaer  et  dans  la  plu* 
part  des  éditions  modernes. 
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an  point  que  oet  dernien»  prenant  pitié  du  grand  âge  qoHl  fe  donne, 
le  conduifleot  hahituellement  au  fleoTe  pour  faire  ses  ablutions,  et  lui 
offrent  de  fréquentes  occasions,  dont  il  profite  ayec  adresse,  de  s'en- 
graisser en  les  dérorant.  Voyez  encore  la  fable  it  du  livre  I  de  VBU 
topadeçaj  et  ce  que  M.  Benfey,  dans  son  Introdueiion  au  Pamtteha' 
tamtra  (tome  I,  p.  35a),  dit  des  dÎTers  apologues  indiens  où  le  Cbat 
eet  ainsi  mis  en  scène.  U  croit,  non  sans  raison,  tronrer  des  allu- 
sions à  son  r61e  hypocrite  jusque  dans  le  code  de  lois  de  Manon, 
lirre  IV,  distiques  3o,  iga  et  igS.  —  Le  ia4*  récit  des  Avadmiuu^ 
traduits  du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien  (tome  II,  p.  i$o  et  i5i),  a 
aussi,  dans  son  plaisant  petit  cadre  de  Téternûment  du  Rat  et  des  bons 
Tœnx  du  Chat,  une  lointaine  analogie  arec  la  présente  &ble.  —  Enfin 
on  connaît  la  fiJ>le  xn*  de  Fénelon,  sa  meilleure  peut-être,  h  Chat  et 
U*  LapiM  (tome  XIX  des  OEwres,  p.  5 1  et  5a,  édition  Lebel,  Paris, 
i8i3),  qu'il  faut  comparer  à  la  foia  aux  deux  Chats  de  la  Fontaine, 
je  veux  dire  à  celui-ci,  et  à  celui  du  liTre  VII,  fable  xti. 

J'ai  lu  chez  ud  conteur  de  fables, 
Qu'un  second  Rodilard*,  l'Alexandre  des  chats', 

L'Âttila  *,  le  fléau  des  rats, 

Rendoit  ces  derniers  misérables  : 

J'ai  lu,  dis-je,  en  certain  auteur,  5 

Que  ce  Chat  exterminateur, 
Vrai  Cerbère,  étoit  craint  une  lieue  à  la  ronde  : 
n  Youloit  de  Souris  dépeupler  tout  le  monde. 

%.  Voyez  livre  II,  fable  n,  note  i.  —  Rodilard  I*"*  est,  sans  con- 
teste, le  céièbrê  chat  de  Rabelais,  mentionné  dans  cette  note. 

3.  Voilà  une  antonomase  qui  évidemment,  dans  la  pensée  de 
Bossuet,  n'avait  point  place  parmi  celles  qui  lui  faisaient  dire  en 
1687:  c  Cet  AlexancLre,  qui  ne  vonloit  que  faire  du  bruit  dans  le 
monde,  y  en  a  fait  plus  qu'il  n'auroit  osé  espérer.  Il  faut  encore 
qu'il  se  trouve  dans  tons  nos  panégyriques  ;  et  il  semble ,  par  une 
espèce  de  fatalité  glorieuse  k  ce  conquérant,  qu'aucun  prince  ne 
puisse  recevoir  de  louanges  qu'il  ne  les  partage.  »  (Orauon  funèbre 
Je  Louis  de  Bourbon,  prince  Je  ConJé,  tome  XVII  des  OEuvres,  p.  55o, 
édition  Lebel,  Versailles,  1816.) 

4.  Attila,  roi  des  Huns,  surnommé  le  Fléau  de  Dieu,  c'est-à-dire 
le  fléau  envoyé  par  Dieu.  Ici  c'est  le  fléau  envoyé  contre  les  rats. 


I 
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LeB  planches  qu'on  suspend  sar  on  l^er  appui, 

La  moit-aax-rats,  les  souricières,  i  o 

Fétoient  que  jeux  au  prix  de  lui. 

Gomme  il  voit  que  dans  leurs  tanières 

Les  Souris  étoient  prisonnières, 
Qu'elles  n'osoient  sortir  ',  qu'il  avoit  beau  cherdier, 
Le  galand  frit  le  mort,  et  du  haut  d'un  plancher  1 5 

Se  pend  la  tète  en  bas  *  :  la  bète  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenoit  par  la  patte. 
Le  peuple  des  Souris  croit  que  c'est  châtiment. 
Qu'il  a  &it  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromage, 
Égratigné  ^  quelqu'un,  causé  quelque  dommage  ;  a  • 

Enfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  promettent  de  rire  à  son  enterrement, 
Mettent  le  nez  à  Tair,  montrent  un  peu  la  tète, 

Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats,  %  s 

Puis  ressortant  font  quatre  pas. 

Puis  enfin  se  mettent  en  quête. 

5.  Dans  la  fable  ésopique  et  dans  oellet  de  Faërne  et  de  Bandent, 
dlet  restent  tout  an  haut  de  la  maifon,  dans  une  ptaûe  ok  le  Qiat 
ne  peut,  dit-on ,  atteindre  ;  c  tons  les  ais  d'nn  double  plancher,  i  dit 
le  ÊJbnliste  du  recueil  de  Daniel  de  la  Feuille. 

6.  Ce  trait,  omis  par  Phèdre ,  est  dans  la  fable  grecque  :  *Axb 
«oTtàXou  Ttv^  Uufthi  èêMiÇ  i3ci)(&pi)ot ,  xa\  icpoatxoistto  vixpbc  tTvai. 
-—  Faëme  dit  à  peu  près  de  même  : 

Hitne  vieissim  eseogUavit  calUdus  Fêtes  doiuM , 
Ui  tifilio  promimerUi  pûriete  es  domestieo 
jâdpueûnt  pedét  suplnot^  capUe  dêorsttm  pmduh , 
Mortuum  simuiarei,.,.  (Vers  6-9.) 

—  Babrius  a  réuni  Vidée  du  sac,  qui,  dans  la  fable  ésopique,  se 
trouve  à  la  même  place  et  a^ec  le  même  tour  que  ches  la  Fontaine , 
et  ridée  des  cberilles  auxquelles  le  Chat  se  pend  : 

Les  cordons  sont  de  notre  poète. 

7.  Égraiméf  dans  Tédition  de  1679  (Amsterdam). 
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Mais  voici  bieu  une  autre  fête  : 
Le  pendu  ressuscite;  et  sur  ses  pieds  tombant, 

Attrape  les  plus  paresseuses.  3  o 

«  Nous  en  savons  plus  d'un  *,  dit-il  en  les  gobant  : 
C'est  tour  de  vieille  guerre  •;  et  vos  cavernes  creuses 
Ne  vous  sauveront  pas,  je  vous  en  avertis  : 

Vous  viendrez  toutes  au  logis.  » 
Il  prophétisoit  vrai  :  notre  mattre  Mitis  ^^  3  5 

Pour  la  seconde  fois  les  trompe  et  les  a£Guie*\ 

Blanchit  sa  robe  et  s'en&rine  ^*  ; 

Et  de  la  sorte  déguisé, 
Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte . 

8.  ^ous  en  savons  plus  iPun^  plus  d^un  tour,  est  encore  une  de  ces 
fortes  ellipses,  de  la  langue  familière,  dont  nous  ayons  déjà  eu  l'oc- 
casion de  parler.  Voyez  Y  Introduction  grammaticale  du  Lexique^  à 
l'article  Elupsb. 

9.  Rabelais  a  dit  au  Uttc  IV,  chapitre  vin  (tome  II ,  p.  so)  : 
«  Cest  ung  tour  de  yinlle  guerre.  » 

xo.  Mot  latin  qui  veut  dire  doux^  et  convient  parfaitement  au 
chat.  —  Geruzez  cite,  au  sujet  de  ce  mot,  la  xuii*  nouTelle  de  Bo- 
iiaTenture  des  Periers.  Un  curé  interroge  un  jeune  garçon  qui  étu- 
diait à  Paris  :  c  Or  ça,  dites-moy  en  latin  un  chat....  L*enfant  res- 
pond  :  Catus,  Felis,  Murilegus.  Le  curé,  pour  donner  à  entendre  au 
père  qu'il  sçauoit  bien  plus  qu'ils  ne  sçauoient  à  Paris,  dit  au  ieune 
filz  :  <  Mon  amy ,  ie  pense  bien  que  -vos  regens  tous  ont  ainsi  monstre  ; 
«  mab  il  y  a  bien  un  meilleur  mot  :  c'est  Mitis;  car  tous  sçaues 
t  bien  qu'il  n'est  rien  tant  priué  qu'un  chat  ;  et  même  la  queue,  qui 
c  est  soueue  quand  on  la  manie,  s'appelle  suauis.  3  (Contes  et  Nou- 
velles de  Bonaventure  des  Periers,  édition  de  la  Monnoye,  Amsterdam, 
1735,  tome  I,  p.  a35-a37.) 

II.  Les  joue,  les  attrape  par  la  ruse.  Jffitier  est  fréquemment 
employé  dans  ce  sens  par  les  auteurs  du  seizième  siècle  :  voyez  le 
Lexique, 

la.  Benserade  se  sert  du  même  mot  : 

Puis  il  s'en£mna  pour  déguiser  sa  mine. 

—  C'est  chez  Phèdre  la  ruse  unique  de  la  Belette  : 

Invohit  se  farina ,  et  ohscuro  loco 
Aùjecit  negUgenter,,,,  (Vers  la  et  i3.) 

J.    DB   lA  FoiTTAniK.    I  I? 
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Ce  fut  à  lui  bien  avisé  :  40 

La  gent  trotte-menu  8*en  vient  chercher  sa  perte. 
Un  Rat,  sans  plus,  s'abstient  d^aller  flairer  autour  : 
G'étoit  un  vieux  routier  **,  il  savoit  plus  d'un  tour  ; 
Même  il  avoit  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 
«  Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille,  4  5 

S'écria-t-il  de  loin  au  général  des  Chats  : 
Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine  : 

Rien  ne  te  sert  d'être  fiirine; 
Car,  quand  tu  serois  sac,  je  n'approcherois  pas  ^*.  » 
C'étoit  bien  dit  à  lui;  j'approuve  sa  prudence  :  5o 

Il  étoit  expérimenté, 

Et  savoit  que  la  méfiance 

Est  mère  de  la  sûreté". 

i3.  Cette  location  est  encore  empruntée  à  Rabelais,  qoi,  an  livre  !> 
chapitre  xxxui(tome  I,  p.  xa4)f  nens  parie  d*an  c  vieolx 
homme  esprouué  en  diuers  hazards,  et  -vraj  routier  de  guene*  > 

14.  Dans  Phèdre  (yers  16-19)  : 

....  Veàk  et  reiorriduij 
Qui  tmpe  Uqueos  et  museipula  effugerût  ; 
Procutque  insUUas  cemens  hostU  calluU , 
c  Sic  valeaSf  InquU^  ut  farina  es,  qumjaees  /  1 

<—  Ghes  Faëme  (yen  10  et  11),  le  Rat  dit  asses  plaisamment  : 
«  Quand  je  te  Terrais  mort  au  point  qu'on  put  faire  de  toi  un  soaf* 
flet,  un  ballon,  etc.,  jamais  je  ne  m*j  fierais  :  > 

....  yec  si,  aiif  tam  mortuum 
Te  vUUrem  ut  foilis  ex  te  fieret,  unquam  fiderem. 

—  Le  trait  si  plaisant  :  c  Quand  tu  serois  sac,  »  est,  comme  nous 
Tavons  dit,  dans  la  fable  ésopiqne  :  KSv  O'^XaÇ  y^^  »  ^  ffpoasXc6oQ|jia{ 
00t. 

x5.  Shakspeare,  retournant  la  pensée,  fait  dire  énergiquement  par 
Hécate  aux  Sorcières  de  Macbeth  (acte  III,  scène  y)  :  c  Et  vous  le 
savez  toutes,  la  sécurité  est  la  principale  ennemie  des  mortels,  s 

And  you  ail  kno^^  securitjr 
h  mortaU*  ehiefest  enemy. 


Nota.  Dans  les  deux  éditions  de  1668,  in-4®  et  in-is,  et  dans 
celle  de  1669,  œ  Urre  se  termine  par  les  deax  fables  intitulées  : 
VOEU  du  Maitre,  et  V  Alouette  et  ses  Petits  y  avec  le  Maître  dTun 
champ.  Dans  l'édition  de  1678,  la  Fontaine  a  transporté  ces  deux 
fables  à  la  fin  du  quatrième  livre.  Cest  donc  à  tort  que  Barbin, 
dans  son  édition  de  i68a,  les  frères  Sanyage,  en  1716,  la  Gompa» 
gnie  des  libraires,  en  1739,  etc.,  les  ont  maintenues  ou  rétablies  à 
leur  première  place. 
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FABLE  I. 

LB    LION    AMOUREUX. 

Ésope,  fab.  lai,  Aéoiv  xa\  Ttfoçrfàç  (Goray,  p.  i43-i46,  soiu  cinq 
formet',  et  p.  375  et  376).  —  Babrius,  fab.  98,  Aioiv  |fcvi{aiT]p.  — • 
Aphtbonius,  fab.  7,  Fabula  Leonis  et  VtrginU^  a  vohtptatlbm  dehor» 
tans.  —  Handent,  a«  partie,  fab.  38,  tTun  If  an  aymaiU  la  fille  d*mH 
rusticque,  7- Verdizotti,  fab.  9,  del  Leone  innamorato  e  del  Contadino, 

Mjrthologta  msopica  Neveleti^  p.  a68,  p.  3«7. 

Cbez  Diodore  de  Sicile  [Bibliothèque  historique^  lirre  XIX,  cha- 
pitre xxv),  Enmène  raconte  cette  fable  aux  Macédoniens  de  son 
armée,  qn*Antigone  avait  cherché  Taînement  à  séduire  par  de  belles 
promesses,  c  Une  fois  maître  de  tos  forces,  il  tous  traiterait,  leur 
dit- il,  comme  le  Lion  qui  s'était  laissé  arracher  les  ongles  et  les 
dents.  9  —  Saint  Jean  Chrysostome  (édition  Ganme,  iii-4^t  tome  I, 
p.  398)  fait  une  très-énergique  application  de  l'apologue  aux  clercs 
qui,  vivant  avec  des  vierges  canoniques ^  se  laissent  amollir  par  elles 
et  deviennent  semblables  c  à  ce  lion  terrible  et  farouche,  à  qui  on  a 
coupé  la  crinière,  enlevé  les  denu,  rogné  les  ongles,  et  qu'on  a  rendu 
laid,  ridicule,  jouet  des  enfants.  »  —  Ottfried  MiàJler  (Manuel  Je  tJrm 
chéologie  Je  Part,  3*  partie,  I,  B,  $  a)  indique  un  bon  nombre  de  mo- 
numents antiques  qui  reproduisent  l'idée  fondamentale  de  la  fable  et 
représentent  soit  Cupidon,  soit  plusieurs  Amours,  domptant  des  lions 
ou  d'autres  bètes  farouches.  Un  de  ces  monuments,  la  pierre  d*un  ca- 

X .  La  troisième,  qui  est  une  version  fort  enjolivée ,  est  tirée  de 
Nicéphore  Basilacas,  sophiste  du  onzième  siècle  (voyez  iJeonis  Allatil 
Escerpta  paria  grsscorum  sophittarum  ae  rhetorum,  Rome,  1641, 
in-80,  p.  i3o-i33);  la  quatrième  est  de  Diodore  de  Sicile  (voyez  le 
troisième  alinéa  de  cette  notice). 


!i6a  FABLES.  [f.  i 

chet  ou  d'un  anneaii,  fidt  le  gojet  d*iuie  élégante  épigramine  grecque 
de  Marcns  Argentarint  (Jntkologie  palatine^  ix,  n»  aai)»  traduite  en 
yen  latins  par  le  P.  Commire  {Carmma,  3*  édition,  Pkris,  1689, 
p.  4$7)«  —  La  Motte,  dans  le  Dueaurt  $wr  U  fthle  qai  sert  d'intro- 
duction an  recnôi  de  ses  fables  (Paris,  17191  în~4^,  p.  xx),  blâme 
comme  inTraisemblable  le  Lion  amoureux  ^  traitant  cette  inTention 
d*iiii«^  pfCMKM,  de  supposition  ridicuU^  àt  prodige  absurde,  H  semble 
que  la  Fontaine,  comme  le  fait  remarquer  M.  Saint-Marc  Girurdin, 
dans  sa  xxin*  le^n  (tome  II,  p.  963  et  964)«  ait  prém  la  critique,  et 
qu*il  y  réponde  d'avance  par  les  sept  premiers  tcts  de  sa  fid>le,  bien 
qu'il  soit  beaucoup  moins  en  cause  que  les  anciens  inventeurs  : 

Du  temps  que  les  bètes  parlaient,  etc. 

(Voyes  ci-après,  les  vers  18-94,  les  premiers  après  la  dédicace.)  Au 
reste  la  Motte  s'est  répondu-  lui-même,  lorsqu'il  nous  dit  (à  la 
page  XXI  du  Discours  cité)  :  c  J'ai  remarqué  qu'il  suffisoit  que 
l'image  fût  fondée  sur  l'opinion,  et  j'ajoute  sur  une  opinion  même 
dont  on  est  revenu.  Le  fiibuleux  a  dans  cette  matière  tous  les  droits 
de  la  vérité  (et  il  cite  pour  exemple  le  chant  du  ejrgne),,,,  La  célébrité 
de  l'opinion  lui  tient  lieu  de  réalité  et  lui  acquiert  tons  les  privil^et 
d'ane  vérité  de  symbole  et  de  pure  comparaison.  1  A  Vopinion  on 
peut  certes  ajouter  la  tradition,  poétique,  légendaire,  etc.,  et  les 
limites  de  l'allégorie  seraient  bien  étroites,  ses  règles  bien  pointil- 
leuses, s'il  nous  fallait  condamner  cette  t  personnification  poétique 
de  la  nature  bumaine,  »  comme  TappeUe  M.  Éd.  du  Méril  (p.  99), 
cette  frappante  image  de  Samson  près  de  Dalila,  d'Hercule  près 
d'Ompbale  (voyes  ci-après  la  note  3). 

A   MADEMOISELLE    DE  SÉVIGlfÉ', 

Sévigné,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle, 

a.  FVançoise-Marguerite  de  Sérigné,  fille  de  Mme  de  Sévigné. 
Elle  était  née  le  10  octobre  1646,  et  avait  dix-neuf  ou  vingt  ans  quand 
la  Fontaine  composa  et  lui  dédia  cette  fable,  si  c'est,  comme  il  y  a 
lieu  de  le  supposer,  en  i665  ou  1666  :  voyeBlesJf/moifv/de  Wâlck^ 
naer  sur  Mma  de  Séwïgné  (3*  édition),  tomt  V,  p.  169;  et,  dans  la 
collection  des  Grands  eerîpains  de  la  France^  l'exoellenle  Notice  de 
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Et  qui  naquîtes  toute  belle, 
A  votre  indifférence  près', 

M.  Pknl  Mesnardy  placée  en  tète  des  letiret  de  Mme  de  Séptgné 
(tome  ly  p.  loOy  note  i];  Toycz  aussi  le  tableau  généalogique  qui  se 
trouTe  à  la  suite  de  cette  Notice  (tome  I,  p.  34o).  —  Mlle  de  Séri- 
gné  ayait  plus  de  Tingt^deax  ans,  lorsqu'elle  épousa,  le  99  jan- 
Tier  1669,  le  comte  de  Grignan,  déjà  Tcuf  deux  fois,  un  des  lieute- 
nants généraux  en  Languedoc,  et  qui  fut  nommé,  à  la  fin  de  cette 
même  année,  lieutenant  général  au  gouTemement  de  Prorenoe. 

3.  Dans  la  dernière  entrée  de  la  seconde  partie  du  Ballet  royal 
de  la  Naissance  de  Vénus ^  dansé  par  le  Roi  en  i665 ,  Bille  de  Sérigué 
jouait  le  personnage  d*Omphale  ;  elle  figurait,  dans  un  même  groupe, 
arec  Alexandre  (représenté  par  le  Roi)  et  Roxane  (représentée  par 
Madame,  duchesse  d'Orléans),  arec  Achille  et  Briséis  ,  ayec  Her» 
cule,  etc.  Ce  r61e  d*Omphale,  paraissant  auprès  du  hëaros  dompté 
par  elle,  dut  donner  bien  naturellement  à  la  Fontaine  Tidée  de  lui 
dédier  le  Lion  amoureux.  Voici  la  pins  grande  partie  du  couplet  de 
quatorze  Ters  que  Benserade  fit  pour  elle  à  Toccasion  de  ce  baUet 
(royei  les  Œuvres  de  M*  de  Bensserade,  Paris,  1697,  ^^°^®  ^f  P*  ^^4)  : 

Blondins  accoutumés  à  faire  des  conquêtes, 
Derant  ce  jeune  objet  si  eharmant  et  si  doux» 

Tout  grands  héros  que  tous  êtes, 
n  ne  faut  pas  laisser  pourtant  de  filer  doux. 
L'ingrate  roule  aux  pieds  Hercule  et  sa  massue  ; 
Quelle  que  soit  l'offrande,  elle  n'est  point  reçue  : 
aie  Terroit  mourir  le  plus  fidèle  amant, 
Faute  de  l'assister  d'un  regard  seulement. 

Celait  un  peu  le  sentiment  de  Mme  de  Sévigné  elle-même,  lequel 
perce  k  trarers  les  délicatesses  et  les  atténuations  de  la  tendresse  ma« 
lemelle,  dans  le  passage  suivant  d'une  de  ses  lettres  (sa  septembre 
1680)  :  a  Vous  êtes  bien  injuste,  ma  très*chère,  dans  le  jugement 
que  TOUS  faites  de  tous;  vous  dites  que  d'abord  on  tous  oroit  assex 
aimable,  et  qn*en  tous  oonnoissant  darantage  on  ne  tous  aime  plus  ; 
c'est  précisément  le  contraire  :  d'abord  on  tous  craint,  tous  aTcz  un 
air  assex  dédaigneux,  on  n'espère  point  de  pouToir  être  de  tos  amis; 
mais  quand  on  tous  connoit,  et  qu'on  est  à  portée  de  ce  nombre,  et 
d'aroir  quelque  part  à  Totre  confiance,  on  tous  adore  et  l'on  s'at- 
tache entièrement  à  tous;  si  quelqu'un  parolt  tous  quitter,  c'est 
parce  qu'on  tous  aime,  et  qu'on  est  an  désespoir  de  n'être  pas  aimé 
autant  qu'on  le  Toudroit  :  j'ai  entendu  louer  jusqu'aux  nues  les 
charmes  qn'on  trouTc  dans  TOtre  amitié,  et  retomber  sur  le  peu  de 
mérite  qui  fait  qn'on  n'a  pu  consenrer  un  tel  bonheur  ;  ainsi  chacun 
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Pourriez-vous  être  favorable  s 

Aux  jeux  innocents  d'une  fable, 

Et  voir,  sans  vous  épouvanter, 

Un  Lion  qu'Amour  sut  dompter? 

Amour  est  un  étrange  maître. 

Heureux  qui  peut  ne  le  connottre  i  o 

Que  par  récit,  lui  ni  ses  coups  ! 

Quand  on  en  parle  devant  vous. 

Si  la  vérité  vous  offense, 

La  fable  au  moins  se  peut  soufirir  : 

Celle-ci  prend  bien  Fassurance  1 5 

De  venir  à  vos  pieds  s'ofirir, 

Par  zèle  et  par  reconnoissance. 

Du  temps  que  les  bétes  parloient  ^, 

Les  lions  entre  autres  vouloient 

Être  admis  dans  notre  alliance.  %o 

Pourquoi  non  ?  puisque  leur  engeance 

Yaloit  la  nôtre  en  ce  temps-là, 

se  prend  à  toi  de  oe  léger  refroidissement  ;  et  comme  il  n*y  a  point 
de  plainte»  ni  de  sujet  Téritable,  je  crois  qu*it  n*y  a  qn*à  oanser  en- 
semble areo  quelque  loisir ,  pour  se  retrouTcr  bons  amis,  i  Disons 
au  reste  que,  dans  les  six  derniers  tcts  du  couplet  dont  nous  a^ons 
cité  le  commencement ,  Benserade  prétend  que  c'est  à  «  la  bonne 
dame,  »  sa  mère,  que  c  Mlle  de  Sevigny  >  doit  cette  indifférence 
qu*il  lui  reprocbe  stcc  la  Fontaine.  —  Sur  Mlle  de  SéTigné,  Toyes  b 
Notice f  déjà  citée,  de  M.  Mesnard,  surtout  aux  pages  93-1  la;  les 
Mémoire  de  Walckcnaer  sur,  Mme  de  SMgné  (3«  édition),  tome  II , 
chapitres  xxii  et  xxiir;  tome  III,  chapitres  u  et  tiii;  tome  V,  cha- 
pitre xii>  p.  967  et  suirantes;  et  V Histoire  de  la  Fontame^  du  même, 
lÎTre  n,  tome  I,  p.  207  et  908. 

4.  <  Au  temps  que  les  bestes  parloient  (il  n'y  ha  pas  trois  iours), 
nng  paoure  lion,  etc.  »  (Rabelais,  livre  II,  chapitre  xv,  tome  I, 
p.  378.)  —  Au  sujet  de  ces  premiers  vers  de  la  fable,  voyes  la  fin 
de  la  notice  qui  est  en  tète.  —  Dans  la  troisième  des  fables  données 
par  Goray,  celle  de  Nicéphore,  le  Lion  fait  lui-même  son  éloge, 
vante  sa  force,  sa  beauté,  sa  vitosse. 
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Ayant  courage,  intelligence, 

Et  belle  hure'  outre  cela. 

Voici  comment  il  en  alla  :  s  5 

Un  Lion  de  haut  parentage*, 

En  passant  par  un  certain  pré, 

Rencontra  bergère  à  son  gré  : 

Il  la  demande  en  mariage. 

Le  père  auroit  fort  souhaité  3o 

Quelque  gendre  un  peu  moins  terrible. 

La  donner  lui  sembloit  bien  dur; 

La  refuser  n'étoit  pas  9ûr^; 

Même  un  refus  eût  fait,  possible*. 

Qu'on  eût  vu  quelque  beau  matin  3  5 

Un  mariage  clandestin; 

Car  outre  qu'en  toute  manière 

La  belle  étoit  pour  les  gens  fiers, 

FiUe  se  coi£Pe  volontiers 

D'amoureux  à  longue  crinière.  4o 

Le  père  donc  ouvertement 

N'osant  renvoyer  notre  amant, 

Lui  dit  :  «  Ma  fille  est  délicate*; 

Vos  griffes  la  pourront  blesser 

Quand  vous  voudrez  la  caresser.  4  s 

Permettez  donc  qu'à  chaque  patte 

On  vous  les  rogne  ;  et  pour  les  dents, 

5.  «  Hura,  en  vénerie,  dit  Nicot  (1606),  c*eftt  la  teste  d'un  langlier, 
our»,  loup  et  autres  bestes  mordantes.  »  Furetière,  en  1690,  repro- 
duit cette  définition  ;  mais  1* Académie,  en  1694»  n'applique  plus  le 
mot,  dans  le  sens  propre,  qu'au  sanglier. 

6.  Voyez  le  Lexique. 

7.  La  première  des  fables  ésopiqnes  dit  de  même  :  fi^  iscSotWai 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  aao,  au  -vers  8  de  la  fable  ti  du  livre  III. 

9.  De  même,  dans  la  troisième  des  fables  grecques,  déjà  citée  : 
'*\Xk'*  f)  x6pi)  iea?ç  iortv  iaaùJ^. 
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Qa'on  vous  les  lime  en  même  temps  : 

Vos  baisers  en  seront  moins  mdes, 

Et  ponr  vous  plus  délicieux;  $• 

Car  ma  fille  y  répondra  mieux, 

Étant  sans  ces  inquiétudes  **.  » 

Le  Lion  consent  à  cela, 

Tant  son  àme  étoit  aveuglée! 

Sans  dents  ni  griffes  le  voila,  5  S 

Comme  place  démantelée. 

On  lâcha  sur  lui  quelques  chiens  *'  : 

11  fit  fort  peu  de  résistance. 

Amour,  Amour,  quand  tu  nous  tiens 

On  peut  bien  dire  :  «  Adieu  prudence*'.  »        So 

10.  E  viprtM  teeopoi  lUti  0  êicuri; 
K  tu  ti  goderai  con  dolee  paee 

V  amata  tpa$a  à  le  tue  vogUe  pronia,  (Ysanreom.) 

11.  Dans  let  fablef  greeqoet,  on  le  efaane  à  oonpa  de  bâton. 

II.  Le  fable  de  Nio^ibore  exprime  la  mtoe  idée  :  I\ifXb{  y&p  éExoc 
ipôiVy  xal  ijcpo6o6XtuTO<,  c  tout  amant  ett  avengle  et  inoonaidéré.  » 
—  c  La  prudence  et  l'amoar,  a  dit  la  Rocbefoncaoldy  ne  sont  paa 
faits  Tnn  pour  l'antre  :  à  mesure  que  Tamour  croft ,  la  pmdence 
diminue.  »  {Maxime  posthume^  publiée  ponr  la  première  fois  en  169$; 
c'est  la  546«  de  Tédition  de  M.  Gilbert.)  —  Bussy  Rabntin  {Histoire 
amoureuse  des  Gaules^  édition  de  Liège,  sans  date,  p.  196)  dit  de 
même,  en  parlant  du  duo  de  Nemours  et  de  la  ducbesse  de  Cbâ« 
tillon  :  c  A  roesare  que  la  passion  de  ees  amants  eroissoît,  leur  pni- 
denoe  faisoit  le  contraire,  s  — -  Cette  fable  se  terminait,  dans  les 
deux  éditions  de  1668,  in-4^  et  in-ia,  et  dans  la  réimpression 
de  1669,  par  les  six  vers  sniTants,que  la  Fontaine  a  supprimés 
dans  Tédition  de  1678,  et  que  les  éditions  de  1679  (Amsterdam), 
de  1683  et  de  1739  ont  en  tort  de  reproduire  comme  étant  demeurés 
partie  intégrante  de  la  fable  : 

Par  tes  conseils  ensorcelants 
Ce  Lion  crut  son  adversaire  : 
Hélas!  comment  pourrois-tu  faire 
Que  les  bétes  devinssent  gens, 
81  tu  nuis  aux  plus  sages  têtes, 
Et  fais  les  gen**  devenir  bétm  ? 
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FABLE  II. 

LE   BERGER   BT   LA   MER. 

Ésope,  fab.  49,  Ilotfijjv  toi  OéX«oaa  (Cony,  p.  3f  »  p.  3o6).  — 
Handent,  f*  partie,  fab.  iB,  tTun  Pasteur  tt  de  la  Mtr.  —  Comparez 
aniti  la  fable  ésopiqne  247,  NonMTfbc  ](a\  B^Xotmot»  Ttfo^rfbç  im\  BÂmw 
(Coraj,  p.  i6a,  p.  385);  le  sojet  est  différent,  nais  elle  a,  par  qnél- 
qiies  détails,  une  certaine  analogie  arec  la  fable  49* 

Mythologia  msopiea  NwêUti^  p.  x3i»  p.  390. 

Du  rapport  d*un  troupeau,  dont  il  vivoit  sans  soins, 
Se  contenta  longtemps  un  voisin  d' Amphitrite  *  : 

Si  sa  fortune  étoit  petite, 

Elle  étoit  sûre  tout  au  moins. 
A  la  fin,  les  trésors  déchargés  sur  la  plage  5 

Le  tentèrent  si  bien  qu'il  vendit  son  troupeau, 
Trafiqua  de  l'argent ',  le  mit  entier  sur  Feau. 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maître  fut  réduit  à  garder  les  brebis, 
Non  plus  berger  en  chef  comme  il  étoit  jadis,  1  o 

Quand  ses  propres  moutons  paissoient  sur  le  rivage  : 
Celui  qui  s'étoit  vu  Coridon  ou  Tircis 

Fut  Pierrot',  et  rien  davantage. 


I.  Déesse  de  la  mer,  pour  la  mer  elle-même.  —  La  fable  éso- 
picpie  (49)  dit,  au  sens  propre  :  Eotpjjv  Iv  icof  aOoXaaaJip  xéncf»  ito(|AViov 

9,  Fit  le  trafio  au  moyen  de  l'argent  qu'il  tira  de  son  troupeau. 

3.  Ces  Ters,  dont  le  sens  est  expliqué  par  ceux  qui  préoèdept^ 
rappellent  indirectement  ce  passage  de  Boileau»  qui  fait  bien  sentir 
aussi  la  différence  de  ces  noms  propres  : 

On  diroit  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques, 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gotbiques. 
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An  bont  de  quelque  temps  il  fit  quelques  profits, 

Racheta  des  bétes  à  laine  ;  i  s 

Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine, 
Laissoient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 
«  Vous  voulez  de  l'argent  ^,  ô  Mesdames  les  Eaux  * , 
Dit-il;  adressez-vous,  je  vous  prie,  à  quelque  autre'  : 

Ma  foi  !  vous  n'aurez  pas  le  nôtre.  »  %o 

Ceci  n'est  pas  un  conte  à  plaisir  inventé. 
Je  me  sers  de  la  vérité 
Pour  montrer,  par  expérience. 
Qu'un  sou,  quand  il  est  assuré. 
Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance  '';  a  5 

Et  cbang«r,  tans  respect  de  Toreille  et  du  loiiy 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon. 

(Art  poétique f  cbant  II,  rert  a  1-94.) 

4.  •  Elle  Teat  encore  des  dattes,  s  dit  le  Berger  dans  la  frble 
grecque  (49)  ;  c'était  de  dattes  (çoivfxoiv  ^>ivouc)  qu'il  a^ait  cdiargé 
sim  navire  :  ^^ivCxniv  auOic,  oi>^  foixev,  iTciOufist,  xal  hik  tquto  <pa£vmit 
^9U)^tfCouoa.  —  Benierade  a,  de  son  côté,  traduit  ainsi  ce  trait  de 
Tanoien  apologue,  dans  son  gui*  quatrain  : 

....  Flots  ingrats, 
Vous  Tondriez  encore  ayoir  ce  qui  me  reste  ; 
Mais  je  ne  ne  rembarque  pas. 

5.  Lia  fable  ésopique  (147)  du  Naufragé  et  la  Mer  fait,  dans  le 
récit  même,  une  personnification  semblable  à  celle  que  la  Fontaine 
met  ici  en  apostrophe  :  'H  $è  (6d[Xaooa},  iuotcoOcroa  pvaucf. 

6.  On  a  rapproché  de  ce  passage  les  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Nec  poterat  quemquam  plaeidi  peUacia  ponti 

Suhaola  peUieere  in  fraudem  Adeniibus  undït^ 
{De  rerum  Jfaiura,  liTreV,  Ters  looa  et  ioo3  ;  compares  le  Tcrs  56o 
du  liTre  II.)  —  La  foble  grecque  (a47)  peint  d'une  manière  exprès* 
sÎTe  la  séduction  de  la  mer  :  Bsltit^uv*  v^  MçJaunç  Tf{  Kpa&vr^xi 

7.  Cest  une  variante  du  vieux  proverbe  familier,  que  noua  trou* 
verons  un  peu  plus  loin,  sous  sa  forme  la  plus  ordinaire,  dans  la 
fable  m  du  livre  V  (vers  a4)  : 

Un  Tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  Tu  l'auras. 
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Qu'il  se  faut  contenter  de  sa  condition  ; 
Qu'aux  conseils  de  la  mer  et  de  l'ambition  * 

Nous  devons  fermer  les  oreilles. 
Pour  un  qui  s'en  louera,  dix  mille  s'en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  :  3o 

Fiez-vous-y;  les  vents  et  les  voleurs*  viendront. 

8.  ff  Expression  très-noble  et  rapprochement  très-heureux  qui  ré- 
veille dans  l'esprit  du  lecteur  Tidée  de  naufrage  pour  le  marin  et 
pour  l'ambitieux.  »  (Chamfoàt.) 

9.  Les  voleurs  maritimes,  les  pirates.  — *  La  morale  de  Tapologue 
grec  qui  est  la  source  première  de  oelui-ei  est  plus  courte  et  plus 
générale.  Elle  joue  sur  les  mots  naOïJfMcra,  c  souffrances,  »  et  |iâ6ti- 
(ioxa,  •  leçons  :  s  Ta  nx^^axQL  tofc  dvOpc&icoiç  (Aa;Oi{(iaia  y^viTat. 
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FABLE  III. 

LA   MOUCHB   BT  LA   FOURMI. 

Phèdre,  livre  IV,  fid>.  33»  Fomuea  et  Musca.  —  Romains»  livre  II, 
lab.  i8,  Formica  et  Mutea.  —  Marie  de  France,  ùh.  86»  Je  im 
Maseke  H  iTime  Eé  (Abeille).  —  Handcnt»  i**  partie»  fab.  x4x»  iTiim 
Momekê  et  tTun  Fourmy,  —  Corrozet»  fab.  3o,  ^  is  Mornseke  ei  de  U 
F&rmii.  —  Le  Noble,  conte  6^  f  de  la  Momehe  et  de  la  FbarwU,  Leemjet 
fMU. 

Hytholegia  msopica  Ne^eUti^  p.  44i»  P*  ^i'- 

Gette  iable  a  été  reproduite  dans  le  Hecueil  de  poésies  ekrétieamu  ei 
dwenes^  tome  m»  p.  365  (par  erreur»  pour  p.  369).  »  Nous  en  avons 
vu  on  mamuscrit  dans  la  collection  d'autographes  de  M.  Bontron- 
Charlard.  Ce  manuscrit,  composé  de  deux  feuillets  de  petit  format» 
porte»  au  verso  du  second»  les  lignes  suivantes»  qui  semblent  adressées 
è  Maucroix  :  c  II  (aut  que  tu  ayes  oublié  quelque  chose  dans  la  co- 
pie, car  ce  qui  est  an  crayon  ne  s*y  rapporte  pas  ;  dn  reste  j*ay  cor- 
rigé cela  et  je  t'envoye  une  autre  copie.  J*ayme  mieux  que  ta  ne 
recueilles  le  toat.  J*ay  un  conte  à  te  fiûre. 

Adieu. 

DB  Là  FoiTun.  > 

Daiu  la  £dble  de  Marie  de  France»  la  Foozmi  est  remplacée  par 
TAbeille»  autre  béte  ménagère  ;  le  sujet  dn  reste  est  le  même.  —  Le 
eonte  de  le  Noble»  comme  lui-même  Tappelle»  est  fort  curieux.  Nous 
le  donnons  à  V Appendice,  H  Ta  tiré,  dit-il  »  des  archives  da  parie- 
ment  d'Angleterre.  Sa  Mouche  est 

Fille  d'un  mylord  dac  séant  parmi  les  pairs.... 

Elle  traitoit  de  haut  en  bas 

Certaine  Fouimi  roturière» 
Qui  dans  la  chambre  basse  alloh  son  petit  pas. 

Dàds  k  qoeralle»  il  est  question  de  la  révolution  de  1688  (oW  ilettf 
ani  apiès»  en  169^,  que  le  Noble  a  publié  ses  Coniu  et  FoNee)^  da 
pouvoir  prépondérant  de  la  chambre  des  cômniunes,  qui  fait  et  dé- 
fait les  Mis»  etc.  —  Pour  M.  TAine  (p.  ii5  et  xx6)»  la  Mouche  ca 


V.  ut]  LIVRE  IV.  Ji^î 

nn  gentilhoiiime  qui  c  lît  dans  les  anticliâinlMpety  1m  stlouti  ks 
ruelles;  >  c'ett  im  des  marquis  petiffr-inaltres  de  Molière ,  son 
Acaste,  par  exemple  (voyez  le  MUanthrope^  acte  III ,  scène  i)  ;  la 
Fourmi  (p.  i43  et  i44)  ^^  *  l'animal  bourgeois  par  excellence..., 
d*un  esprit  net,  ferme  et  pratique,  qui  raisonne  avec  autant  de  pré- 
cision qu*il  calcule,  railleur  comme  un  homme  d'affaires,  incisif 
coumie  un  avocat,  s  Voyez  ci-après  les  notes  5,  14»  i5  et  17.  —  On 
connaît  V Éloge  de  la  Mouche  (MvCac  lpub(&tov)  attribué  à  Lucien  ;  il  s*y 
troQTe  quelques  traits  qu'on  peut  rapprocher  de  eertaina  paamgfii 
de  la  fable.  Le  célèbre  traducteur  allemand  de  Lucien,  Wieland, 
suppose  que  ce  morceau  est  une  de  ces  improvisations  si  fort  à  la 
mode  au  temps  de  Lucien  et  où  les  sophistes  les  plus  célèbres  se 
piquaient  d'exceller  :  voyez  le  tome  VI  de  sa  traduction,  p.  461 
(Leipzig,  1789). 

La  Mouche  et  la  Fourmi  contestoient  de  leur  prix  ^ . 

«  O  Jupiter!  dit  la  première, 
Faut-il  que  Tamour-propre  aveugle  les  esprits 

D*une  si  terrible  manière, 

Qtt*un  vil  et  rampant  animal  5 

A  la  fille  de  Tair  ose  se  dire  égal  '  ! 

t.  Phèdre  entre  en  matière  de  la  même  fin^n  : 

Formica  et  Mutea  comtendebaiU  acriter^ 
Qum  plur'u  esset.»,, 

a.  Ta  es  reclus  en  ta  teniere  f 

Moy,  ie  vole  comme  legiere, 

dit  la  Mouche  de  la  vieille  fable  {Tsopet  /,  f»  4i-43).  Celle  de  le 
Noble  appelle  la  Fourmi 

Vil  insecte  rampant  que  la  terre  a  vomi  ; 

et  elle  dit  d'elle-même  : 

....  Moi  que  le  soleil,  par  un  sort  glorieux, 
Du  feu  de  ses  rayons  a  voulu  faire  naître. 

—  c  La  mouche  est  un  animal  qu'il  est  bien  aisé  à  la  poésie  d*anobltr. 
M.  de  la  Fontaine  l'a  fait  en  rappelant  fille  de  Cair,  Homère  a  em- 
belli divers  endroits  de  son  poème  de  plusieurs  comparaisons  tontes 
empruntées  de  la  mouche ,  et  les  anciens  Ten  ont  loué.  1  (Mbck  Da- 
cixBy  C  Iliade  d^Homère^  tome  III,  p.  45 1,  note  48.  Paris,  171  x.) 
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Je  hante  les  palais,  je  m^assieds  à  ta  table  '  ; 

Si  Ton  t^immole  un  bœuf,  j'en  goûte  devant  toi  ^  ; 

Pendant  que  celle-ri,  chétive  et  misérable, 

Vit  trois  jours  d*un  fétu  qu'elle  a  traîné  chez  soi.  i  o 

Mais,  ma  mignonne,  dites-moi, 
Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d  un  roi, 

D'un  empereur,  ou  d'une  belle  ? 
Je  le  fais;  et  je  baise  un  beau  sein  quand  je  veux  '  ; 

Je  me  joue  entre  des  cheveux;  1 5 

Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle; 

3.  Le  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses  donne  :  c  Je  m'as- 
sieds à  table.  »  Cest  sans  aucun  doute  une  faute  d'impression. 

4*  Avant  toi  ;  Toyes  plus  bas,  fers  14*  ^  manière  dont  la  Fourmi 
interprète  cette  yanterie  ;  c'est  d'ailleurs  la  tradnetion  de  ce  que  dit 
la  Mouche  dans  la  fid>le  de  Phèdre  (rers  4)  : 

Ubi  immohitÊTf  txta  prmgutto  Deém, 

Le  sens  que  dêçant  toi  aurait  aujourd'hui,  à  saToir  en  ta  présence ^ 
conTicndrait  également  à  la  Yanité  de  la  Mouche;  aussi  a-i«41  été 
adopté  par  qœlciues  commentateurs,  mais  à  tort  évidemment.  —  Cette 
idée,  d'aToir  les  prémices,  se  trouve  aussi  dans  Lucien  (édition 
Lehmann,  tome  VII,  p.  3 18)  :  •  Elle  goûte  (tes  met^  avant  les  rob 
eux-mêmes,  ■  ^at>iaiy  oAvSn  icpOYoScTfln. 

5*     Jn  enpite  régis  sedeo^  qman  vUum  est  miki  ^ 

Et  matronarum  easta  delibo  oseidn.  (PuàDas,  vers  6  et  7.) 

— -  Marie  de  France  (vers  6)  reproduit  ainsi  la  première  de  ces  deux 
vanterîes  : 

Deseur  (dessus^  sur)  le  Roy  pooit  seoir  ; 

Ysopet  /,  la  seconde  : 

Baise  la  Roy  ne  en  la  bouche, 
Quant  ie  veulz,  on  nez  00  on  front. 

—  Lucien,  parlant  des  piqûres  de  la  Mouche  (p.  319),  a  un  mot  non 
moins  élégant  que  le  deUho  de  Phèdre  :  wxi  toO  xdXXou<  ti  dbccvOU 
l^rcai.  —  c  Acaste,  qui  est  fort  aimé  du  beau  sexe,  parle  plus  discrè- 
tement {que  la  àtouehe),  mais  au  fond  insinue  qu'il  a  le  même  privi- 
lége.  Les  cœurs  de  haut  prix  ne  lui  manquent  pu  ;  encore  &nt-il 
qu'ils  fassent /a  moitié  des  avances,  »  (M.  Taotb,  p.  il 5.)  Voyes  la 
scène  i,  déjà  citée,  du  ill«  acte  du  Misanthrope, 
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Et  la  dernière  main  que  met  à  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête, 
C'est  un  ajustement  des  mouches  emprunté  '. 

Puis  allez-moi  rompre  la  tète  a  u 

De  vos  greniers  '  !  —  Avez-vous  dit? 

Lui  répliqua  la  ménagère*. 
Vous  hantez  les  palais;  mais  on  vous  y  maudit  *. 

Et  quant  à  goûter  la  première 

De  ce  qu'on  sert  devant  les  Dieux,  1  s 

Croyez-vous  qu'il  en  vaille  mieux? 
Si  vous  entrez  partout,  aussi  font**^  les  profanes. 

6.  c  ifotsclu,  dit  Furetière  (1690),  est  un  petit  morceau  de  tafFeCa$ 
ou  de  yelonrs  noir,  que  les  dames  mettent  sur  leur  TÎsage  par  orne- 
ment ou  pour  faire  paroitre  leur  teint  plus  blanc...  Les  mouches 
taillées  en  long  s'appellent  des  assastuu,  9  —  Aux  mots  c  petit  mor- 
ceau de  taffetas,  >  M.  Littré  ajoute  :  c  de  la  grandeur  d'environ  l*aile 
d'une  mouche,  «  ce  qui  peut  serrir  i  expliquer  rhéraistiche  :  c  des 
mouches  emprunté,  »  qui,  du  reste,  s'explique  aussi  par  la  couleur 
même  :  voyez  le  vers  33.  —  M.  le  marquis  de  Laborde,  dans  son 
ouvrage  intitulé  le  Palais  ifazarin{p,  3 18),  cite,  comme  offrant  la  pre- 
mière mention  des  c  mouches  de  velours  et  de  taffetas  »,  le  Testament 
de  Cfyontef  pièce  galante  composée  vers  1 65 5  et  imprimée  en  i658. 
Puis  il  extrait  d'une  autre  pièce,  dont  le  titre  est  la  Faiseuse  de 
mouches^  des  vers  qui  montrent  qu'en  1660  cette  mode  avait  pris  son 
entier  développement. 

7.  Geruzez  rapproche  spirituellement  le  discours  de  la  Mouche 
de  celui  du  Chêne  dans  la  fahie  xxfi  du  I^  livre. 

8.  Je  ne  suis  simplement  que  bonne  ménagère , 

dit  la  Fourmi  chez  Benserade  {quatrain  xxxn). 

9.  Dans  Ysopet  I: 

Tu  fais  à  tout  le  monde  ennui.... 

....  chascuns  te  fiert  (frappe)  et  chasse. 

—  Dans  Marie  de  France  (vers  16-18)  : 

....  En  tuz lins  faiz  tu  anui. 
Sîez  là  oîii  siez,  vas  là  où  vas, 
là  par  tun  fait  honur  n'aras. 

10.  Cest-à-dire,  «  le  font  aussi.  »  Aujourd'hui  on  dirait  :  c  ainsi 
font.  >  Voyez  la  fable  suivante,  vers  35. 

J.  DB  LA  FomeAurs.  i  18 
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Sur  la  tête  des  rois  et  sur  celle  des  ânes 

Vous  allez  vous  planter,  je  n'en  disconviens  pas; 

Et  je  sais  que  d'un  prompt  trépas  3o 

Cette  importunité  bien  souvent  est  punie. 
Certain  ajustement,  dites- vous,  rend  jolie; 
y  en  conviens  :  il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi. 
Je  veux  qu'il  ait  nom  moucbe  :  est-ce  un  sujet  pourquoi  ^^ 

Vous  fassiez  sonner  vos  mérites  ?  35 

Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites^'? 
Cessez  donc  de  tenir  un  langage  si  vain  : 

N'ayez  plus  ces  hautes  pensées. 

Les  mouches  de  cour  ^*  sont  chassées  ; 
Les  mouchards*^  sont  pendus;  et  vous  mourrez  de  faim, 

1 1 .  Voyez  le  Lexique. 

II.  Plante  emploie  le  latin  musea  en  ce  sens  dans  le  PamuUu 
(acte  m,  scène  m,  vers  77)  ;  et  Antîpliane,  cité  par  Athénée  (livre  VI, 
p.  a38)|  le  mot  grec  [jLUia.  Dans  Cîcéron  (de  Oratore,  livre  II,  cha- 
pitre Lx),  Puer^  abïge  muscaSy  est  nne  inTitation  i  écarter  les  importuns. 

i3.  Cenx  on  celles  qui  font  dans  les  cours  le  métier  d'espions  : 
Toyez  le  Lexique,  Nous  ne  savons  sur  quoi  pouvaient  se  fonder 
l'ahhé  GnilloUy  et  après  lui  Crapelet,  pour  entendre  c  les  factieux,  s 

x4*  Les  mouchards  sont  évidemment  ici  les  c  espions  de  guerre,  > 
comme  Pentend  M.  Littré,  qui,  du  reste,  fait  remarquer  que  le  mot 
n*est  pas  usité  en  ce  sens.  —  c  Ce  sont  li,  dit  Chamfort  au  sujet  de 
ces  deux  vers,  de  mauvais  quolibets  qui  déparent  beaucoup  cette 
fable,  dont  le  commencement  est  parfait.  1  N^est-il  pas  trop  délicat 
quand  il  ajoute  :  c  On  se  passerait  bien  aussi  du  grenier  et  de  Tar- 
moire  des  deux  derniers  vers.  »?  —  M.  Taine  (p.  144)  ne  s*aooorde 
pas  avec  Chamfort,  même  pour  la  première  critique.  Il  troave  que 
ces  quolibets  achèvent  bien  le  caractère  donné  à  la  Fourmi  :  c  ses 
réponses,  dit-il  à  l'occasion  des  mots  mouches  de  cour,  mouchards ^  etc., 
emportent  la  pièce....  Voilà  les  comparaisons  polies  dont  elle  régale 
la  Mouche.  Elle  va  droit  au  fait,  et  trouve  les  arguments  personneb  : 
dans  six  mois  c  vous  mourrez  de  faim.  9  L'esprit  positif  arrive  na- 
turellement à  la  réfutation  insultante.  9  —  H  y  a  dans  les  derniers 
mots  de  la  Fourmi  de  Phèdre  (vers  91)  une  intention  toute  sem- 
blable de  dure  franchise  : 

Satis  profeeto  retudi  supetiiam* 
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De  froid,  de  langueur,  de  misère, 
Quand  Phébus  régnera  sur  un  autre  hémisphère. 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux  ^*  : 

Je  n'irai,  par  monts  ni  par  vaux, 

M'exposer  au  vent,  à  la  pluie;  45 

Je  vivrai  sans  mélancolie  *•  : 
Le  soin  que  j'aurai  pris  de  soin  m'exemptera. 

Je  vous  enseignerai  par  là 
Ce  que  c'est  qu'une  fausse  ou  véritable  gloire. 
Adieu  :  je  perds  le  temps;  laissez-moi  travailler  *';      5o 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 

Ne  se  remplit  à  babiller.  » 

i5.  ....  Quum  hnana  est,  siUs, 

Mon  coniraeiam  quum  te  cogunt  frîgora , 
Me  eopiosa  recipii  ineolumem  domus.  (Pbàdrx,  vers  i8-ao.) 

—  Dans  Ysopet  /  .* 

Perdue  es  quant  iner  repaire  (reparait'). 

—  €  Aoaste,  dk  encore  M.  Taine  (p.  ii5  et  116),  est  int  de  ces  mé" 
rites  qui  m* ont  que  la  cape  et  Vépée  (voyez  au  commencement  de  la 
dernière  scène  du  Misanthrope  la  lettre  de  Célimène  à  Qitandre),  et 
pourra  bien,  après  avoir  banté  les  palais  et  s*étre  assis  à  la  table  du 
maître,  jeûner  l'hiver  dans  ses  terres  ;  et  le  pauvre  bestion  qui  levait 
la  dime  sur  les  dîners  de  Jupiter  mourra  aux  premiers  froids.  » 

16.  On  peut  rapprocher  de  ce  passage  ces  deux  jolis  vert  de  la 
vieille  faUe  fmnçaise  {Ysopet  /)  : 

Et  la  grant  pais  o&  mon  cuer  gist 
Mon  petit  mengier  adoucist. 

17.  M.  Taine  fait,  sur  ces  derniers  mots  de  la  rude  et  pratique 
ménagère,  une  fine  et  juste  observation  :  t  Elle  préfère  encore,  dit- 
il  (p.  143)9  les  profits  aux  épigrammes  : 

Adieu  :  je  perds  le  temps,  etc.  9 
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FABLE  IV. 

LB   JARDINIER   ET   SON   SEIGNEUR. 

Robert  (tome  I,  p.  s3a)  rapproche  de  cette  fable  la  tniTante  de 
Camerarias  {Fahtdm  mopiem,  p.  3i»),  qui,  dan»  un  antre  cadre,  met 
en  action  la  même  idée  : 

MALA   miTATA   PBJOR1BU8. 

MaiureêCêniièui  frugihut^  euttoeUm  qméam  appotuerat^  fd  prohi* 
heret  ah  Ulorum  tramiiu  tam  hommes  quam  jumenta,  Huic  quum  per^ 
muiii  elaheretUur^  luque  jumênta  eurtu  auequi  ptuset,  prmposuit  cuttih- 
dim  arporum  ilie  êquitem,  Hie  vero,  dum  jumenta,  si  qua  forte  m  frugeê 
imvasuêêntp  dumque  transeuntes  piatorts  uueqidtuTf  majorem  etragem 
propemodum  ipse,  quam  qui  fugabantur^  eéidit. 

Le  marquis  d* Argent ,  dan»  lei  Lettres  jtdpes  (tome  I,  p.  3o4,  fin 
de  la  lettre  xxxnr,  la  Haye ,  1738  ) ,  raconte  cette  fable  en  peu  de 
mots  et  l'applique  aux  Génois  qui,  en  1730,  aTaient  demandé  tme 
armée  à  Pempereur  Charles  VI  pour  soumettre  les  Corses  révoltés. 
—  L'extrait  suivant  du  troisième  sennon  du  carême  prêché  à  Paris 
par  le  yieux  sermonnaire  franciscain  Michel  Menot  (Jtrîa  texta  posi 
CinereSf  ^  7  y^,  col.  x^  édition  de  Paris,  i53o}  nous  montre  bien 
oonuient  on  peut  dévdopper  par  de  tout  autres  exemples  cette  même 
moralité  9  c  que  le  secours  est  souvent  plus  dommageable  que  le  mal 
contre  lequel  on  TinToque  :  s  JVunc  dommi  juttitiam  eunt  ut  cmius  qui 
poniiur  ad  eustodiendum  easeum^  ne  iiium  rodani  mures,  SeiUcet  si  caius 
apponat  semel  dénies,  plus  noeehit  unieo  morsu^  quam  mures  in  xx.  Sic 
domini  offieiarii  Régis  posiii  sunt  ad  tuendum  popuium  eommunem  pam" 
perem^  et  tamen  hi  plus  nocent  uni  pauperi  sue  eonductione  inuW  pro^ 
cessas  ses  al&orum  quam  omnes  tallim,  omnes  impositiones  et  gabellm,  et 
armigeri  qui  possunt  eis  venire  in  uno  anno» 

M.  SouUié  (p.  273  et  174)  met  le  Jardinier  et  son  Seigneur  parmi 
ces  récits  d'une  t  portée  plus  philosophique  et  plus  élerée,  »  et 
plutôt  conte»  que  fables ,  qu'il  regarde  comme  c  les  moroeaux  les 
plus  achevés  de  l'auteur,  »  et  où  il  le  trouve  surtout  c  vrai  et 
piquant.  1  •—  Voyez  aussi  ce  que  M.  Taine  (p*  lao-iti)  dit  de  eeue 


F.  IV]  LIVRE  IV.  177 

peintnre  da  gentilbomme  mis  en  Mène  sous  son  vrai  nom,  et  du 
plaisir  qoe  la  Fontaine  a  pris  à  résumer  tous  les  traits  de  oe  caractère. 
L'anecdote  hollandaise  empruntée  aux  Mémoires  de  du  Manrier,  et 
opposée  par  M.  Taine  an  récit  de  notre  poète,  montre  bien,  comme 
il  le  dit,  c  par  le  contraste,  qu'une  petite  fable  peut  peindre  un 
peuple  et  une  aristocratie,  s 

Un  amateur  du  jardinage, 

Denu.boargeo»:demi-m;nant', 

Possédoit  en  certain  village 
Un  jardin  assez  propre,  et  le  clos  attenant  *. 
Il  a  voit  de  plant  vif  fermé  cette  étendue.  5 

Là  croissoit  *  à  plaisir  Toseille  et  la  laitue, 
De  quoi  faire  a  Margot  pour  sa  fête  un  bouquet, 
Peu  de  jasmin  d'Espagne  ',  et  force  serpolet. 
Cette  félicité  par  un  lièvre  troublée 
Fit  qu'au  Seigneur  du  bourg  notre  homme  se  plaignit,  i  o 
«  Ce  maudit  animal  vient  prendre  sa  goulée  * 
Soir  et  matin,  dit-il,  et  des  pièges  se  rit; 
Les  pierres,  les  bâtons  y  perdent  leur  crédit  : 
Il  est  sorcier,  je  crois.  —  Sorcier?  je  l'en  défie, 


I.  Voyez  ci-dessus,  liyre  I,  fable  tiii,  vers  8. 

9.  Les  éditions  originales  portent  :  à  tenant  y  en  deux  mots. 

3.  D'une  baie  rive. 

4.  Croiuoit  est  la  leçon  des  éditions  anciennes,  remplacée  à  tort 
par  eroissoient  dans  quelques  impressions  modernes. 

5.  «  Les  jasmins,  dit  le  Dictionnaire  Je  Trévoux ^  sont  des  fleurs 
délicates,  qu'il  faut  cultiTcr  très-régulièrement  et  avec  beaucoup  de 
soin.  J  Le  jasmin  d'Espagne,  ou  jasmin  à  grandes  fleurs,  originaire  de 
rinde,  en  demande  bien  plus  encore  que  le  jasmin  commun  ;  t  il  se 
conserre  mieux  dans  des  pots  qu'en  pleine  terre,  s  II  n'y  avait  pas 
bien  longtemps  qu'on  le  connaissait  en  France  lorsque  la  Fontaine 
publia  ses  fables.  «  On  le  cultiTc  en  Europe  depub  près  de  deux 
cents  ans,  s  dit  Loiseleur  Deslongcbamps ,  dans  le  Dictionnaire  dee 
sciences  naturel/es  de  Lerrault,  publié  en  iSii. 

6.  Gouiéef  de  gueule  (forme  ancienne  goule) ,  comme  bouchée  de 
bouche. 
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Repartît  le  Seigneur  :  fàt-il  diaUe,  Miraut'')  i  s 

En  dépit  de  ses  tours,  l'attrapera  bientôt. 
Je  vous  en  déferai,  bon  homme  *,  sur  ma  vie. 
—  Et  quand?  —  Et  dès  demain,  sans  tarder  plus  long- 
La  partie  ainsi  faite,  il  vient  avec  ses  gens.         [temps.  » 
•c  Ç^,  déjeunons,  dit-il  :  vos  poulets  sont-ils  tendres?    ao 
La  fille  du  logis,  qu'on  vous  voie,  approchez  : 
Quand  la marierons^nous?quandiiurons-nou8de8 gendres? 
Bon  homme,  c'est  ce  coup  qu'il  &ut,  vous  m'entendez, 

Qu'il  faut  fouiller  à  l'escarcelle*.  » 
Disant  ces  mots,  il  fait  connoissance  avec  elle,  2  5 

Auprès  de  lui  la  fait  asseoir, 
Prend  une  main,  un  bras,  lève  un  coin  du  mouchoir, 

Toutes  sottises  dont  la  belle 

Se  défend  avec  grand  respect  : 
Tant  qu^au  père  à  la  fin  cela  devient  suspect.  3  o 

Cependant  on  firicasse,  on  se  rue  en  cuisine  ^^. 
«  De  quand  sont  vos  jambons  ?  ils  ont  fort  bonne  mine. 
-» Monsieur,  ils  sont  à  vous. —Vraiment,  dit  le  Seigneur, 

Je  les  reçois,  et  de  bon  cœur.  » 
n  déjeune  très-bien;  aussi  fait^^  sa  famille  **,  35 

Chiens,  chevaux,  et  valets,  tous  gens  bien  endentés  : 

7.  Mirautf  nom  de  chien  de  chatte  (que  nous  retrou  veroni  aa 
lirre  V,  &ble  XTn,  Tert  1 5),  de  mirer^  dans  le  sent  de  viicr,  regaider, 
quêter. 

8.  Bon  homme  est  ainsi  écrit  en  deox  mots  dans  les  éditions  on- 
^ales. 

9.  M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire ^  définit  ainsi  le  mot  :  c  Grande 
boorse  à  Tantique,  qui  se  portait  suspendue  à  la  ceinture.  > 

10.  c  Ruer  en  cuisine ,  1  sans  se ,  est  une  exprenion  de  Rabelais 
(livre  ly  chapitre  xi,  tome  I,  p.  38;  lirre  IV,  diapitre  x,  tome  II, 

P-  «7)- 

11.  Voyez  la  fable  précédente,  vers  97. 

la.  Le  vers  suivant  explique  et  développe  plaisamment  ce  mot, 
qui  est  pris  ici,  au  sens  latin ,  pour  toute  la  maiaaB,  la  suite  du 
Seigneur. 
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Il  commande  chez  l'hôte,  y  prend  des  libertés, 

Boit  son  vin,  caresse  sa  fille. 
L'embarras  des  chasseurs  succède  au  déjeuné. 

Chacun  s'anime  et  se  prépare  :  4  o 

Les  trompes  et  les  cors  font  un  tel  tintamarre 

Que  le  bon  homme  est  étonné. 
Le  pis  fut  que  Ton  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  :  adieu  planches,  carreaux; 

Adieu  chicorée  et  porreaux;  4  5 

Adieu  de  quoi  mettre  au  potage. 
Le  lièvre  étoit  gîté  dessous  un  maître  chou. 
On  le  quête  ;  on  le  lance  :  il  s'enfuit  par  un  trou. 
Non  pas  trou,  mais  trouée,  horrible  et  large  plaie 

Que  Ton  fit  à  la  pauvre  haie  5  o 

Par  ordre  du  Seigneur  ;  car  il  eût  été  mal 
Qu'on  n'eût  pu  du  jardin  sortir  tout  à  cheval. 
Le  bon  homme  disoit  :  «  Ce  sont  là  jeux  de  prince ''.  » 
Mais  on  le  laissoit  dire;  et  les  chiens  et  les  gens 
Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps 

Que  n'en  auroient  fait  en  cent  ans 

Tous  les  lièvres  de  la  province ^^. 

Petits  princes,  videz  vos  débats  entre  vous  : 


i3.  L'abbé  GniUon  cite,  à  propos  de  ce  Tert,  ce  passage  d*Heiiri 
Esdenne  {Apologie  pour  Hérodote ,  édition  le  Dachat,  la  Haye,  1735, 
tome  n,  p.  473  et  474)  •  <  Encores  y  a  il  une  antre  sorte  decnianté, 
à-sçanoir  celle  qui  s*exeroe  plus  de  gayeté  de  cneupi  et  par  un  plai- 
sir qn*on  y  prend ,  que  par  Tcngeance  :  à  quoy  les  princes  et  grans 
seigneurs  s'addonnent  plustost  que  les  bommes  de  basse  ou  de  mé- 
diocre condition  :  dont  est  Tenu  le  prouerbe...  :  Ce  sont  ieux  de 
princes;  Us  plaisent  à  ceux  qui  les  font,  > 

14.  c  Voici  une  fable  presque  parfaite.  La  scène  du  déjeuner,  les 
questions  du  Seigneur,  Tembarras  de  la  jeune  fille,  Tétonnement  res- 
pectueux du  paysan  affligé ,  tout  cela  est  peint  de  main  de  maître* 
Molière  n'aurait  pas  mieux  fait.  »  (Cbamfobt.) 
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De  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  grands  fous. 
II  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres»  6  o 

Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres^'. 

i5.  Le  marquis  d*Argens,  comme  nous  l'aTons  dit  en  tête  de  U 
fable,  déreloppe  par  un  exemple  particulier  cette  affabulation  poli- 
tique :  f  Les  ebefs  des  {Corses)  révoltés,  dit-il  à  Tendroit  cité,  ont 
fui  comme  le  lièvre.  Ils  se  sont  sauvés  et  ont  imploré  le  secours  et 
la  miséricorde  de  TEmperenr.  Il  la  leur  a  accordée  et  a  obtenu  leur 
grâce  des  Génois.  Mais  à  peine  ce  prince  a-t-il  retiré  ses  troupes  de 
rite  de  Corse  qu*elle  s*est  de  nouveau  révoltée,  i 


t]  livre  IV.  aSt 


FABLE  V. 

L  ANE    BT    LE    PETIT   CHIEN. 

Ésope,  fab.  iia,  K6ciiv  xa\  Àcon6tv}ç (Comy,  p.  187  et  i38,  lotu  deux 
formes');  'Ovoç  %a\  KuvCBiov  (Coray,  p.  871)  ;  fab.  419,  "Ovoç  icofCcuv 
(Coray,  p.  a68}.  *->  Appendix  fabularum  «sopiamm,  fab.  10,  jésimu 
domino  hlandiens,  —  Romnlus,  livre  I,  fab.  16,  Asinut  dommo  Uan" 
Mens.  —  NeckanOy  fab.  5,  de  Cane  et  Aslno  (Éd.  da  Méiil»  p.  179 
et  180).  —  Marie  de  France,  fab.  16,  d'un  riche  Hume  qui  nurritseit 
un  Chiennet.  —  Haudent,  impartie,  fab.  124»  ^«f»  Chien  et  d'un 
Ame,  —  Corrozet,  fab.  i3,  c^  CAsne  et  du  petit  Chien,  —  Le  Noble, 
fab.  91,  <&i  Baudet  et  du  petit  Chien,  Le  mauvaie  plaisant. 

Mjrthoiogia  mtopiea  Nepeîeti^  p.  a6i,  p.  498. 

Voyez  ce  qoi  est  dit  dans  les  Études  indiennes  de  M.  Weber 
(tome  III,  p.  35a  et  353),  dans  Vlntroduetion  an  Pantschatantra 
de  M.  Benfey  (tome  I,  p.  1 10),  dans  le  Mémoire  de  M.  Wagener 
(p.  119-iai),  dedirerses  fables  orientales,  où  l'Ane  se  trooTe  fort 
mal  d'avoir  voala  imiter  soit  le  Chien  soit  d*antres  animaux.  — 
M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  iV  leçon  (tome  I,  p.  1 08-1 10), 
rapproche  de  notre  fable  le  4'  récit  des  Avaddnas  (tome  I,  p.  37  et 
suivantes,  de  la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien).  Ce  récit,  qui  a 
des  personnages  tout  difTérents,  développe  au  reste  la  même  morale, 
avec  un  trait  de  plus  :  la  calomnie  après  la  maladresse  punie.  C'est 
un  Hibou  qui,  jaloux  du  Perroquet  favori  d*un  roi,  veut  chanter 
anssi^  et  réveille  et  effraye  le  Roi,  qui  le  fait  plumer  vivant.  Revenu 
dans  la  plaine,  le  cceur  gonflé  de  colère,  il  accuse  le  Perroquet  au- 
près des  autres  oiseaux  d*ètre  Tunique  cause  de  son  malheur.  — 
M.  Taine  (p.  139)  interprète  la  fable  :  t  Que  ne  peut-on,  s*écrie-t-il, 
avec  le  nom  de  gentilhomme,  en  prendre  Télégance  !  Mais  sous  un 
habit  de  cour  un  lourdaud  est  plus  lourd  encore.  » 

Ne  forçons  point  notre  talent, 

I .  La  seconde  de  ces  deux  formes  est  tirée  de  Galien  ;  ce  n*est 
que  la  première  partie  de  la  fable  :  les  gentillesses  de  TAne,  sans 
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Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  '  : 
Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu'il  fasse, 
Ne  sauroit  passer  pour  galant*. 

le  châtiment.  Dans  la  quatrième  Ternon ,  'Ovoç  naOSeM,  il  s'agit  d'un 
Singe,  an  lien  da  petit  Chien  de  Malte  qui  figure  dans  les  trois  antres  : 
Toyez  le  la  Bruyère  de  M.  Servois,  tome  I,  p.  74,  note  4- 

a.  La  morale  de  la  fable  rénnit  deux  conseils  d*Horaoe,  odni-ci 
d'abord  : 

Tu  mhil  mpiia  dieu  faeiesw  Minerva 

[Art  poétique^  yers  385)  ; 

pois  oet  antre,  bien  connu,  qui  se  déduit  d'un  passage  de  la  satire  n 
dn  liTre  I  (Ters  a  a),  et  qu'on  a  souvent  résumé  par  ces  mots  :  im 
propria  peiie  qmtscë,  —  Dans  les  sources  latines  indiquées  en  tête  de 
la  fiJ>le,  l'af&bnlation  est  dlTersement  tournée,  mais  en  général  bien 
nette  et  bien  précise.  Ainsi  dans  VJppauRcê  des  fables  ésopiques  : 

FaMia^  ineptus  ne  se  invitis  imgerat^ 
Melioris  aut  affeetet  offieiumj  docet. 

Dans  Neckam  : 

Fabula  nostra  Jocet  ettnetis  non  cuncta  licere , 
Mt  debere  modum  quemque  tenere  suum. 

Dans  Y  Anonyme  de  Nevelet  (p.  49^)  : 

Quod  natura  negat,  nemo  feUciter  audet; 
Displicet  imprudent ,  unde  placere  puiat. 

—  Dans  la  vieille  fable  française  {Ysopet  /,  f»*  19  et  ao),  la  mora- 
lité se  termine  ainsi  : 

....  Se  chascuns  veult  estre  pape, 
Roy  ou  duc,  folie  l'atrape. 
Chascuns  en  sa  Tocation 
Se  tiengne  sans  presoncion. 

-^  C'est  dans  le  même  esprit  que  l'autre  fable  française,  donnée  par 
Robert  sons  le  nom  à^  Ysopet  //,  blâme 

....  L'Âsne  qni  folement 


Vonlt  tolir  au  Chien  son  mestier. 


3.  L'édition  de  1678  donne  ici  galant^  par  un  f,  quoique  dans  la 
fable  xiT  du  lÎTre  I,  où  ce  mot  rime  avec  taUnt  et  franchement ,  elle 
écrire  goiand,  par  un  </,  comme  fait  partom,  et  même  ioi,  l'édition 
de  1668  in-4«. 
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Peu  de  gens,  que  le  ciel  chérit  el  gratifie  ^^  5 

Ont  le  don  d^agréer  infîis  avec  la  vie. 

C'est  un  point  qu'il  leur  faut  laisser. 
Et  ne  pas  ressembler  à  TAne  de  la  fable, 

Qui  pour  se  rendre  plus  aimable 
Et  plus  cher  à  son  maître,  alla  le  caresser.  i  o 

«  Conunent?  disoit-il  en  son  âme, 

Ce  Chien,  parce  qu'il  est  mignon. 

Vivra  de  pair  à  compagnon 

Avec  Monsieur,  avec  Madame  ; 

Et  j*aurai  des  coups  de  bâton  '  ?  1 5 

Que  feit-iP  ?  il  donne  la  patte; 

Puis  aussitôt  il  est  baisé  "^  : 
S'il  en  faut  faire  autant  afin  que  Ton  me  flatte, 

4*  ....  Pauei,  qua*  mquuê  amopU 

Jupiter,,,,  (ViHGiLB,  Énéuie,  liyre  VI,  Yen  139.) 

5.  Dam  les  fables  latines,  TAne  s'arrête  assez  longaement  à  Tanter 
ses  mérites  et  à  déprécier  le  Chien.  Dans  Ysopet  11^  on  lit  ce  mélan- 
colique résumé,  où  il  est  question,  conmie  ici,  de  Monsieur  et  de 
Madame  : 

U  s'apensa  que  il  n*auoit, 

Fors  tourment,  de  ce  qu'il  fiiisoit  ; 

Et  le  Chien  ert  {était)  si  aise 

Pour  la  ioie  que  il  menoit, 

Et  pour  Tamour  que  il  monsUroit 

A  son  maistre  et  à  sa  maistresse. 


^  Ches  Marie  de  France,  le  pauvre  Baudet  dit  fort  plaisamment 
(vers  14-18)  : 

Melx  saoreît-il  à  son  Sengnor 
loer  ke  li  Chienés  petiz. 
Et  melx  seret  oïs  ses  cria  ; 
Miex  le  saureit  des  piez  ferir, 
Et  miauz  saureit  sus  li  sailir. 

6.  Que  fait'il  donc,  dans  le  texte  de  Walckenaer  (1817). 

7.  n  est  de  même  question  des  baisers  dans  le  morceau  de  Galien 

(xore^CXouv),  et  dans  Ysopet  I  : 


Le  Chienet  au  Seiffnenr  plaisoit 
Si  qu'aucune  fois  le  besoit. 
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Gela  n'est  pas  bien  malaisé.  » 

Dans  cette  admirable  pensée,  9  o 

Voyant  son  mattre  en  joie,  il  s'en  vient  lourdement, 

Lève  nne  oome  toute*  usée, 
La  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement, 
Non  sans  accompagner,  pour  plus  grand  ornement, 
De  son  chant  gracieux  cette  action  hardie  '•  9  5 

«  Oh  !  oh  !  quelle  caresse  !  et  quelle  mélodie  ! 
Dit  le  maître  aussitôt.  Holà,  Martin-bâton  ^®  !  » 


8.  Telle  est  Torthographe  da  mot  dans  tontes  les  éditions  an- 
ciennes. Pk«sqne  tons  les  ëditenrs  modernes  ont  écrit  :  tout  tuétp 
conformément  à  l'orthographe  adoptée  maintenant. 

9.  Dans  la  fable  de  Neckam  (rers  8)  : 

Jntrantts  Domini  colla  fcrit  pedihmSt 
HomndtHHque  rudens  (et  le  braire  horrible)  /im  entra  feremtU 
Ceu  suhiio  tonitru  rtddidit  altomtum,  [m  aarts 

—  Dans  YjéppenJtce  des  fabUt  isopiques  (yen  1S-18)  : 

....  Humeris  ambos  pedes 
Imponitf  osque  tmgua  cœpit  Imgere , 
Festemque  fœdis  seindens  unguùs^  gravi 
Herum  faiigat^  stuùe  blandus,  pondère, 

—  Dans  Vsopet  I  : 

Ses  pies  anx  épaules  li  met 


Et  pour  ce  que  plus  plaire  cnide, 
A  rechanter  met  grant  estuide. 

— '  Chea  Galien,  l'Ane  se  contente  de  sauter  sur  le  lit,  où  son  mattre, 
alors  à  table,  est  couché  avec  le  petit  Oiien. 

10.  Cette  expression  est  empruntée  à  Rabelais  (livre  III ,  cha- 
pitre XII,  tome  I,  p.  406)  :  c  Martin  baston  en  fera  l'office.  » 
M.  Littré,  dans  son  Dietiotmairef  la  définit  ainsi  :  c  Homme  armé 
d'un  bâton,  et,  par  extension,  le  bâton  personnifié.  »  Voyea  le 
LesàquÊ,  —  Ailleurs  la  Fontaine  a  dît  simplement  Martin  (livre  V, 
fable  XXI,  yert  7  et  9)  : 

Martin  fit  alors  son  office. 
Ceux  qui  ne,sayoient  pas  la  ruse  et  la  malice 
S'étonnoient  de  voir  que  Martin 
Chassât  les  lions  an  moulin. 
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Maitin-bàton  accoart^^  :  F  Ane  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  comédie^*. 

1 1  •  fienierade  {fuatram  xy)  tcnnine  par  cet  moU  : 

La  riposte  fat  prompte  et  faite  à  ooapt  de  gaule. 

—  Dans  la  fable  grecque  (axa),  l'Ane  est  conduit,  à  coups  de  bâton  » 
au  moulin  (Tcpbc  tbv  (luXfiWa) ,  comme  dans  la  fable  xxi  du  livre  V, 
que  nous  Tenons  de  citer. 

13.  c  Jolie  fable,  dit  Chamfort,  parfaitement  écrite  d'un  bout  à 
l'autre.  La  seule  négligence  qu'on  puisse  lui  reprocher  est  la  rime 
toute  iuée^  qui  rime  très-mal  avec  pensée  (rers  ao  et  la).  » 
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FABLE  VI. 

LE   COMBAT   DES   RATS   ET   DES   BELETTES. 

Ésope,  fab.  349,  U^  xa\  FaXat,  Takaîi  %xi  Muëc  (Goray,  p.  iSg 
et  160,  p.  38i-384f  sons  cinq  formeft).  •«-  Babrios,  fab.  3i,  TaXxT 
7uà  M6ec  --  Fhèdie,  lÎTre  IV,  £ad>.  6,  Pugma  Muriim  ei  Mutiez 
larum, 

Mjrthologia  msopica  Nepeieti,  p.  217,  p.  385,  p.  43i. 

Dy  a  nne  antre  fable  d'Ésope  (p9  i54,  'AXiE^Çy  Coray,  p.  gl 
et  p.  348)  mise  en  yen  grecs  par  Babrins  {p9  4>  'AXielic  xa\  'lx^)i 
et  en  quatrain  par  Benserade  (n^  ocm),  dont  la  morale  est  à  peu 
près  U  même  que  œlle  dn  Comlai  des  Rats  et  des  Belettes  :  les 
petits  poissons  se  saurent  par  les  trons  dn  filet,  et  les  gros  sont  pris. 
—  On  peut  enoore,  pour  TafFabnlation,  rapprocher  de  cette  fable, 
celle  des  Oies  et  des  Grues  (Xi{vc{  xa\  Tipavot,  vfi  60,  Coray,  p.  36 
et  p.  3 13)  :  les  Grues  légères  (ce  sont  les  pauTres)  échappent  ans 
chasseurs;  les  Oies  trop  lourdes  (les  ridies)  ne  le  peurent. 

La  nation  des  Belettes, 

Non  plus  que  celle  des  Chats, 

Ne  veut  aucnn  bien  aux  Rats; 

Et  sans  les  portes  étrètes  * 

De  leurs  habitations,  5 

L'animal  à  longue  échine  ' 

En  feroit,  je  m'imagine, 

De  grandes  destructions. 

Or  une  certaine  année 

Qu'il  en  étoit  à  foison,  1  o 

I.  Voyeï  ci-dessus,  lirre  ni,  fable  yiii,  vers  6.  —  L'édition  de 
1679  (Amsterdam)  porte  étroites, 

3.  Cest,  en  d*antres  termes,  la  même  image  qu'au  premier  Ten 
de  la  fable  xvii  du  livre  III  : 

Damoiselle  Belette,  au  corps  long  et  flouet. 
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Leur  roi,  nommé  Ratapon, 

Mit  en  campagne  nne  armée. 

Les  Belettes,  de  leur  part, 

Déployèrent  Fétendard. 

Si  Ton  croit  la  renonunée,  1 5 

La  victoire  balança  : 

Plus  d'un  guéret  s'engraissa 

Du  sang  de  plus  d'une  bande. 

Mais  la  perte  la  plus  grande 

Tomba  presque  en  tous  endroits'  1  o 

Sur  le  peuple  souriquois  ^. 

Sa  déroute  fiit  entière, 

Quoi  que  pût  faire  Artarpais , 

Psicarpax,  Méridarpax  ^, 

Qui,  tout  couverts  de  poussière,  a  5 

Soutinrent  assez  longtemps 

Les  efforts  des  combattants. 

Leur  résistance  fut  vaine  ; 

Il  fallut  céder  au  sort  : 

Chacun  s'enfuit  au  plus  fort  *,  3  o 

3.  La  locution  en  tous  embroits,  se  trouTe  dans  Rabelais,  de  même 
que  les  mol»  plumail  (yen  87)  tX.  jonchée  (ren  47)*  Voyez  le  Lexique, 

4.  Mot  de  TinTention  de  notre  poëte.  U  Ta  employé  de  nouTeau 
au  Tera  33  de  la  fable  vm  du  l'iTre  XII. 

5.  Artarpax^  Toleor  de  pain  ;  Psicarpax,  ou  plutôt  Psicharpax,  to- 
leurde  miettes;  Méridarpax ^  Tolenr  de  parcelles  ou  de  morceaux 
noms  fonnés  de  kf/itS^tû^  Toler,  et  de  dfpxoç,  paia^  ^^  (génitif  <|»ix6c), 
miette^  (jicp((  (génitif  (iepfôos) ,  pareeUe.  Les  deux  derniers  sont  em- 
pruntés, l'un  au  Ters  a4,  Tautre  aux  vers  a65  et  977  de  la  Batracho' 
mfomaehiê^  ou  Combat  des  GrenomUes  et  des  Rats,  poème  béroî*cO'> 
mique  qu'on  a  souvent,  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes, 
attribué  à  Homère,  mais  à  tort  sans  aucun  doute.  U  y  a  aussi  dans 
ce  poëme  des  noms  formés,  comme  ici  Ariarpax^  d'dfptoc,  pain.  Ainsi 
Artophage  ('Aptoçdf'^f oç) ,  a  mangeur  de  pain  s  (vers  ai 3);  Troxartè 
(Tp(i{dEpTi}ç),  c  rongeur  de  pain  1  (rers  98);  Artépibule  (*ApTeic(6ouXo<}, 
c  qui  guette  le  pain  »  (vers  a64).  Ce  dernier  est  le  père  de  Méridarpax. 

6.  An  plu»  vite. 
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Tant  soldat  que  capitaine. 

Les  princes  périrent  tous. 

La  racaille,  dans  des  trous 

Trouvant  sa  retraite  prête, 

Se  sauva  sans  grand  travail;  35 

Mais  les  seigneurs  sur  leur  tête 

Ayant  chacun  un  plumaiP, 

Des  cornes"  ou  des  aigrettes, 

Soit  comme  marques  d^honneur, 

Soit  afin  que  les  Belettes  40 

En  conçussent  plus  de  peur, 

Cela  causa  leur  malheur. 

Trou,  ni  fente,  ni  crevasse 

Ne  fut  large  assez  pour  eux  ; 

Au  Ueu  que  la  populace  iS 

Entroit  dans  les  moindres  creux  \ 

La  principale  jonchée 

Fut  donc  des  principaux  Rats. 

Une  tête  empanachée 

7.  Une  touffe  de  plumes. 

8.  Duces  eoru/Hf  qui  eapitibus  eornua 
Suis  ligarani^  ut  conspicuum  in  prmlio 
Haberent  signum,  quoJ  sequerentur  milites, 

(Phsdhk,  Tcrs  5-7.) 

—  La  fable  ésopicpie  se  lert  du  mot  xipora,  cornes  :  xipaxa  xotaoxtua- 
oocneç  lautoiç  ovivSJ4>av.  CbauYeau,  dans  la  graTure  qu*il  a  mife  en 
tête  de  cette  fable,  dans  Tédition  de  1678,  a  placé  sur  la  tète  des 
rats  de  Yéritables  cornes.  Nous  savons  par  Hérodote  (livre  VII^ 
chapitre  lxxvi),  par  Diodore  (liTre  V,  chapitre  xxx),  que  les 
Tbraces  et  les  Gaulois  portaient  des  casques  d*airain  surmontés  de 
cornes  d'animaux,  également  d'airain,  dit  Hérodote.  Plutarqoe  nous 
apprend  que  Pyrrhus,  campé  près  de  Béroé,  fut  reconnu  par  les 
soldats  de  Démétrius  aux  cornes  de  bouc  qui  décoraient  son  casque  : 
voyez  la  F'ie  de  PjrrrhuSy  chapitre  xi. 

9.  'AXXoi  |jiv  0^  9«oOlvTec  ^aov  ht  xp^^Xaiç.  (BAsmius,  tcts  17.) 
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N^est  pas  petit  embarras.  5o 

Le  trop  snperbe  équipage 

Peut  souvent  en  un  passage 

Causer  du  retardement. 

Les  petits,  en  toute  affaire, 

Esquivent  fort  aisément  :  5  5 

Les  grands  ne  le  peuvent  faire ^^. 

10.     Quemeumque  populum  tristu  evenius  premiip 
PerielUaiur  mamitudo  prineipuniy 
Minuta  plèbes  faciti  prmsîdio  latet,  (PHioRB,  rers  Ii-i3.) 

-*  L*afIabuIation  de  Babriut  (vers  a3  et  a4)  est  qae  c  pour  TÎTre 
tans  daDger,  une  humble  et  simple  condition  est  préférable  à  l'éclat  :  » 

—  Dana  la  troisième  des  fables  en  prose  données  par  Goray,  la  mo* 
nie  est  tout  antre ,  et  beaucoup  moins  appropriée  an  récit  :  t  Sans 
le  secours  divin,  c'est  yainement  qu'on  se  ii^  aux  armes,  s  On  dirait 
qne  c'est  un  soayenir  de  rinterrention  de  Jupiter  dans  la  Batracho- 
^yomaehie» 
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FABLE  VII. 


LE   8INOB   BT   LE   DAUPHIN  ^ 


Ésope,  fab.  88,  n(Oi)x(K  xa\  AiX^c  (Coray,  p.  5i  et  Sa,  sons  deax 
formes,  dont  la  seconde,  en  vers,  que  Goray  nomme  à  bon  droit 
barèûres^  est  de  Tzetzès).  —  Faëme,  &b.  36,  ^»»ttf  ei  Dtipkiu  ^  — 
Bandent,  i*«  partie,  fab.  70,  ttun  Datdphin  et  tTun  Singe, 

iifthologia  msopica  NeveUti^  p.  i6o. 

M.  Benfey,  dans  son  Introduction  au  Pantschatantra  (p.  4>5)»  p<urle 
d'une  fable  orientale  qui  rappelle  la  fable  grecque,  et  qu*il  croit  pou- 
Toir  regarder  comme  en  étant  une  imitation  partielle.  H  y  est  ques- 
tion d'un  singe  qui  s'aventtire  en  mer  sur  le  dos  d*un  monstre 
marin.  —  M.  Taine  (p.  i38)  fait  figurer  notre  Singe  dans  la  galerie 
des  bourgeois  Taniteux  qu'il  trouve  cbez  la  Fontaine.  —  La  fable 
du  Singe  et  le  Dauphin  était  représentée  dans  le  Lahjrrinthe  de  Ver- 


I.  Toutes  les  éditions  anciennes,  excepté  oeUes  de  1679  (Amster- 
dam) et  de  i68a  (Paris),  écrivent  Dou/S»,  ici  et  à  tons  les  rers  oà 
ce  mot  se  trouve.  L'impression  de  1678  A  porte  dauphins  an  vers  7, 
mais  partout  ailleurs  elle  a  Daufin» 

s.  Far  une  étrange  confusion,  Tzetiès  et  Faëme  ont  remplacé  le 
Daupbin  par  un  homme  ;  on  ne  peut  pas  s'y  méprendre,  car  ches 
tous  les  deux  il  est  question  de  la  main  de  ce'  sauveur  ;  aussi  la  gra* 
Ture  qui  accompagne  la  fable  dans  l'édition  de  Faëme  de  i564 
représente^t-elle  en  effet  un  bomme  qui  saisit  le  Singe  par  les  pieds 
et  le  lance  à  la  mer.  Cet  homme,  chez  Faëme,  est  un  Delphien, 
A-t-il  lu  ou  cru  qu'il  fallait  lire,  dans  la  prose  grecque  de  Plannde, 
au  lieu  de  ÀeX^fc,  ÀeX^,  qui  se  trouve  en  effet  chez  les  auteurs 
grecs  dans  le  sens  de  ÂfiX^ixéç?  Quant  au  singulier  latin  ùelphus^  il 
n'y  en  a  pas  d'exemple,  que  nous  sachions,  dans  U  bonne  Latinité; 
mais  Justin  (livre  XXIV,  chapitres  vii  et  vm)  a  employé  au  sens 
d'c  habitants  de  Delphes,  s  le  pluriel  Delphi^  qui  désigne  ordinai- 
rement la  ville.  U  faut  dire,  au  reste,  que  dans  la  source  première, 
dans  la  fable  en  prose  grecque,  rien  absolument,  que  le  titre  même, 
AcX.9(c  ou  AcXf  6c,  ne  peut  déterminer  si  c'est  d'un  homme  on  d*nB 
dauphin  qu'il  s'agit. 
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saiUes;  eLle  fonne  le  nijet  da  quatrain  ocm  de  Bensevade  (xzxiy* 
de  l'édition  de  1677). 

G^étoit  chez  les  Grecs  on  usage 

Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 

Menoient  avec  eux  en  voyage 

Singes  et  chiens  de  bateleurs  '• 

Un  navire  en  cet  équipage  *  5 

Non  loin  d'Athènes  fit  naufrage  '. 

Sans  les  dauphins  tout  eût  péri  *. 

Get  animal  est  fort  ami 

De  notre  espèce  :  en  son  histoire 

Pline  le  dit''  ;  il  le  faut  croire.  i  o 

3.  La  fable  en  prose  grecque  et  la  fable  de  Faëme  commencent 
de  même  qne  la  nôtre.  Elles  ajoutent  qu'on  ayaît  ces  animaux  nçhç 
TCOEpafiuOCay  toO  icXoO,  navigationis  in  solatium.  Au  Heu  de  c  cbiens  de 
bateleurs,  »  ce  sont,  dans  la  fiible  grecque,  de  petits  cbiens  de  Mé- 
lite  :  Toyez  ci-dessus,  p.  s83,  note  i. 

4.  A  la  place  des  mots  :  c  en  cet  équipage ,  1  qui  peut-être  man- 
quent un  peu  de  netteté,  nous  lisons  dans  les  deux  fables  mention- 
nées à  la  note  précédente  qu'un  des  passagers  arrait  a^reo  lui  un 
singe,  c  un  singe  bouffon,  >  dit  Faëme  : 

Cum  morione  navigabat  Simio» 

5.  c  Auprès  du  promontoire  de  Suninm,  »  disent  la  fiJble  latine 
et  la  fable  en  prose  grecque. 

6.  Chez  Haudent,  tous  périssent  en  effet,  honnis  le  Singe  : 

Hz  furent  tous  perduz,  fors  ceste  beste. 

7.  Pline,  Histoire  naturettèy  ]xwve  IX,  chapitre  Tin  :  Delphinus,,,. 
homtU,,,,  ameum  animal,,, 9  Hominem  non  expapeseit,  ut  aRenaanf 
ohpiam  navigiis  penit^  aliudit  extultanSp  cêrtat  etiam ,  et  quamn»  plena 
prmterit  pela.  Dans  le  reste  du  chapitre  et  dans  le  suivant,  Pline 
rapporte  à  l'appui  plusieurs  exemples,  entre  autres  celui  d'Arion, 
dont  notre  poète  parle  un  peu  plus  bas.  —  Pour  le  naturel  et  les 
moBors  du  dauphin,  comparez  Aiistote,  Histoire  des  animauSy  lirre  IX, 
chapitre  xxxr  (ailleurs  xLynx).  —  c  Le  fait  est  faux,  dit  Chamfort, 
mais  c'est  une  tradition  ancienne.  D'ailleurs  la  Fontaine  évite  plai« 
samment  rembarras  d'une  dtseusaion.  » 
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U  sauva  donc  tout  ce  qu  il  put. 

Même  un  Singe  en  cette  occurrence, 

Profitant  de  la  ressemblance, 

Lui  pensa  devoir  son  salut  : 

Un  Dauphin  le  prit  pour  un  homme,  i  S 

Et  sur  son  dos  le  fit  asseoir 

Si  gravement  qu'on  eût  cru  voir 

Ce  chanteur  que  tant  on  renomme  *• 

Le  Dauphin  Talloit  mettre  à  bord, 

Quand,  par  hasard,  il  lui  demande  :  %• 

«  Êtes-vous  d'Athènes  la  grande  ? 

—  Oui,  dit  l'autre  ;  on  m'y  connott  fort  : 

S'il  vous  y  survient  quelque  affaire. 

Employez-moi;  car  mes  parents 

Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs  :  a  S 

Un  mien  cousin  est  juge  maire  ^.  » 

Le  Dauphin  dit  :  «  Bien  grand  merci  *^  ; 

Et  le  Pirée  ^^  a  part  aussi 

8.  Arion,  nir  le  point  d*étre  assassiné  par  des  matelots  qui  toq- 
laient  le  dépouiller,  se  jeu  à  la  mer,  et  fnt  saaré  et  porté  an  cap  Té- 
nare  par  mi  dauphin  qui  Tayait  entendu  jouer  de  la  lyre.  Le  plus 
ancien  récit  que  nous  ayons  de  cette  histoire  est  celui  d*Hérodole 
(tivre  I,  chapitre  xay)»  Plusieurs,  auteurs  greoi  et  latins  Tont  ra- 
contée après  lui  :  Toyea  entre  autres  Plutarque  (le  BmMquet  da  upi 
Sttget^  chapitre  xnn);  Oride  {Fastes  ^  livre  II,  vers  83-ii8)  ;  PUiie 
(livre  IX,  chapitre  tui)  ;  Aulu-Gelle  {Nuks  aitiques^  livre  XVI,  cha- 
pitre xix). 

9.  U  est  bien  entendu  que  le  Singe  décore  son  cousin  d'un  titre 
tout  français.  Juge  maire^  synonyme  de  juge  muge  ou  muje  (voyci  le 
Dietioniuùre  de  M.  Littré),  était,  dans  quelqaes-nnes de  noiprovinoas, 
le  nom  du  lieutenant  du  sénéchal. 

xo.  Ces  trois  derniers  mots  sont  écrits  ainsi  dans  toutes  les  édi- 
tions anciennes  :  Bien~grammerejr,  On  trouve  les  deux  derniers  réunis 
de  cette  façon  en  un  composé  dans  Biarot,  Pasqnier,  Montaigne,  etc. 

II.  •  Port  d'Athènes  qui  fut  bâti  par  les  conseils  de  Thémistode, 
à  la  suite  de  la  guerre  de  Xerxès,  c'esl-à-dire  une  centaine  d'années 
après  le  temps  de  Solon,  de  Gyms  et  de  Crésos,  où  Ton  place 
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A  rhonnear  de  votre  présence  ? 

Vous  le  Toyez  soaventy  je  pense  ^^?  30 

—  Tons  les  jours  :  il  est  mon  ami; 

C'est  une  vieille  connoissance  ^*.  » 

Notre  magot  *^  prit,  pour  ce  coup, 

Le  nom  d^un  port  pour  un  nom  d^bomme. 

De  telles  gens  il  est  beaucoup  35 

Qui  prendroient  Yaugirard  pour  Rome  ^'9 

manémcnl  rezMteaoe  d*éiope  ;  c'est  une  des  raisons  dont  se  sert  le 
P.  Varafseiir,  dans  son  curieux  traité  de  Ludicra  diciione  (Paris,  i658, 
ù^*4^f  P«  19)1  pour  prouTer  que  les  ûibles  d'Ésope  lui  sont  faussement 
attribuées,  et  qu'elles  appartiennent  à  son  biographe  Planude....  a 
(NoDiBB,  édition  de  18 18,  tome  I,  p.  147.) — Le  P.  VaTasseur  aurait 
dû  se  contenter  de  conclure  que  parmi  les  fables  dites  d*Esope  il  en 
est  qui  lui  sont  faussement  attribuées,  et  d*aîlleun  ne  pas  assigner 
péremptoirement  à  Planude  la  paternité,  même  de  celles-là* 

II.  Les  deux  questions  peuvent  s'appliquer  aussi  bien  k  un 
homme  qu*à  un  lieu  ;  mais  la  première  ne  manque-t-elle  pas  un  peu 
de  naturel  ?  Le  fabuliste  latin  dit  plus  simplement  :  Nossetnê  Pi' 
rmum?  et  Fauteur  de  la  fable  grecque  en  prose  :  E2  xa\  tI»v  Uetpata 
licfoTOTai.  —  Chez  le  second,  l'entretien  tout  entier,  chez  le  pre- 
mier,  une  partie  de  l'entretien  a  lieu  au  Pirée  même. 

i3.  Dans  le  récit  de  Tzetzès,  le  Singe  ajoute  plaisamment  qu'il 
connaît  f  et  tous  ses  enfants,  et  sa  femme,  et  ses  amis  :  ■ 

14.  Magot  désigne  proprement  un  gros  singe  sans  queue,  du 
genre  des  macaques.  Dans  la  synonymie  indiquée  en  note  au  tome  XIV 
de  Buffon,  p.  109  (Imprimerie  royale,  1766),  le  magot  est  identifié 
ayec  le  cynocéphale^  mentionné  par  Aristote  au  livre  II  de  V Histoire 
des  animaux,  chapitre  vni  (ailleun  v). 

i5.  Locution  proverbiale.  Le  nom  de  Yaugirard  s'employait  vo« 
lontiers  dans  ces  sortes  de  rapprochements  géographiques  :  voyez 
an  tome  X  des  Lettres  de  Mme  de  Sévigné^  p.  49^»  comment  Cou- 
langes  s'en  est  servi  dans  une  chanson.  Yaugirard  était  au  temps  de 
la  Fontaine,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  encore ,  un  village  près  de 
Paris  (à  une  lieue  de  distance,  dit  en  177 1  le  Dictionnaire  de  Tri" 
¥oux)i  il  fait  partie  maintenant  de  la  ville,  depuis  que  Paris  a  élargi 
son  enoeinte. 
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Et  qd,  caquetants^*  an  plus  dra. 
Parlent  de  tont,  et  n'ont  rien  vu. 

Le  Dauphin  rit,  tourne  la  tète, 

Et  le  magot  considéré,  4  • 

Il  s*aperçoit  qu'il  n*a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  béte. 

n  l'y- replonge,  et  va  trouver 

Quelque  homme  afin  de  le  sauver^''. 

i6.  Les  éditions  originales  mettent  tinsi  le  participe  an  pl«nely 
de  même  que  celles  de  1681  et  de  Londres  1708. 

17.  <  On  ne  Toit  pas  trop  quelle  est  la  moralité  de  cette  pcé» 
tendue  fidble,  qui  n'en  est  pas  une.  •  (Cbamtoat.)  »  Voici  l'aiEabn* 
lation  de  Faëme  : 

Qui  mentiuniur  impwUnter,  ht  suU 
RefelUre  ipti  se  soient  mendaeiis. 


w.  yrn]  LIVRE  IV.  agS 


FABLE  VIII. 

L*HOMlfS  BT  L^IDOLK  DB  BOIS. 

Ésope,  lab.  ia8,  'AvQpcmcoc  xataSpouca^  dt^oXiMc  (Coray,  p.  70 
et  71,  sons  deax  formes,  et  p.  33o).  —  Babrins,  fab.  119,  ^Aya^fka 
'EpfjLoO.  —  Handent,  a*  partie,  fab.  8,  d*un  A9arlcieux  et  de  son 
Ydole,  —  G)rrozet,  fab.  76,  de  rSomme  et  de  son  Dieu  de  bois,  — 
Le  Noble,  fab.  5i  ^û  (n^  i  du  tome  II),  de  V Idole  brisé  {sic  :  Yoyez 
la  note  4)-  ^  caprice, 

difthologia  suopica  Neveleti,  p.  19a. 

On  a  rapproché  de  cet  apologue  un  conte  indien,  dont  il  existe 
plusieurs  yersions.  Dans  ce  conte,  fondé  sur  une  croyance  boud- 
dhique, l'Idole,  dans  laquelle  de  Tor  est  caché,  est  remplacée  par 
un  moine  djaina,  en  chair  et  en  os,  qu'un  coup  de  bâton,  assené  sur  la 
tête,  transforme  en  or,  et  cet  or  enrichit  un  pauvre  marchand,  riche 
dans  une  existence  antérieure,  qui,  aTcrti  en  songe,  a  ainsi  frappé 
le  moine.  M.  Weber,  par  une  conjecture  ingénieuse,  trop  ingénieuse 
peut-être,  suppose,  dans  ses  Études  indiennes  (tome  III,  p.  353),  que 
cette  sorte  de  légende  fait  allusion  i  un  épisode  de  U  sanglante  per- 
sécution dirigée  contre  le  bouddhisme,  au  roi  Pushpamitra  promet- 
tant cent  pièces  d'or  pour  chaque  tête  de  reh'gîeux  qu'on  lui  appor- 
terait :  c'est  un  fait  rapporté  par  Eugène  Bomouf  dans  um  Introduction 
à  r histoire  du  Buddhisme  (p.  43i)>  Au  sujet  du  conte  indien,  que 
plusieurs  inclinent  à  considérer  comme  la  source  de  U  fable  grecque, 
on  peut  Toir,  outre  M.  Weber,  déjà  cité,  V Introduction  au  Pantscho' 
tantra  de  M.  Benfey  (tome  I,  p.  47^479))  ^^  1®  Mémoire  de  M.  Wa- 
gener  (p.  xai).  Le  conte  même  est  le  i*'  du  livre  Y  du  Pantscho' 
tantra  (tome  II  de  M.  Benfey,  p.  3ai-3a6)  ;  il  y  est  allongé  par  une 
continuation  assez  plaisante. 

Certain  Païen  chez  lui  gardoit  un  Dieu  de  bois, 

De  ces  dieux  qui  sont  sourds,  bien  qu'ayants  ^  des  oreilles'  : 

I .  Ce  pluriel  est  dans  tontes  les  éditions  anciennes ,  sauf  celle 
de  1679  (Amsterdam). 

9.  C'est  le  mot  du  Psaimiste  ;  Juru  habent  et   non  ûudieni 
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Le  Paien  cependant  s'en  prometloit  merveilles. 

n  lui  coûtoit  autant  que  trois  : 

Ce  n'étoient'  que  vœux  et  qu'offrandes,  5 

Sacrifices  de  bœufs  couronnés  de  guirlandes. 

Jamais  idole,  quel  qu'il*  fût, 

ITavoit  eu  cuisine  si  grasse. 
Sans  que  pour  tout  ce  culte  à  son  hôte  il  échût 
Succession,  trésor,  gain  au  jeu,  nulle  grâce.  i  o 

Bien  plus,  si  pour  un  sou  d'orage  en  quelque  endroit 

S'amassoit  d*une  ou  d  autre  sorte, 
L'Homme  en  avoit  sa  part  ;  et  sa  bourse  en  souffiroit  t 
La  pitance  du  Dieu  n'en  étoit  pas  moins  forte. 
A  la  fin,  se  fikchant  de  n'en  obtenir  rien,  1 5 

n  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l'Idole  ', 
Le  trouve  rempli  d'or,  «  Quand  je  t'ai  fait  du  bien, 
M'as-tu  valu,  dit-il,  seulement  une  obole? 
Va,  sors  de  mon  logis,  cherche  d'autres  autels. 

Tu  ressembles  aux  naturels  •  o 


(psaume  cxiii,  Tenet  6).  —  Dans  la  Prophétie  de  Barueh^  pour  la* 
quelle,  on  le  sait,  la  Fontaine  eut,  i  un  certain  moment,  un  si  rif 
enthousiasme,  il  y  a  tout  un  cbapitre  (le  n*)  sur  la  vanité  et  Tim- 
puissanoe  des  idoles,  où  on  lit  entre  autres  choses  (verset  4<)  : 
Sensum  enim  non  hahent  ipsi  Mi  Ulorum,  Voyez  aussi  les  beaux  ren 
du  Poljreuete  de  Corneille  (iai6  et  sui^anu,  acte  IV,  scène  m). 

3.  Ce  n'étoii,  daus  la  première  édition  (1668);  Ce  n^éioUmt^  dans 
celles  de  1678,  de  i68a,  de  la  Haye  1688,  de  Londres  1708.  L*abbé 
Guillon,  Crapelet,  Walckenaer  n'ont  pas  suivi  le  dernier  texte  de  la 
Fontaine,  et  ont  mis  le  singulier  :  Ce  n'êtoii.  Les  deux  premiers  ont 
même  fait  une  assez  longue  note  chacun  sur  ce  défaut  d*aocord, 
«ans  remarquer  qu'il  avait  été  corrigé  dans  l'édition  définitive. 

4>  Au  dix*septième  siècle,  le  genre  du  mot  idole  ^  qui  en  grec  est, 
comme  l'on  sait,  du  neutre  (cTScoXov,  idolum),  n'était  pas  encore  bien 
1^xé.  Voyez  le  Lexique. 

5.  Dans  les  fables  grecques  ,  l'Homme  prend  la  statue  par  la 
jambe  et  la  brise  contre  terre  ;  dans  Haudent,  il  la  jette  contre  un 
mur  ;  chez  lui,  comme  dans  la  prose  et  les  vers  grecs,  c'est  de  b 
tète  que  l'or  s'échappe. 
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Malheureux,  grossiers  et  stupides  : 
On  n'en  peut  rien  tirer  qu'avecque  *  le  bâton  ^. 
Plus  je  te  remplissoisy  plus  mes  mains  étoient  vides  : 

J'ai  bien  fait  de  changer  de  ton*.  » 

6.  jipeCf  faute  d'impreiaion  é?idente,  dans  Tédition  de  1668  iii-4o. 

7.  C'est  la  même  morale  qae  dans  les  apologues  grecs.  —  t  Qo'y 
a-t-il  d'étonnant,  dit  Chamfort,  qn*ane  idole  de  bois  ne  réponde 
pas  à  nos  TOBOXy  et  que  renfermant  de  Tor,  Tor  parusse  quand  Tons 
brisez  la  statue?  Que  conclure  de  tout  cela?  Qu'il  fiiut  battre  ceux 
qui  sont  d'un  naturel  stupide?  Gela  n'est  pas  ▼raii  et  cette  méthode 
ne  produit  rien  de  bon.  »  —  Voici  l'affabulation  de  Handent  : 

Cette  fable  taxe  le  TÎce 
De  ceulx  lesquelz  iamais  ne  font 
PsoufBt  f  plaisir,  bien ,  ne  sernioe. 
Si  notamment  contrainctz  n'y  sont. 

—  Le  Noble,  qui  a  coutume  de  faire  précéder  son  récit  français 
d'un  distique  latin,  met  en  tête  ici  cette  épigramme  : 

Fracta  dai  irato  preeibus  qum  dona  negabai^ 
O  prœax  mulier^  quam  tibi  par  statua  / 


8.  c  Je  ne  saTais  pas,  dit  l'Homme  dans  Babrios,  cette  nonrelle 
façon  d'être  pieux  euTers  toi.  • 

T)jv  i?(  oè  xatvJ^v  eMCsiov  o5x  f[Setv. 

—  M.  Soullié,  qui  pense  que  l'apologue  de  Babrius  est  la  source  de 
celui  de  la  Fontaine,  troure  (p.  76)  qu'il  c  n'est  pas  d'un  païen  très* 
dérot,  >  et  que  les  Dieux  y  sont  traités  c  assez  csTaliérement.  s  La 
remarque  s'applique  bien  au  sujet  même,  mais  moins,  ce  me  semble, 
à  la  manière  dont  Babrius  l'a  traité.  Il  Ta  jusqu'à  prendre  la  pré- 
caution de  faire  remonter  l'inTcntion  irrérérente  à  Ésope,  qui  c  «m- 
pliqtte^  dit-il,  les  Dieux  mêmes  dans  ses  fables  :  > 

Au  reste,  on  a  douté  que  cet  apologue  fut  de  Babrius.  Bembardy, 
dans  son  Esquisse  de  l'Histoire  de  la  littérature  grecque  (HaUe,  l859, 
tome  II,  p.  655,  %  1048),  le  regarde  comme  indigne  de  lui.  Disons 
toutefois  que  M.  Boissonade  ne  parait  pas  aToir  partagé  ce  doute;  au 
moins  ne  l'exprime-t-il  pas  dans  son  commentaire. 
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FABLE   IX. 

LB  6BÀI*  PÀaÉ  DES  PLUMES  DU  PAON*. 

Ésope ,  fab.  xoi,  RoXoi^  %ai  IlefiOTcpa!,  RoXotbf  xal  U^auç  (Go- 
ray,  p.  Sj  et  58);  fab.  188,  KoXoibc  xa\  *Opvciç  (Gony,  p.  1x6-1 19^  et 
p.  367,  sons  neaf  fonnet,  dont  une  est  de  Libanios,  une  de  Tketiès, 
une  de  Nioéphore  Basilacas,  etc.).  —  Babrios,  iab.  7a,  "Oçi^tt^  xsA 
KoXoi6<.  —  AphtbonÎQS,  fab.  3i,  Fahuia  GracuRf  çliamJam  doeems 
eue  fraudem,  —  Phèdre,  livre  I,  fab.  3 ,  Graeuliu  iupethus  et  Pet^o. 
—  Neckam,  fab.  la,  </e  Papone  et  Graeulo  et  Apihus,  —  Romains, 
livre  II,  feb.  16,  Graeulm  st^erèut  et  Paço.  —  Marie  de  France, 
fab.  58,  dou  Cartel  qui  volt  resanbler  Paon*,  —  Bandent,  i*«  partie, 

I.  La  Fontaine,  en  traduisant  par  Geai  le  GraeuUu  de  Phèdre,  qui 
est  plutôt  l'espèce  de  corneille  ou  de  corbeau  qu'on  appelle  ckoueas 
(en  grec  xoXoi6(  ou  xopoocidç),  s'est  conformé  k  une  commune  enreur 
des  aneiens  dictionnaires  (Nioot ,  x6o6 ,  dans  le  Nameneiator  octUiit-' 
guis^  P*  i5,  donnait  le  choix  entre  chouette ^  geai  et  ehoueas).  Ménage 
a  relevé  cette  erreur  au  chapitre  xxxria  de  ses  Aménités  du  droit  etpU^ 
publiées  en  1664  (quatre  ans  seulement  avant  nos  fables).  Le  passage 
suiyant  de  Martial  (livre  I,  épigramme  cxvi)  ne  peut  laisser  de  doute 
sur  la  couleur  noire  du  GraeuUu  : 

....  Quamdam  (puellam)  vola  nocte  nigriorem 
Formica^  pice^  graeulo^  cicada, 

Baîf,  qui  a  traité  ce  sujet  au  livre  I**  de  ses  Passetemt  (Paris,  t573, 
B»*  II  et  la),  ne  s'y  est  pas  trompé  :  il  rend  Gracuhu  par  Chueat. 
Babrius  (vers  11)  appelle  son  KoXoi6<  t  le  vieux  filsdela  comeiile,  b 
Y^pciiv  xopc&V7](  m\6ç, 

a.  Toutes  les  éditions  anciennes,  jusqu'en  1688,  écrivent  fav. 
L'édition  de  x668  in-4®  donne  pIm,  avec  un  accent  circonflexe 
(comparez  la  note  i  de  la  page  t8i).  —  Dans  le  Manuscrit  de  Sauae^ 
Geneviève f  le  titre  est  ainsi  rédigé  :  c  Le  Geai  qui  s'est  paré  des 
plumes  du  Paon.  » 

3.  Robert  (tome  I,  p.  a48  et  a49)  indique  cette  fable  58,  et  en 
outre,  en  donne  une  autre  de  Marie  de  France,  comme  inédite.  D  y 
joint  un  extrait  de  Regnart  le  Contrefait^  et  deux  Tieilles  Cibles  sous 
les  noms  ^Ysopei  /  et  Ysop^  il. 
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fab.  i40y  «Tccff*  Ccnuilk}  i*  partie,  fab.  a  a,  «Pan  Corbeau  êi  das  amU 
très  Ojrsemtix,  — >  Goxrozet,  fab.  29,  liii  Geay  et  des  Paemt.  —  Le  No* 
ble,  fab.  89 y  du  Corbeau  déplumé.  Le  partisan  ruiné. 

Mfthologia  msopica  Neçeieti^  p.  171,  p.  a43,  p.  346,  p.  369* 

Cette  fable  est  au  Manuscrit  de  Sainte-^nepiàpe. 

Parmi  les  fables  grecques  et  latines»  il  n*y  a  que  celle  de  Pbèdre, 
et  les  imitations  qui  portent  les  noms  de  Romains  et  de  Neckamp 
dont  le  sujet  soit  le  même  que  celui  de  la  Fontaine.  Le  Geai  (on 
plutôt  le  Choucas,  voyez  la  note  i)  qu'Ésope  (p9  loi)  introduit  soit 
parmi  les  colombes,  soit  parmi  les  corbeaux,  ne  s*est  point  paré  de 
plumes  étrangères.  Dans  son  autre  fable  (n»  x88),  de  même  que 
dans  celles  de  Babrins  et  d'Apbtbonins,  les  oiseaux  comparaissent 
derant  Jupiter  pour  qu'il  décerne  à  l'un  d'eux  soit  la  royauté,  soit 
le  prix  de  la  beauté,  et  le  Choucas,  dans  le  vain  espoir  de  tromper 
le  dieu  et  d'avoir  le  dessus,  se  décore  de  tout  ce  qu'il  trouve  de 
belles  plumes  perdues  par  les  autres.  Cest  le  récit  d'Aphthonius  que 
Lesaing  préfère  à  tous  les  autres  :  voyez  ses  Remarques  sur  Phèdre 
(tome  XI  des  OEupres,  p.  io5,  édition  Lachmann).  —  Handcnta 
traité  les  deux  sujets,  celui  de  Phèdre,  et  celui  du  n»  188  d'Ésope. 
—  U  y  a  plusieurs  fables  orientales  où  figurent  des  oiseaux,  et  en 
particulier  des  comeiUet,  des  corbeaux,  des  choucas,  qui  veulent 
changer  de  nature,  on  se  mêler  à  d'autres  espèces  :  voyez  M.  Ben- 
fey,  tomely  p.  347  et  348,  p.  365,  p.  601  et  60a.  On  peut  aussi 
rapprocher  de  notre  fable  la  xox*  de  Babrius,  où  le  Loup  quitte  ses 
semblables  pour  frayer  avec  les  Lions.  M.  Wagener  (p.  xi3  et 
xx4}  compare  à  cette  dernière  celle  dn  Chakal  nourri  avec  de 
jennes  Lions  (iv*  du  livre  IV  du  Pantsckatantra)^  et  M.  Weber^ 
dans  ses  Études  indiennes  (tome  m,  p.  349)>  le  récit,  plaisamment 
tourné,  du  Chakal  qui  se  trouvant  teint  en  Uea  pour  être  tombé 
dans  un  tonneau  d'indigo,  et  se  voyant  par  suite  admiré  et  redouté, 
se  proclame  roi  des  animaux,  mais  expie  bientôt  sa  tromperie.  — 
Is  Geai  paré  des  plumes  du  Paon  était  représenté  dans  le  Labjrnnthe 
de  Versaflles;  c'est  le  xxx«  quatrain  de  Benserade  (le  vix*  de  l'édi- 
tion de  1677).  —  Leasing  (livre  II,  fable  vi)  a  ingénieusement 
continué  le  récit  :  c  Assez,  »  crie  la  Corneille  aux  Paons  quand  ils 
ont  repris  tout  ce  qui  leur  appartenait;  mais  les  Paons,  qui  parmi  ses 
propres  plumes  en  ont  remarqué  quelques-unes  plus  brillantes  que 
les  autres,  répondent  :  t  Tais-toi,  pauvre  folle  ;  en  voilà  encore  qui 
ne  peuvent  élie  à  toi  ;  a  et  ils  oontiniient  de  la  dépoaiUer.  c  Cest 
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ût  €p&  airite,  dit  Ghamlbit,  à  tooi  let  plagiaivet.  On  fiait  pur  leur 
ôtcr  même  oe  tpl  leur  appartient.  »  Voyea  la  dernière  note  de  la 
ftble. 

Un  Paon  muoit  ^  :  un  Geai  prit  son  plumage  ; 

Puis  après  se  Faccommodà  ; 
Puis  parmi  d'autres  Paons  tout  fier  se  panada  ', 

Croyant  être  un  beau  personnage. 
Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué,  s 

Berné,  sifflé,  moqué,  joué, 
Et  par  Messieurs  les  Paons  plumé  d'étrange  sorte; 
Même  yers  ses  pareils  s^étant  réfugié, 

11  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 

Il  est  assez  de  geais  à  deux'  pieds  comme  lui,  i  o 

Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui. 
Et  que  Ton  nomme  plagiaires*. 

4.  Chez  Haudent  (fable  140  de  la  i**  partie) ,  ce  n*eit  pas  le 
Paon,  mail  la  Corneille  cpi  mae.  Cett  parce  qu'dle  te  Toit  c  tonte 
pelée,  »  qu'elle  recueille  t  les  plumet  d'anltrea  oyieaulx.  a  —  Ches 
Marie  de  France,  le  Corbeau  t'arrache  tontes  tes  plumet  pour  let 
remplacer  par  cellet  du  Piaon. 

5.  Voyea  ci-dettus,  p.  iSa,  note  6. 

6.  Horace  (livre  I,  épùrt  ni,  vert  i8«io)  applique  la  fable,  comme 
ici  la  Fontaine,  aux  plagiairet  : 

A«,  si  forte  suas  repttitum  Mmmi  oUm 
Grex  mpûim  plumas^  moveat  Cormcuia  ruum 
Furtwit  nuaaia  coiorihus,,.. 

Lnâen  de  même,  dant  ton  Apologie  pour  ks  toUuiis  {Àpoiagim  pr» 
Mt0wdê  eonJuetit)^  chapitre  it,  et  dant  ton  Psetidologistm^  chapitre  ▼• 
—  Tertnllien,  dant  ton  Uttc  Comire  Ut  raiemiiniêns  (édition  Rifanlt, 
Parit,  1634,  in-f^,  p.  agS),  fait  autti  allution,  dant  un  tcnt  ana- 
logue, au  KoXoibç  d*Étope  {Graeuium  JEâopt),  — •  Dant  la  première 
det  fobles  étopiquet  donnéet  par  Coray,  la  moralité  ett  plut  gêné- 
imle  :  t  L'ambition,  le  détir  d*aToir  plut  on  mieux,  nout  enlère 
tonvent ,  même  ce  qui  ett  à  nout  :  ■  'H  icXiovi({a  êfaipcfîcat  «al  x& 
«pooéna  noXXéaw,  "  PlaMe,  rempla^nt  Geai  et  Paont  par  Ane  et 
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Je  m*en  tais,  et  ne  veux  leur  canaer  nul  ennui  : 
Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 

BcBofr»  dirige  trèt-plaÎMHuiieDt  l'allégorie  oontre  les  onéMllIiiieM 
{Julmûirê,  acte  II,  toène  u,  Tcn  49*58)  : 


Fenlt  hoc  mi,  Megadortf  in  menttm^  têd  êue  hmmium  di^kmmt 

FaetUuum;  me  Uem  essê  hominem  paupenam  pûuptrrimwm. 

NMme  si  fUiam  ioeassim  meam  r«M,  in  menton  Pênii 

Te  ho9€m  uiû^  €t  mê  tuMam  g  M  têenm  tonjunetut  êimn^ 

Uii  anus  nequêom  fart  portier ,  jaeeam  ego  atinmi  in  luto; 

7Vi  me  hot  magis  haud  rtspieiaa,  gnatut  quasi  nunquam  sUm; 

Et  te  utor  iniquiore^  et  meut  me  ordo  mndeot; 

NeutmBi  hoèeam  stohiie  stoMum,  si  ftàd  diporti  fuott 

jismi  me  morJieièns  sondant  ^  èopes  incursent  eomihus. 

Hoc  magnum  *st  perkukan,  me  ob  asinis  ad  bowes  transscendere» 

«»-  Le  Noble  tire  de  la  iaUe  nue  toat  autre  leçon,  qu'il  adieiie  aux 
financiert,  aux  traitants  : 

Gros  douaniers,  rièhet  sangsues. 
Quand  après  un  destin  dont  Téolat  est  si  beau , 
On  TOUS  reroit  pieds  plats  tombés  du  baut  des  nues, 

Voilà  juste  Totre  tableau. 

—  Benserade,  qui  consacre  à  oe  sujet  un  seoond  quatrmm  (le  ouxm*)» 
le  tennine  par  cette  épigramme  contre  la  beauà  d'emprunt  : 

N'en  est-il  pas  ainsi  de  la  plupart- des  belles, 
Lorsque  tous  leur  àtez  tout  oe  qui  n'est  pas  d'elles  ? 

—  M.  Saint-Bfaro  Girardin,  dans  sa  xn"  leçon  (tome  II,  p.  71),  eîte 
oette  fid>le  parmi  ces  satires  de  la  Tanité  qui  abondent  obei  nom 
poSte. 


3m  fables.  [r. 


FABLE  X. 

# 

LB  CHÀMBAU  BT  LB8  bItOICS  FLOTTAHTS. 

Éfope,  fab.  iio,  *OBouc^poi  (Goray,  p.  6x);  ùh.  né,  Ki|Jti]XDc 
(Conjp  p.  6Sf  p.  3s4)*  ~~  Handent,  i"*  partie,  &b.  91, 1^  Sermâniz 
de  vigne  et  des  Viateurt;  fab.  loo,  d'un  Chameau.  —  Gorroiety  &b.  54» 
du  Lyon  et  du  Renard» 

Mftholagia  mopiea  Neveleti,  p.  74»  p.  178,  p.  i83. 

Cette  fable  est  double.  Elle  réunit  les  deax  apologues  grecs  men* 
tiennes  ci-dessns  et  mis  Pun  et  Tantre  en  français  par  Bandent.  Le 
premier,  iês  FojageurMy  est,  dît-on ,  parmi  les  Csbles  attribuées  à 
Ésope,  une  des  neuf  qn*on  peut  considérer  comme  authcntiqaes 
(voyez  M.  Sonllié,  p.  6a).  U  fut,  si  nous  en  croyons  Plannde,  la 
cause  première  de  la  mort  du  fiibuliste  :  voyes  ci-dessus  la  Vie 
d^ Ésope ^  p.  5i  et  Ss.  —  La  fable  18  de  Faëme,  Léo  et  Tu^mi,  déve- 
loppe la  même  idée  que  Tapologae  da  Chameau,  L*abbé  Guillon 
considère  comme  une  antre  Tariante  la  fable  19  du  livre  UI  de 
Fabbé  Âubert,  le  Chat  et  le  Coq  JTun  clocher;  et  M.  Saint-liaro  Gi- 
rardin,  qui,  dans  sa  xvi*  leçon  (tome  II,  p.  71)9  met  encore  cette 
fid>le  parmi  les  satires  de  la  vanité ,  rapprocbe,  dans  sa  xxm* 
(tome  II,  p.  973),  de  la  moralité  de  la  Fontaine  celle  de  la  îûi» 
des  Échasses  de  Richer  (%•  du  Uvre  II,  Paris,  1744)  : 

Nous  admirons  ainsi  de  loin  maint  grand  seigneur, 
Qui  de  près  n*est  <pi*nn  nain  monté  sur  des  échasses. 

€  Le  trait  est  vif,  ajonte-t-il ,  et  tout  à  fait  d*nn  frondeur.  Paime 
mieux  cependant  la  moralité  des  Bâtons  flottants  de  la  Fontaine  : 

J*en  sais  beaucoup,  etc. 

La  Fontaine  n'applique  sa  moralité  à  personne,  mais  à  tout  le 
monde.  H  en  sait  beaucoup  à  qui  elle  peut  convenir  ;  il  ne  fait  la 
part  d'aucune  classe  ou  d'aucun  ordre.  1 

Le  premier  qui  vit  un  Chameau  « 

I .  Chameau  est  le  terme  générique  s'appliquant  à  la  fou  à  Te^pèce 
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S'enfait  à  cet  objel  nouveau  ; 
Le  second  approcha;  le  troisième*  osa  faire 

Un  licou  pour  le  Dromadaire  '. 
L^accoutum^ance  ainsi  nous  rend  tout  familier  ^  :  5 

Ce  qui  nous  paroissoit  terrible  et  singulier 

S^apprivoise  avec  notre  vue  * 

Quand  ce  vient  à  la  continué  *. 
Et  puisque  nous  voici  tombés  sur  ce  sujet, 

On  avoit  mis  des  gens  au  guet,  t  o 

Qui  voyant  sur  les  eaux  de  loin  certain  objet, 

qui  a  deux  bosses  et  à  celle  qui  n^en  a  qu'une;  le  mot  Dromadaire , 
qui  est  an  rers  4f  >crt  aujourd'hui  &  désigner  cette  dernière;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  s'employât  ainsi  an  dix-septième  siècle.  Le  Dîc^ 
tionnaire  de  Richelet  (1680)  et  celui  de  l'Académie  (1694)  disent  sim- 
plement, sans  parler  de  bosse,  que  le  dromadaire  est  c  une  espèce 
de  chameau  plus  petit  et  plus  vite  que  les  chameaux  ordinaires;  »  et 
Furetière  (1690),  contrairement  à  notre  usage,  appelle  dromadaire  le 
chameau  à  deux  bosses;  il  ajoute  toutefois  que  Perrault  donne  ce 
nom  (comme  nous  faisons  maintenant)  au  chameau  à  une  bosse. 
Dromadaire  est  formé  d'un  mot  latin  du  moyen  âge  qui  Tcnt  dire, 
par  son  étymologie,  c  coureur,  propre  à  la  course.  • 

a.  c  Cette  gradation ,  dit  Nodier,  rappelle  celle  que  nous  aTons 
remarquée  dans  la  fable  rv  du  liyre  III  (Ters  i8-ao)  : 

EUe  approcha,  mais  en  tremblant  ; 
Une  antre  la  sniTÎt,  etc.  s 

3.  Pour  un  dromadaire^  dans  l'édition  de  1678,  qui  corrige  eette 
faute  è  V Errata,  —  c  Voyant,  dit  la  fable  grecque  (n*  1x8),  la  douceur 
de  la  bète,  Toyant  qu'elle  n'arait  pas  de  bile,  ib  lui  mirent  une 
bride,  et,  comme  traduit  Haudent  (fable  100), 

L'ont  baillé  aux  enfimtz  à  duire  {coiufuMré). 

4.  Gemzez  cite,  au  sujet  de  r accoutumante^  ce  passage  du  Roman 
dé  la  Rose  (édition  Méon,  vers  7176  et  7177)  : 

Mainte  chose  desplet  nouele. 
Qui  par  acoustumance  est  bêle. 

5.  Transposition  poétique.  Le  tour  ordinaire  est  de  dire  :  c  Notre 
Tue  t'apprivoise  avec  les  objets.  > 

6.  A  la  longue,  à  force  de  faire,  de  voir,  etc.,  sans  intecruption^ 
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Ne  parent  8*empècher  de  dire 
Que  c'éloit  un  puissant  nayire. 
Quelques  moments  après,  Tobjet  devint  brûlot^, 

Et  puis  nacelle,  et  puis  ballot,  1 5 

Enfin  bâtons  flottants  sur  l'onde  ^. 


la  même  èhoae.  Voyez  le  Lesiqw,  ~  Dans  Faëmey  fable  da  Ucm  ei 
U  Bernard  (yen  8  et  9)  : 

Qum  terrihUia  sunt  ûh  buoUittIa  (noiiHioooiitnma&oe)| 
Ea  reddii  adsuetudo  hlanda  et  moUia, 

—  Dans  la  &ble  grecque  da  Chameau  :  Ta  foSwpèt  -cG&v  iqpoYfiiiuw  ^ 
euvi{6Eta  tfixoTaf pdvi)Ta  icouî.  — •  La  fable  de  Goiroiet  citfe  dans  la 
notice  contient  les  tcts  tuiyantty  que  la  Fontaine  a  eus  très-proba- 
blement sous  les  yeux  : 

S'appriuoiier  est  difficile  ; 
Mais  quand  on  a  prins  oo^otManoe, 
L'amitié  prend  pleine  croissance, 
Et  le  banter  en  est  facile. 

L*accoastununoe  en  plusieurs  lieux 
Auec  les  grands  nous  apprinoise, 
Lesqueb  n'osions  pour  peur  de  noise 
Regarder  entre  les  deux  yeux. 

7.  Naiire  ebargé  de  matières  combustibles,  destiné  i  mettre  le  Jeu 
à  d'autres  bâtiments,  et  qui  ordinairement  est  de  moyenne  ou  de  pe- 
tite dimension.  Nous  n'sTons  pas  besoin  de  dire  que  c'est  la  dimen- 
sion seule  que  le  poëte  a  ici  en  Tue  ;  nous  ne  connaissons  pas  d'antre 
exemple  du  mot  ainsi  employé.  —  Dans  la  &ble  ésopique  1 10  :  o&xirt 
vaOv,  dÛLXà  nkoTw  i^xouv  pXiicttv. 

8.  €  Cest  le  contraire  de  ce  qui  arrive  réellement,  dit  Grapelet, 
reproduisant  une  critique  de  Ricber  {Préface  de  l'édition  de  1719, 
p.  10),  déjà  répétée  par  l'abbé  GuiUon  et  par  Nodier.  Le  plus  grand 
nayire,  tu  de  loin,  semble  être  moins  qu'une  nacelle^  et  il  grandit 
à  mesure  qu'il  approcbe  du  rtrage.  Le  sens  moral  est  mÀ,  mais  le 
sens  propre  présente  une  idée  fimase.  a  Cest  la  note  qui  est  finusse, 
ou  du  moins  inexacte.  U  est  très-vrai  qu'un  gros  naTire,  tu  de  loin, 
paraît  petit,  quand  on  sait  ou  qu'on  se  figure  que  c'est  un  navire,  et 
que  I'cbU  croit  mesurer  la  dbtanoe  où  il  est  placé.  Bllais  il  est  paie- 
ment Tnd  qu'un  objet  relatiTement  petit,  dont  nous  ne  eonnaissons 
pas  la  nature,  dont  nous  ne  mesurons  pas  la  distance,  prmd  à  nos 
regards  des  proportions  exagérées,  quand  surtout  il  se  détache  sur 
llioriaon,  comme  il  arrive  sur  mer,  ou  au  sommet  d'une  montagne. 


F.  x]  LIVRE   IV.  3o5 

J'en  sais  beaucoup  de  par  le  inonde 
A  qui  ceci  conviendroit  bien  : 
De  loin,  c'est  quelque  chose;  et  de  près,  ce^n'est  rien  •. 

ou  dans  une  vaste  plaine.  On  nous  a  raconté  qu*an  jour,  en  Afrique, 
le  maréchal  Bugeaud  et  tout  son  état-major  prirent  pour  une  armée 
d'Arabes  des  chardons  qui  se  balançaient  dans  la  brume. 

9.  Ce  Ters  est  devenu  proverbe.  On  en  a  rapproché  le  mot  de  Ta- 
cite {Annales j  livre  I,  chapitre  xltii)  :  Cui  (majestatî)  major  e  Ion* 
gmquo  reperentia.  L*abbé  Aubert  commence  ainsi  la  fable  mentionnée 
ci-dessus  dans  la  notice  : 

Pour  bien  juger  des  grands,  il  faut  les  approcher. 

—  c  De  bien  des  gens  il  n'y  a  que  le  nom  qui  vale  quelque  chose. 
Quand  vous  les  voyez  de  fort  près,  c^est  moins  que  rien  ;  de  loin,  ils 
imposent,  s  (La  BnuTias,  du  Mérite  personnel,  n^  3,  tome  I,  p.  i5i.} 
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FABLE  XL 

LA    GRBNOUILLS   ET   LB   AAT. 

ÉMpe,  ùh.  %iS,  Muç  xa\  Birpaxoç  (Cony,  p.  i6i  et  i6a,  kmis 
detix  formcty  dont  la  féconde  est  tirée  de  la  ^ie  d'Ésope  de  Plannde  : 
▼oyez  ei-«prè»).  —  Appendix  fabolaram  csopiaram,  &b.  6,  Mims  et 
ana,  —  Romalof,  lirre  I,  fab.  3,  Mus  et  Rami,  —  Neckam,  Cib.  6, 
de  Mure  et  Bana,  —  Marie  de  France,  fab.  3,  de  U  Saris  è  de  la  Re^ 
itoUle.  —  Haudent,  f*  partie,  ùih.  114,  dune  GrenoiUe^  datte  Souris 
et  duM  Rseoufle  (Milan).  —  Corrozet,  &b.  Z^  du  Rat  et  de  la  Gre- 
HoUie.  —  Le  Noble ,  fab.  98,  du  Vautour^  du  Rat  et  de  la  Grenouille» 
Le  procès, 

Mjrthologia  msopiea  Neveleti,  p.  a 88. 

Walokenaer,  dam  une  note  écrite  de  sa  main,  dit  avoir  tu  un 
manuscrit  autographe  de  la  Grenouille  et  le  Rat, 

Dans  la  Fie  d Ésope  par  Planude  (voyez  ci-dessus,  p.  5i),  le  fabu- 
liste, condamné  à  mort  par  les  Delpbiens,'  les  menace,  par  le  récit  de 
cette  fable,  de  la  vengeance  d*un  plus  puissant  que  lui.  —  La  Batra^ 
chomjromacfùe  commence  par  un  conte  semblable.  L*origine  de  la 
guerre  des  Rats  et  des  Grenouilles  est  la  mort  du  Rat  Psîcbarpax, 
qui,  's*étant  aventuré  dans  un  étang  sur  le  dos  de  la  Grenouille  PAj- 
signathe,  est  noyé  par  elle,  parce  qu*à  la  rencontre  d'une  hydre,  elle 
se  hâte  de  plonger,  ne  songeant  qu*à  sa  propre  sûreté.  —  Dans  les 
Contes  et  fables  indiennes  de  Bidpaï  et  de  Lokman  (tome  UI,  p.  87- 
89),  on  lit  un  apologue  qui,  sans  être  identique  avec  celai  d*Ésope, 
lui  ressemble  pourtant  beaucoup.  11  a  été  intercalé  dans  la  traduc- 
tion persane  de  Calila  et  Dimna,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
est  intitulée  Anvar^i'SuhaiU  :  voyez  VEssai  de  Loiseleur  Deslong* 
champs,  p.  70  et  71.  Dans  cette  fable  orientale,  il  n*y  a  point  ruse 
de  la  Grenouille.  Elle  a  fait  amitié  avec  le  Rat,  qui,  pour  avoir  la 
facilité  de  Pappeler  è  son  gré  et  d*étre  appelé  par  elle,  lui  a  proposé 
de  s'attacher  réciproquement  un  fil  à  la  patte.  Un  faucon  enlève  le 
Rat,  et  en  même  temps  la  Grenouille,  qui  a  eu  Timprudenoe  de  se 
lier  f  avec  quelqu'un  qui  n'étoit  pas  de  son  espèce,  s  Dans  la  fable 
ésopique,  c'est,  comme  dans  lu  fable  indienne,  uniquement  par  ami- 
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tié,  et  pour  ne  point  m  féparer,  que  les  deux  aninuHUc  •  attachent  Tiin 
à  l'autre  arec  un  fil.  Le  récit,  tel  qu'il  est  fait  dant  la  FU  J^Ètapt 
(comme  Planude  la  raconte  en  grec),  et  pareillement  dans  Marie 
de  France,  rappelle  U  Rai  de  pille  et  le  Rai  des  champs  :  le  Rat  traite 
d^abord  la  Grenouille,  et  celle-ci  Temmène  dans  Tétangpourle  traiter 
à  son  tour.  Dans  la  fable  de  Haudent,la  Grenouille  et  la  Souris  sont 
en  guerre,  et  c'est  pendant  une  bataille  qu'elles  se  lirrent  quel'Ea- 

coufle(i!e  M/a»)  les  enlère  toutes  les  deux.—  Eustache Deschamps  a 

traité  ce  sujet  dans  une  ballade  (édition  Crapelet,  p.  196-198),  qui 
a  pour  refrain  ce  Ters  : 

Qui  legier  {légèrement)  croit,  certes  c*est  grant  folie. 

—  M.  Taine,  dans  le  i*'  chapitre  de  sa  3*  partie,  intitulée  T^r/, 
compare  la  fable  grecque  ayec  la  française,  qu'il  apprécie  en  détail, 
surtout  au  point  de  vue  de  l'action.  —  Cette  fable  était  représentée 
dans  le  Labjrr'mthe  de  Versailles  ;  c'est  le  m*  quairmn  de  Benserade 
(le  XIX*  de  l'édition  de  1677). 

Tel,  comme  dit  Merlin*,  cuide*  engeigner'  autrui| 

!•  Le  Merlin  auquel  on  attribue  la  maxime  est  bien,  comme  on 
le  Terra  dans  la  note  4,  l'enchanteur  fameux  sous  le  nom  duquel  on 
a  imprimé  des  prophéties.  L'abbé  Guillon  roulait  que  ce  fâtie  poète 
maearonique  Merlin  Coccafe  (Théophile  Folengo)  ,chez  qui  il  a  tronré 
aussi,  pour  confirmer  sa  conjecture,  l'idée,  au  fond  très-commune,  il 
faut  le  dire,  qu'expriment  les  deux  premiers  vers  de  la  fable  : 

F'uUmus  espertl  quod  qmsquis  faUere  eereat 
Deeepttim  tandem  se  cernit  tendre  quoquo. 

(Jiaearonea  x,  p.  aa8,  Venise,  x6i3.) 

a.  Pense,  s'imagine,  ancien  yeibe  qtd  se  retrouTe  encore  dans 
outreemdant» 

3.  Tromper,  prendre  au  piège,  vieux  mot  formé  à^engim^  imgt^ 
nîum^  dans  le  sens  d'invention,  de  ruse*.  —  Dans  la  réimpression 
de  169a,  sous  la  date  de  1678,  on  a  mis,  ici  et  au  vers  suivant,  en* 
seigneTj  au  lieu  à^engeigner;  c'est  une  fiiute  d'impression,  peut-être 
une  erreur  volontaire  de  l'imprimeur,  qui  ne  connaissait  pas  cette 
forme  archaïque. 

'  Le  mot  emgim  w  trouve  deux  fois  en  ce  mus  dans  la  fible  de  Marie  de 
Fraaee  sor  le  mène  iiiîeL 
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Qui  somrent  8*engeigne  soi-même^. 
J*ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui  : 
Il  m*a  toujours  semblé  d*une  énergie  extrême. 
Mais  afin  d'en  venir  au  dessein  que  j'ai  pris,  5 

Un  Rat  plein  d'embonpoint  *,  gras,  et  des  mieux  nourris. 
Et  qui  ne  connoissoit  l'avent  ni  le  carême*. 
Sur  le  bord  d'un  marais  ëgayoît  ses  esprits^. 


4.  Voici  k  pbrate  de  Merlin  :  «  Âinii  adoient-il  de  plntieurt;  car 
tels  cnident  engigner  nng  autre  qui  t*engignent  eulx  meamea.  »  Elle 
le  trempe  au  feuillet  xi.n,  ligne  i4t  d'un  petit  Tolume  in-4*  gothi- 
que, intitulé  :  U  Premier  volume  de  Merlin  (Bibliothèque  nationale^ 
Y*,  107).  A  la  fin  du  Tolume  se  lit  la  mention  suiTante  :  c  Qj  fine 
la  première  partie  du  linre  de  Merlin  nouuellement  imprime  à  Paru 
en  la  grant  rue  Sainct  lacquet,  à  l'enseigne  de  la  Rose  Uanehe  cou- 
rminée.  »  Ce  premier  volume  ne  porte  point  de  date;  mais  le  second, 
qui  a  pour  titre  :  S'emtuyt  U  seeomi  wUume  de  Merlim^  ^i  pmrle  de 
tmerueiîleuses  ndmemtwret  du  monde,  Kt  eu  la  fin  comment  Ùmame  VeU" 
fermu  en  une  tour  fermée  de  Fuir  ou  lediet  Merlin  est  encore  de  présent 
enfermé f  se  termine  ainsi  :  «  Et  fut  lediet  liure  de  Merlin  aeheuë 
d'imprimer  le  xxnn.  iour  de  décembre  mil  cinq  cens  zzTin.  a  — 
M.  Littré,  qui  cite  aussi  ce  vieil  axiome  dans  son  Dêctionmaite^  ren- 
Toie  à  une  autre  édition,  qu'il  désigne  ainsi:  c  Le  premier  volume 
de  Merlin,  qui  est  le  premier  de  la  TakU  ronde»  » 

5.  Le  manuscrit  autographe  mentionné  par  Walckenaer,  et  l'édi- 
tion in*4*  àe  1668  portent  :  em^èon^poim.  Les  éditions  de  166B  in-i  a, 
de  1678  et  de  1678  A,  de  1679  (Amsterdam)  et  de  1688  portent 
ici  :  enF-èoU'point;  pourtant,  dans  la  fable  t  du  liTre  I",  au  rers  la, 
l'édition  de  1678,  conforme  en  cela  à  l'édition  in-4*  de  i6fi8,  et 
au  Meeueil  de  poésies  chrétiennes  et  dieerses^  écrit,  en  un  seul  mol,  et 
selon  l'orthographe  moderne  :  embonpoint» 

6.  On  lit  dans  la  fidile  du  Les^  moruBste^  attribuée  à  Voltaire 
(tome  XIV  des  QEueres^  p.  3 10  :  Toyes  oi-dessas,  p.  an,  note  5)  : 

Mon  fils,  jeânea  plutôt  l'agent  et  le  cartee 
Que  de  sucer  le  sang  des  malheureux  moutons. 

7.  C'est  un  début  analogue  à  celui  de  la  BûtretdtomfotÊmckit 
(rers  9-11)  : 

MSc  XQtl  («|«Xs6c.... 

IIXi)o{ov  h  a((&v||i  buùhi  iepoalOi|xt  ^^tov, 

*T^an  TCpn6(iLtvoc  |iiXci)Sfi; . .  • . 

c  Un  jour,  un  rat  altéré  trempa  dans  un  marais  (il  était  tout  près  du 
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Une  Grenouille  approche,  et  lui  dit  en  sa  langue  : 

«  Venez  me  voir  chez  moi  ;  je  vous  ferai  festin.  »  i  o 

Messire  Rat  promit  soudain  : 
II  n'étoit  pas  besoin  de  plus  longue  harangue*. 
Elle  allégua  pourtant  les  délices  du  bain*, 
La  curiosité,  le  plaisir  du  voyage. 

Cent  raretés  à  voir  le  long  du  marécage  :  x  5 

Un  jour  il  conteroit  à  ses  petits-enfants 
Les  beautés  de  ces  lieux,  les  mœuris  des  habitants. 
Et  le  gouvernement  de  la  chose  publique 

Aquatique. 
Un  point,  sans  plus^^,  tenoit  le  galand  empêché  :         ao 
Il  nageoit  quelque  peu,  mais  il  falloit  de  Taide. 
La  Grenouille  à  cela  trouve  un  très-bon  remède  : 
Le  Rat  fut  à  son  pied  par  la  patte  attaché  ; 

Un  brin  de  jonc  en  fit  l'affaire  '^ 
Dans  le  marais  entrés,  notre  bonne  commère  a  5 

S'efforce  de  tirer  son  hôte  au  fond  de  Teau, 
Contre  le  droit  des  gens,  contre  la  foi  jurée  ; 
Prétend  qu'elle  en  fera  gorge-chaude  et  curée  **; 

bord)  son  délicat  petit  menton,  se  régalant  de  Teau,  douce  pour  lui 
comme  du  miel.  » 

8.  Voyez  ce  que  M.  Taine  (p.  i4o)  dit  ^e  l'invitation  de  la  Gre- 
nouille et  de  la  manière  dont  le  Rat  l'accepte* 

9.  c  La  Fontaine  n^éviterien  autant  que  d*étre  sec.  Voilà  pourquoi 
il  ajoute  ces  six  vers,  qui  sont  charmants,  quoiqu'il  pût  s'en  dispen- 
ser après  avoir  dit  : 

n  n'étoit  pas  besoin  de  plus  longue  harangue.  > 

(Ghamfobt.) 

10.  Voyez  la  même  locution  cî-dessus,  livre  III,  fable  xtiii, 
vers  43. 

X I .  f  La  Fontaine  montre  d*où  vient  le  lien,  dit  M.  Taine  (p.  943), 
et  cette  petite  circonstance  ramène  notre  pensée  au  bord  du  maré- 
cage, s 

xa.  Gorge-ehaude  est  un  terme  de  fauconnerie  (voyez  Rabelais, 
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C'étoit,  .à  son  avis,  un  excellent  morceau. 

Déjà  dans  son  esprit  la  galande  '*  le  croque.  3o 

Il  atteste  les  Dieux;  la  perfide  s'en  moque  : 

n  résiste;  elle  tire*^.  En  ce  combat  nouveau, 

Un  Blilan,  qui  dans  Fair  planoit,  faisoit  la  ronde, 

Voit  d'en  haut  le  pauvret  se  débattant  sur  Tonde. 

II  fond  dessus,  Tenlève,  et  par  même  moyen  35 

La  Grenouille  et  le  lien: 

Tout  en  fut  :  tant  et  si  bien. 

Que  de  cette  double  proie 

L'oiseau  se  donne  au  cœur  joie  *', 

Ayant  de  cette  façon  40 

A  souper  chair  et  poisson 


it 


liTue  II,  chftpître  it,  tome  I,  p.  su;  et  livre  IV,  chapitre  xlti, 
tome  II,  p.  116);  curée,  on  terme  de  Ténerie.  Le  premier  désigne 
la  part  qa*on  domie  aux  oiseaux  de  proie,  le  feoood  celle  qa*on 
donne  aux  chiens,  sm*  le  gihier  qo'ib  ont  attrapé. 

i3.  Xa  galtuue^  dans  Téditioa  de  1729. 

14.  Il  y  a  le  même  combat  dans  une  des  vieilles  fables  citées  par 
Robert  {Yn^t  /,  1^  4  et  5).  Nous  donnons  le  passage  d'après  uie 
varianie  que  Robert  à  mise  en  note  : 

Mais  sonnent  se  plunge  la  Raine, 
Pour  celle  noier  qn*elle  maine. 
Celle  qui  de  noier  se  cndnt 
Au  miex  que  puet  se  contretient. 
Quant  l'une  sache  *,  l'anltre  tire. 

i5.  Chez  Marie  de  France  le  trompeur  est  la  seule  Tictîme  ;  l*Es- 
chofles  ou  Milan  mange  la  Grenouille,  et  la  Souris  échappe. 

16.  Les  mots  c  chair  et  poisson  s  sont  employés  de  même  dans 
la  fable  du  Renart  et  du  Loup  {Ytopei  /,  P**  54  et  55),  donnée  par 
Robert,  au  tome  I,  p.  167-970  : 

Sire  Ysangrin  le  oonnestable 
ladis  estoit,  ce  dict  la  fable, 
A  grant  repos  en  sa  maison, 
Asses  auoit  char  et  poisson 
Et  pain  et  Tin  et  aultre  viande. 

*  Sacker,  dans  le  TÎeax  koigage,  est  syDODjroe  de  tirer;  c'ait  oonune  s'il  y 
aTsit  :  c  quaad  Vnne  tifc,  l*aotre  tire  antti.  » 
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La  ruse  la  mieux  ourdie 

Peut  nuire  à  son  inventeur; 

Et  souvent  la  perfidie 

Retourne  sur  son  auteur  ^  "^ .  45 

17.  Cest  la  mArne  morale  que  dans  l'ancienne  fable  du  Renart  et 
de  la  Segogne  (JTsopet  /,  f»"  37  et  38),  citée  par  Robert,  tome  I, 

^  76-78  : 

Mais  au  trichenr  qui  sa  foy  ment 

Faire  doit  on  semblablement; 

Sus  celi  qoi  ùût  tifieherie, 

Reniengne  barat  et  l^ordie  {fraude  et  tromperie). 

—  Lucrèce  a  dit  anssi  (livre  V,  vers  ii5i  et  iiSa): 

Circumretit  enim  vis  atque  injuria  quemquey 
Atquey  unde  exorta  esty  ad  eum  pterumque  repartit, 

—  La  fable  grecque  se  termine  par  une  énergique,  mais  toute  diffé- 
rente, moralité  :  f  Lors  même  qu*on  est  mort,  on  est  puissant  encore 
pour  la  vengeance;  >  KSv  vexpb(  f^  tiç,  l^^îi  icpb<  dffwvov. 
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FABLE  XII. 

TRIBUT   ENVOYÉ  PAR    LES   ANIMAUX    A^ALEXANDRE. 


Gilbert!  Gognati  Narraiîonum  sjrlva,  p.  98,  Je  Jovu  j4mmonis  ora~ 
eulo.  —  Nous  donnons  à  V Appendice  le  conte  de  Cousin  (c'est  le 
nom  traduit  en  latin  par  le  mot  Cognatus),  Ce  conte  est  probablement 
la  source  où  notre  poète  a  pris  cette  îaSbXt,  Nous  avons  d'autres  preu- 
Tes  qu'il  a  connu  ce  compilateur  du  seizième  siècle.  —  Voltaire, 
dans  aon'Dictionnaire  philosophique  (tome  XXIX  des  Œuvres,  p«  Soi), 
juge  sévèrement  le  sujet  de  cet  apologue  :  c  Le  tribut  des  animaax 
euToyé  au  roi  Alexandre  est,  (dit-il,  une  fable  qui,  pour  être  ancienne, 
n'en  est  pas  meilleure.  Les  animaux  n'envoient  point  d'argent  à  nn 
roi,  et  un  lion  ne  s'avise  pas  de  voler  de  l'argent.  »  Voyez  ci-après, 
note  a,  une  autre  critique  de  Chamfort. 

Dans  VAlexandreis^  poërae  latin  de  la  fin  du  douzième  siècle,  de 
Philippe  Gautier  de  Châtillon,  tous  les  peuples  de  l'occident,  TE»- 
pagne,  la  Gaule,  les  Teutons,  etc. ,  envoient  des  ambassadeurs  à  Ba* 
bylone,  pour  rendre  hommage  à  Alexandre  avant  sa  mort  : 

Ut  tamen  ante  diem  extremum  quem  fata  parabant 
Omnia  rex  regum  sibi  subdita  régna  videret, 
Pecit  eum  famm  ionut  et  fortuna  monareham.,,, 
Obiatis  igitur  cursum  flexura  tyranni 
MuneribuSf  toio  peregrina  cucurrit  ab  orbe 
Ad  mare  descendens  plenis  legaiio  velis,  ete, 

(Livre  X,  vers  a  16  et  suivants.) 

—  Dans  ii  Romans  d^Alixandre  par  Lambert  U  tors  et  Alexandre  de 
JBernaj,  publié  par  M.  Michelant  (Stuttgart,  1846),  et  qui  est  aussi 
soit  du  douzième  siècle,  soit  peut-être  plutôt  du  treizième,  les  ani- 
maux parUgent  la  terreur  que  l'invincible  conquérant  inspira  anx 
humains.  Ainsi  nous  voyons,  dès  sa  naissance  (p.  a,  vers  i)  : 

Et  les  bestes  tranler  [trembler)  et  les  homes|frrniir; 

et  un  |)eu  plu*  loin  (p.  3,  vers  4),  il  est  dit  encore  que  c  les  bestes 
frémirent.  1  —  Un  fait  assez  curieux  qui  établit  une  certaine  con- 
nexion entre  les  anciens  recueils  d'apologues  et  l'histoire  fabuleuse 
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d'Alexandre ,  c*est  a^i^Msopus  est  un  des  noms  donnés  à  Tauteur  de 
cette  histoire,  mise  plus  ordinairement  sous  celui  de  Callisthène. 
Ainsi,  dans  le  manuscrit  trouTé  par  Angeio  Mai  dans  la  bibliothèque 
Ambrostenne,  le  texte  de  Julius  Valerius  est  intitulé  :  Res  gesim 
Alexandri  Macedonis  transîat»  ex  JEsopo  ^rwco.  En  outre,  le  roman 
d'Alexandre  se  trouve  joint,  dans  plusieurs  manuscrits ,  aux  fables 
d^Ésope.  Voyez  à  ce  sujet  Berger  de  Hrrrey,  dans  les  Notices  et 
extraits  des  manuscrits^  p.  i88  et  suivantes.  —  Une  invention  pres- 
que aussi  étrange  que  celle  du  tribut  des  animaux,  c^est  l'ambassade 
que,  dans  une  de  ces  narrations  de  fontaisie  mentionnées  par  Bei|[er 
de  Xiyrey  {iiuUm,  p.  i8o),  Alexandre  reçoit  des  chevaliers  de 
Rhodes,  c  qui  luy  apportèrent  les  clefs  et  tributz  de  leurs  prouinceS| 
et  receut  d'eux  les  foys  et  homages,  et  furent  bons  amys.  9 

Une  fable  avoit  cours  parmi  Tantiquité*, 

Et  la  raison  ne  m'en  est  pas  connue*. 
Que  le  lecteur  en  tire  une  moralité  ; 
Voici  la  fable  toute  nue  : 

La  Renommée  ayant  dit  en  cent  lieux  S 

Qu^un  fils  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre, 
Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  cicux, 
Commandoit  que,  sans  plus  attendre, 

I.  On  ne  trouve,  que  je  sache,  aucune  trace  de  cette  fable  dans 
Tantiquité,  et  c'est  &  tort  que  M.  Souillé  nous  dit  (p.  87)  qu'elle  est 
dans  Quinte-Curce.  Cela  ressemble  bien  plutôt  à  un  conte  du  moyen 
Age.  Au  reste,  comme  le  compilateur  Cousin  (voyez  la  notice)  n'in- 
vente guère,  et  que  généralement  ses  sujets  sont  d'emprunt,  la  Fon- 
taine a  bien  pu  croire  que  cet  apologue,  comme  tant  d'autres  qu'il 
trouvait  dans  le  même  recueil,  était  imité  de  quelque  auteur  ancien. 
Ce  qui  est  encore  plus  probable,  c'est  que  par  ces  premiers  mots 
il  aura  voulu  simplement  donner  un  air  d'autorité  à  son  récit. 

a.  c  Ni  à  moi  non  plus,  dit  Cbamfort,  attendu  que  cette  fable 
n*est  pas  bonne.  Alexandre  qui  demande  un  tribut  aux  quadrupèdes, 
aux  vermisseaux,  ce  lion  porteur  de  cet  argent,  et  qui  veut  le  garder 
pour  lui  :  tout  cela  pèche  contre  la  sorte  de  vraisemblance  qui  con- 
vient à  Tapologuc.  Au  reste,  la  moralité  de  cette  mauvaise  fable,  si 
on  peut  rappeler  ainsi,  retombe  dans  celle  du  Loup  et  de  l'Agneau.  » 
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Et  malgré  le  héros  de  Jupiter  issu, 

Faisant  chère  et  vivant  sur  la  bourse  publique. 

Ils  arrivèrent  dans  un  pré  ^  ^  S  o 

Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré. 

Où  maint  mouton  cherchoit  sa  vie  : 
Séjour  du  frais,  véritable  patrie 
Des  Zéphirs.  Le  Lion  n^  fot  pas,  qu'à  ces  gens 

11  se  plaignit  d'être  malade.  i  5 

«  Continuez  votre  ambassade,     - 
Dit-il;  je  sens  un  feu  qui  me  brûle  au  dedans, 
Et  veux  chercher  ici  quelque  herbe  salutaire. 

Pour  vous,  ne  perdez  point  de  temps  : 
Rendez-moi  mon  argent;  j'en  puis  avoir  affaire.  »        60 
On  déballe;  et d*abord  le  Lion  s'écria, 

D'un  ton  qui  témoignoit  sa  joie  : 
«  Que  de  filles,  6  Dieux,  mes  pièces  de  monnoie 
Ont  produites^*  !  Voyez  :  la  plujpart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères.  6  S 

Le  crott^'  m'en  appartient.  »  U  prit  tout  là-dessus; 
Ou  bien  s'il  ne  prit  tout,  il  n'en  demeura  guères. 

Le  Singe  et  les  Sommiers^*  confiis. 
Sans  oser  répliquer,  en  chemin  se  remirent. 
Au  fils  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  se  plaignirent,  70 

Et  n'en  eurent  point  de  raison. 
Qu' eût-il  fait?  C'eût  été  lion  contre  lion; 

1 1 .  Chez  Cousin,  c'est  à  deux  jours  de  chemin  de  Memphii  qu'on 
a  rencontré  le  Lion,  et  c'est  en  arrivant  dans  les  grasses  eampagnet 
de  TAsie  qu*il  s'arrête  et  reprend  son  aident. 

la.  Ce  trait  se  trouve,  mais  très-légèrement  indiqué,  dans  le  conte 
latin  ;  Drachmm^  inquit,  mem  muhat  admodum  draehmas  peperert.  Le 
Lion  s'empare  de  toutes  les  drachmes  marquées  de  la  même  em- 
preinte que  les  siennes. 

x3.  L'augmentation.  Ce  mot  continue  la  métaphore;  c'est  un  terme 
d'agriculture  qui  s'applique  particulièrement  au  produit  des  bestiaux. 

14.  Les  bétes  de  somme;  yoyea  les  Ters3o  et  3i. 
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Et  le  proverbe  dit  :  «  Corsaires  à  corsaires, 

L*an  l'autre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires^*.  » 

i5.  Cette  fin  eft  empruntée  k  Régnier,  qui  termine  ainsi  sa  xn*  m- 

Mais  c^est  un  satyriqne,  il  le  fiint  laisser  là. 
Pour  mojy  i*en  suis  d'auîs,  et  cognois  à  cela 
Qu*ils  ont  un  bon  esprit.  Corsaires  à  corsaires, 
L*un  l'autre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

—  Boileau,  dans  son  ipigrammê  xxxr,  cite  ainsi  ce  passage  : 


Apprenez  un  mot  de  Régnier, 
Notre  célèbre  devancier  : 
«  Corsaires  attaquant  corsaires 
Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires.  9 

—  Régnier  lui-même  andt  peut-être  touIu  imiter  ce  proTerbe  espa- 
gnol :  De  cinario  a  eosario^  no  se  Uevûn  que  ios  harilles^  qui  signifie  : 
•c  de  corsaire  à  corsaire,  il  n^j  a  que  des  barils  à  prendre,  a  et  que 
nous  trouTons  ainsi  rendu  dans  la  Petite  Encyclopédie  des  Properbes 
(Paris,  i85i,  p.  198)  :  c  De  corsaire  à  corsaire,  n'y  pend  que  bar- 
riques rompues.  » 
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FABLE  Xm. 


f|iuMrR  fiiiMi  1,  dont  la  pnoBicxe  €■(  tuéede  la  Jfccfnwfi  cT. 
iîvT«»II,ciu|RGreTz;  la  wuiitg  <ie»^yTrfi  ii  de  Caw^  nPxux;  la 
tromemm  de  5îcrphoie  HmiImim,  fah  sj»  — BaHMa^  Utik 
Yvn  14  et  WTanta.  —  Phèdre,  IWre  tV^  hb.  i^  Mpau  m 
Bnwnhia,  livre  fV,  fidi.  g,  ïï^mu^  Cervus.  et  Venator.  <^ 
I'*  partie,  ûib.  i56,  ^^ua  CAcaa^,  ^^n  ff  lawi  ^  ^oa  C«rf.  — < 
»r.  fiib.  77.  lAi  Oirf  et  du  Ckmd.  — Lavable,  firii.  ffi^dtCÉ^ 
m  Ai  ChtmoL  Im  liherté.  —  9oas  sTona  vu  mxa  lente  de  Bèwwiade 
il  WalckéBaer,  du  si  fisTrier  1997,  dana  lagnefle  îl  est  dît  <pie 
<f  Chariea  Faucaine,  aa  seizième  siècle,  a  trèa-rléganfent  nané  cette 
£khU  Vtfitt  mtpaemm  intittUé  la  Gmtze-xljnye  de  Onst  *\  a 

W^tàdaffÎM  mtppig»  Jfe^eUti,  p.  366^  p.  43o. 

Otte  fiible  etc  as  Jfaaawrrrr  dSr  Saimm'Gémgmàtm^ 

CbesAriatoce,laAi»ieaaaeéiierfîqiiecniieiflian;  eUeitiM— ifi 
par  St^aichore  anx  eitAyena  d'HoBèze,  qai  TieiBCBr  de  elHÛir  Pba- 
larîa  p«MVgc]idrai,  ec  «pii  Tenkat  cm  ootte  Ini 
Da«a  la  murratism  de  Conan,  Phaiarâ  cet  wplafé 
Ptocarqne,  daaa  la  ^Î€  dArmtmt  (ebapifire  xxxna),  ■adoaat  ta 
&ble  (<pi'U  attribue  â  ftêofe)  k  propoe  d^ Andgane  De^aa,  âa  féaé- 
fal'uiiwg  par  les  Ach^caa  ;  et  peur  pexadre  coaHKat  E  «  ka  aai^ 
aûtf  si  j  eaipmnte  plaaîeim  aiétapborca  tris-apraK^ca  (îsfêi|, 
yaÀiwoDpéMiK)-  —  Voyez  ei-aprca,  daaa  la  nace  i3, 
plieatioaa  de  la  fiibie,  TaBe  cacare  hiifnriif  y  Ti 
^,  daaa  XJfftmiM  de  ce  TCkboar,  aae  vive  et 
excrasie  de  b  xn*  leçoa  de  M.  Saial-Mare  Girardia,  et 
pMicr,  d^aarfaeoa  tiia  jigntficatrre,  de  TaHégone  aa  t^propre.  — 

\.  Cou  Cible  de  Qiarka  Foataiae,  oà  foat  tradails^  oa  plartt 
d^eiopp^  1 1 U  f  I  ul  caqaatonevcf».  Ici  baitTcrt  d'Horace,  a  tfié 
iflipriâée  daa«  k  rceactl  «pu  a  poar  titre  :  kt  Pmtês  frmarmig  dh^aû 
le  %it  êiètUjmsftfà  Mmlktrhê^  Xomt  III,  p.  44x  (P^na,  Ciapekt,  i8a4)- 
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Robert  (tome  I,  p.  167-373)  cite  deux  '«ieiUet  fables,  dont  la  pre- 
mière {Ysopet  I,  ^  54  «t  55)  a  pQ^ur  péi^iùiages  le  Renard  et  son 
compère  le  Loup.  Un^ljouYier,  excité  pa^l|s  Rei^ard,  tne  le  Loup; 
mais  le  Renard  tombe,  ensuite  dans' un  fiége  et 'expie,  le  mal  qu'il  a 
fait  à  son  compère.  Là  S€;ponde  {Ysopet  If)  se  rapproche. beaucQup  plus 
de  la  nôtre.  Le  Gheral  ioiplore  Taide  de  rHômme  et  est  retenu  par  lai 
en  esclavage,  sans  même  avoir  piz  '  atteindre  le  C!^rf,  qui  est  sauvé 
par  sa  rapidité.  Dads  ttf  fable  latine  de  Rotaiulus,  et  dans  les  deux  de 
Neckam  et  de  Baldo  (Poéstts  inédUes  du  moyen  ége^  par  M.  Ed.  du 
Méril,  p.  197  et  a 56),  l'action  est  la  même  quftdans  Ysopet  II  :  le  Che* 
vaine  peut  vaincre  le  Cerf  et  pourtant  demeure  esdave  de  l'Homme. 

(  -  *  *s 

De  tout  temps  le^  clievaui  ne  àonH,  nés  pour  les  hommes  * . 
Lorsque  le  genre  humain  de  gland'  se' contentoit, 
Ane,  cheval,  ël  mule,  aux  forêt^  habitoit  *  ; 
Et  l'on  ne  voyoit  point ,  comnîë  ait  siècle  où  nbus  sommes, 
Tant  de  selles  et  tant  de  bâts  * ,  '  5 

a .  Ce  vers,  dont  le  seps  est  clair,  mais  la  constructioninsolite  et  peij^ 
régulière,  a  été  ainsi  défiguré  dans  l'édition  de  1679  (Amsterdam)  : 

De  tout  temps  les  (|bevaux  étant  nés  ppur  les  hon^mtes»  ,; 

3.  Presque  tous  les  édil^rars  modernes,  y.  compris  Walûkenaggy 
^onnent.^aiM^,  au  pluriel.  Les  éditions  originales,  ainsi  que  làîpettte 
édition  4^  1.Ç8»»  celle  de  la. Haye  1688,  et  celle  de  Lpndrcs  i^«8V 
écrivent  gland  ou  glan^  au  .singulier  ;  et  c'est  le  aingulietf  qu'il  fimt  «a 
«ffet*  Ce  imot  ^st  pris  dans  un  sens  collectif,  et  déaigae  ici  la  iiature 
de  l'alij^ent;  c'est  la  même  locution  que  :.  cscueurcir  de  pain,  de 
viande,  de  poisson,  etc.  >  Horace  (livre  I,  satire  m,. vers  99  et 
suivants)  a  dit  absolument  delà  ménieJaçon^i  <  »    ^    '  > 

Qiusm  prorepserunt  primis  animtdia  tetrUf  '    '  * 

ft     ;      Mutmn^et.  turpe  pecus^  gUutdem  atque^ubUkt  proptët.,.. 

4.  Voyez,  pour  ce  singulier,  la  fable  iv  de  ce  livre,  vers  6^ 

5.  Sur  sou  exemplaire  de  la  Fontaine,  le  poëte  lyrique  Lebrun 
avait  écrit  la  note  suivante,  citée  par  Solvjet  danrt  ses  Études  inr  là 
Fontaine  (i»«  partie,  p.  1*9)  :  «  ^u  lieu  de  ces  deux  derniers  vers  et 
des  quatre  suivants |  qui  sont  peu  dii|n^lie^lj|,Fon{aii)^^on  pourroit 
mettre  seulement  : 

.  Nul  n'étoit  asservi  comme  au  siècle- où  nous  sommes.  9 

Si  Lebrun  s'était  borné  à  dire  :  t  les  vers  de  là  Fontaine  équivalent  à 
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Tant  de  hamoîs  poor  les  combats, 

Tant  de  chaises*,  tant  de  carrosses; 

Comme  aussi  ne  voyoit-on  pas 

Tant  de  festins  et  tant  de  noces. 
Or  un  Cheval  eut  alors  différend  i  o 

Avec  un  Cerf  ^  plein  de  vitesse; 

Et  ne  pouvant  l'attraper  en  courant, 

n  eut  recours  à  THomme,  implora  son  adresse. 

UHomme  lui  mit  un  frein,  lui  sauta  sur  le  dos, 

Ne  lui  donna  point  de  repos  1 5 

Que  le  Cerf  ne  fût  pris,  et  n'y  laissât  la  vie  ; 

Et  cela  fait,  le  Cheval  remercie 
L'Homme  son  bienfaiteur  ^,  disant  :  «  Je  suis  à  vous; 
Adieu  :  je  m'en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 
— Non  pas  cela,  dit  l'Homme';  il  fait  meilleur  chez  nous, 


cette  pensée,  ils  peuvent  se  traduire  de  celte  façon,  t  robserration  se- 
rait juste.  Mais  il  est  étrange  qu^un  poète  ait  si  mal  compris  la  bon- 
homie satirique  de  notre  fabuliste,  et  qu*il  ait  proposé  sérieusement 
une  oonection  qui  altère  à  ce  point  le  caractère  du  morceau. 

6.  Petites  Toitures  légères,  par  opposition  à  carrosses ,  qui  désigne 
des  Toitures  plus  grandes  et  plus  lourdes.  —  Le  Manuscrit  de  Sainte^ 
GenepUve  porte  chariots^  au  lieu  de  chaises. 

7.  Le  Cerf  est  remplacé  par  un  Sanglier  chez  Phèdre  et  dans  le 
quatrain  grec  mis  sous  le  nom  de  Gabrias  (Coray,  p.  108,  et  Nere- 
let,  p.  366). 

8.  Bien'faitettTf  en  deux  mots  réunis  par  un  trait  d'union ,  dans 
rédition  de  1678.  Celle  de  1668  écrit  bunfaUeur^  en  un  aeol  mot. 

9.  Horace  (vers  38)  exprime  par  c  un  trait  heureux  et  rapide,  b 
comme  dit  M.  Soullié  (p.  91),  Tissue  de  l'aventure  pour  le  Cerf  : 

Non  equitem  dorto,  non  frenum  depulit  ore, 

Charles  Fontaine  traduit  : 

....  Et  fut  rissue  telle 
Que  frein  aux  dens  et  au  dos  eut  la  selle. 

—  Haudcnt  rend  ainsi  la  pensée  : 

Mais  aprex  la  mort  dudict  Cerf, 
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Je  vois  trop  quel  est  Totre  usage  *^. 
Demeurez  donc  ;  vous  serez  bien  traité, 
Et  jusqu'au  ventre  en  la  litière  ^  ^  » 
Hélas  !  que  sert  la  bonne  chère 
Quand  on  n'a  pas  la  liberté  ^  '  ?  a  S 

Le  Cheval  s'aperçut  qu'il  avoit  fait  folie  *•  ; 

L'Homme  ne  Toolut  démonter, 
4  Ains  dût  le  Chenal  tousioura  §erf. 

£t  Benaende  (quatrain  uj)  : 

L  Homme*  • .  • 

Lui  met,  pour  le  Tenger,  et  la  felle  et  le  firein  : 

Il  eut  toujours  depuis  et  le  frein  et  la  selle. 

10.  De  quel  usage  tous  ^tes  et  pouvez  être* 

11.  t  {VJsne)  feut  frotté,  dit  Rabelais  (livre  V,  chapitre  tii, 
tome  II,  p.  198),  torchonné,  estrillé,  lictiere  fresche  iusqu'au  ren- 
tre, et  plein  râtelier  de  foing,  pleine  mangeoire  d*auoine.  ■  —  Dans 
la  fable  grecque  de  Nicéphore  il  est  aussi  question  de  Tétable,  de  la 
crèche  :  '0  $è  'Itrco^  lia  çdrvTjç  elon^xsi ,  {Utà  f}Ar^^  xa\  Ti((  ici)pi< 
icpooa^aipeOeU  xa\  tb  dNctov.  t  Le  Ghend  était  li  auprès  de  la  crèche, 
ayant  perdu,  arec  Therbe  Terte  et  la  fontaine  (qu^U  avait  disputée*  au 
Cerf),  son  indépendance.  » 

1 3 .  Voyex  ci-dessus,  livre  I,  fable  t,  le  Loup  et  le  Chien  (p.  78,  note  8). 

i3.  f  Vous  auez  faict  comme  le  Chenal,  qui,  pour  se  deffendre 
du  Cerf,  lequel  il  sentoit  plus  viste  et  vigoureux  que  luy,  appella 
l'Homme  k  son  secours  ;  mais  THorooie  luy  mit  un  mords  en  la  bou- 
che, le  sella  et  sangla,  puis  monta  dessus  aueq  bons  espérons,  et  le 
mena  à  la  chasse  du  Cerf,  et  par  tout  ailleurs,  où  bon  luy  sembla, 
sans  vouloir  descendre  de  dessus,  ny  luy  oster  la  bride  et  la  selle  ; 
et  par  ce  moyen  le  rendit  souple  à  la  houssine  et  à  Tesperon,  pour  s*en 
seruir  à  toute  besongne,  à  la  charge  et  à  la  charrue,  comme  le  roy 
d'Espagne  faict  de  vous.  »  (Satire  Ménippêe,  harangue  de  Monsieur 
ttJubraXf  p.  188  et  189.)  —  Dans  Horace  (vers  39-41)9  Taffabula- 
tion  a  un  caractère  tout  philosophique  : 

Sic  qui,  pauperitm  peritus,  potiore  metaUis 
Lièertate  caret,  dominum  vehet  improbuSy  atque 
Seryiet  mternum,  quia  parvo  nesciet  uti. 

—  Charles  Fontaine  termine  de  cette  manière  : 

Ainsi  est-il,  en  fuyant  pauureté  ; 
Qui  cherche  Por  troune  captiuité. 

J.  DZ  LA  VOMTASMM.    J  'Al 
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Hais  il  n^étoît  plus  temps  ;  déji  son  écurie 
Étoit  prête  et  toate  bâtie, 
n  y  mounit  en  tratnsnt  son  lien  : 
Sage,  s^il  eût  remis  une  l^ère  oflPense^^.  3o 

Qnel  qae  soit  le  plaisir  qae  cause  la  vengeancet 
Cest  Tacheter  trop  cher  que  Tacheter  d'an  bien 
Sans  qui  les  antres  ne  sont  rien. 

i4-  CTctt  ridée  oontenne  dans  le  Tcrs  i3  de  Phèdre  : 

ImpuMêpatnu  ImJi  yuam  Jedi  Mliêri. 

—  Le  Noble  termine  ainsi  la  fable  : 

Son  aTengle  Tcngeanee  one  fob  aiaonTie 
Lni  coâta  pour  toajoon  ta  obère  liberté. 
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FABLE  XIV. 

LB   nSNAlO)   ST  LE   BD8TB. 

Ésope,  fab.  ii,  !à>ii»ci)(;  ^Kkdmr/i  i;çtbç  MopfioXixttov  (Goray,  p.  9, 
p.  986}.  -^  Phèdre,  Uttc  I^  fiib.  7,  FulpU  ad  pertonam  tragieam.  — 
Romnlas,  liTre  II,  fab.  tS,  même  titre.  —  Faerne,  fab.  66,  f^uipes 
et  LanHi,  -^  Bandent,  i**  partie,  fab.  16,  (ton  Regnard  et  d'une  Teste 
et  homme;  fab.  idg,  d'un  Loup  et  dune  Teste  d'homme  tdlUe  en  pierre, 
-^  Corroiet,  fab.  38,  du  Loup  et  de  la  Teste»  —  Bounanlt,  les  Fables 
d'Ésope^  acte  I,  scène  m,  le  Renard  et  la  Tête  peinte.  •—  Le  Noble, 
fab.  99,  du  Loup  et  de  la  Tête  de  bois.  Le  beau  sot, 

Mjthologia  suopica  Nepeleti,  p.  9$,  p.  894,  p.  5ii. 

Gernzez  fait  observer  avec  raison  que  cette  fable  n'est  qu'une 
épigranime  dont  l'affabulation  est  le  trait.  —  La  Motte  (lirre  I, 
bhle  !▼)  critique  l'apologue  en  ces  termes  : 

....  Je  me  déclare 
Pour  le  Renard  gascon  qui  renvoie  aux  goujats 
Des  raisins  mûrs  qu'il  n'atteint  pas  *  ; 
Mais  il  n'a  plus  sa  grâce  naturelle 
Atcc  la  tète  sans  cervelle. 
Son  mot  est  excellent  :  d'accord; 
Mais  un  autre  deroit  le  dire. 

Jacobs,  dans  V Appendice  à  la  Théorie  des  beaux-crts  de  SuUer  (tome  V, 
p.  984,  note  aa)^  est  de  l'aTis  de  la  Motte,  et  yondrait,  au  lien  du 
Renard,  un  Homme.  Mais  que  d'antres  fsbles  ne  faudrait-il  pat 
condamner  pour  la  même  invraisemblance  I  Elle  est  moins  grande  an 
reste  chez  la  Fontaine  et  Phèdre  que  chez  la  plupart  des  antres  fabu- 
listes, qui  introduisent  leur  Renard  ou  leur  Loup  (voyez  la  note  4) 
soit  chez  un  comédien,  soit  chez  un  musicien,  ou  encore,  comme 
Benserade  {quatrain  xxi)  et  le  Noble,  chez  un  sculpteur.  Benserade 
BOUS  avertit  au  moins  de  Pinvraisemblance,  en  disant  : 

Il  n'y  va  pas  souvent  une  pareille  béte. 

-~  Jacobs  dit  encore,  et  avec  raison,  je  erois,  que  cet  apologue,  tel 

I .  Allusion  à  la  Cd>le  xi  du  livre  III  de  la  Fontaine. 
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que  noas  TaTons  sous  les  noms  d*Ésope  et  de  Phèdre,  est  né  de  U 
comparaison,  si  naturelle,  qu*on  a  coutume  de  faire  de  la  beaaté 
sans  esprit  on  des  vaines  apparences  de  la  majesté,  de  U  sagesse,  etc. , 
«▼ec  un  masque  de  théâtre.  Il  fait  remarquer  aussi  que  la  eireoii- 
stanoe  du  masque  ne  permet  pas  d'attribuer  la  fable  à  Ésope,  puis- 
que ce  n'est  qu*au  temps  d'Eschyle  qu'on  adopta  cet  nsage  au  théâ- 
tre. — '  Lessing,  dans  sa  fable  xir  du  lirre  II,  ajoute  un  antre  trait 
de  satire.  Le  masque  trouvé  par  le  Renard  a  la  bouche  grande  oo- 
▼erte,  et  le  Renard  s'écrie  :  c  Sans  cerrelley  et  la  bouche  béante  I  Ne 
serait-ce  pas  la  tète  d'un  bavard?  s  —  Le  Noble  a  délayé  ridicule- 
ment, en  quatre-vingt-treize  vers,  ce  sujet,  qui  demande  une  ci  sobre 
et  fine  brièveté. 

Les  grands,  pour  la  plupart,  sont  masques  de  théâtre'; 

Leur  apparence  impose*  au  vulgaire  idolâtre. 

L'Âne  n'en  sait  juger  que  par  ce  qu'il  en  voit  : 

Le  Renard^,  au  contraire,  à  fond  les  examine. 

Les  tourne  de  tout  sens  '  ;  et  quand  il  s'aperçoit  5 

Que  leur  fait  n'est  que  bonne  mine, 
U  leur  applique  un  mot  qu'un  buste  de  héros 

Lui  fit  dire  fort  à  propos. 
G'étoit  un  buste  creux,  et  plus  grand  que  nature. 
Le  Renard,  en  louant  l'effort  de  la  sculpture  :  lo 

a.  Notre  poète  donne  ainsi  place  dans  son  premier  vert  an  mas- 
que des  fabulistes  grecs  et  latins  (xs^oX^v  |jlop|jloXuxs((ni,  persomÊm  tn^ 
gieam^  larvam)^  que,  dans  sa  fable  même,  il  remplace  par  un  buste. 

3.  Inspire  le  respect,  mais  en  trompant,  en  faisant  illusion.  Voya 
le  Lexique. 

4«  Fleury  de  Rellingen,  dans  VÉtjrmologie  des  Properhes  (livre  II, 
chapitre  xxxi,  p.  aa3,  la  Haye,  i656),  substitue  au  Renard  nnebéte 
plus  maligne  encore,  le  Singe.  Haudent  (dans  sa  fable  iSg),  le  Noble 
et  Benserade  le  remplacent,  bien  moins  â  propos,  par  le  Loup,  ^ 
l'exemple  du  vieux  fabuliste  français  {Ysopet  I,  ^  yg  tt  80).  Chef 
ce  dernier  du  moins,  le  Loup,  fidèle  à  son  caractère,  ne  se  plaint 
pas  que  «  la  Tète  peinte  a  n*ait  point  de  cervelle ,  mais  simplement 
qu'elle  ne  puisse  se  manger  et  lui  servir  à  apaiser  sa  faim. 

5.  Faëme  insiste  de  même  sur  Tezamen  fait  par  le  Renard  : 

Inque  manut  sumenSf  amimaque  et  Umme  Imtrams. 
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«  Belle  tête,  dit-il;  mais  de  cervelle  point*.  » 

Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  "^  ! 

6.  On  connait  le  jeu  de  mots  (entre  xc^aXjjv,  téie^  et  lyxI^aXov, 
eerrelié)  qui,  en  grec,  aiguise  Tépigramme.  —  Juvénal  pandt  faire  al- 
lusion à  notre  fable  lorsqu'il  dit  dans  sa  xiy*  satire^  yen  67  et  58  : 
vaeuumquê  eerêbro  eapui,  —  Benserade  tourne  ainsi  le  trait  final  : 

....  Il  dit  :  c  La  belle  tétel 
Biais  pour  de  la  cervelle  an  dedans ,  serviteur.  • 

7.  Juvénal  dit  encore,  en  parlant  d'un  jeune  homme  enflé  de  sa 
banle  nobleise  (satire  Tin,  vers  78  et  74)  : 

Marus  emim  fermé  senstu  eommunis  in  iUa 
Fortunû.,., 
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FABLES  XV  ET  XVP. 

LE  LOUP|  LÀ  CHÂyRB,  £T  LE  CHEVREAU. 
LE  LOUP,  LA  HÂRE,  ET  l'eNFAHT. 

Fable  XV.  —  Appendix  fàbularam  «iopianim,  (ah,  Ss»  BmJms  «r 
lupus,  i—  RomnlttSy  livre  II,  fab.  lo,  Bsuhts  et  Lupus,  —  Neckia, 
fikb.  41,  de  Capelia  si  lup^  (ÉÂ,  du  Mérilt  P«  ^^O*  —  Marie  de 
France,  fab.  ^,de  la  Cheurs  et  ses  Cheuria»*  —  Haudeat,  f*  partie, 
fab.  i35,  d^un  petit  Boucq  et  ^un  Loup,  —  Coirozet,  fab.  14»  du 
Loup  et  du  Cheureau,  —  Le  Noble,  fab.  iS^  du  Loup  et  du  Chevreau* 
La  garde  d'une  fille. 

Mjthologia  msopiea  Nepeleti^  p.  $07  (fable,  en  distiques  latins,  de 
Tanteor  que  Nevelet  désigne  par  le  nom  de  CAnonpue), 

M.  Soollié  (p.  319-aai)  cite  la  fable  de  Gorrozet,  et,  la  comparant 
à  la  fable  de  la  Fontaine,  montre  en  quoi  celle-ci  eit  sapérieiure.  Les 
traits  les  plus  agréables  du  récit,  le  c  mot  du  guet,  patte  blanche,  • 
sont  de  l'invention  de  notre  poëte. 

La  Bique*,  allant  remplir  sa  traînante  mamelle, 


I .  Ces  deux  fables  sont  ainsi  réunies  dans  les  éditions  originales 
et  dans  les  anciennes  impressions,  de  même  que  les  fables  xy  et  xn 
du  livre  I  et  les  fables  xi  et  xn  du  livre  II.  La  gravure  de  Qian- 
veau  est  divisée  en  deux  parties,  qui  représentent  chacune  le  sujet 
d'une  des  deux  bbles.  Nous  aurions  d&  faire  une  remarque  semblable 
au  sujet  de  la  gravure  qui  accompagne  les  &bles  xi  et  xu  du  livre  II. 

a.  Mot  de  même  radical  que  Titalien  hecco  (bouc),  lequel  est  dif- 
férent, conune  le  font  remarquer  MM.  Diez  et  Littré,  de  Talleniand 
Bock^  d'où  vient  bouc,  —  Le  Noble  nomme  la  Chèvre  t  mère  la 
Cabre;  »  et  le  Chevreau,  Biquet  (comme  la  Fontaine),  Boucon^  Chevro-^ 
tin,  —  Dans  cette  fable  encore,  M.  Taine  (p.  399)  relève  et  ap- 
prouve l'emploi  des  mots  vulgaires,  ici  Bique ^  plus  loin  loquet. 
Noditrr,  dans  son  édition  des  /"a^/^^  (18 18),  critique  ce  dernier 
terme  comme  nous  faisant  perdre  de  vue  les  mœurs  de  la  Chèvre.  U 
faut  pourtant  bien,  et  dans  la  fable  en  général,  et  surtout  chex  notre 
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Et  paître  Therbe  nouvelle, 

Ferma  sa  porte  au  loquet, 

Non  sans  dire  à  son  Biquet  : 

«  Gardez-vous,  sur  votre  vie,  5 

D^ouvrir  que  Ton  ne  vous  die, 

Pour  enseigne*  et  mot  du  guet  : 

«  Foin  ^  du  Loup  et  de  sa  race  !  » 

Comme  elle  disoit  ces  mots. 

Le  Loup  de  fortune '  passe;  i o 

Il  les  recueille  à  propos, 

Et  les  garde  en  sa  mémoire. 

La  Bique,  comme  on  peut  croire, 

N^avoit  pas  vu  le  glouton. 
Dès  qu'il  la  voit  partie,  il  contrefait  son  ton  *,  1 5 

Et  d*une  voix  papelarde  ^ 
D  demande  qu'on  ouvre,  en  disant  :  «  Foin  du  Loup  !  » 

Et  croyant  entrer  tout  d'un  coup. 
Le  Biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde  : 


prendre  um  parti  du  trèt-frécpieat  mélange  dei  rnann  et 
aptitudes  des  bommcs  a^ec  oellet  des  aninurax. 

3.  Signal,  signe  de  reconnaissance,  mot  d'ordre  et  de  ralliement; 
c'est  le  composé  latin  insigne;  le  simple ,  signum ,  a  parmi  ses  sens 
celni  de  c  mot  d*ordre.  > 

4.  Interjection  familière,  marquant  répulsion,  et  sur  l'étymologie 
de  laquelle  on  n'est  point  d'acorâd.  Ou  l'emploie  avec  et  sans  ré- 
gime. Voyez  le  Lexique, 

5.  Par  hasard  ;  il  dit  ailleurs  :  ^tiweniure,  La  loention  de  fortune 
est  plusieurs  fois  dans  Rabelais  :  voyez,  par  exemple,  Uttc  IY,  cha- 
pitre xx.Tin,  tome  U,  p.  119;  et  lirre  Y,  chapitre  xt,  tome  II, 
p.  118. 

6.  c  Simulant  voix  caprine,  »  dit  Haudent«  L'Anonyme  de  Ne- 
Tclet  emploie  de  même  un  mot  qu'il  tire  de  eapra  : 

Sia  proeuly  Bmdus  aii,  capritas  gutture  fuUo, 

7.  Hypocrite.  Cest  encore  un  mot  de  Rabelais  :  c  Les  abus  d'ung 
tas  de  papelarts  et  faulx  prophètes.  »  (livre  H,  chapitre  xxix,  tome  I, 
p.  33o.) 
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«  Montrez-moi  patte  Mancbe,  ou  je  n^omrrirai  point,  » 

S^écria-t-fl  d'abord.  Patte  blanche  est  nn  point 

Chez  les  loops,  comme  on  sait,  rarement  en  nsage. 

Celni-ci,  fort  surpris  d'entendre  ce  langage, 

Conune  il  étoit  venn  s'en  retourna  chez  soi. 

On  seroit  le  Biquet,  s'il  eût  ajouté  foi  s  S 

Au  mot  du  guet  que  de  fortune* 

Notre  Loup  aToit  entendu  ? 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une, 
Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu  *. 

8.  Voyez  ci-detsas,  note  5. 

9.  Chcx  la  pinpnrt  dcf  antret.fiJmlkteSy  k  aorale  eit  dificfcnte  : 
e*est  un  conieil  aux  cnfauts  d*obéir  à  Icnn  parents.  Ainsi  dans  VAp^ 
pemdiee  des  fables  ésopiques  : 

tout  magna  mai'u  obsequl pareniihus ; 

et  cbesCoiTozet  : 

Qui  donc  obeist  aux  parens. 

Tout  bien  et  tout  honneur  lui  Tient. 

M.  Soollîé,  i  rendroh  indiqué,  fiiit  remarquer  avec  niion  que  eetie 
moralité  est  moins  bien  appropriée  à  la  ÎMe  qne  odle  de  la  Fon- 
taine, surfont  avec  les  circonstances  ajoutées  par  loi. 
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Pabis  XVI.  —  Ésope»  fab.  i38»  Adxo^  xa\  rpttSc  (Goray,  p.  80 
et  81  y  p.  337,  sous  cinq  formes,  dont  l'une  est  celle  que  nous  indi- 
quons ci-après  sous -le  nom  d'Aphthonioft).  —  Babrins,  fiib.  16, 
mtitM  fifre. -—  AphthoninSy  lab.  39,  Fahu/a  Nutricit  et  tupi,  otUndem 
non  jpei  innitênJum  esse  ante  eventum,  —  ATÎanus,  fab.  i,  Rustiea  et 
U^ut.  —  Faêrne,  fab.  76,  Lupus  et  MuRer,  —  Haudent,  i^*  partie, 
lab.  iiOy  d'un  Loup  et  eTune  Mère,  —  Corrozet,  fab.  loa,  de  la  Nour^ 
riee  et  du  Loup  (une  des  quatre  fables  en  prose  ajoatées  au  lecneii 
primitif).  —  Le  Noble,  tome  I,  p.  a6g,  conte  do  la  Nourriee,  du 
Loup  et  du  Bambin. 

Mjrthologia  msopica  JNeveleti,  p.  aoo,  p.  353,  p.  454* 
Ce  sujet  a  été  traité  au  seizième  siècle  par  Baîf,  en  sixains,  et  par 
Pbilibert  Hégémon.  M.  Soollié  (p.  a  17-130)  cite  leurs  deux  fables. 

—  La  Fontaine  n'a  pris  chez  ses  deranciers ,  anciens  et  modernes, 
que  la  première  partie  de  sa  fable,  et  encore  pour  le  fond  seulement. 
La  fin,  le  triste  sort  du  Loup,  est  de  son  invention •  Plusieurs  des 
fiJ>les  grecques,  et  la  -rieille  fiable  française  {Ysopet^Jpumnet)  citée 
par  Robert,  ont  une  seconde  partie  tonte  différente,  qui  amène  une 
affabulation  épîgrammatique.  Quand  le  Loup  rentre  cbez  lui,  la 
LouTe  lui  demande  pourquoi  il  n'apporte  rien,  c  C'est  que  j'ai  en  le 
tort,  répond-il,  de  croire  à  parole  de  femme.  9 

UStç  Y&p,  hç  pvaui\  KiOTt&tn;  (Babrius,  yers  10.) 

—  Le  Noble  (1697)  a  donné  à  cette  fable  un  tour  allégorique  très* 
prétentieux  et  très-laborieux.  Il  la  dédie  au  prince  de  Galles,  Jac- 
ques-Edouard, fils  de  Jacques  H,  qui  a  écbappé  au  Loup  fatal  (Guil- 
laume m),  qui  a  pour  nourrice  la  Fortune^  et  qu'on  élèTC  c  dans  un 
berceau  français.  »  L'apologue  est  suiri  de  la  Chanson  de  la  Nourrice 
au  Bambin  rojal^  composée  de  sept  couplets ,  qui  ont  chacun  pour 
refrain  : 

Louis  est  pour  tous,  c'est  assez. 

Mme  de  Sévigné  ayait  prédit  que  la  fuite  du  jeune  prince  ferait  un 
jour,  elle  ne  dit  pas  une  fable,  mais  un  roman  :  Toyez  sa  lettre  du 
i3  décembre  1688,  tome  VIII,  p.  3i5.  —  M.  Saint-Marc  Girardin, 
dans  sa  vni«  leçon  (tome  I,  p.  143  et  i44)»  ^^^  comme  c  une  pi- 
quante variation,  •  un  apologue,  en  distiques,  de  Welss  {Pantateo 
Candidus),  poète  latin  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois. 
C'est  le  vii«  de  sa  ir«  section  ,  de  Diis.  U  est  intitulé  :  t  le  Diable  et 
l'Usurier,  •  Diabolos  et  Fenerator;  on'  le  trouTcra  i  V Appendice  de 
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oe  Yolnme.  —  M,  Taine  (p.  3o5  et  106)  fût  remarquer  p^tc  quelle 
rente  notre  fabuliste  »  dans  pltuieurs  de  tes  &ble»,  et  en  partienlier 
dans  oeUe-cd,  a  peint  le  Lonp,  et  il  troure  le  c  portrait  denû-eérienz, 
deoBi-moqueur,  »  qu'il  en  fiùt,  c  pins  ^rai  que  la  sombre  et  tenibfe 
peinture  de  Bnffon.  » 

Ce  Loup  *■  me  remet  en  mémoire 
Un  de  ses  comparons  qui  (ot  enoor  mieux  pris  : 
U  7  périt.  Voici  Thistoire  : 

• 

Un  viUageois  avoit  à  récart  son  logis. 

Messer  Loup  attendoit  chape-chute  *  à  la  porte  ;  S 

n  avoit  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte, 

Veaux  de  lait',  agneaux  et  brebis. 
Régiments  de  dindons,  enfin  bonne  provende  ^. 
Le  larron  oommençoit  pourtant  a  s*ennnyer. 

Il  entend  un  Enfant  crier  :  i  o 

La  Mère*  aussitôt  le  gouimande, 

Le  menace,  s'il  ne  se  tait, 
De  le  donner  au  Loup.  L'animal  se  tient  prêt*, 
Remerciant  les  Dieux  d*une  telle  aventure, 
Quand  la  Mère,  apaisant  sa  chère  géniture,  1 5 

Lui  dit  :  «  Ne  criez  point  ;  s'il  vient,  nous  le  tuerons^. 

I.  Le  Lot^,  dans  rédition  de  1678  A. 

a.  Chape^ehutef  bonne  aubaine  due  à  la  négligence  ou  au  BuJ- 
beur  d*autrui.  Voyez  le  Lexique. 

3.  Veaux  qui  tettent  encore. 

4.  Pro9endef  provision  de  bouche. 

5.  Dans  la  plupart  des  fables  anciennes,  c'est  une  nomrice  on  ont 
vieille  femme  (t{t6t),  ti^Ot],  ypaOç,  nutrlx), 

6.  Benserade  {quatrain  xcrr)  a  un  tour  assez  vif  : 

c  Mon  fils,  si  Yous  pleurez,  le  Loup  vous  mangera ,  s 
Dit  la  Nourrice.  U  vint,  dès  que  l'Enfant  pleura. 

7.  Batf  et  Philibert  Hégémon  imitent  bien  le  parler  de  la  Mère. 
Chez  le  premier,  elle  commence  ainsi  : 

Nennyy  nenny,  non,  noui  ne  pleure; 
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—  Qu'est  ceci?  s^écria  le  mangenr  de  moutons  : 

Dire  d'un,  puis  d'un  autre  *  !  Est-ce  ainsi  que  Ton  traite 

Les  gens  faits  comme  moi?  me  prend-on  pour  un  sot? 

Que  quelque  jour  ce  beau  marmot  ao 

Vienne  au  bois  cueillir  la  noisette  !  » 
Comme  il  disoit  ces  mots,  on  sort  de  la  maison  : 
Un  chien  de  cour  l'arrête;  épieux  et  fourches-fières* 

L'ajustent  de  toutes  manières  ^^. 
«  Que  veniez-Yous  chercher  en  ce  lieu  ?»  lui  dit-on.     %  5 

Aussitôt  il  conta  l'affaire. 

«  Merci  de  moi  !  lui  dit  la  Mère; 
Tu  mangeras  mon  Fils  !  L'ai-je  fait  à  dessein 

Qu'il  assouvisse  un  jour  ta  faim?  » 

On  assomma  la  pauvre  béte.  So 

Un  manant  ^*  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  tête  : 
Le  seigneur  du  village  à  sa  porte  les  mit; 
Et  ce  dicton  picard  à  l'entour  iut  écrit  : 


ches  le  second ,  elle  finit  en  criant  an  Loup  même ,  avec  une  inter- 
jection de  chasseur  :  c  Sauve-toi,  ayant  qu'on  ne  t'accroche^  • 

Hay  !  deuant,  beste,  qu'on  ne  t'accroche! 

8.  Dans  Baif  : 

Céans  l*on  dit  l'un,  l'autre  on  tient. 
Dans  plusieurs  des  fables  grecques  :  ''AXXk  (jiàv  X^youoiv,  dUXa  â^ 

9CpaTTQU<JlV* 

9.  M.  Littré,  dans  son  Dietionnairêf  entend  par  fourekû»fière  une 
fourche  à  deux  dents,  longues,  aiguës  et  solides,  qui  sert  à  élcTer  les 
gerbes  pour  le  chargement  et  le  tassement  des  récolles.  Voyez  le 
lexique.  Le  mot  est  dans  Rabelais  {Prologue  du  lirre  III,  tome  I, 
p.  36o),  où  le  Duchat  l'explique  d'une  façon  qui  ne  s'appliquerait 
guère  à  l'emploi  qu'en  fait  ici  la  Fontaine. 

10.  M.  Littré  cite  la  locution  c  ajuster  de  toutes  pièces ,  »  qu'il 
traduit  par  c  maltraiter  en  paroles  ou  en  actions,  s  Noos  disons  au- 
jourd'hui, arranger,  dans  le  même  sens. 

11.  Un  paysan.  Voyez  ci-dessus,  p.  8a,  note  4. 
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«  Biaax  chires  Leups^'^  n*écoiitez  mie  ^* 

Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie  **.  »  35 

II.  Let  éditioDf  originales  s'accordent  à  écrire  Uupt^  mais  l*or- 
thograpbe  picarde  est  plutôt  Uu^  leus.  Voyez  le  Glossaire  Jm  patois 
picard  de  Tabbé  Gorblet ,  o&  da  reste  on  pourra  remarquer  que  la 
plupart  de  ces  fonnes  picardes  appaitiennent  en  mèsie  temps  à  pin- 
siears  antres  dialectes  du  centre  de  la  France. 

i3.  Voyez  le  Lexique, 

14.  Mis  en  firançais  d'aujourd'hui,  le  dicton  serait  : 

Beau  sire  Loup*,  n'écoutez  pas 
Mère  tançant  son  fils  qui  crie. 

Voyez  Baynonard,  Observations  philologiques  et  grammatieaies  smr  le 
Boman  de  Bon  (Boncn,  1899,  in-4<>},  p.  91,  où  l'auteur  cite  ces  deoz 
Ters,  et  p.  s8,  où  il  parle  des  règles  relatiTes  à  l'orthographe  des 
noms  dans  la  langue  du  moyen  âge.  Ces  règles  yeulent  que  dans  les 
substantifs  qui  n'ont  qu'une  seule  forme  pour  les  deux  nombres,  le 
cas  sujet  au  sîngnKfT  (et  de  même  le  vocatif)  prenne  Vs,  et  que  le 
cas  régime  ne  le  prenne  point.  En  supposant  donc  au  singulier  tous 
les  sobstantifs  des  deux  rers,  il  eût  fidlu  les  écrire  ainsi  : 

Biaus  chire  Leus,  n'esooutez  mie 
Mère  tenchent  chen  fieu  qui  crie. 

Chire  (sire)  sans  s,  parce  que  ce  nom  a  une  autre  fonne  an  pluriel  : 
Segnor.  POur  l'adjectif  heau^  le  cas  sujet  pluriel  eût  été  biel  [hd)-  Mais 
hâtons-nous  de  dire  que  la  Fontaine  ne  pensait  gnère  et  ne  pouvait 
penser  à  ces  règles  inconnues  de  son  temps.  —  M.  Taine  (p.  a38) 
nous  ftit  remarquer  que  le  fibuliste  est  c  historiographe  ezact,  > 
an  point  d'écrire  c  l'épitaphe  aTeo  le  style  et  l'orthognphe  du 
pa3rs.  »  ^  Génin  dit  dans  ses  Mcréations  philologiques  (tome  I, 
p.  a85)  :  f  Est-ce  par  allusion  à  llùsloire  de  ce  Loup  qu'on  dit  en- 
core en  Picardie  :  eût  pover  Um,  pour  t  un  pauvre  diable?  *  ^best 
eim  poper  leu!  terme  de  compassion,  de  commisération  affiBOtneuse. 
Gela  donnerait  à  penser  que  la  Fontaine  avait  puisé  cet  apologue  à 
une  source  picarde,  car  pourquoi  ce  dicton  picard?  >  —  M.  Tiricr, 
dans  un  discours  sur  la  Fontaine  prononcé  dans  une  séance  solcn* 
nelle  de  l'Académie  d'Amiens,  s'appuierait  volontiers  sur  l'emploi  de 
ce  même  dicton  par  notre  poëte  pour  décider  en  £sYenr  de  la  Pi- 
cardie une  question  qui,  dit-il,  est  restée  douteuse,  celle  de  savoir  lî 
la  Fontaine  est  né  Picard  ou  Champenob.  Toutefois  il  ne  dissimule 
pas  les  arguments  qu'on  peut  faire  valoir  pour  la  Champagne. 

*  Toya  livre  I.  fable  v,  ven  3. 
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FABLE  XVII. 

PAROLE    DK    SOCRATK. 

* 

Phèdre,  lifre  m,  hb,  g,  Soerates  ad  andcoi» 

Mfthohgia  mscpiea  NeveUii^  p.  431* 

Athénée  (livre  XII,  §  45,  p*  533)  cite,  d'après  le  liTre  I  do  traité 
Je  r  Amitié^  de  Qéarqae,  une  parole  temhlable  de  Thémistoole* 
Ayant  dit  bâtir,  à  Magnésie,  une  salle  à  manger  fort  élégante,  il  dit 
qa*il  serait  content  s'il  pouvait  la  remplir  d'amis,  dt^oocccv  fovjacv  û 
TQUTov  (Tp(xXivov)  fOiiiv  )cXy)p(69£icv.  Casanhon  fait  remarquer,  an  sujet 
de  ce  passage,  que  dans  une  salle  à  trois  lits  (TpCxXtvov)  il  n'y  avait 
guère  place  que  pour  neuf  convives.  ^-  Élicn,  dans  ses  Histoires  Jt" 
verses  (livre  IV,  chapitre  xi),  parle  de  la  maisonnette  (oUCStov)  de 
Socrate.  Diogène  lui  reprochait  de  s'en  être  occupé  arec  un  soin  trop 
curieux.  Si  nous  en  croyons  ce  que  Xénophon  fait  dire  k  Socrale 
dans  Y  Économique  (chapitre  n,  §  3),  cette  maisonnette  avait  bien  peu 
de  valeur  :  c  Je  pense  que  si  je  rencontrais  un  bon  acheteur,  j'au- 
rais très-&cilement  de  tout  mon  avoir,  avec  ma  maison,  cinq  mines.  > 
La  mine  râlait,  comme  on  le  sait,  cent  drachmes,  c'est-è-dire  enri- 
ron  quatre-vingt-dix  francs.  Démétrius  de  Phalère,  cité  par  Plutarqne 
(Fie  ^Aristide,  fin  do  chapitre  i),  fait  Socrate  plus  riche.  «  Il  ne 
possédait  pas  seulement,  dit-il,  sa  maison ,  mais  encore  soixante-dix 
mines,  que  Criton  lui  faisait  valoir.  ■  Voyez  à  ce  sujet  Boeckh, 
Économie  politique  des  Athéniens  ^  livre  I,  chapitre  xx  (tome  I,  p.  189, 
de  la  traduction  française  de  Laligant). 

Socrate  un  jour  faisant  b&tir, 
Chacun  censurolt  son  ouvrage  ^  : 

1 .  f  0>rome  c'est  la  coutume,  »  ut  fieri  soiet,  dit  Phèdre,  qui  se 
borne  à  rapporter  une  seule  critique.  On  a  rappelé  à  ce  propos  le 
proverbe  latin  : 

Qui  stntit  iti  catte  multos  habet  ille  magistros, 
c  Qui  bâtit  sur  la  rue  a  beaucoup  de  maîtres,  s 
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Vvm  trouvoit  les  dedans,  pour  ne  loi  point  mentir. 

Indignes  d^nn  tel  personnage  ; 
L^antre  blàmoit  la  face,  et  tous  étoient  d^avis  5 

Qne  les  appartements  en  étoient  trop  petits. 
Quelle  maison  ponr  lui  !  Ton  y  tonmoit  à  peine. 

«  Plût  an  ciel  que  de  vrais  amis, 
Telle  qu'elle  est,  dit-il,  elle  pût  être  pleine!  » 

Le  bon  Socrate  avoit  raison  i  o 

De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  sa  maison. 
Chacun  se  dit  ami  ;  mais  fol  '  qui  s'y  repose  : 

Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom, 

Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose'. 

s.  Fd  est  l'orthograplie  de  tontes  les  anciennet  éditions. 

3.     Vulgurt  ^mcimomêm^  sed  rara  est  fitUs,  (Pbàdbb,  tcts  i.) 
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FABLE  XVIII. 

tB  VIEILLARD   BT  SB8  BNEAHTB. 

Ésope,  hib,  171,  Fccapf^  icat^tc  (Coraj,  p.  io5,  p.  358).  —  Ba- 
brinsy  fàb,  47»  Tccap^  xa\  X\oL  — •  Handent,  t^  partie ,  &b.  4»  ^«1 
P^r0  «r  ife  ses  En  fans.  —  Le  Noble,  conte  5,  du  Fagot,  V  union, 

Mjrtkologîa  mtopiea  Neveleti,  p.  i3f . 

Cette  fable  est  au  Manuscrii  Je  Sainte-Geneviève. 

Elle  forme  le  sujet  du  xxxiit^  emblème  de  VHéeatongraphie  de  Gorro- 
zet,  sous  ce  titre  :  Amxtté  entre  les  frères,  —  M.  Liotard,  p.  a 8  (voyez 
ci-dessus,  p.  x54),  dit  TaToirtrouTée  aussi  dans  un  liyre  fort  rare  pu- 
blié en  1874  ^  Edimbourg,  et  intitulé  :  le  RéveUle-matin  des  François 
et  de  leurs  voisins.  —  Galand,  dans  la  continuation  de  la  Bibliothèque 
orientale  de  d'Herbelot  (tome  IV,  p.  507),  raconte  ainsi  Fapologue  : 
«  Un  jour  Gingbizkhan,  royant  ses  fils  et  ses  parents  les  plus  pro- 
cbes  assemblés  autour  de  lui,  tira  une  flèche  de  son  carquois  et  la 
rompit,  n  en  tira  deux  autres,  qu'il  rompit  de  même  tout  à  la  fois, 
n  fit  la  même  chose  de  trois  et  de  quatre.  Mais  enfin  il  en  prit  un 
si  grand  nombre  qu'il  lui  fut  impossible  de  les  rompre.  Alors  il 
leur  tint  ce  discours,  et  dit  :  c  Mes  eufimts,  la  même  chose  sera  de 
ff  TOUS  que  de  ces  flèches.  Votre  perte  sera  inéritable,  si  tous  tom- 
c  bcB  on  à  un,  ou  deux  à  deux,  entre  les  mains  de  tos  ennemis* 
c  Mais  ti  tous  êtes  bien  unis  ensemble,  jamais  personne  ne  pourra 
c  TOUS  Taincre  ni  tous  détruire  *.  1  —  Voltaire  (tome  XLVIII  des 
Œuvres^  p.  3o6)  parle  aussi  de  cette  fable  comme  se  trouTant 
parmi  les  Tartaret.  Il  se  souTÎent  de  l'aToir  lue  dans  le  recueil  des 
Toyages  de  Plancarpin  (du  Plan  Garpin),  de  Rubmquis  et  de  Marc 
Paolo  (Marco  Polo)*.  Nous  n'aTons  pas  besoin,  après  ce  que  nous 

t.  Cest  à  la  suite  de  cette  aUégorie  que  se  lit,  dans  la  BibUotkèque 
orientale^  celle  des  deux  serpents,  que  nous  avons  citée  plus  haut, 
p.  94t  et  que  nous  aTons  mise  &  tort  sous  le  nom  de  d*Herbelot.  Elle 
est,  comme  celle-ci,  rapportée  par  Galand,  dans  la  partie  intitulée 
Paroles  remarquables  et  maximes  des  Orientaux, 

a.  Elle  se  trouTc  en  effet  au  chapitre  xtii  de  V Histoire  orientale  on 
Histoire  des  Tartares^  de  Haiton,  Arménien,  imprimée  dans  le  recueil 
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«▼ont  dit  dans  divenet  notioet,  de  faire  remarquer  qa*ii  Ta  beaucoup 
trop  loin,  loi  comme  bien  d'autres,  lorsqu'il  dît  à  ce  propos  qu*  c  il 
c  D'y  a  pas  une  seule  bonne  fable  de  la  Fontaine  qui  ne  Tienne  dit 
c  fond  de  TAsie.  i  -*  Chez  Plntarqae,  c*est  Scilure,  roi  des  Scytbes, 
qniy  avant  de  mourir,  instruit  par  cette  leçon  allégorique  ses  qua- 
tre-vingts fik,  en  leur  donnant  à  rompre  un  fiûsoean  de  dards 
(dbcovT(ciiv,  Soportaiv).  Voyes  les  Jpophthegmes  des  roit  et  des  capi- 
taines (et  Stobée,  titre  ixxxir,  x 6),  et  le  traité  du  BakU,  chapitre  xm, 
—  Un  emblème  analogue  se  lit  au  cbapitre  iv  du  Livre  de  tEeclé^ 
natte  (verset  ii)  :  Si  fidspiam  prmpoiuerit  contra  unum,  dno  résis- 
tant ei;  funicuius  triplex  difficile  rumpitur,  —  La  parabole  des  deux 
queues  de  cheral,  que  Plutarque  raconte  au  cbapitre  xti  de  la  Fm 
de  SertoriuSf  a  aussi  la  même  signification.  —  Enfin  Robert  rap- 
proche encore  de  cet  apologue  une  &ble  ésopiqne,  enseignant,  par 
une  tout  antre  action,  la  même  morale  :  les  {deua^  trois  ou  quatre) 
Taureaux  et  le  Lion,  Cest  la  296*  dans  Goray  (p.  igS  et  I94f  sous 
cinq  fonnes,  et  p.  401)»  bi  44*  <^*ns  Babrius;  elle  a  été  mise  en  fran- 
çais par  Haudent  (i**  partie,  hb,  191),  par  Desmay  (fidi.  xo),  et 
longtemps  avant,  dans  les  recueils  que  Robert  nomme  Yscpet-Jvionuet 
et  Ysopei  II,  Voltaire,  cité  par  Solvet  {Études  sur  la  Fontaine^  p.  i35), 
semble  regretter  que  le  Vieillard,  chez  la  Fontaine,  instruise  ses  En- 
fants par  une  allégorie  plutôt  que  par  cette  fable  proprement  dite.  La 
Fontaine  reconnaît  lui-même  (an  vers  8)  que  c*cst  plutôt  une  histeire 
qu'une  fable  qu'il  nous  raconte;  mais,  bien  entendu,  il  ne  s'excuse 
pas  de  la  chose  :  où  jamais  a-t-il  pris  l'engagement  de  se  bonier  à 
ce  que  Voltaire  nomme  c  la  £sble  proprement  dite?  > 

Toute  puissance  est  foible,  à  moins  que  d^étre  unie*  : 

des  Voyages  faits  prineipaUment  en  Asie  dans  les  xu*,  xni*,  xxv«  et 
xv*  siècles,,.^  publié  par  P.  Bergeron (tome  II,  iii-4*,  col.  3 1  et  3s, 
la  Haye,  1735). 

3.  Haudent  (fable  4)  traduit,  pour  en  faire  son  affabulation,  le  cé- 
lèbre axiome  que  Salluste  [Jugurtha^  chapitre  x)  a  placé  dans  le  dis- 
cours adressé  par  Micipsa  mourant  à  ses  deux  fils  et  à  Jngnrtba  : 
Coneordia  parvm  res  crescunt^  diseordia  maxinm  dilabuntur. 

Le  moral  est  que  par  concorde 
On  voit  petites  choses  croistre, 
Et  les  grandes  souuent  decroistre 
Par  maintenir  noyse  et  discorde. 
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Écoutez  là-dessus  Tesclave  de  Phiygie. 

Si  j'ajoute  du  mien  à  son  invention, 

C'est  pour  peindre  nos  mœurs,  et  non  point  par  envie  ^  : 

Je  suis  trop  au-dessous'  de  cette  ambition.  S 

Phèdre  enchérit  souvent  par  un  motif  de  gloire  '  ; 

Pour  moi,  de  tels  pensers  me  seroient  malséants. 

4.  An  aojet  da  mot  enwie,  Chamfort  fait  une  critique  qui  nous 
parait  pea  fondée  :  f  Le  désir  de  aurpasaer  un  auteur  mort  il  y  a 
deux  mille  quatre  cents  ana  ne  peut  s'appeler  envie.  C'est  uue  noble 
émulation  qui  ne  peut  être  suspecte.  Celui  même  de  surpasser  un 
auteur  TÎ^ant  ne  prend  le  nom  d'envie  que  lorsque  ce  sentiment  nous 
rend  injuste  envers  un  rival.  >  Ce  n'est  point  une  hardiesse  qui  ex* 
cède  les  droits  du  style  poétique,  que  d*appeler  envie  une  émulation 
qu'on  veut  modestement  donner  pour  blâmable.  D^ailleurs  le  mot 
Mvie  n^implique  pas  toujours  c  chagrin  des  avantAges  d*autrui  :  » 
▼oyez  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  Phèdre  a  exprimé  des  idées  ana* 
logues  dans  V Épilogue  du  livre  II  (vers  5-8),  et  dans  le  Prologue  du 
livre  m  (vers  38  et  39,  5a  et  suivants).  Dans  le  premier  de  ces  pas- 
sages (vers  8),  il  a  soin  d'exclure  aussi,  en  y  opposant  le  terme  émw 
lotion^  tout  sentiment  ^envie  : 

Nec  hme  invidia^  ventm  est  mmuiatia, 

11  rappelle,  de  même  que  notre  fabuliste,  mais  avec  une  intention 
de  dédain  que  celui-ci  n*a  en  aucune  £sçon,  la  contrée  oà  est  né 
Ésope  (vers  59)  : 

Si  Phrjrx  JEiopui potmt^  si  Anaeharsis  Sejrtha,,,^ 

et  il  parle  également  (vers  5o)  de  c  peindre  les  mœurs  :  a 

Verum  ipsam  viiam  et  mores  hominum  ostendere, 

5.  Dans  le  Manuscrit  de  Sainte^Geneviève,  il  y  a  au-dessus ^  pour  euf 
dessous.  C'est  une  variante  évidemment  fautive,  qui  été  à  la  pensée 
tonte  modestie,  mais,  il  faut  en  convenir,  la  rend,  pour  nous,  beau- 
coup pins  juste. 

6.  Cest  un  motif  que  Pbèdre  ne  dissimule  guère.  D  dit  dans  le 
Prologue  cité  du  livre  III  (vers  38)  qu'il  a  fait  du  sentier  du  Phry- 
gien une  large  voie  : 

Ego  ilUus  pro  semita  feei  viam; 

d  (vers  61)  qu'il  a  droit  à  la  gloire  : 

....  Mihi  debetwr  gloria, 

J.   DB  Uk  FOBXAOB.   t  la 
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Mais  venons  à  la  fable,  ou  plutôt  à  T histoire  '' 
De  celui  qui  tâcha  d^unir  tous  ses  enfants'. 

Un  Vieillard  prêt*  d'aller  où  la  mort  Tappeloit  :  xo 

«  Mes  chers  Enfants,  dit-il  (à  ses  fiU  il  parloit*®). 

Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  '^  liés  ensemble; 

Je  vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  assemble.  » 

L'aîné  les  ayant  pris,  Qt  fait  tous  ses  efforts. 

Les  rendit,  en  disant  :  «  Je  le  donne  ^'  aux  plus  forts.  » 

Un  second  lui  succède,  et  se  met  eu  posture, 

Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aussi  l'aventure. 

Tous  perdirent  leur  temps  ;  le  faisceau  résista  : 

De  ces  dards  jointe  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 

«  Foibles  gens*'  !  dit  lé  Père,  il  faut  que  je  vous  montre 

Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre»  » 

On  crut  qu'il  se  moquoit  ;  on  sourit,  mais  à  toit  : 

Il  sépare  les  dards,  et  les  rompt  sans  effort. 


7.  Voyez,  en  tète  de  la  fable,  la  fin  de  la  notîoe. 

8.  Ces  neuf  premiers  yers  manquent  dans  Fédition  de  1679  (Am- 
sterdam).  Voyez  ci-dessus,  p.  to3,  note  i,  et  lirre  V,  fiible  i, 
note  II. 

9.  Telle  est,  id  et  au  yers  97,  la  leçon  de  tontes  les  anciennes  édi- 
tions. La  plupart  des  éditeurs  modernes,  et  parmi  enx  Walcke- 
naer,  y  ont  substitué  à  tort  près, 

10.  Dans  la  fable  ésopique,  et  dans  celle  de  Haudent,  les  fils  sont 
désunis,  et  c'est  pour  ramener  entre  eux  la  concorde  que  le  père 
emploie  cette  parabole.  Ds  t  s'entre-mangeoient  tous,  a  dit  Benae* 
rade  dans  son  xcni"  quatrain, 

11.  Au  lieu  de  dardsy  comme  ici,  et  comme  dans  le  récit  orientil 
et  dans  celui  de  Plutarque,  ce  sont,  dans  plusieurs  des  faUea  indi- 
quées, des  verges  (^dCSoi);  des  «  bâtons  de  bois  >  chez  Haudent. 

la.  ff  Je  les  donne,  a  dans  les  éditions  de  if>78,  de  1679  (Am« 
sterdam),  de  1688,  et  dans  le  Manuscrit  de  Satatt^Gcnevièi^g  mais 
Tédition  de  1678  corrige  cette  faute  à  VErraia, 

i3.  Les  éditions  originales  ont  un  point  d*exclamation  :  FoièUs 
gens!  La  plupart  des  éditions  modernes  mettent  simplement  une 
virgule,  ce  qui  modifie  un  peu  le  mouvement  de  la  phrase* 
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«  Vous  voyezy  reprit-il,  Teffet  de  la  concorde  : 

Soyez  joints,  mes  Enfants,  que  Tamour  vous  accorde  ^^.  » 

Tant  que  dura  son  mal,  il  n'eut  autre  discours^'. 

Enfin  se  sentant  prêt  *'  de  terminer  ses  jours  : 

«  Mes  chers  Enfants,  dit-il,  je  vais  où  sont  nos  pères; 

Adieu  :  promettez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 

Que  j^obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant.  »      3o 

Chacun  de  ses  trois  fils  ^"^  Ven  assure  en  pleurant. 

Il  prend  à  tous  les  mains  ;  il  meurt  ;  et  les  trois  frères 

Trouvent  un  bien  fort  grand,  mais  fort  mêlé  d'affaires. 

Un  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès  : 

D'abord  notre  trio  s'en  tire  avec  succès  ^'.  3  5 

Leur  amitié  fiit  courte  autant  qu'elle  étoit  rare. 

Le  sang  les  avoit  joints  ;  l'intérêt  les  sépare  : 

L'ambition,  l'envie,  avec  les  consultants  ", 

Dans  la  succession  entrent  en  même  temps. 

On  en  vient  au  partage,  on  conteste,  on  chicane  :      40 

Le  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 

Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt. 

Ceux-là  sur  une  erreurt  ceux-ci  sur  un  défaut**. 

Les  frères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire  : 

L'un  veut  s'accommoder,  l'autre  n'en  veut  rien  faire.  45 

Tous  perdirent  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 

14.  Vae.  :  qu*eiitre  tous  on  s'accorde.  {Manuscrii  de  Samte^Ge^ 

i5.  Dans  Pëdition  de  1729  :  «  il  n'eut  d'autre  ditcoiirt.  » 

16.  Vojes  ci-detsua  la  note  9. 

17.  Vab.  :  Chacun  de  tes  enfanta.  {ManmerUdé  Saintê-Genenè^,) 
—  Ce  manuscrit  donne  au  rers  suiTant  :  c  U  tient  a,  pour  :  «  Il 
prend  a. 

i8.  Vab.  :  Et  le  triumTÎrat  s'en  tire  arec  succès. 

(Mtmuterii  de  Samtê-^eitêpièfê,) 

19.  C'est-à-dire,  les  aTOcats,  les  hommes  d'affaires. 
ao.  Terme  de  pratique.  1! erreur  porte  sur  le  fond  ;  le  défaut^  sur 
la  forme. 
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Profiter  de  ces  dards  unû  et  pris  à  part^. 

91.  Ghanfort  et  Nodier  font  renerquer  que  le  Ten  ett  léonin*  — 
Nodier  relère  plot  haut  {ren  9  et  lo)  une  autre  irrégularité,  qu'il 
appelle  a  une  diitraction  plutôt  qu*une  licence  »  de  la  Fontaine. 
C*eit  un  «  Tert  maiculin  précédé  d*nn  antre  Ten  maacnlin  aTec  le- 
quel il  ne  rime  point.  » 
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FABLE  XIX. 

l'oraclb  st  l'impib. 

Étope,  fab.  i6,  Kaxo)cp^(jyid¥(Coniy,  p.  ii  et  la,  p.  a88et  189). 
"  Faeme,  fid».  4^1  Dee^tor  tt  A/foilo,  -~  Haudent,  i"  partie, 
Sab.  19,  tFun  Calumtdateur  et  du  dUu  Phébus. 

Mjrtkohgia  mtopUa  NeveUti^  p.  100. 

L*abbë  Giiillon  rapproche  de  cet  apologaeTëpisode  de  la  Théogo» 
nié  d'Hësiode  (yen  535  et  suivants)  où  Prométhée,  Toulant  tromper 
Jupiter,  lui  présente  un  bœuf  dont  il  fait  deux  parts,  l'une  des  os 
caches  sous  la  graisse,  Tautre  des  parties  plus  délicates  enveloppées 
dans  la  peau,  en  laissant  au  Dieu  le  choix  entre  les  deux. 

Vouloir  tromper  le  ciel,  c^est  folie  à  la  terre. 
Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  n'enserre 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  Dieux  : 
Tout  ce  que  Thomme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux, 
Même  les  actions  que  dans  Tombre  il  croit  faire  ^       5 

Un  Païen  qui  sentoit  quelque  peu  le  fagot*, 
Et  qui  croyoit  en  Dieu,  pour  user  de  ce  mot, 

t .  La  pensée  développée  dans  ces  cinq  ters  est  simplement  rendue 
dans  la  fable  grecque  par  deux  épithètes  :  tb  6ifév  ^bca^paXé^t^roiv  xal 
éXéBi)tov,  «  on  ne  peut  ni  tromper  la  divinité  par  le  raisonnement  ni 
échapper  à  sa  connaissance.  »  —  L'omniscience  divine,  qui  fait  le 
sujet  de  cette  affabulation,  est  célébrée  avec  beaucoup  de  force  dans 
divers  passages  de  TÉcriture  sainte  :  Omnia  pidet  œulus  iliius,  Ocuâ 
Danûm  multopius  iueUiiares  tunt  super  solem^  eireurnspieientes  omîtes  vias 
kominum^  ei  proftuuUtm  ahfssi^  et  komitutm  corda  iniuentes  in  uhseon'» 
ditUM  partes,  (Uvre  de  CMceUnastiquë^  chapitre  xxin,  versets  97  et  18*) 
—  Omnia  amtem  nuda  et  aperta  suni  ocuÛs  eius.  (Saut  Paul,  Épùre 
«uv  Hihreux^  chapitre  iv,  verset  i3.) 

s.  Expression  proverbiale  qui  rappelle  le  traitement  qu*on  faisait 
Mibir  autrefois  aux  hérétiques,  etc.  Voyez  le  Lexique  de  Mme  de  SJ" 
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Par  bénéfice  d'inventaire  *, 

Alla  consulter  Apollon^. 

Dès  qa*il  fat  en  son  sanctuaire  :  i  o 

«  Ce  que  je  tiens,  dit-il,  est-il  en  vie  ou  non  ?  » 

Il  tenoit  un  moineau,  dit-on. 

Prêt'  d*ëtouffer  la  pauvre  béte, 

Ou  de  la  lâcher  aussitôt, 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut.  t  s 

Apollon  reconnut  ce  qu*il  avoit  en  tête  : 
«  Mort  ou  vit,  lui  dit-il,  montre-nous  ton  moineau, 

Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  : 


Vigne,  tome  I,  p.  4<»  ^^  4o3.  —  Marot,  dans  son  Épure  au  iloi,  pour 
awoir  été  dérobé  (vers  II),  emploie  une  locution  analogue  : 

Sentant  la  hart  de  cent  pat  à  la  ronde. 

—  M.  Taine  (p.  3io),  à  Poccaaion  det  Ten  6-8  qui  noua  fbntpaa* 
1er  bruaquement  du  ton  graTe  et  lyrique  au  ton  léger,  remarque 
combien  la  Fontaine  est  «  prompt  à  regarder  TeuTert  des  choses,  m 
et  a  disposé  à  terminer  un  acte  d'admiration  par  un  bon  mot.  a 

3.  C*est-à-dire,  sous  condition,  autant  que  cela  ne  le  gênerait  ni 
ne  lui  coûterait.  «  Héritier  par  bénéfice  d^inventaire  est  celui  qui  ob- 
tient des  lettres  de  chancellerie  en  rertu  desquelles  il  fait  faire  on 
fidèle  inrentaire,  moyennant  quoi  il  peut  se  mettre  en  possession  des 
biens  d'un  défunt  sans  être  tenu  de  ses  dettes  que  jusqu'à  concur- 
rence des  effets  contenus  en  cet  iuTentaire,  dont  U  est  chargé  de 
rendre  compte,  a  Les  deux  dernières  éditions  du  DieiUmtuùrë  tU 
r  Académie  (i835  et  1878)  écrirent  :  a  héritier /oitf  bénéfice  d'înTen- 
taire;  »  mais  les  précédentes,  y  compris  celle  de  1798,  donnent, 
comme  la  Fontaine,  comme  les  Dictioiuudres  de  Richelet,  de  Fure- 
lière  :  c  (héritier)  par  bénéfice  d*inTentaire.  »  —  La  Fontaine  n'est 
pas  le  premier  qui  ait  fait  un  tel  emploi  de  cette  locution.  L'Estoile, 
dans  ses  Mémoires  (tomel,  p.  83,  édition  Petitot,  fin  de  1S73),  dit 
à  propos  de  Jodelle  :  «  Il  étoit  d'un  esprit  prompt  et  iuTentif, 
mais  paillard,  ivrogne,  sans  aucune  crainte  de  Dieu,  qu'il  ne  croyoit 
que  par  bénéfice  d'iuTentaire.  a 

4.  C'est  à  Delphes  même  que  l'Impie,  dans  les  direraet  fiddea 
qu'indique  la  notice,  essaye  de  tromper  ainsi  le  Dieu. 

$•  Voyez  la  fable  précédente,  rers  10  et  rert  17,  et  la  noie  9. 
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Tu  te  trouverois  mal  d'un  pareil  stratagème^ 

Je  vois  de  loin,  j*atteins  de  méme^.  »  ao 

6.  C*eftt  un  souveDir  des  épithètes  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment le  nom  d'Apollon  chez  Homè^f,  et  qu'il  emploie  piéme  parfois 
sans  substantif  pour  désigner  ce  Dieu  (voyez  V Iliade ^  livre  I,  vers  96 
et  iio)  :  Sxi)66Xoc,  ixaT9i66Xoc,  lxaiY)68XéTY]Çy  IxdUpfoS)  fxoroç,  <  qui 
lance  au  loin,  qui  atteint  de  loin,  >  etc.  —  lie  premier  hémistiche 
rappelle  le  TrjXeaxdnov  {{(ipia  qu'Aristophane  applique  si  poédqiïement 
aux  Nuées  {Nuées^  vers  %m).  • 


>« 


FABLE  XX. 

l'ATÀU   Qin   X  PtIDC   BON  TK^Mk, 

Éwpe,  bb.  5g,  «lUppfKK  (Gonj,  p.  36,  p.'3ii).  —  FakM, 
bb.  48,  Jravt,  —  Banimt,  t"  putic,  Gdi.  43,  ^u  ^«vjmmht. 

MjtMogia  miapicM  NertUli^  p.  |38. 

Lewing  (lirre  II,  bble  xri),  «prit  iToir  reproduit  U  &Ue  ttofi- 
qoe,  U  oaotiiiDe  par  une  additÙMi  qoi  4  l'aiarioe  aîdaie  l'anic  An 
Toùin  qui  dit  t  l'Avare  :  ■  Fignre-toi  que  U  pierre  miae  k  la  plaes 
e«t  tcm  tréMT,  et  ta  ne  kibi  pai  ^Aat  panrre,  ■  l'Araïc  HpMid  : 
■  Haï*  on  antre   en  lera  d'aotant  pim  riche.  l'eoiap  qoand  j'y 

pCBM.  > 

L'au^  MDlement  fait  U  possession*. 

Je  demande  à  ces  gens  de  qui  la  passion 

Est  d'entasser  tonjonrs,  mettre  somme  sur  somme, 

Qnel  avantage  ils  ont  *  que  n'ait  pas  un  autre  homme. 

Diogène  lA-bas*  est  aussi  riche  qu'eux,  s 

1,      Qbo  mîAlfernpmtaïUtamf  fuo  ngummm  ouf 
Quid,  nui  pouidi  dira  mfana,  opaf 

(Otidb,  Ut  Awtoun^  linv  111,  iUgU  tu,  tct»  ^9  cl  So.) 
Horaee  a  dit  également  (Une  I,  épUn  t,  ta*  11)  : 
Qtio  miki  fortimam,  »i  non  conctJilHr  lUi? 

Et  Hontaigne  {Etiait,  livre  I,  chapitre  mr,  tone  I,  p.  401)  :  <  CeN 
le  iouir,  non  le  poweder,  qoi  Dont  leod  heomix,  *  —  «La  pntwi 
rion  n'ert  rien ,  dit  U  fable  greoqne,  h  l'uMge  ne  l'y  joint;  >  oith 
li  XTfîOK,  Un  [1^  ^  Xp^ott  np<wîl. 

a.  Ce«t  l'idée  exprimée  par  Phèdre  dant  U  (able  dn  Stm^d  tt  U 
Dragon,  contre  le*  ATare*  (tiTre  IV,  fabU  xix.  Ter*  8  et  9)  : 
....  Qutm  fructuM  t^ii 
So«  (s  laion,  ^uodv»  lantum  al  prmmium  f 
3.  Chei  le*  mort*.  Le*  tragique*  grecs  anploient  de  intaie,  pw 
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Et  Tavare  ici-hant  comme  lui  vit  en  gueux. 
L*homme  au  trésor  caché  qu'Ésope  nous  propose. 
Servira  d'exemple  à  la  chose. 

Ce  malheureux  attendoit. 
Pour  jouir  de  son  bien,  une  seconde  vie  ;  10 

Ne  possédoit  pas  Tor,  mais  Tor  le  possédoit^. 
n  avoit  dans  la  terre  une  somme  enfouie, 
Son  cœur  avec*,  n'ayant  autre  déduit* 
Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit, 
Et  rendre  ^  sa  chevance  *  à  lui-même  sacrée  * .  1 5 

Qu'il  allât  ou  qu'il  vint,  qu'il  bût  ou  qu'il  mangeât, 
On  l'eût  pris  de  bien  court,  à  moins  qu'il  ne  songeât 

eophémûme,  Ixst  pour  h  *At(oo  (woytt  les  SuppUanies  d^Eicbyle, 
Ten  a3s,  VJniigone  de  Sophode,  Ten  76,  etc.).  Ce  mot  t'oppote  à 
îei'haut^  qui  eit  au  Ten  sniTant  :  Toyez  le  Lexiquêj  à  Tardele  Ici. 

4.  C*est  on  mot  du  pldlofophe  Bion  le  Boryfthénite.  11  diiait  en 
perlant  d'un  riehe  avare  :  c  Celoi-ci  ne  ponède  paa  ion  aYoir,  mak 
c'est  ion  aToir  qui  le  possède  ;  »  où^  oSroç,  I^,  TJjv  e&e(av  xàRijTat, 
dXX'  ^  oôoCa  ToGcov.  Yoyex  sa  vie  au  ]xrre  IV  de  Diogène  de  Laeite 
(ehapitre  Tn,  §  5o).    ' 

5.  La  fable  gieoqne  dit  de  même  :  ovpuctop^c  ixst  MÎl  t^v  ^ifjll^ 
ioNToC  xa\  xhpà  v6Qv.  Et  Benserade  (quatram  clyi)  : 

L'ayaie  ayee  son  coenr  enterra  son  trésor. 

6*  Terme  du  style  badin,  diTertissement,  plaisir.  Ce  mot,  très-finé- 
qoent  chez  noe  anciens  poètes,  était  déjà  vieilli  an  temps  de  la  Fon- 
taine, de  même  que  chevance^  employé  deux  vers  plus  loin.  L'Aca- 
démie ne  donne  pas  ce  dernier  dans  la  première  édition  de  son 
Dictionnaire  (  1 69  4)* 

7.  Ei  de  rendre^  dans  les  éditions  de  1678  et  de  x688.  La  première 
corrige  cette  faute  à  V Errata, 

8.  Son  bien  :  voyez  le  Lexique. 

9.  On  s'est  servi  de  même  en  latin  de  saeer  dans  le  sens  de  veti^ 
tus,  c  interdit,  invîplable,  à  quoi  il  est  défendu  de  toucher,  dont 
l'accès  n'est  pas  permis,  s  Ainsi  Yalerins  Flaccns  (livre  I,  vers  63a)  a 
dit  saeros  fluctus;  et  Silius  Italiens  (livre  III,  vers  5oi)  sacros  fines 
et  (livre  IV,  vers  70)  sacros  montes,  en  parlant  des  Alpes,  que  per- 
sonne avant  Annibal  n'avait  franchies. 
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A  Tendroit  où  gisoit  celte  ^omme  enterrée**. 

n  y  fit  tant  de  tours  qu^un  fossoyeur**  le  vitj 

Se  douta  du  dépôt,  Fenleva  sans  rien  dire.  ao 

Notre  Avare,  un  beau  jour,  ne  trouva  qqe  le  pîd. 

Voilà  mon  homme  aux  pleurs  :  il  gémit,  il  soupire*', 

n  se  tourmente,  il  se  déchire  **. 
Un  passant  lui  demande  à  quel  sujet  ses  cris. 

«  C'est  mon  trésor  que  Ton  m*a  pris.  %  s 

—  Votre  trésor?  où  pris?  —  Tout  joignant  cette  pierre. 

—  Eh*^  !  sommes-nous  en  temps  de  guerre, 
Pour  rapporter  si  loin  ?  ITeussiez-vous  pa&  mieux  fiut 
De  le  laisser  chez  vous  en  votre  cabinet*', 

Que  de  le  changer  de  demeure?  3o 

Vous  auriez  pu  sans  peine  y  puiser  à  toute  heure. 
•—  A  toute  heure,  bons  Dieux  !  ne  tient-il  qu'à  cela**? 

10.  c  Pk^ndre  qoelqn'an  de  court,  i  c'est  le  prener,  ne  pas  laî 
donner  le  temps  de  faire  quelque  choie.  Gcnfiez  explique  aisti  ee 
pamge  :  c  lâ  eût  falln  saisir  nn  intervalle  bien  oonit  ponr  le  pren- 
dre ne  songeant  pas  à  Tendroit,  etc.  » 

1 1.  Ce  mot  est  aussi  nn  archaïsme,  et  doit  érideoiment  se  prendre 
dans  oe  sens  étendu  que  loi  donne  encore  le  Dic^Mvitecrv  die  Nicot 
(1606)  :  t  Fossoyeur  est  en  général  oeluy  qni  fait  fostes  et  fosses,  a 
nn  homme  qui  bêche,  qui  çreupe  la  terre.  Dans  la  fable  grecque  : 
T&îv  2pYaci£&v  tic,  c  un  ouvrier,  un  laboureur.  » 

la.  Nous  ayons  déjà  vu  cet  hémistiche  au  vers  x a  de  la  fable  rr 
do  livre  t. 

i3.  Dans  la  fable  grecque  il  s*arnicbe  les  cheveux  :  T^XXet  t&c 

14*  Ici  l'orthographe  du  mot  est  bien  Kh  dans  les  éditions  ori- 
ginales. 

i5.  Cabinet ^  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  avait  encore  diver 
sens.  Il  désignait  particulièrement,  pour  nous  servir  des  termes  de 
Furetière,  soit  c  un  petit  lieu  retiré....  où  l'on  étudie,  où  Ton  serre 
ce  qu'on  a  de  plus  précieux  ;  >  soit  c  un  buffet  où  il  y  a  plusieurs 
volets  et  tiroirs  pour  y  enfermer  les  choses  les  plus  précieuses,  s 

16.  c  Ne  tient-il  qu'à  cela?  i  c*e8t-â-dire  :  est-ce  oussi  simple  que 
cela?  aussi  simple  que  vous  paraissez  le  croire?  aussi  simple  à  faire 
qu'à  dire? 
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L'argent  vient-il  comme  il  s*en  va  ? 
Je  n*y  touchois  jamais.-— Dites-moi  donc,  de  grâce, 
Reprit  Fautre,  pourquoi  vous  vous  affligez  tant,  3  5 

Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent  ^'^  : 

Mettez  une  pierre  à  la  place, 

Elle  vous  vaudra  tout  autant  *'.  * 


17.  Nom  nous  ioiiimescooformés,poiir  la  ponctuation,  àPëdition 
de  1678;  c*eftauaai  celle  de  la  petite  édition  de  168 s,  qui  met  même 
un  point  d^interrogation  après  argent^  à  cause  du  mouvement  inter- 
rogatif  de  la  phnse.  Dans  Fédition  de  1668  in-4«,  les  derniers  vers 
de  la  fable  sont  ponctués  de  la  manière  suivante  : 

....  Dite»>moi  donc,  de  grâce, 
Reprit  Tautre,  pourquoi  vous  vous  affliges  tant  : 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent, 

Mettes  une  pierre  à  la  place; 

£lle  vous  vaudra  tout  autant. 

Cette  manière  de  couper  la  phrase  a  été  adoptée  par  presque  tous  les 
éditeurs  modernes,  y  compris  Walckenaer.  L'édition  de  la  Hajre  1688, 
et  celle  de  Londres  1708,  pour  mieux  appuyer  encore,  ont  mis  un 
point  après  tant. 

i8.  Le  fabuliste  grec  dit  à  peu  près  de  même  :  x^v  a&t^  yép  oot 
«Xi)p<(ioti  TJ^dcBi,  —  Faéme  explique  élégamment  Vidée  (vers  ii)  : 

Tarn  deett  avaro  quod  habet  quam  quod  non  htièet. 

Elle  est  aussi  développée  avec  une  énergique  simplicité  dans  deux 
recueib  de  fables  indiennes  :  c  Si  ce  sont  des  trésors  enfouis  dans 
notre  maison  qui  nous  font  riches,  ne  le  serions-nous  pas  de  même, 
si  dans  notre  maison  il  n*y  en  avait  pas  d*enfouis?  »  [Panttehatnntra^ 
livre  II,  strophe  i56.)  —  c  Si  nous  sommes  riches  par  des  biens  que 
nous  n'employons  ni  pour  les  dépenser  ni  pour  en  jouir,  nous  le 
sommes  tout  autant  par  les  trésors  qui  sont  enfouis  dans  les  mines 
au  sein  de  la  terre,  a  (HltofHuU^a,  livre  I,  strophe  149O 
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FABLE  XXI. 


l'oBIL    du    MAITRE^. 


Phèdre,  livre  H,  fab.  8,  Cêrvut  et  Bomt.  —  Romnliu,  lÎTre  III, 
fab.  I9y  Cerput  et  Bopes»  «-  Bandent,  i**  partie,  lab.  i53,  ^mt  Cerf 
et  ttum  Feneur,  •—  Gorroset,  fab.  4^^  du  Cerf  et  Jet  Bemfs, 

^ythologim  meopieu  Ifeveieti^  p-  4i4* 

c  Cette  fiJ>le  est  un  petit  chef-d*œuTre,  dit  Chamfort.  L*intentioB 
morale  en  ett  excellente,  et  les  pins  petites  circonstances  s*/  rap- 
portent avec  une  adresse  ou  un  bonheur  infini.  »  —  M.  Saint-Harc 
Girardin,  dans  sa  mi*  leçon  (tome  I,  p.  957-359),  cite  la  faUe  en- 
tière de  Corrozet  ;  elle  lui  paraît  fort  médiocre,  en  comparaison  de 
la  nôtre,  qu'il  regarde  comme  «  une  des  plus  belles  de  la  Fontaine.  » 

Un  Cerf,  s'étant  sauvé  dans  une  étable  '  à  Boeufs, 

Fut  d'abord  averti  par  eux 

Qu'il  cherchât  un  meUleur  asile  *. 
a  Mes  frères,  leur  dit-il,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  vous  enseignerai  les  pàtis  les  plus  gras^  ;  5 

Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile, 

I.  Pour  cette  fable  et  la  suiTante,  Toyes  ci- dessus,  p.  iSg,  le  mete 
qui  est  à  la  fin  du  livre  III. 

s.  Il  y  a  «A  étable  dans  les  éditions  de  1678  et  de  1688.  Ce  mas» 
culin,  bien  que  le  mot  ait  été  autrefois  de  ce  genre  (royez  les  exem- 
ples cités  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littré),  n*est  point  ici  un 
archaïsme,  mais  simplement  une  faute  dUmpression.  Les  mêmes  édi- 
tions donnent  cette  étabU^  au  vers  16. 

3.  .è..  L*un  des  Bœufs  luy  Ta  dire  : 

«  Tu  n*es  pas  bien,  il  n^est  point  de  lieu  pire 
Que  cestuy-cy  pour  y  trouuer  mercy.  » 

(CoBmooT,  Ters  6-8.) 

4.  «  Voyei,  dit  Chamfort,  aTec  quel  esprit  la  Fontaine  saisit  le 
seul  rapport  d*utilité  dont  le  Cerf  puisse  être  aux  B«u£i.  » 
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Et  vous  n^en  aurez  point*  regret.  » 
Les  Bœufs,  à  toutes  fins*,  promirent  le  secret. 
Il  se  cache  en  un  coin,  respire,  et  prend  courage. 
Sur  le  soir  on  apporte  herbe  fraîche  et  fourrage,         ■  o 
0>mme  Ton  faisoit  tous  les  jours  : 
L'on  va,  Ton  vient,  les  valets  font  cent  tours  ^, 
L'intendant  même  ;  et  pas  un,  d'aventure. 

N'aperçut  ni  corps,  ni  ramure  *, 
Ni  Cerf  enfin.  L'habitant  des  forêts  1 5 

5.  Poê^  au  lieu  de  po'mt^  dmnt  la  première  édition  (x668,  in-4*) 
et  dans  les  ëditiom  de  1689  et  de  1799. 

6.  Quoi  qu'il  en  dût  adrenir.  On  dit  auiai,  et  plut  ordinaire- 
ment :  c  à  toute  fin  a,  au  singulier. 

7.  Wnmàtm  èuhuieus  offert^  itêc  ideo  pidei, 
EuHi  êuhinde  et  redeunt  omnu  rustiei; 
Nêmo  animadvertit  ;  trtuuit  etiam  p'tUieut^ 

Née  lUe  qmdquam  sentit,,,.  (PuioBS,  rert  11-14.) 

—  «  Ifaiaon  txMbien  tenue  !  dît  Chamfort.  Tout  le  monde  paraît  à 
sa  besogne  et  ne  fidt  rien  qui  vaille.  »  Et  il  ajoute  très-finement,  à 
propos  du  Ters  14  :  a  Cela  ne  paraît  guère  rraisemblaUe,  et  voilà 
pourquoi  cela  est  excellent,  a 

8.  Nous  snirons,  comme  de  coutume,  le  texte  de  1678,  qui  est 
aussi,  dans  ce  passage,  celui  des  éditions  de  1678  Â,  de  1679  (Am- 
sterdam), de  1688  (la  Haye)  et  de  1708  (Londres).  Les  deux  éditions 
de  1668  (in~4*  ^^  in-ii)  ont  ean  (sans  /r),  terme  de  Ténerie  qui  dé- 
signe les  cornes  sortant  des  perches  du  cerf  (nmuirw  est  le  bois  entier, 
les  perches  mêmes).  Cette  seconde  leçon  pourrait  se  défendre,  mais 
la  première  {eorpt)  nous  parait  préférable,  surtout  à  cause  du  mot 
enfin  qui  estaurers  suÎTant.  On  ne  dirait  pas  bien,  ce  nous  semble  : 
m  n'aperçut  ni  cornes  (eors  et  ramure  ensemble  ne  signifient  rien  de 
plus),  ni  cerf  enfin  ;  »  et  il  est  à  nos  yeux  très-probable  que  la  Fon- 
taine a  changé  à  dessein  sa  première  leçon,  qui  d*ailleurs  n'était 
peut-être  qu'une  faute  d'impression.  —  Les  éditeurs  modernes,  k 
l'exception  de  M.  Pauly,  qui,  comme  nous,  écrit  eorps^  ont  adopté 
la  leçon  de  1668,  en  remplaçant,  nous  ne  savons  pourquoi,  eors  par 
eor  :  Furetière  donne  ce  singulier  earf  mais  il  n'est  ni  dans  le  Die^ 
tîonnnire  de  Cjieadime  (dans  aucune  des  six  éditions,  depuis  1694 
jusqu'en  1878),  ni  dans  celui  de  M.  Littré  :  ils  n'admettent  l'un  et 
l'autre  que  le  pluriel  eors. 
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Rend  déjà  grâce  aur  Bcsafs  *,  attend  dans  cette  étable 

Qae  chacun  retournant  au  travail  de  Cèrès  *®9 

U  trouve  pour  sortir  un  moment  &voraUe. 

L'un  des  Bceufs  ruminant  lui  dit  :  «  Cela  va  bien; 

Mais  quoi  ?  Thomme  aux  cent  yeux ^^  n*a  pas  (ait  sa  revue. 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue  ; 
Jusque-là,  pauvre  Cerf,  ne  te  vante  de  rien  ^*.  » 
Là-dessus  le  Maître  entre,  et  vient  faire  sa  ronde. 


9.  ....  Tum  gaudens  Férus 
Btthuê  quiêiu  ttg9re  eœpU  grattas^ 
Hotpitium  iutvêrso  quoi  prmttUermt  tempore, 

(PlÉDBB,  Tert  14-16.) 

10.  On  sait  que  le  nom  de  Cérèt^  U  déetie  de  ragricnltnre,  te 
prend  aonrent  au  figuré,  ches  les  anciens  poètes,  pour  désigoier  les 
moissons,  les  fruits  de  la  terre. 

11.  Expression  de  Phèdre  (Ters  18)  : 

....  lilê  qiù  oeulat  cënium  kaèei» 

^  Le  Tieux  fidwliste,  cité  par  Robert  {YsagM  /,  i^  71-73),  dit  éga- 
lement: 

....  Un  des  Buefs  dire  li  ose  : 

a  Eschapper  t'est  legiere  chose 

Se  nos  maistre  ne  vient  Argus 

Qu*on  dit  qui  a  cent  yeux  ou  plus.  » 

-«  «  Quel  est  donc  Thomme  aux  cent  yeux?  dit  BI.  Saint^Mare  G^ 
rardin  dans  la  leçon  citée  (p.  ^59).  Le  maître  du  logb.  La  propriété 
donne  une  dairroyance  particulière.  Elle  fiait  de  nous  tous  des  Argus 
et  des  lynx.  Les  domestiques,  toujours  plus  ou  moins  indifférents  à 
rintérèt  du  maître,  ne  voient  pas,  parce  que  leur  esprit  ne  regarde 
pas.  L^attention  fait  seule  la  justesse  et  la  perspicacité  du  regard;  la 
passion,  à  son  tour,  fait  seule  Tattention.  Passion  de  la  propriété 
ou  passion  de  l'amour,  la  Fontaine  les  met,  en  finissant,  sur  le 
même  pied  : 

Phèdre,  sur  ce  sujet,  etc.  s 

—  Voyes  les  trois  derniers  vers  et  la  note  19. 

is.  Voyes  ce  que  M.  Taine  (p.  soo  et  soi) dit  durAle  des  BomA 
dans  cette  fiible,  et  en  général  de  la  manière  dont  la  Fontaine  sait 
peindre  les  animaux  par  quelques  traits  hahilenent  fidèles. 
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«  Qu'est-ce-ci*'?  dit-il  à  son  monde. 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers  ;  a  5 

Cette  litière  est  vieille  :  allez  vite  aux  greniers; 
Je  veux  voir  désormais  vos  bétes  mieux  soignées. 
Que  coùte-t-il  d'ôter  toutes  ces  araignées  **? 
Ne  sauroit-on  ranger  ces  jougs  et  ces  colliers?  » 
En  regardant  à  tout,  il  voit  une  autre  tête  3o 

Que  celles  qu'il  voyoit  d'ordinaire  en  ce  lieu  **. 
Le  Cerf  est  reconnu  :  chacun  prend  un  épieu  ; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  béte. 
Ses  larmes  ne  sauroient  la  sauver  du  trépas  ^'. 
On  l'emporte,  on  la  sale,  on  en  fait  maint  repas,  35 

i3.  Walckemier,  Crapelet,  etc.,  écrÎTent':  Qu^est  eeei?heB  édi- 
tions originales  (1668  et  1678)  portent  :  Qu^est-ce^ci?  Noas  aTons 
conservé  cette  leçon,  dans  laquelle  et  reste  nne  partioaie  démonstra- 
tive, indépendante  de  ce» 

14.  .  • . .  Cur  frondU  parum  est  f 
Stramenta  désuni,  ToUere  hsse  aranea 
QuoRtum  est  laborh?,,,  (Phèdbx,  Ters  as- 94*) 

15.  Cervi  quoque  alta  eonspieatur  comua,  ^Ibidem,  rers  a 5.) 

Du  Cerf  qui  là  se  reponnoit 

Vit  les  cornes  qui  furent  grans.  (Ysopei  /.) 

16.  ff  La  Fontaine  ne  néglige  pas  la  moindre  circonstanoe  capable 
de  jeter  de  l'intérêt  dans  son  récit.  1  (Chamvokt*)  —  Il  dit  encore  au 
lime  V,  fable  xv,  vers  ix  et  19  : 

....  II  lui  fut  inutile 
De  plem«r  aux  veneurs  à  sa  mort  arrivés. 

—  Plutarqne  {Questions  naturelles^  cbapitre  xx)  dit  que  le  cerf  pleure 
quand  il  est  effrayé;  il  sait  même  que  ses  larmes  sont  salées  (tandis 
que  celles  du  sanglier  en  colère  sont  douces).  Le  vieux  li? re  inti*- 
tulé  Propriétaire  des  choses  {translaté  de  latin  en  françois,  tan  137a, 
par  Jehan  CôrBichon^  livre  XVIII,  chapitre  xxviii)  affirme  que 
c  quant  il  est  prins,  il  pleure;  »  et*  dans  la  Chasse  rofale  composée 
par  le  roy  Charles  IX  (chapitre  vi,  p.  3o},  on  recommande  de  c  don- 
ner à  boire  {ses  larmes)  à  ceux  qui  ont  battement  de  cœcur.  1  ^  Ce 
qui  probablement  a  donné  lieu  i  cette  croyance  des  larmes  du  cerf, 
ce  sont  les  cavités,  profondes  de  plus  d*un  ponce  et  nommées  lot' 
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Dont  maint  voisin  s'éjouit^^  d'être. 


Phèdre  sur  ce  sujet  dit  fort  élégamment  : 

Il  n'est,  pour  voir,  que  Toeil  du  maître 
Quant  à  moi,  j'y  mettrois  ^*  encor  l'œil  de  Tamant 


miêrs^  (jn'il  a  au*deitoiu  de  Faiisle  extérieor  de  cbaque  osil,  c  La 
matière  qu'elles  contiennent  pourroit  être,  dit  Danbenton,  nu  dépôt 
de  lannei ,  on  plutôt  rhnmeur  qui  suinte  de  leurs  parois,  i  Vojem 
sa  description  du  cerf  dans  V Histoire  natureile  de  Buffon  (tome  VI, 
p.  109,  in-4®,  Imprimerie  rojale,  1756). 

17.  Ce  mot,  dont  le  sens  est  clair,  a  -rieilli,  et  devait  être  pes 
employé  même  du  temps  de  la  Fontaine.  D  ne  se  trouTc  ni  dans  k 
Dietiaimùre  de  tdeaJeme  (1694),  ni  dans  ceux  de  Furetière  (1690) et 
de  Bichelet  (1680). 

f  8.  Voici  ce  que  dit  Phèdre  (tcts  17  et  18}  : 

....  Hme  tigmifieat  fahuia 
Daminum  pidere  plurimum  im  rebis  suis, 

19.  L'édition  de  1679  (Amsterdam)  porte  :  c  je  mettrois»  t  poor  : 
c  j*y  mettrois.  > 

ao.  Voltaire  (tome  XXXIX  des  QBwres,  p.  217  et  118)  cite  les 
deux  derniers  rers  panni  les  maximes  d*un  sens  profond  qu'il  admire 
dans  les  fables  de  la  Fontaine.  —  t  Ce  dernier  vers  produit  une 
sujprise  charmante,  dit  Chamfort.  Voilà  de  ces  beautés  que  Phèdre 
ni  Ésope  n'ont  point  connues.  1  —  Vœil  du  maître  est  depuis  loo^ 
temps  une  expression  proverbiale  :  c  Un  roi,  dit  Xénophon,  dans 
fÉeom>mique  (chapitre  xii),  ayant  acquis  un  bon  cberal,  demanda  à 
un  homme  qui  paraissait  être  habile  en  fsit  de  cheranx,  ce  qui  pour- 
rait le  plus  Tite  engraisser  sa  bête.  •  L'oeil  du  mattre  »  (Btoxdroo 
^6aX|A6c),  répondit-il.  Je  crois  que,  pour  le  reste,  à  Socrate,  c'est  de 
même  l'oeil  du  mattre  qui  surtout  rend  les  choses  belles  et  bonnes 
(oStw...,  &  2Sc&|cpcrrfc,  xa\  TdEXXa  (loi  Boxs?d«ondiou6f6atX(ibc  rdt  xaXétt 
xiyaOà  (AiXioTa  IpYdÇioOat).  •  —  c  Par  métaphore,  dit  Fleury  de 
Bellingen  dans  rÈtjrmologie  des  Proverbes  (chapitre  xxtu  ,  p.  356), 
on  approprie  ces  mêmes  paroles  {tetil  du  maître  engraisse  le  eheemt)  à 
ceux  qui  prennent  eu^-mêmes  la  conduite  de  leur  famille  et  ont  soin 
du  gonvemement  de  la  maison,  i  —  Le  fécond  romancier  H.  de 
Balzac,  parlant,  dans  sa  touchante  histoire  de  Pierrette  (Michel  Léry, 
1864,  in-i8,  p.  116),  du  regard  de  propriétaire^  le  nomme  trè»<jus- 
tement  c  ce  regard  inexplicable  qui  voit  ce  qui  échappe  aux  ycnx 
ks  plus  obienrateurs.  > 
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FABLE  XXII. 

L^ALOUSTTB  BT  SB8  PETITS,   AVBC  LB   MaITIIB   d'vn   CHAMP. 

Babriusy  fab.  SS,  KopuSaXbç  xa\  Nioa(io(  '.  —  Auln^elle,  iVmVj  atii- 
ques^  livre  II,  chapitre  xxix*.  —  ÀTianas,  fab.  ai^  Rutticut  et  Apis. 
—  Faéme,  fab.  96,  Cassita.  —  Bandent,  i*^  partie,  fab.  194,  tTune 
JUouette  et  de  set  Petit, 

Mythoiogia  msopica  NepeUti,  p.  470. 

Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Kêcuêil  de  poésies  ehrétienmes  et 
diverses^  tome  III,  p.  354* 

Faéme  n'a  fait  cpe  mettre  en  Ter*,  avec  moins  de  grâce  pent-4tre 
et  de  naturel,  le  récit  d'Anlu-Gelle.  Lequel  des  deux  a  aerri  de  mo- 
dèle à  la  Fontaine?  Il  serait  difficile  de  le  décider;  pourtant  j*incline 
à  penser  que  c'est  Faëme,  à  cause  des  éditions  si  nombreuses  et  de 
la  popularité  de  son  recueil.  Le  lecteur  en  jugera  lui-même  ;  nous 
mettons  les  deux  morceaux  sons  ses  yeux  dans  V Appendice  de  ce  to- 

I.  ÀTant  la  découverte  du  manuscrit  du  mont  Athos,  Furia,  le 
premier,  avait  publié  cette  fable  de  Babrius,  en  18 10,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  Vatican,  qui  la  donne  comme  de  la  prose.  G>ray  (p.  273 
«t  374)  »  et  après  lui  plusieurs  autres  philologues ,  l'aTaient  mise  en 
Tcrs  choliambiqnes.  La  version  du  Vatican  diffère  de  celle  du  mont 
Athos  par  un  certain  nombre  de  variantes  ;  la  plus  importante  est  que 
le  rôle  principal  appartient,  non,  comme  dans  la  vraie  fable  de  Ba- 
brius, à  l'Alouette  huppée  (Kopu8sX6c),  mais  à  un  autre  oiseau,  appelé 
^opciSpiéç,  oiseau  jaune,  dit-on,  et  nichant  dans  des  crevasses,  mais 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom  actuel.  —  A  sa  fable  en  vers  Coray 
(p.  374  et  375)  joint  une  imitation  en  prose  grecque  qu'il  a  faite  lui- 
même  de  la  fal)le  latine  d'Aulu-Gelle  mentionnée  ci-après. 

a.  Auln-Gelle  nous  apprend  qu'Ennius  avait  traité  ce  sujet  dans 
une  de  ses  satires^  scite  admodum  et  venutte,  en  vers  iambiques  de 
quatre  mètres  on  huit  pieds  ;  il  cite  les  deux  derniers  de  ces  vers,  oà 
se  trouve  exprimé  ce  proverbe  : 

Hoc  erit  tibi  argumentum  iemper  in  promtu  titum^ 
19e  tfuid  exspeetes  itmieot,  quod  tute  agere  postief, 

—  Faëme  a  pris  pour  affabulation  ce  fragment  d'Ennius. 

J.  DB  LA  FoncAin.  I  a3 
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lume.  —  M.  Sainte-Beaye,  dans  ses  Critiques  et  Portraits  (s«  édition, 
i84iy  tome  I,  p.  io3  et  104)  9  dît  au  sujet  de  cette  fable  et  de  quelques 
antres  :  c  La  Fontaine  a  encore,  sur  ses  devanciers  du  seizième  siècle, 
Pavautage  d*aToir  donné  à  ses  tableaux  des  couleurs  fidèles  qui  sen- 
tent, pour  ainsi  dire,  le  pays  et  le  terroir.  Ces  plaines  immenses  de 
blés  où  se  promène  de  grand  matin  le  Maître,  et  où  TAlonette  cacbe 
son  nid;  ces  bruyères  et  ces  buissons  où  fourmille  tout  un  petit 
monde  ;  ces  jolies  garennes  dont  les  b6tes  étourdis  font  la  cour  à  TAu- 
rore  dans  la  rosée  et  parfument  de  tbym  leur  banquet,  c*est  b 
Beauce,  la  Sologue,  la  Champagne,  la  Picardie;  j*en  reconnais  les 
fermes  avec  leurs  mares,  avec  les  basses-cours  et  les  colombiers.  I^ 
Fontaine  avait  bien  observé  ces  pays,  sinon  en  maître  des  eaux  et 
forêts,  du  moins  en  poëte;  il  y  était  né;  il  y  avait  vécu  longtemps.  » 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seul  :  c'est  un  commua  proverbe  '. 
Voici  comme  Ésope  ^  le  mit 
En  crédit'  : 

Les  alouettes  font  leur  nid 


3.  Tattendre  aux  yeux  d'autrui,  quand  tu  dors,  c*est  erreur. 

(Livre  XI,  fable  ui,  vers  6a.) 

—  In  nobit  tantum  ipsis  nitamur^  dit  Aulu-Gelle. — Plante  {Mereaior, 
acte  V,  scène  iv,  vers  5i)  rend  le  même  axiome  sous  forme  affir- 
mative : 

....  Suam  quisque  homo  rem  meminit. 

—  La  Motte,  dans  son  Discours  sur  la  fable  (édition  in-40,  p.  xvi  et 
xvii),  critique  la  Fontaine  d'avoir  mis  en  tète  de  la  fable  la  moi«le 
qu*  c  Ésope  avait  dessein  de  prouver  par  la  fable  même,  »  et  d'avoir 
ainsi  ôté  au  lecteur  c  le  plaisir  amusant  de  la  suspension.  >  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  dans  sa  xxui*  leçon  (tome  H,  p.  aSg),  lui  répond 
que  Tordre  adopté  par  notre  poëte  t  est  tout  naturel,  3  et  que  c  le 
lecteur  ne  languit  pas  en  écoutant  le  récit;  le  plaisir  de  voir  le  récit 
confirmer  la  maxime  vaut  celui  de  deviner  d'avance  la  maxime  '^^^* 
le  récit.  > 

4.  Aulu-Gelle  intitule  la  fable  :  jépologus  JEsopi  Phrygis,  memoratu 
non  inutilis.  L«  texte  grec  attribué  à  Ésope  n'est  point  parvenu  jus- 
qu'à nous. 

5.  c  U  fallait,  dit  Cbamfort,  mettre  ces  deux  yen  en  un,  ce  qui 


F.  xxn]  LIVRE  IV.  355 

Dans  les  blés*,  quand  ils  sont  en  herbe,  5 

C'est-à-dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime  et  que  tout  pullule  dans  le  monde, 

Monstres  marins  au  fond  de  Tonde, 
Tigres  dans  les  forêts,  alouettes  aux  champs'. 

Une  pourtant  de  ces  dernières  i  o 

Âvoit  laissé  passer  la  moitié  d*un  printemps 
Sans  goûter  le  plaisir  des  amours  prîntanières. 
Â  toute  force  enfin  elle  se  résolat 
D'imiter  la  nature,  et  d'être  mère  encore  '. 
Elle  bâtit  un  nid,  pond,  couve,  et  fait  éclore,  1 5 

A  la  hâte  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 
Les  blés  d'alentour  mûrs  avant  que  la  nitée  ^ 

était  facile,  et  ce  qui  oauTait  en  même  temps  les  trois  rimes  consë- 
cutires  en  ii.  d 

f) •  jiles  est  cassita, . . . 

In  segetibus  n'tdulari  sueta  et  opa  excudere, 

(Fabrhb,  Ters  i  et  a.) 

—  Auln-Gelle  commence  la  fable  à  peu  près  de  même. 

7.  Voyes,  dans  Lucrèce,  PinTocation  à  Venus  qui  commence  le 
poème  et  se  termine  par  ces  rers  (i8-ai)  : 

Denique  per  maria,  ae  monteUj  fluptosque  rapaceU^ 
Fnaûùferasque  domos  avium^  eamposque  pirenteit^ 
Omnibus  incuttens  blandum  per  pectora  amorem^ 
Efficit  ut  cupide  generatim  seela  propagent. 

—  a  Un  mot,  dit  Chamfort,  suffit  à  la  Fontaine  pour  rëreiller  son 
imagination  mobile  et  sensible.  » 

8.  Dans  les  fables  latines  d*Aulu-Gelle  et  de  Faëme,  TAlouette 
n^est  pas  mère  trop  tard,  mais  elle  a  mis  son  nid  dans  des  blés  hâtifs 
{semtntei  tempestipiores). 

9.  L'édition  de  1688  a  substitué  à  nitée  son  synonyme  nichée. 
L^abbé  Corblet  donne  les  deux  mots  dans  son  Glossaire  du  patois  pi- 
card, L'Académie  n'a  admis  nitée  que  dans  ses  trois  dernières  éditions 
(1798,  i835,  1878).  Nicot  (1606)  donne,  dans  le  même  sens,  niée; 
et  le  Glossaire  du  centra  de  la  France  de  M*  le  comte  Jaubert,  nigée» 

—  La  Fontaine,  dit  M.  Taine  (p.  3o9  et  3o3)  à  propos  de  ce  mot 
et  d'autres  semblables,  <x  a  tant  de  goût  pour  le  mot  propre  qu'il 
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Se  trouvât  assez  forte  encor 

Pour  voler  et  prendre  Tessor**, 
De  mille  soins  divers  TÂlonette  agitée  «o 

S'en  va  chercher  pâture,  avertit  ses  en&nls 
D'être  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

«  Si  le  possesseur  de  ces  champs 
Vient  avecque  son  fils  ^^  comme  il  viendrai  dit-elle, 
Écoutez  bien  :  selon  ce  qu*i]  dira,  %  5 

Chacun  de  nous  décampera.  » 
Sitôt  que  F  Alouette  eut  quitté  sa  famille. 
Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils. 
«  Ces  blés  sont  mûrs,  dit-il  :  allez  chez  nos  amis  ^ 
Les  prier  que  chacun,  apportant  sa  faucille,  3o 

Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour.  » 

Notre  Alouette  de  retour 

Trouve  en  alarme  sa  couvée  *'. 
L*un  commence  :  a  II  a  dit  que,  Taurore  levée, 
L'on  fît  venir  demain  ses  amis  pour  l'aider.  35 

—  S'il  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'Alouette, 
Rien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  ; 
Mais  c'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 


Ta  le  chercher  jusque  dans  les  dialectes  de  proTÎnce.  Céuît  le 
seil  de  Montaigoe,  notre  plus  grand  peintre.  » 

lo FlawêSCêtUe  tegcie^  puUi  adkue  implumihm 

EgreeU  materna  teeta  non  palehant  ariuhus, 

(Fabrxx,  Ters  6  et  7.) 

II.  Dans  la  fable  grecque  de  Babrius,  le  maitre  Tient  seul;  non, 
comme  ici  et  chez  Aulu-Gelle  et  FaSme,  avec  son  fils  ;  et  il  ne  rient 
que  deux  fois.  A  la  seconde,  voyant  que  ses  amis  ne  se  sont  pas  ren* 
dus  à  son  invitation,  il  déclare  que  dès  le  lendemain  il  mandera,  en 
leur  envoyant  un  salaire,  les  moissonneurs  et  les  porteurs  de  gerbes. 

19.  Dans  le  récit  d'Avianus,  il  envoie  d'abord  chez  ses  voisins,  et 
la  seconde  fois  chez  ses  amis;  dans  celui  de  Haudent,  d*abord  chez 
les  voisins  et  familiers,  puis  chez  les  parents  et  cousins. 

i3.  Puiii  trepidtdi  cireumstrepere,  dit  Aulu-Gelle. 


f.  xxii]  LIVRE  IV.  357 

Cependant  soyez  gais;  voilà  de  quoi  manger.  » 
Eux  repus,  tout  s'endort,  les  petits  et  la  mère.  40 

L'aube  du  jour  arrive,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'Alouette  à  Fessor  ^*,  le  Maître  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'ordinaire. 
«  Ces  blés  ne  devroient  pas,  dit-il,  être  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  **  se  repose  4  5 

Sur  de  tels  paresseux^*,  à  servir  ainsi  lents. 

Mon  fils,  allez  chez  nos  parents^'' 

Les  prier  de  la  même  chose.  » 
L'épouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 
«  Il  a  dit  ses  parents,  mère,  c'est  à  cette  heure....        5o 

—  Non,  mes  enfants;  dormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  notre  demeure.  » 
L'Alouette  eut  raison  ;  car  personne  ne  vint. 
Pour  la  troisième  fois,  le  Mattre  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  «  Notre  erreur  est  extrême,  5  5 

Dit-il,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 


i4*       Profecta  rursus  ad  pastum  alUe,.,.  (FAXBBSy  Tcn  18.} 

—  c  Être  à  r essor  te  dit  d*un  oÎMau  qui  vole  loin  de  ton  nid  pour 
set  différeots  besoins.  1  {Dictionnaire  de  M.  Littré.) 

i5.  Ellipse  facile  à  suppléer  :  c  et  tort  a  celui  qui....  » 

16.  «  Se  fier  k  ses  amis,  dit  Babrins  {ytr%  la),  c'est  ne  se  hftter 
guère;  > 

lOc  Y^p  9O101Ç  9ciiooi9ev  oùx  ir^w  otccMu 

—  Dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses,  le  Tert  entier 
est  remplacé  par  celui-ci  : 

Sur  des  amis  si  négligent. 

La  leçon  que  nous  donnons  est  celle  des  éditions  originales;  elle  est 
reproduite  par  la  petite  édition  de  1689,  par  celles  de  la  Haye  1688, 
de  Londres  1708. 

17.  Dans  Faëme  {wen  a  a)  :  affines  et  propinquos;  et  dans  Anla- 
Gelle  :  cogmatos^  affines,  victMosque, 
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Il  n*e8t  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même^* . 

Retenez  bien  cela,  mon  fils»  Et  savez-vous 

Ce  qu'il  faut  faire?  Il  faut  qu'avec  notre  famiUe^* 

Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  :  60 

Cest  là  notre  plus  court  ;  et  nous  achèverons 

Notre  moisson  quand  nous  pourrons.  » 
Dès  lors  que  ce  dessein  fut  su  de  TAlouette  : 
«  C'est  ce  coup  qu'il  est  bon  de  partir,  mes  enfants**.  » 

Et  les  petits,  en  même  temps,  65 

Voletants,  se  culebutants'^ 

18.  C'est  l'idfe  que  Bandent  exprime  dans  son  affiilmlatk»  : 

....  C*est  folie  extresme 
S'attendre  anlx  amis  et  parents 
Quand  on  se  peut  ayder  soy-mesme. 

19.  Avec  les  gens  de  la  maison  :  Toyes  ci-dessus,  lÎTre  FV,  frUe  ir, 
vers  35  (p.  978,  note  la). 

90.  Plusieurs  éditeurs  modernes,  Gail,  entre  autres,  dans  Us  Trois 
fabulistes  (1796),  Pabbé  Guillon,  etc.,  ont  ainsi  écrit  ce  vers  : 

Cest  à  ce  coup  qu'il  faut  décamper,  mes  enfants! 

Notre  leçon  est  celle  de  toutes  les  éditions  anciennes.  —  La  plupart 
des  antres  fabulistes  donnent  la  raison  du  départ,  qu'on  peut  consi* 
dérer  comme  développant  la  moralité.  Ainsi  Babrius  (vers  18  et  19)  : 

NtW  loTiv  6pi),  9cat3rç,  diXXoj^^oG  fc^YSiv, 

—  Anln*Gelle  :  In  ipso  enim  Jam  ptrtitur  euja  est  res^  mm  m  oIîo,  wule 
petiiur.  —  Faëme  (vers  37)  :  , 

Quando  is  ipse  eufa  res  est  illam  agendam  suscipit. 

— -  Avianus  (vers  x4)  : 

Quum  spem  de  proprus  viribus  Ole  petit, 

ai.  Dans  les  deux' éditions  de  1668,  in-4^  et  in«i9,  ainsi  qoe 
dans  la  reproduction  qui  en  fut  faite  en  1669,  et  dans  le  Recuml  de 
poésies  chrétiennes  et  diverses,  on  lit  :  se  euUbutans,  Dans  l'édition 
de  1678,  l'imprimeur  avait  mis  :  se  eulbutans^  qui  est  la  véritaMe 
ortbograpbe  de  ce  mot;  mais  dans  V Errata  joint  à  cette  édition, 
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Délogèrent  tous  sans  trompette. 

la  Fontaine  rétablit  se  culebufaru,  Chainfort  a  donc  eu  tort  de  dire  : 
«  Voletants^  se  euibutants.  Ce  vers  de  sept  syllabes  entre  deux  vers  de 
huit  syllabes  donne  du  mouvement  au  tableau,  et  exprime  le  sens 
dessus  dessons  avec  lequel  la  petite  famille  déménage.  »  Avis  aux 
commentateurs  imprudents  qui  ont  plus  dUmagination  que  d'exacti- 
tude. —  Gail  s*est  permis  cette  correction  : 

Voletants  et  se  culbutants. 


LIVRE   CINQUIÈME. 


FABLE  I. 


LB   BUCHSRON    ST   IfVRGUBB. 


A  M.    L.    O.    D.    B.* 


Énope,  fab.  44,  SuXcu6(icvo(  toi  'Epfi^c  (Coraj»  p.  98  et  19,  et 
p.  3o9  et  3o3,  tous  trois  formes,  dont  la  seconde,  qai  est  d'une  très- 
élégante  sobriété ,  se  trooTe  dans  les  Proverbes  de  Michaél  Aposto- 
Uns,  on  plutôt  dans  les  additions  qu'y  a  faites  son  fils  Arsénius; 
Toyez  les  Parémiographes  grecs  de  E.  L.  de  Leutscb,  tome  II, 
p.  SgS  et  594 9  centurie  xin,  67  a).  — -  Faëme,  fab.  6s,  Ligmator 
et  Mercurius.  —  Rabelais,  Houweau  prologue  du  livre  IV ^  tome  II, 
p.  xx-xxxn.  —  Haudent,  a«  partie,  fab.  34,  J^un  Bockenm  ei  Je 
Mercure.  —  Le  Noble,  fab.  56,  du  Bûcheron  et  de  Mercure,  La  proUté 
récompensée. 

M^thologia  msopica  Nepeleti,  p.  ii5. 

M.  Taine  (p.  s56-s63)  fait  entre  la  première  des  fables  ésopiques 

I.  Le  cbevalier  de  Bouillon,  que  ces  initiales  désignent  selon  toute 
apparence  (Toyez  V Histoire  de  la  Fontaine  par  Walekenaer,  livre  II, 
tome  I,  p.  S06),  était  un  ami  de  Chaulieu,  et,  comme  lui,  de  la  so- 
ciété du  Temple,  c  On  sait ,  dit  Walckenaer  {ibidem)^  qu'il  avait 
beaucoup  d'esprit  et  d'instruction,  s  Dans  les  Œuvres  diverses  de 
Cbaulieu  (Londres,  1740,  in-8«)  on  trouve  plusieurs  pièces  qui  lui 
sont  adressées,  et  notamment  (au  tome  I,  p.  ii4)  la  £unense  épitre 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Élève  que  j'ai  fait  dans  la  loi  d'Épicure. 

A  la  page  m,  est  une  lettre  en  prose  du  chevalier  lui-même,  qui 
nous  apprendrait ,  si  nous  ne  la  connaissions ,  la  vie  qu'on  menait 
daus  cette  société  des  libertins. 
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données  par  Coray,  le  récit  de  Rabelais  (dégagé  des  parenthèses  et 
digressions  qui  y  sont  entièrement  étrangères)  et  Tapologoe  de  la 
Fontaine,  une  comparaison  où  tout  TaTautage  demeure  à  notre 
poète.  Il  paraît,  avec  raison,  au  spirituel  critique  que  ches  Rabelais , 
dont  la  fable  semble  aussi  c  démesurément  longue  et  diffuse  »  à 
M.  Soullié  (p.  9oa),  c  Timagination  déborde  et  noie  le  récit;  m  que 
la  Fontaine  a  saisi  c  le  milieu  entre  la  sécheresse  et  Tabondanoe,  en- 
tre la  rareté  et  Tentassement  des  détails,  a  que,  par  la  puissance  du 
goût  et  le  désir  d*aller  au  but,  •  il  trouve  plus  dUdées  que  Rabelais, 
et  dit  moins  de  paroles  qu*Ésope.  » 

Votre  goût  a  servi  de  règle  à  mon  ouvrage  : 
J'ai  tenté  les  moyens  d'acquérir  son  suffrage. 
Vous  voulez  qu'on  évite  un  soin  trop  curieux, 
Et  des  vains  ornements  Teffort  ambitieux  *; 
Je  le  veux  comme  vous  :  cet  effort  ne  peut  plaire.  5 

Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire'. 
Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
Vous  les  aimez^  ces  traits  ;  et  je  ne  les  hais  pas. 
Quant  au  principal  but  qu'Ésope  se  propose, 
J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin,  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  et  n'instruis, 


lO 


3.  ....  jémbUioM0  reeidet 

Omanunta..,.  (Horacb,  j4rt poétique,  vers  447*) 

3.  Nimia  eura  deîerit  magis  quam  emtndat,  (pLnn  le  jeune,  lÎTre  DC, 
lettre  xxxr,  à  Appius.) 

L'esprit  qu*on  rent  avoir  gAte  celui  qu'on  a. 

(Gbbsskt,  le  Mtéchant^  acte  IV,  scène  tix.) 

—  Walckenaer,  à  l'endroit  cité ,  dit ,  au  sujet  de  ces  six  premiers 
Ters,  qu'ils  prouvent  «  que  la  Fontaine  méditait  beaucoup  sur  son  art 
(voyez  la  note  4)  ^  qu'il  consultait  souvent  celui  à  qui  il  s'adresse.  » 
N'est-ce  pas  trop  conclure  ?  A  un  aussi  beureux  génie,  écrivant  à  une 
telle  époque,  était-il  besoin  de  bien  longues  méditations  pour  trouver 
et  rendre  ainsi  l'une  des  premières  règles  du  bon  goût?  et  pour  sa- 
voir que  le  chevalier  de  Bouillon,  si  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  était  de 
son  avis  sur  ce  point,  fallait-il  de  fréquentes  consultations? 
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Il  ne  tient  pas  à  moi;  c'est  toujours  quelque  chose  *. 
Gomme  la  force  est  un  point 
Dont  je  ne  me  pique  point, 
Je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule,  i  s 

Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
C'est  là  tout  mon  talent;  je  ne  sais  s'il  suffit. 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 
La  sotte  vanité  jointe  avecque  l'envie, 
Deux  pivots  sur  qui  roule  aujourd'hui  notre  vie  "  :         «o 

Tel  est  ce  chétif  animal 
Qui  voulut  en  grosseur  au  Bœuf  se  rendre  égal  *. 
J'oppose  quelquefois,  par  une  double  image, 
Le  vice  à  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens. 

Les  Agneaux  aux  Loups  ravissants^,  s  s 

La  Mouche  à  la  Fourmi'  ;  faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers*, 

4.  c  On  Toit  par  ce  petit  prologue  qae  la  Fontaine  méditait  plot 
qu'on  ne  le  croit  communément  sur  son  art  et  sur  les  moyens  de 
plaire  à  ses  lecteurs.  Mme  de  la  Sablière  l'appelait  un  fablier,  comme 
on  dit  un  pommier,  et  d'après  ce  mot,  on  a  cru  que  la  Fontaine 
trouvait  ses  fables  au  bout  de  sa  plume.  La  multitude  de  ses  négli- 
gences a  confirmé  cette  opinion  ;  mais  sa  négligence  n'était  que  la 
paresse  d'un  esprit  aimable  qui  craint  le  traTail  de  corriger,  de  chan« 
ger  une  mauTaise  rime ,  etc.  *  (Cbamvobt.)  ^  Voyez  la  fin  de  la 
note  précédente. 

5.  c  Ce  yen  et  cent  autres  prouvent  que  la  Fontaine  ne  manque 
point  de  force,  quoiqu'il  ne  s'en  pique  point  ;  mais  il  la  cache  sons 
un  air  de  bonhomie,  i  (Champort.) 

6.  Livre  I,  fable  m. 

7.  Livre  I,  fable  x. 

8.  Livre  IV,  fable  m. 

9.  Rien  de  plus  fréquent  chez  les  critiques  que  les  alhisions  à  oe 
vers  et  à  toute  la  fin  de  ce  prologue.  Voyez  Walckenaer,  Histoire  de 
la  Fontaine^  livre  III,  tome  I,  p.  397;  M.  Saint-Marc  Girardin, 
tome  I,  p.  a,  II,  879  et  38o;  M.  Soullié,  p.  297;  M.  Tîvier,  dans 
le  discours  déjà  mentionné,  p.  16.  —  M.  Soullié  (p.  817)  fait  remar- 
quer très-justement  que  les  prologues  de  la  Fonttine  c  foimeraient 
la  meillenre  poétique  du  genre;  s  et  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans 
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Et  dont  la  scène  est  rUniyers. 
Hommes,  dieux,  animaux,  tout  y  fait  quelque  rôle, 
Jupiter  comme  un  autre.  Introduisons  celui  3a 

Qui  porte  de  sa  part  aux  Belles  la  parole  ^*  : 
Ce  n*est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui  *\ 

Un  Bûcheron^'  perdit  son  gagne-pain**, 

Cest  sa  cognée;  et  la  cherchant  en  vain, 

Ce  fut  pitié  là-dessus  de  l'entendre.  s  5 

D  n'avoit  pas  des  outils  à  revendre  : 

Sur  celui-ci  rouloit  tout  son  avoir. 

Ne  sachant  donc  où  mettre  son  espoir. 

Sa  face  étoit  de  pleurs  toute  baignée  : 

sa  XI*  leçon  (tome  I,  p.  879  et  3 80),  que  t  nous  ne  pouvons  rien  dire 
à  l'avantage  de  ses  fables  qu'il  n'ait  dit  avant  nous  et  mieux  que 
nous.  • 

10.  Mercure,  messager  de  Jupiter.  Le  Noble  l'appelle  c  le  postil- 
lon céleste.  •  Lucien,  dans  son  xxiv*  Dialogue  des  Dieux ^  nous  le 
montre  se  plaignant  à  Mala  sa  mère  de  toutes  les  courses  que  Jupiter 
lui  fait  faire,  le  chargeant  d'aller  voir  Europe  à  Sidon,  Danaé  à  Ar- 
gos,  Antiope  en  Béotie. 

11.  Ces  trente-deux  premiers  vers,  qui  forment  la  dédicace,  man- 
quent dans  l'édition  de  1679  (Amsterdam). 

19.  Dans  la  fable  grecque  d'Anénius,  c'est  un  laboureur  (^pAipy^c)  ; 
cbex  Benserade  (quatrain  xci),  un  charpentier;  chez  Rabelais,  qui 
sait  que  le  fait  est  arrivé  en  Touraine,  en  partie  è  Chinon,  t  c*est  un 
paoure  homme  villageois,  natif  de  Grauot...,  abateur  et  fendeur  de 
bois.  » 

i3.  «  Le  long  début  de  Rabelais  (voyes  la  note  14)  est,  dit 
M.  Taine  (p.  361),  tout  entier  dans  ce  mot.  1  Puis  il  ajoute  an  sujet 
dn  vers  36 , 

n  n'avoit  pas  des  outils  à  revendre  : 

a  Ce  dernier  trait  est  d'un  paysan  et  manque  dans  l'autre  récit  {Jams 
celui  de  Rabelais),  >  —  Le  Noble  développe  ainsi,  dans  la  prière  dn 
Bûcheron,  l'idée  de  gagne^pain  : 

Rends-moi  donc,  Dieu  bénin,  rends-moi,  je  te  oonjure. 
Ce  qui  seul  me  donne  du  pain. 
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«  O  ma  cognée  !  6  ma  painrre  cognée  !  40 

S*écrioit-il  :  Jupiter,  rends-la-moi  ; 

Je  tiendrai  Tétre  encore  nn  coup  de  toi  *^.  » 

Sa  plainte  fut  de  l'Olympe  entendue. 

Mercure  vient  *'•  «  Elle  n*est  pas  perdue, 

Lui  dit  ce  dieu;  la  connoîtras-tn  bien?  4 S 

Je  crois  Tavoir  près  d'ici  rencontrée.  » 

Lors  une  d*or  à  Tbomme  étant  montrée^', 

Il  répondit  :  «  Je  n  y  demande  rien.  • 

Une  d'argent  succède  à  la  première'^, 

14.  û  Adulnt  qu*il  perdît  sa  coingnee.  Qui  fent  bien  hMché  et 
marry,  ce  feut  il.  Car  de  sa  coingnee  dependoit  son  bien  et  sa  rie; 
par  sa  coingnee  TÎuoit  en  honneur  et  réputation  entre  touts  riches 
buscheteurs  ;  sans  coingnee  mouroit  de  faim.  La  Mort,  six  ionrt  après, 
le  rencontrant  sans  coingnee,  auecques  son  dail  {sa  faux)  i^eust  fitulch^ 
et  cerclé  de  ce  monde.  En  cestuy  estrif  commença  crier,  prier,  im- 
plorer,  inuocquer  Jupiter  par  oraisons  moult  disertes  (comme  tous 
sçaues  que  nécessité  feut  inuentrice  d^eloquence),  lenant  la  face  Tert 
les  cieulx,  les  genoilz  en  terre,  la  teste  nuë,  les  bra»  haults  en  Taer, 
les  doigts  des  mains  esqarquillez,  disant  à  chascun  refrain  de  set 
suffraiges  à  haulte  voix  infatiguablement  :  «  Ma  coingnee,  lupiter  1 
a  ma  coingnee,  ma  coingnee  !  Rien  plus,  ù  lupiter  I  que  ma  coin- 
«  gnee,  ou  deniers  pour  en  achapter  une  aultre.  Hélas  I  ma  paoure 
«  coingnee  I  9  (Rabblau,  tome  II,  p.  xx  et  xxi.)  —  Geruzez  trouve 
que  cette  fois  la  Fontaine  n*a  pas  égalé  Rabelais.  Nous  pensons  plutôt, 
avec  M.  Taine,  que  «  au  fond  la  plainte  de  Rabelais  est  exagérée  et 
touche  au  ridicule,  »  tandis  que  «  celle-ci  est  naÎTe,  touchante  et 
mesurée  comme  un  petit  tableau  de  Téniers.  » 

i5.  Dans  la  plupart  des  autres  fables,  la  cognée  tombe  dans  un 
fleure,  et  le  Dieu  7  plonge  pour  l'aller  chercher.  Dans  la  troisième  de 
Coray,  Mercure  est  le  Dieu  du  fleuve  ;  dans  la  seconde  (celle  d*Arsé* 
nius),  c'est  le  Fleuve  lui-même  qui  Tient  tenter  le  Paysan. 

x6.  Le  Noble  vent  égayer  sa  fable  en  mêlant  ensemble,  par  un 
bizarre  anachronisme.  Mercure,  Vulcain,  le  Pérou.  Mercure  se  pré- 
sente 

Tenant  une  hache  à  la  main, 
Biais  une  hache  que  Vulcain 
Sur  son  enclume  a  voit  forgée 
Du  plus  fin  métail  du  Pérou. 

17.  Ches  Rabelais,  Mercure  jette  aux  pieds  du  Bâcheron  les  trots 
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n  la  refiite  ;  enbi  vue  de  ïx&s  ^  :  5o 

«  Voilà,  dit-ily  la  mieime  cette  fois  '*  ; 
Je  sois  oontent  si  j*ai  cette  dernière. 

—  Ta  les  auras,  dit  le  Dieu,  toutes  trois  : 
Ta  bonne  foi  sera  récompensée. 

—  En  ce  cas-là  je  les  prendrai,  »  dit-il.  55 
L'histoire  en  est  aussitôt  dispersée  ^  ; 

Et  boquillons  '^  de  perdre  leur  outil, 

Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre  **. 

Le  roi  des  Dieux  ne  sait  auquel  entendre  **. 

Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor  ;  «o 

A  chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or. 

Chacun  eût  cru  passer  pour  une  bete 

De  ne  pas  dire  aussitôt  :  a  La  voilà  !  » 

Mercure,  au  lieu  de  donner  celle-là, 


cognées  à  la  foû;  chez  Haudent,  il  les  lui  présente  aussi  tontes  en- 
semble. DansTapologne  d*Ànënius  il  y  a  gradation;  le  Dien  le  tente 
d*abord  avec  une  hache  d*argent,  puis  arec  une  hache  d'or. 
i8.  «  Amanchëe  de  bois  »,  dit  Haudent. 

19.  Hme  mea  lp*a^  aï/,  profeeto  est;  hmc  mea  ipsa  tpsisnma» 

(PABBim,  rers  s4.) 

so.  Dans  le  sens  où  nous  dirions  plutôt  aujourd'hui  :  «  répan- 
due, a 

ai.  BpquUtoms^  plus  anciennement  hosfuilions^  gens  qui  travaillent 
dans  les  bois,  bûcherons,  arec  une  nuance  mo^euse.  Voyes  le 
Lejàque» 

99.  Continuant  sa  comparaison,  M.  Taine  fait  ici  la  remarque  sui- 
vante :  «  lia  pris....  de  Rabelais  tout  ce  qui  était  TiTant,  le  dialogue 
direct,  mais  il  a  rassemblé  tout  le  tapage  de  la  fin,  qui  est  hors  de 
propos,  en  quelques  vers  : 

L'histoire  en  est,  etc.  d 

a3.  Il  n'y  a  que  Rabelais  et  la  Fontaine  qui  fassent  accourir  à 
l'enri  tous  les  boquillons.  Le  reste  des  fabulistes  n'oppose  à  l'hon- 
nête Bâcheron  qu'un  seul  trompeur,  un  meiudHgeury  comme  dit  Hau- 
dent, Le  Noble  s'est  borné  &  traiter  la  première  scène,  a  la  probité 
récompensée.  9 
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Leur  en  décharge  un  grand  coup  sur  la  tête  '* .      6  5 

Ne  point  mentir,  être  content  du  sien'*, 
C'est  le  plus  sûr  :  cependant  on  s'occupe 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien. 
Que  sert  cela?  Jupiter  n'est  pas  dupe ". 

a4.  c  Tous  choisissoieDt,  dit  Rabelais,  celle  qui  estoit  d'or,  et 
Taniassoient  remerciant»  le  grand  donateur  luppiter  ;  mais  sus  Tin- 
stant  qu*ils  la  leuoient  de  terre  courbez  et  enclins,  Mercure  leur  tran- 
choit  les  testes,  comme  estoit  Tedict  de  luppiter.  »  Dans  les  autres  fa- 
bles le  Dieu  est  plus  clément  :  il  se  contente,  pour  punir  le  menteur, 
de  ne  lui  rien  donner,  pas  même  sa  propre  hache.  —  Arsénius  ter- 
mine le  récit  d*une  façon  assez  piquante.  Le  paysan  récompensé  ren- 
contre le  trompeur  et  lui  dit  :  c  Le  fleuve  u*apporte  pas  toujours  des 
haches  »  (voyez  la  note  i5)  :  06x  àù  tzqxol^  di^{va;  cpipii.  Ces  derniers 
mots  sont  devenus  proverbe  en  grec.  —  On  lit  dans  la  Correspond 
dance  de  Grimm  (tome  X,  p.  209,  mai  1779)  une  anecdote  qui  nous 
transporte  dans  un  tout  autre  monde  que  celui  des  boquillons,  mais 
d'où  l*on  peut  tirer  la  même  moralité.  C'est  un  exemple  d'avidité 
semblablement  alléchée  et  semblabiement  trompeuse,  et  de  même  dé- 
çue :  Quatre  seigneurs  polonais,  visitant  le  pavillon  de  Bagatelle  que 
le  comte  d'Ariois  avait  fait  bâtir  dans  le  bois  de  Boulogne,  fon- 
dirent en  pleurs  à  la  vue  d'une  statue.  On  leur  demanda  la  cause  de 
cette  émotion  ;  ils  répondirent  au  guide  qu'elle  venait  de  l'extrême 
ressemblance  qu'il  y  avait  entre  cette  statue  et  une  parente  qu'ils 
avaient  perdue  tout  récemment.  Instruit  du  fait,  le  comte  d'Artois 
leur  envoya  la  statue.  Ayant  ensuite  demandé  à  visiter  la  galerie  du 
Palais-Royal,  ils  se  mirent  à  verser  des  torrents  de  larmes  en  face  des 
tableaux  du  Corrége  et  du  Titien,  mais  ils  en  furent  pour  leurs  frais 
de  sensibilité. 

a5.  Ue  Noble  développe  ainsi  l'idée  d'être  content  du  sien  : 

On  a  toujours  assez  de  bien, 
En  quelque  état  qu'on  soit,  quand  on  a  la  sagesse, 
Et  l'on  est  riche  sans  richesse 
Sitôt  qu^on  ne  souhaite  rien. 

a6.  La  moralité,  chez  Faëme  (vers  a 8  et  39),  embrasse  bien  les 
deux  parties  du  sujet  : 

Qui  bontun  colunt  et  mquum^  tmpe  diiat  hos  Deut; 
FrauduUnios  improhotque  $mpe  contra  pauperat^ 
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FABLE  II. 

LB    POT   DB   TBREB   BT   LB    POT    DE    FEB. 

Ésope,  fab.  990,  Xuxpai  (Coray,  p.  190}.  —  ATÎanns,  fab.  ii,  Oi/a 
mrea  €t  hitea,  —  Faëme,  fab.  i,  Ollm  tUiMy  mnea  et  fietUit,  —  Haa- 
denty  i***  partie,  fab.  189,  de  deux  Vaisseeuix^  tun  d*erain  et  Cemtr9 
de  terre,  —  Le  Noble,  fab.  39,  du  Pot  de  fer  et  du  Pot  de  tare.  Vmt" 
toque  téméraire. 

Êtjrthologia  msopiea  Neçeleti^  p.  3 18,  p«  4^1. 

Le  sujet  de  la  fable  est  indiqué  en  deux  mots  au  chapitre  xin  do 
livre  de  C EccUsUutique  :  Ditiori  te  ne  socius  fueris.  Quid  eommamiem~ 
bit  eaeabus  ad  oUam?  quando  enim  se  colUserîntf  eonfringetur^  (Ter- 
sets  a  et  3).  L*idée  morale  est  dëreloppée  dans  les  Tersets  snirants. 
—  L^allégorie  du  pot  brisé  se  trouve  aussi,  avec  celle  de  deux  pots 
qui,  en  se  heurtant,  se  brisent  tous  deux,  dans  les  recueils  de  fables 
indiennes  :  voyez  le  Pantéehatantra^  livre  III,  strophes  1 3  et  14  (édi- 
tion de  M.  Benfey,  tome  II,  p.  ai 5);  et  VHitopade^a^  livre  IV,  fa* 
hie  XII ,  strophe  63  (p.  197  de  la  traduction  française  de  M.  Lanoe- 
reau).  —  Nous  donnons  à  Y  Appendice  un  morceau  consacré  à  cet  apo» 
logue  dans  les  Contes  et  discours  d'Eutrapel^  par  de  la  Herissaye 
(Rennes,  i585, 1^  17,  verso).  Le  conte  où  il  se  trouve  est  le  second 
du  recueil  et  a  pour  titre  :  <  N^entreprendre  trop  haut  et  hanter  peu 
les  grands.  >  —  G.  Bouchet,  sieur  de  Broconrt,  s*est  souvenu  de  la 
comparaison  et  du  conseil  qui  s*en  tire,  au  livre  II  de  ses  Serées 
(p.  18,  Rouen,  i634f  xxn*  serée)  :  c  Je  pense  que  la  conurrsatkm 
des  princes,  tant  soit-elle  k  honorer,  doit  estre  euitee  autant  qu'il  est 
possible,  suiuant  l^exemple  du  vase  de  terre,  lequel  refusa  la  com- 
pagnie du  pot  d*airain.  1  —  Le  sujet  est  aussi  traité  dans  Te»- 
Idème  clxv  d'Alciat.  —  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  xvi«  leçon 
(tome  II,  p.  79  et  73),  parle  du  c  plaisir  secret  que  trouve  la  vanité 

I.  Nous  n*avons  pas  l'original  hébreu  du  livre  de  tMecUsîasttque; 
le  texte  grec  est  :  T(  xoivcuv^of  i  yiyx^a  icpbç  ïi^xa  ;  oCn)  icpoaxpouott  sa) 
oSti)  ouvTpi6i{9STau  Le  mot  yijj^^f  <  mannite  de  terre,  ■  ùât  mieux 
opposition  à  Xé6i)c,  t  chaudron,  i  que  cacahus  à  alla  dans  la  vieille 
traduction  latine,  antérieure  à  saint  Jérôme. 
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à  se  mettre  de  pair  avec  pliu  grand  que  soi  ;  •  et  passant  de  TallégO" 
rie  au  sens  propre  :  c  Le  Pot  de  fer,  dit-il,  est  bon  prince....  CTest 
Tégaiité  parfaite.  Seulement,  comme  Tnn  en  prend  plus  que  Tautre 
au  fond  n*en  donne,  il  arrive  un  jour  que  tout  change.  Voltaire 
quitte  Sans^Sonci ,  oà  Frédéric  Tarait  invité,  et  rerient  en  maudis- 
sant celui  qu'il  appeUe  Busiris  au  retour,  et  qu'il  appelait  le  Saiomon 
du  Nord  au  départ,  s 

Le  Pot  de  fer  proposa 

Au  Pot  de  terre  un  voyage  '. 

Celui-ci  s'en  excusa, 

Disant  qu'il  feroit  que  sage' 

De  garder  le  coin  du  feu  ;  5 

Car  il  lui  falloît  si  peu, 

Si  peu,  que  la  moindre  chose 

De  son  débris^  seroit  cause  : 

a.  Dans  presque  toutes  les  fables  indiquées  ci-dessus,  rhistoire  se 
passe  dans  Teau  (un  fleuve,  un  torrent,  etc.)*  —  Chez  Haudent,  les 
deux  Pots  veulent 

....  Passer  par  la  trauerse 
De  la  mer,  iusqnet  en  Angleterre. 

—  Dans  la  fable  grecque,  qui  est  très-oourte,  le  Pot  de  terre  prie  le 
Pot  d'airain  de  ne  pas  s'approcher,  de  nager  loin  de  lui  :  (loxp^étv  (aou 
xoX^a,  xa\  ^  ith\9iw,  ~  Chez  Faême,  c'est,  comme  dies  la  Fon- 
taine, le  plus  fort  qui  se  montre  prévenant;  mais  sa  prévenance  est 
intéressée  : 

....  jihena^  proprio  prmgravata  pondère^ 

Sibîque  porro  prmcavens^ 
Suadere  cœpit  anieeunti  fictiîi 

Conjungi  uti  peUet  sibi^ 
Quo  rapidum  aquantm  sustinerent  inaetum 

Junctis  utrinque  viribtu,  (Vers  a-8.) 

3.  Dans  cette  locution,  qui  se  rencontre  dans  notre  plus  vieille 
huignc,  que  a  le  sens  du  latin  quod  :  f  qu'il  ferait  ce  que  ferait  le 
sage,  »  c'est-à-dire  c  qu*il  ferait  sagement.  »  Voyez  le  Lexique.  — 
L'édition  de  1799  rajeunit  ainsi  le  tour  : 

Disant  qu'il  serait  plus  sage. 

4.  Débris^  dans  le  sens  de  brisement,  destruction.  Voyez  le  Lexique. 

J.  DB  LA  FosTÂOn.  I  a4 
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U  n'en  reviendroit  morceau. 

«f  Pour  vous,  dit-il,  dont  la  peau  *  i  o 

Est  plus  dure  que  la  mienne, 

Te  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 

—  Nous  vous  mettrons  à  couvert. 

Repartit  le  Pot  de  fer  : 

Si  quelque  matière  dure  t  S 

Vous  menace  d'aventure', 

Entre  deux  je  passerai. 

Et  du  coup  vous  sauverai 

Cette  offire  le  persuade. 

Pot  de  fer  son  camarade  >  o 

Se  met  droit  à  ses  côtés'. 

Mes  gens  s'en  vont  à  trois  pieds, 

5.  U  y  a  la  même  métaphore  dans  Faërne  (vers  i3  et  14)  : 

Ut  sospitem  te  dwraprmstahH  cutis  ^ 
PragîUm  meam  ne  eùnteret. 

—  Alcîat,  dont  les  Emilèmes  parnrent  an  tetxième  siècle,  trente  on 
q[iiaiante  ans  arant  les  FabUs  de  Faërne,  fait  dire  an  Pot  de  terre  : 

Ipsa  •go  te  fragUU  sospUe  $oU  termr. 

6.  Noos  STons  à  peine  hesotn  d'aTertir  que  éTavetiture^  bien  «jue 
nons  ne  le  fassions  pas  précéder,  non  plus  qne  les  éditions  originales, 
d'nne  virgule,  ne  dépend  point  de  menace,  mais  a  son  sens  ordinaire 
de  c  par  hasard.  1 

7*  Chez  Handent  le  Pot  d*airain  loi  promet 

....  Tont  ainsi  cni*nn  Toirre  {verre) 
Le  garder  sans  Tendommager. 

8.  Benserade  {fuatraîn  en),  les  faisant  de  même  aller  de  cunscm  » 
ajoute  ingénieusement  une  très^joste  comparaison  : 

Le  Pot  de  fer  nageoit  auprès  du  Pot  de  terre. 
L'un  en  Taisseau  marchaud,  1  autre  en  vaissean  de  gnerre; 
L*iin  n*appréhendoit  rien,  l'autre  aroit  de  IVfTroi, 
Et  tous  deux  savoient  bien  pourquoi. 

—  M.  Taine  (p.  141)  Toit  spirituellement  dans  le  Pot  de  1er  «  un 
capitan  qui  propose  son  escorte,  a 
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Qopin*Glopant  comme  ils  peuvent  *, 

L'un  contre  Tautre  jetés 

Au  moindre  hoquet  ^®  qu*ils  treuvent.  a  5 

Le  Pot  de  terre  en  soufifre;  il  n*eut  pas  fait  cent  pas 
Que  par  son  compagnon  il  fîit  mis  en  éclats, 

Sans  qu'il  eût  lieu  de  se  plaindre. 

Ne  nous  associons  qu'avecque  nos  égaux, 

Ou  bien  il  nous  faudra  craindre  3o 

Le  destin  d'un  de  ces  Pots". 

9.  Le  Noble  dit  à  peu  près  de  même  : 

Et  clochant  sur  trois  pieds  TÎmrent  cahin-caha. 

Chez  lui,  comme  chez  la  Fontaine,  tout  a  lieu  en  terre  ferme;  mais 
il  a  donné  à  toute  la  fable  un  tour  fort  ridicule,  et  fait  de  la  ren- 
contre des  deux  marmites  un  duel  en  champ  clos. 

10.  Hoquet^  «  obstacle,  empêchement,  b  d'après  du  Gange  (TOjez 
son  Glossaire^  au  mot  Hoquetas);  ou  bien  plutôt  c  accroc  »,  en  rat- 
tachant le  mot  au  picard  hoe^  hoket,  a  croc,  accroc,  »  d'où  AoAer, 
ahoker^  «  accrocher.  » 

11.  La  morale  est  ainsi  rendue  dans  ÀTianns  (Ters  1 5  et  16)  : 

Pauperîor  eaveat  sese  soeîare  poientl; 
NamquefitUs  ilU  eumparih  meiior. 

Dans  FaCme  (yers  i5  et  16)  : 

Potentiorum  semner  est  vicinitas 
f^'itanda  tenutorîhus» 

Le  Noble  tire  de  la  fable  une  morale  un  peu  différente  : 

Sous  le  fort  le  foible  succombe  ; 
Sous  le  mauTais  périt  le  bon. 

—  C'est  dans  le  sens  du  premier  de  ces  deux  Ters  que  Charles  le  Té- 
méraire dit  aux  enrojés  des  quatre  membres  de  Flandre  qui  viennent 
réchuner  contre  rétablissement  d'un  impôt  considérable  :  «  Je  tous 
montrerai  ce  que  tous  ne  pouvez  ni  ne  dcTez  fabre.  Ce  sera  la  que- 
relle du  pot  et  du  Terre  :  si  le  Terre  se  heurte  au  pot,  il  est  bientôt 
rompu.  9  Voyez  V Histoire  des  dues  de  Bourgogme  du  baron  de  Ba- 
rante,  tome  DC,  p.  i3o  (Paris,  1829,  in-8«). 
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FABLE  Iir. 

LB   PBTIT   POIMON  ET  LB  pâCHSUB. 

Eiope,  fiib.  ia4,  'AXtibc  *bl\  Z(iap(c  (Coraj,  p.  67,  p.  SaQ.  —  Bft- 
riui,  fab.  6,  'AXi^  xa\  M^OâSiov.  —  ATiamit,  fitb.  10,  PUcmtm'  «r 
PiseU,  —  Haudent,  i**  partie,  fab.  ao,  ^im  Pesekeur  et  ^tm  f&tii 
PoiuoH,  —  Le  NoUe,  conte  68,  du  Pécheur  et  du  peiii  Poitem.  ht 
refui  indiscret, 

Mjrthdogiu  mtopieu  Nepeleîi^  p.  187»  p.  4^* 

Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  RecueU  de  ppésies  ckritmmeê  et 
diverses^  tome  III,  p.  36i  (par  erreur,  pour  p.  365). 

La  ûdble  70  de  Corroset,  du  Bouignol  et  de  tOiseieur^  développe 
la  même  id^,  arec  d'autres  penonnages  ;  elle  a  fourni  à  la  Fontaine 
le  Tert  de  sa  morale  (voyez  la  note  8).  —  Dana  une  chronique  en 
prose  française,  du  treizième  siècle,  la  Chronique  de  ilaûw,  publiée 
par  M.  Louu  Paris,  rarcherèque  de  Rouen,  Rigauld,  raconte  à  saint 
Louis  un  apologue  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Corroiet; 
M.  Éd.  du  Méril  Ta  cité  en  entier  dans  Vlntroduetiom  de  tes  Poésies 
inédites  du  moyen  ége^  p.  i44-i4G  •  ^^^  mésange,  prise  par  un 
paysan,  le  persuade  de  la  laisser  aller  parce  qu'elle  est  c  une  petite 
cose  {chose)y  a  et  après  s'être  euTolée,  elle  lui  conseille  de  garder  une 
autre  fois  ce  qu'il  tiendra.  —  Chez  le  Noble,  le  Pécheur  prend  un 
premier  poisson,  qu'il  lâche;  puis  un  second,  qu'il  garde,  ioitndt 
qu'il  est  par  l'expérience. 

Petit  poisson  deviendra  grand, 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie  ; 
Mais  le  lâcher  en  attendant, 
Je  tiens  pour  moi  que  c'est  folie  : 
Cjàx  de  le  rattraper  il  ^  n'est  pas  trop  certain.  s 

Un  Girpeau  *|  qui  n'étoit  encore  que  fretin, 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  a  18,  note  3. 

3.  Outre  Carpeuu^  la  Fontaine  emploie,  au  Ters  xi,  la  fome  de 
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Fut  pris  par  un  pécheur  au  bord  d'une  rivière. 

«  Tout  fait  nombre,  dit  Thomme  en  voyant  son  butin  ; 

Voilà  commencement  de  chère  et  de  festin  : 

Mettons*le  en  notre  gibecière  *•  »  10 

Le  pauvre  Garpillon  lui  dit  eu  sa  manière  *  : 
«  Que  ferez-vous  de  moi?  je  ne  saurois  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-bouchée. 

Laissez-moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repêchée  ;  1 5 

Quelque  gros  partisan  '  m'achètera  bien  cher  : 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 

Peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  plat  :  quel  plat?  croyez-moi,  rien  qui  vaille. 

—  Rien  qui  vaille?  Eh  bien  !  soit,  repartit  le  Pécheur  :  %o 
Poisson,  mon  bel  ami,  qui  faites  le  prêcheur, 

Vous  irez  dans  la  poêle  *  ;  et  vous  avez  beau  dire, 

dîmmntif  plus  usitée  :  CarpiUam,  11  y  en  a  ane  troisième  dans  le 
Noble  :  Carpette,  -~  Mme  de  Sérigné  fait  allusion  à  ce  Ters  dans  sa 
Lettre  à  Mine  de  Grignan  du  18  octobre  1679  (tome  IV,  p.  5i). 

3.  Plos  usité  en  parlant  des  chasseurs  que  des  pécheurs. 

4.  Vae.  :  à  sa  manière.  (1668  in-4**  ^  in-ia,  1679  Amsterdam, 
1681,  1708  et  17 99.)  —  Boissonade,  dans  ses  notes  sur  Babnns, 
rapproche  les  mots  :  t  en  sa  manière,  »  du  vers  suirant  (i3*)  de 
Tauteur  greo  : 

Toiaura  iaCÇoiv  txlrtuc  xal  oicoCpcov, 

c  U  suppliait  ainsi  geignant  et  palpitant.  »  ^  Chez  le  Noble  : 

En  fort  piteux  accents  lui  dit  ces  tristes  mots. 

—  Arianus  (yers  5)  le  fait  pleurer  : 

....  Laerimis  ita  dudt  okortit, 

5.  Le  Dietumnmire  de  Fnretière  (  1 690}  définit  le  mot  partisam  :  c  Un 
fijianoier,  un  homme  qui  fait  des  traités,  des  partis  arec  le  Roi,  qui 
prend  ses  rerenus  à  ferme,  le  reeouTrement  des  impôts,  s  —  c  Main« 
tenant,  dit  le  Poisson  de  Babrius  (Ters  6),  combien  me  vendrasHu  ?  • 
nôacM  |u  iroXi{9ft(;  «  Plus  tard  je  conriendrai  à  de  riches  festins  :  > 
9eXoua(oi(  K^ixtaï*  (efxvoic  (rers  1 1). 

6.  Babrius  parie  aussi  de  la  poêle  i  frire.  C*est  un  petit  poisson. 
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Dès  oe  soir  on  vous  fera  frire.  » 

Un  Tiens  ^  vant,  ce  dit->on,  mieux  qne  deux  Tu  Tauras  *  : 
L'un  est  sûr,  Tautre  ne  Test  pas*.  %  5 

(tt)(p)iv  ^Mv,  «  de  ceux  qui  sont  bons  pour  la  poêle  à  frire,  »  xfixv  f  {^ 
Tdbpivov  ^paCciiv  (vers  3  et  4)* 

7.  Yab.  DaD$  rédition  de  x68»,  on  lit  :  TUmt.  Les  édhicns  de 
i668y  de  1678,  de  1679  (Amsterdam),  de  1688,  de  1708  et  de  1729, 
anssi  bien  que  le  Meeueil  J9  poésies  ehrétiennet^  ont  U  leconde  per> 
tonne  :  Tietu^  on  platdt,  d'après  la  Tieille  orthographe,  meiUëaie 
que  la  ntoe,  Tim^  sans  1. 

8.  Cesty  peu  tVn  faut,  le  vers  de  Corrozet. 

Mienlx  rault  nng  lien  qne  denx  fois  Ta  ranraa. 

—  Les  Espagnols  expriment  ainsi  le  même  proverbe  :  Mas  9aU  um 
TcÊÊM  quê  dos  Te  dare^  «  mieux  Tant  un  Prends  que  deux  Je  te  don» 
merai,  s  Voyez  le  Diet'wHnaure  de  C Académie  de  Madrid,  —  \jl  Foo- 
taibe  a  dit  ailleurs  (Ballade  à  Foucquet^  octobre  i559)  : 

Promettre  est  nn  et  tenir  est  un  antre. 

Voyci  enooK  oî-dessus,  p.  168,  et  note  7.  —  Dans  la  moralilé  d*Kfo- 
p^'Afiotmet^  cité  par  Robert  (tome  I,  p.  3 10  et  3 11)  : 

Prouerbe  est  :  qui  tiengne,  si  tiengne, 
Que  mescheance  ne  li  aniengne. 

—  Cbex  Villon  {Ballade  -des  proverbes ^  vers  la,  édition  Jannet, 
p.  117J: 

Tant  '\aut  tien  que  chose  promise. 

9»  ....  On  se  mécompte 

Quand  pour  nn  Tain  espoir  on  quitte  im  bien  présent. 

(La  NoBLi.) 
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FABLE  IV. 

LB8   ORBILLB8   DU   LIAtRB. 

Faérne,  &b.  97,  Pulpes  et  Sîmius. 

Le  tojet  de  la  fable  de  Faëme  est  an  fond  le  même  qne  celui  de 
la  Fontaine;  mais  les  personnages  et  les  détails  diffèrent  :  les  ani- 
maux sans  queue  {honore  eaïufm  qttm  earerent)  ayant  été  bannis  par  le 
Lion,  le  Renard  se  hite  de  partir  avec  eux.  Le  Singe  loi  représente 
naÎTement  qu*il  a  plus  de  queue  qu*il  n*en  faut  {tantum  cauJm^  ut  su- 
per foret)  ^  et  qu'il  n*a  rien  à  craindre,  t  Oui,  mais  si  le  Lion  yent  dire 
qne  je  n'ai  pas  de  queue,  qui  osera  le  contredire?  Qui  même  osera 
▼oir  qne  j*ai  une  queue?  1  —  Le  poëte  persan  Sadi,  dans  GuUstan,  ou 
rjSmpire  Hes  RoteSj  dont  la  Fontaine  a  pn  lire  la  traduction  par  An- 
dré du  Ryer  (Paris,  i634),  ^û*  d'une  antre  allégorie  encore  on  sem- 
blable enseignement  (cbapitre  1,  p.  53}  :  c  On  vit  le  Renard  un  jour 
qu*il  fuyoit  tout  eftaroncbé.  Interrogé  de  la  cause  de  sa  peur,  il  ré- 
pondit qu*il  aToit  ouï  dire  qu*on  prenoit  tons  les  mulets  et  chameaux 
pour  porter  Téquipage  du  Roi  qui  alloit  à  la  guerre,  t  O  fol  et  igno- 
c  rant,  lui  dit-on,  qu'as-tu  affaire  ayec  les  mulets  et  les  chameaux? 
c  en  quoi  les  ressembles- tu?  —  Tais-toi,  répondit-il;  si  quelque 
c  curieux  rient,  et  dit  :  Voilà  un  chameau^  prenons-le;  qui  me  rien- 
C  dra  délivrer?  et  qui  aura  soin  de  moi?  Je  serai  chargé  ayant  que 
c  mes  raisons  soient  entendues.  1  Cette  fable  se  tronye  à  la  page  67 
dans  la  traduction  de  M.  Defrémfry,  que  nons  ayons  déjà  en  l'occa- 
sion de  citer;  le  traducteur  la  rapproche  de  la  fable  du  Benmrd  et  le 
Chacal^  racontée  par  le  chef  mongol  Neyront,  dans  VHisttùre  ées 
Mongols  du  baron  C.  d*Ohsson  (liyre  VI,  chapitre  n,  tome  IV,  p.  48). 
—  M.  Saint-Marc  Girardin,  après  ayoir  cité  en  entier  ayec  éloge  et 
traduit  la  fable  de  Faëme,  dans  sa  yiii«  leçon  (tome  I,  p.  aSo  et  iSi), 
ajoute  cette  réflexion  trop  yraie  et  trop  frappante  :  c  Juste  défiance 
de  la  justice  ici-bas,  quand  il  n*y  a  pas  d*autre  loi  que  la  yolonté  du 
despote.  Vous  êtes  innocent,  je  le  sais  bien,  et  yous  n*ayez  ni  conspiré 
ni  comploté  ;  mais  si  le  maître  yous  soupçonne  d*étre  un  conspira- 
teur, qui  osera  dire  qne  youa  êtes  innocent?  Yous  ayei  peut-être  plus 


I  o 
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de  ferta  qu'il  n*en  faut  pour  être  un  saint  ;  voua  n'en  avez  pas 
pour  ne  pas  être  im  accusé.  » 

Un  animal  cornu*  blessa  de  quelques  coups 

Le  Lion,  qui  plein  de  courroux, 

Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine, 

Bannit  des  lieux  de  son  domaine  ' 
Toute  béte  portant  des  cornes  à  son  front. 
Chèvres,  Béliers,  Taureaux  aussitôt  délogèrent  ; 

Daims  et  Cerfs  de  climat  changèrent  : 

Qiacun  à  s'en  aller  fut  prompt. 
Un  Lièvre,  apercevant  Tombre  de  ses  oreilles, 

Craignit  que  quelque  inquisiteur 
N'allât  interpréter  à  cornes  leur  longueur, 
Ne  les  soutînt  en  tout  à  des  cornes  pareilles. 
«  Adieu,  voisin  Grillon,  dit-il;  je  pars  d'ici  : 
Mes  oreilles  enfin  seroient  cornes  aussi; 
Et  quand  je  les  aurois  plus  courtes  qu'une  autruche*,   1 5 
Je  craindrois  même  encor^.  »  Le  Grillon  repartit  : 

I .  M.  Saint-Marc  Girardin  se  souvient  des  deux  premiers  tcts  de 
celte  fable  dans  un  très^joli  passage  de  sa  xti*  leçon  (tome  II,  p.  6S], 
dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  la  faùls  xin  du  lirre  IV  et  qu'on 
trouvera  ci-aprèt  dans  V  Appendice  de  notre  tome  I.  Il  voit  dans  la 
béte  oomae  qui  s*est  fait  une  affaire  avec  le  Lion  quelque  m  animal 
hardi  et  fier,  »  et  qui  «  poite  haut  la  tête,  1  le  Cerf  par  exemple. 

a.  ....  Extuiare  c  fimkus  regni  sui 

„,.Jusserat,  (FAÎUunii  vers  a  et  3.) 

3.  L'exemple  est  bien  choisi.  Chez  Tautruche,  différente  en  cela 
des  oiseaux  en  général,  la  tète,  excepté  durant  une  courte  période 
de  l'enfance  (un  an,  dit-on),  où  elle  se  trouve  garnie  de  plumes,  est 
nue  ou  recouverte  seulement  de  poils  épars,  et  par  suite  les  oreilles 
sont  k  découvert  et  bien  visibles,  à  fleur  de  tète. 

4.  t  Le  Lièvre  de  la  Fontaine  est  prudent  ;  il  connaît  le  mot  de 
je  ne  sais  plus  quel  président  du  parlement  de  Paris  :  c  Si  Ton  m*ae' 
c  cusait  d'avoir  volé  les  tours  de  l'église  Notre-Dame,  et  de  les  avoir 
<  mises  dans  ma  poche,  je  commencerais  par  m'enfuir  ;  je  mVxpli- 
f  quemis  ensuite.  >  (M.  SAorr-MAHc  Gihabom,  tome  I,  p.  a3a.) 
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«  Cornes  cela  ?  Vous  me  prenez  pour  cruche; 

Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 

—  On  les  fera  passer  pour  cornes, 
Dit  ranimai  craintif,  et  cornes  de  licornes*.  9  o 

J'aurai  beau  protester;  mon  dire  et  mes  raisons 

Iront  aux  Petites*Maisons'.  » 


5.  c  Cette  eonsoniuinoe  fait  ici  un  tièt-bon  effet,  parce  qu'elle  ar- 
rête Tesprit  sur  Tidée  de  l'exagération  qu'emploient  les  accusateurs.  > 
(Chamfoet.)  —  Pline  dit,  au  livre  YIII  de  son  Histoire  natwrelU  (cha- 
pitre xxxi),  que  la  licorne,  qu'il  appelle  monoeeros^  a  an  milieu  du 
front  c  une  corne  noire  longue  de  deux  coudées,  >  uno  cornu  nigrà 
média  fronte  eubitorum  duum  eminente,  La  licorne  est  mentionnée 
plusieurs  fois  dans  la  Biàle;  la  Vulgate  la  désigne  par  le  nom  d'C^ni- 
eornis,  dont  le  mot  français  est  une  corruption  ;  elle  parait  souvent 
dans  les  poèmes  du  moyen  âge.  On  peut  voir  sur  cet  animal  fabuleux 
(telle  est  du  moins  aujourd'hui  l'opinion  à  peu  près  générale)  un 
intéressant  article  de  M.  £.  Desmarest  dans  le  DUtiotmmre  d'histoire 
naturelle  de  Ch.  d'Orbigny. 

6.  Seront  traitées  d'extravagances,  c  Les  Petites^Maisous  étaient 
un  hôpital  fondé  par  la  ville  de  Paris  en  1497»  ^  désigné  d'abord 
sous  le  nom  de  Maladreriê  de  Saint^Germain.  On  lui  donna  le  nom 
de  PetiteS'Maisons  ^  parce  que  les  cours  qui  le  composaient  étaient 
entourées  de  petites  maisons  fort  basses  qui  servaient  de  logement  à 
plus  de  quatre  cents  vieillards  entretenus  par  le  grand  bureau  des 
pauvres.  Cet  hôpital  était  aussi  destiué  à  recevoir  des  fous,  et  l'ex- 
pression Petites-Maisons  devint  synonyme  d'hôpital  de  fous»  >  (M.  Cni- 
BirxL,  Dictionnaire  historique  des  Institutions^  mœurs  et  coutumes  de  la 
France,  i«  partie,  p.  977.)  —  t  Et  Dieu  veuille,  dit  encore  M.  Saint- 
Marc  Girardin  à  l'endroit  cité  (tome  I,  p.  a3a  et  933),  que  ce 
soient  seulement  le  dire  et  les  raisons  qui  aillent  4  l'hôpital  des  fous, 
et  non  pas  la  personne  1  1  II  confirme  ensuite  cette  crainte  par  un 
navrant  récit  emprunté  à  l'histoire  de  Venise  sous  la  domination  au- 
trichienne. —  Voici  la  morale  de  Faëme  (vers  la  et  i3)  : 

Cm  vita  sue  tyranno  agenda  contigit^ 
Insons  lieet  sit,  pleetitur  ssspe  ut  noeens. 
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FABLE  V. 

UC  RENARD  AYANT  LÀ  QUBOB  COUPER '. 

Ésope»  fab.  7,  *AX(&Rtxfiç,  'A>x&ni]Ç  xéXoupoc  (Coray,  p.  7,  p.  a84). 
—  Faërne,  fab.  61,  Vulpes.  —  Haudent,  a«  partie,  fab.  4,  ^m  ifc- 
gnard  sans  queue,  -»  Corrozet,  fab.  y^^  du  Regnard  sans  queue. 

Mjrthohgia  œsopiea  Nepeleti,  p.  9a,  p.  5a6  (Toyez  ci-après  b 
note  7). 

Un  vieux  Renard,  mais  des  plus  fins, 
Grand  croqueur  de  poulets,  grand  preneur  de  lapins, 
Sentant  son  renard  d'une  lieue  ', 
Fut  enfin  au  piège  attrapé. 
Par  grand  hasard  en  étant  échappé,  5 


I.  Un  mot  saffit  à  notre  TÎeiHe  langue  ponr  rendre  c  ayant  la 
qaene  oonpée;  »  ie  Renard  eseoué,  dit  Gorrozet.  C'est  le  ladn  escam-^ 
diSf  mot  que  nous  ne  trouvons  employé  qu'au  figuré,  comme  tenue 
de  métrique.  Haudent,  Benserade  et  notre  poète  lui-même,  au  Ters  17, 
se  sont  serris,  dans  le  même  sens,  d*écourté  [eseourté).  Les  Grecs, 
comme  on  le  voit  par  Tun  des  titres  donnés  dans  la  notice,  expriment 
aussi  ridée  par  le  seul  adjectif  x6Xoupoç. 

a.  C*est  une  nouvelle  imitation  du  vers  de  Marot  cité  plus  baot 
(p.  34s,  fin  de  la  note  a).  —  L*abbé  Battenx,  dans  ses  Principes  de 
la  Rttérature  (Traité  de  rapologue,  cbapitre  i),  allègue  les  trois  pre- 
miers vers  comme  exemple  de  description  de  mœurs.  Lesting,  dans 
sa  XV*  dissertation  (du  Style  des  fables  y  tome  Y  des  OÊutres^  p.  4t3, 
édition  Lachmann,  Berlin,  i838%  les  critique  comme  un  développe- 
ment oiseux,  contraire,  dit- il,  à  la  nature  même  de  U  fable,  le  nom 
seul  du  Renard  suffisant  ponr  éveiller  en  noua  tout  ce  que  contient 
cette  description.  Mais  pourquoi,  je  le  demande,  cette  rj^le  étroite? 
De  quel  droit  peut-on  défendre  au  fabuliste  de  donner  à  ses  per- 
sonnages, outre  les  qualités  du  genre  ou  de  Tespèce,  un  caraotère 
individuel,  qui  peut  être,  par  exemple,  comme  ici»  de  porter  ces 
qualités  au  plus  baut  degré  ? 
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Non  pas  franc  ',  car  pour  gage  il  7  laissa  sa  queue  *  ; 

S'étant,  dis-je,  sauvé  sans  queue,  et  tout  honteux', 

Pour  avoir  des  pareils'  (comme  il  étoit  habile), 

Un  jour  que  les  Renards  tenoient  conseil  entre  eux  : 

«  Que  faisons*notts,  dit-il,  de  ce  poids  inutile^,  i  o 

3.  Franc ^  o*est-«à-dire  saju  aToir  soonert  de  domnMige.  Voyez  ]e 

Lexique. 

4.  Chez  Corrozet,  le  Renard,  pris  aa  piège,  9e  matile  Ini-méme  : 

Poar  esehapper,  il  la  trenche  et  la  oouppe. 

5.  ff  S^étant  échappé  la  queue  coupée,  dit  la  fable  grecque,  il  lui 
semblait  que  la  honte  lui  renriait  désormai»  la  vie  impossible  i  9 

6.  Dans  la  fable  grecque  :  6$  32v  tÇ  xoiv&  Kd6et  tb  X^xxfê  auyzaXu- 
<^fiiev  a7axoc,  «  pour  cacher  par  le  commun  dommage  sa  propre 
honte,  j»  —  Chez  Faëme  (tcts  8)  : 

Ita  publico  àeitcort  teeium  iri  suum. 

7.  Onus  molestum  ineommoJumque,  dit  encore  Faëme  (yen  7)  ;  et 
le  fabuliste  grec  :  ^  o&x  hz^vàç  (x6vov  touio  xb  [tikoç  Sv,  à^Xk  xa\ 
icspittbv  pd^poç  7cpo9y)pTT)(xivov,  c  ce  n'était  pas  seulement  un  membre 
malséant,  mais  encore  uo  poids  sup«frflu,  une  vaine  annexe,  b  — 
L'idée  rendue  dans  le  vers  suivant  se  trouve  dans  une  fable  d*un  tout 
autre  sujet,  le  Singe  et  le  Renard^  dont  nous  avons  plusieurs  versions 
diverses.  Le  Singe,  priant  le  Renard  de  lui  céder  une  portion  de  sa 
queue,  lui  dit  :  Quidenim,,,,  utile  est  tibi  tantum  pondu*,,,,  sine  causa^ 
tantmque  longttudinis  eauda  quam  per  terram  trahis?  (Romujlus,  li- 
yre  III,  fable  xvii.)  —  Dans  Y  Appendice  des  fables  ésopiques  {fable  xxii]  : 

Quid  eninif  inquitf  cauda  tanim  longiludînis 
Prodest?  quo  tanium  pondus  per  terram  trahit? 

—  Dans  le  fabuliste  Anonyme  (fable  lti,  Nevelet,  p.  536.) 

Quid  prodest  nimia  campos  inteitlpere  couda? 
Le  Renard  dans  cette  dernière  feble  répond  : 

Malo  verrat  humum, ..  ; 

et  dans  les  Fables  nouvelles  de  Phèdre  (voyez  le  Phèdre  de  la  collec- 
tion Lemaire,  tome  II,  p.  Soi  et  5oa)  : 

....  Longior  fiât  licet^ 
Tamcn  iilam  citius  per  lutum  et  spinas  traham^ 
Çuam  parvam  quamvts  partem  impertiar  tibi. 
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Et  qui  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeux  ? 

Que  nous  sert  cette  queue?  Il  faut  qu  on  se  la  coupe  : 

Si  Fou  me  croit,  chacun  s*y  résoudra. 
—  Votre  avis  est  fort  bon,  dit  quelqu*un  de  la  troupe  ; 
Mais  tournez- vous,  de  grâce,  et  Von  vous  répondra*.  » 
A  CCS  mots  il  se  fit  une  telle  huée, 
Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 
Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu  : 
La  mode  en  fiit  continuée. 

8.  Mme  de  Sérigné  cite  ce  Tert  fort  à  propos,  dans  sa  IMtrt  k 
Mme  de  Grignan,  du  i*'  aTiil  1689  (tome  IX,  p.  4)-  —  <  Molière 
n'anroit  pas  dit  la  chose  d'one  manière  plus  comique.  »  (Cuair- 
lORT.)  —  Molière  (c'est  un  rapprochement  indiqué  par  Gcnnes  et 
par  M.  Soullié ,  p.  983  et  984)  a  en  effet  rendu  une  idée  analogue 
dans  la  i**  scène  de  V Amour  méacem,  sans  se  piquer  de  lui  donner  on 
tour  aussi  plaisant  :  f  Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément, 
dit  Sganarelle  à  ceux  qui  lui  donnent  des  conseils  selon  leur  éiat, 
mab  je  les  trouve  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  tous  me  conseil- 
lez fort  bien  pour  tous....  Vous  êtes  orférre,  Monsieur  Josée,  et 
Totre  conseil  sent  son  homme  qui  a  enTÎe  de  se  défaire  de  sa  mar- 
chandise.... Quoique  tous  tos  conseils  soient  les  meilleurs  du  monde, 
TOUS  trouverez  bon,  s'il  vous  plait,  que  je  n'en  suive  aucun.  Voilà  de 
mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode.  >  Le  mot  de  Molière  :  c  Vous 
êtes  orfèvre ,  »  est  devenu  proverbe,  aussi  bien  que  le  vers  de  la 
Fontaine.  Celui-ci,  conmie  le  fait  remarquer  Genizez,  c  s'applique  à 
ceux  qui  dénigrent  ce  qu'ils  n'ont  pas  ;  »  l'autre  «  à  ceux  qui  vanttnt 
ce  qu'ils  ont.  1  —  La  fable  ésopique  dit  tout  simplement  :  c  Si  ce 
n'était  pas  ton  intérêt,  tu  ne  nous  donnerais  pas  ce  conseil;  a  cl 
Faëme  (vers  la  et  i3)  : 

An  tUf  quia  utud  expedii^  soror^  tihi^ 
Ideireop  mi^  duâ  ceteru  hoe  CQtuiU? 
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FABLE  VI. 

LA   VIEILLE  ET   LES   DEUX   SERVANTES. 

Ésope,  fab.  79,  Fuvjj  xa\  Scpéisaivat  (Coray,  p.  47t  P«  3i6).  — 
Haudent,  i**  partie,  lab.  6»,  d^un  Coq  et  des  Chmmb^ierei,  —  Gorro- 
xet,  fab.  66,  de  la  Vieille  et  de  ses  Chambritres»  —  Pantaleo  Candidus 
a  ausai  traite  ce  sujet  en  Ters  latins  lambicpies  ;  c*est  sa  fable  55. 

Mythologia  msopiea  Neveleti^  p.  x54« 

c  Voici  une  fable,  dit  Cbamfort,  où  la  Fontaine  retrouTe  ses  pin- 
ceaux et  sa  poésie,  ce  mélange  de  tours  et  cette  Tariétë  de  style  qui 
lai  est  propre.  La  peinture  du  travail  des  Serrantes,  celle  de  Tinstant 
de  leur  réTeil,  sont  parfaites.  »  —  Voyez  la  fin  de  la  note  9. 

Il  étoit  une  Vieille  ^  ayant  deux  chambrières  *  : 

Elles  filoient  si  bien  que  les  sœurs  filandières  * 

Ne  faisoient  que  brouiller*  au  prix  de  celles-ci. 

La  Vieille  n*avoit  point  de  plus  pressant  souci 

Que  de  distribuer  aux  Servantes  leur  tâche.  5 

Dès  que  Téthys*  chassoit  Phébus  aux  crins  dorés» 

I.  <  Une  femme  yeure  amie  du  trarail,  »  disent  les  fables  f^reo* 
ques  :  Fuvjj  ^^pa  çiXspY^- 

1.  Chambrières  est,  comme  on  le  Toit  dans  la  notice,  le  mot  qn^em- 
ploient  aussi  Haudent  et  Corrozet. 

3.  Les  Parques.  —  M.  Taine(p.  9i5  et  suiTantes)  fait,  à  Tocoasion 
de  ce  passage  et  d^autres  semblables,  d'ingénieuses  remarques  sur  le 
goût  de  la  Fontaine  pour  la  mythologie  ;  sur  sa  dévotion  aux  Dieux, 
dont  c  il  parle. . . .  sans  cesse  et  souTent  sans  besoin,  comme  Homère  ;  » 
sur  la  manière,  habile  à  la  fois  et  naïTe,  dont  il  a  su  accommoder 
son  a  tout  petit  Olympe  »  au  genre  de  la  fable. 

4.  Brouiller^  absolument,  trarailler  d*une  façon  irrégulière,  faire 
de  la  mauTaise  besogne,  des  ouvrages  où  les  fiU  se  brouillent. 

5.  Déesse  de  la  mer,  femme  d*Oceanus.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre arec  Tketis^  la  mère  d'Achille,  divinité  marine  également, 
mais  d'un  rang  inférieur.  Les  poètes  anciens  nous  représentent  fré- 
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TonreU  *  entrotent  en  jeu»  fuseaux  étoient  tirés  ; 

Deçà,  delà,  vous  en  aurez''  : 

Point  de  cesse,  point  de  relâche. 
Dès  que  l*Aurore|  dis-je,  en  son  char  remontoit,        g  o 
Un  misérable  Coq  à  point  nonuné  chantoît  ; 
Aussitôt  notre  Vieille»  encor  plus  misérable, 
S^aSubloit  d*un  jupon  crasseux  et  détestable  *, 
Allnmoit  une  lampe,  et  couroit  droit  au  lit 
Où,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit,  i  S 

Dormoient  les  deux  pauvres  Servantes. 
L*une  entr*ouvroit  un  œil,  Tautre  étendoit  un  bras  ; 

Et  toutes  deux,  très-malcontentes, 
Disoient  entre  leurs  dents  :  «  Maudit  Coq,  tu  mourras  *•  » 

quemment  Phëbus  (le  soleil)  sortant  de  l'Océan  le  matin,  et  s*/  re- 
plongeant le  soir  :  roytz  VjUade^  lirte  VII,  Ters  4a>*  Chez  ÛTÎde 
(Métamorphoses^  \vrte  II,  Yers  iSS^iSy),  c'est  Tëtbjs  elle>mème 
qui  le  matin  lui  ouTre  la  barrière.  —  L'ancienne  langue,  comme 
dit  M.  Littrë  dans  son  Dietionnairtf  à  la  fin  de  l'article  Cani,  em- 
ployait ce  mot  dans  le  meilleur  stjrle  pour  signifier  les  chereux  de 
l'homme  ou  de  la  femme. 

6.  Touret^  qui,  dans  dirers  métiers,  signifie  une  sorte>  de  petite 
roue,  et,  en  termes  de  cordier,  une  espèce  de  bobine  (voyez  le  IHc- 
tiofuuUrê  de  Trévoux)^  s'emploie  quelquefois,  dit  l'Académie  dans 
set  deux  dernières  édition»  (le  mot  manque  dans  les  précédentes), 
pour  dire  un  rouet  à  filer. 

7.  c  Deçà,  delà,  »  de  tous  c^tÀ,  en  tous  sens.  NouaretroaTcrons 
cette  locution  au  rers  14  de  la  fabU  ix  du  lirre  Y,  où  elle  est  expli- 
quée par  l'addition  de  partout»  —  «  Vous  en  aurez,  »  on  tous  en 
donnera,  à  savoir  de  l'ouTrage  ;  dans  cette  familière  apostrophe  il  y 
a  enoore  une  de  cet  viTes  ellipses  qui  abondent  cbes  la  Fontaine  et 
dont  nous  aTons  déjà  relevé  plusieurs  exemples. 

8.  Au  sujet  de  ce  vers  on  peut  remarquer  encore  une  fois,  avec 
M.  Taine  (p.  399),  comme  notre  fabuliste  applique  mtrépêdamtmt  anx 
«  objets  ndigaires  a  les  «  expressions  vulgaires,  a 

9.  Dans  Gorroset  la  menace  est  rendue  de  même  en  diiCQWtt 
dirâot: 

Voyants  doncques  ce  fasehcax  tonr 
Et  ce  très  ennuyeux  resueil 
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Comme  elles  Tavoient  dit,  la  béte  fut  grippée  *°  :         x  o 
Le  réyeiUe-matin^'  eut  la  gorge  coupée. 
Ce  meurtre  n'amenda  nullement  leur  marché^*  : 
Notre  couple,  au  contraire,  à  peine  étoit  couché, 
Que  la  Vieille,  craignant  de  laisser  passer  Theure, 
Couroit  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure.  a 5 

C'est  ainsi  que  le  plus  souvent, 
Quand  on  pense  sortir  d'une  mauvaise  affaire, 

On  s'enfonce  encor  plus  avant  : 

Témoin  ce  couple  et  son  salaire. 
La  Vieille,  au  lieu  du  Coq,  les  fit  tomber  par  là  3o 


Qui  le»  excitoit  du  sommeil. 

Dont  le  Coq  chantoit  la  mjt  heure. 

Dirent  ensemble  :  c  il  fanlt  qu'il  meure.  > 

Lors  selon  leur  conclusion 

Du  Coq  feirent  occision; 

Mais  leur  malice  en  vain  labeure. 

—  M.  Taine  (p.  s4^  ^  >47)*  comparant  le  joli  morceau  qui  s'étend 
du  Ters  lo  au  vers  19,  à  la  froide  peinture  d^Ésope,  voit  dans  celle- 
ci,  non  pat  un  tableau,  maia  le  sujet  d'un  tableau,  et  ajoute  :  c  La 
Fontaine  l'a  fait  (ee  tableau)  avec  des  couleurs  aussi  vraies,  aussi  fa- 
milières, aussi  franches,  que  Van  Ostade  et  Téniers.  >  Puis  il  dit 
encore  très-justement  en  note  :  c  Le  poète  remplace  ici  les  couleurs 
du  peintre  par  des  mots  passionnés  qui  font  plaindre  Us  pauvres  Ser- 
vantes. Il  montre  l'âme  au  lieu  du  corps;  c'est  la  difTérenoe  de  la 
poésie  et  de  la  peinture.  » 

10.  Saisie  (avec  la  griffe,  ou  comme  avec  la  griffe,  dit  M.  Littré). 
■  Quand  la  Fontaine  vous  dit  que  le  Coq  fut  grippé^  involontaire^ 
ment  vous  écartez  les  doigts  et  vous  en  faites  des  crochets  comme 
pour  saisir.  »  C'est  encore  une  remarque  de  M.  Taine  (p.  997)  ;  le 
spirituel  critique  a  donné,  on  le  voit,  une  attention  toute  particu- 
lière à  cette  fable. 

11.  Dans  le  second  vers  du  Voretum^  poëme  attribué,  fort  ancien- 
nement déjà,  à  Virgile,  le  coq  e>t  nommé,  par  une  autre  figure, 
c  l'oiseau  sentinelle,  s  excuhitor  aies.  Voyez  le  Lexique, 

la.  N'améliora  nullement  leur  condition.  Marché  dans  le  sensgé« 
néral  d'affaire,  de  rapports  avec  autrui,  de  la  position  que  nous  font 
CCS  rapports. 
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De  Chaiybde  en  Scylla  '^ 


i3.  La  Fontaine  parail  ayoïr  entpninté  l'applieatioo  qall  fiut  iô 
de  ee  prorerbe  à  Corrozet.  On  lit  au  bai  de  la  gnrnre  qui  aceom- 
pagne  la  fMit  de  eelm-ci  (de  U  rieilie  et  de  ses  Ckmmhnens)  :  •  Qn 
veolt  fayr  et  eoiter  le  gouffre  de  Caribdia,  qoand  il  Wcnt  pfc»  de  la, 
•oaoeiit  il  tombe  an  gooffie  de  Silla»  anqnd  pins  grand  danger  et 
•ooffie.  a  —  Walckenaer  met  iei  en  noie  : 


c  tmcidit  ia  SejUmm  enpietu  ptiare  CkarjrhdUm. 

c  Ce  Tcriy  n  sonirent  cité  eomme  tent  d*nn  ancien,  crt  de  Ganthicr 
de  Châtillon,  poète  dn  donzième  siède.  i  —  c  Ccat,  dit  M.  Ëdoond 
Fooniier  {TEq^rii  des  autret^  4«  édition,  p.  34),  le  3oi«  dn  lirre  V 
de  VJUxandréêde,  »  Noos  avons  en  ooeasion  de  parier  de  œ  pocaM 
dans  la  notice  de  la  fabU  xu  dn  livre  IV,  ci-detsns,  p.  3ia.  -^ 
L'adage,  dont  la  sooroe  première  est  le  vers  a35  dn  livre  Ali  de 
XOdjtêêe^  est  cité  en  grec  dans  les  Proverbes  de  Micbad  i^MMtoiias 
(centurie  zvi,  n»  49)  :  Tjjv  X^EpuSdiv  isfoyàiv,  tij  £xâ>^  xcpiixraov. 
On  pent  voir  dans  le  commentaire  de  M.  de  Lentsch  (Paraaiû)fv«- 
fhi  gTÊui^  Gœttingne,  i85i,  tome  II,  p.  67s  et  673)  divers  paMagcs 
d*antenrs  grecs  et  latins  où  sont  prises  an  figuré  soit  Charybde  et 
Scylla,  eonmie  dans  notre  &ble,  soit  Qiarybde  et  les  Syrtes. 
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FABLE  VII. 

LB   8ATYRB   BT  LB  PASSANT. 

Ésope,  fab.  1169  'AvOpbncoc  xa\  £dhupoc  (Goray,  p.  68,  p.  Sag).  — 
Arîanas,  hb,  99,  Satjrnu  et  Fiator,  —  Faeme,  fab.  58,  Satjmu  et 
Homo.  —  Haudent,  i'*  partie,  fab.  aa,  if  «n  Satire  et  tCun  Homme. 
—  Le  Noble,  fab.  80,  du  Pitaud  et  du  Bouquin,  La  langue  douhle, 

Mjrthoiogia  msopiea  Neveleti^  p.  189,  p.  476. 

Cet  apologue  est  raconté  dans  les  Proverbes  d'Érasme,  soua  la  m- 
briqne  Ineoiutantim^  Perfidim,  Vertutim  (édition  de  Génère ,  1606, 
col.  894),  et  dans  fttpnoîogie  ou  Explication  des  proverbes  franfoisy  par 
Flenry  de  Bellingen  (la  Haye,  i656,  p.  171  et  179,  livre  II,  cbapi- 
tre  xpr)  ;  rafTabniation,  qui  forme,  dans  ce  dernier  ouvrage,  le  titre  da 
chapitre,  est  :  t  II  ne  se  faut  point  fier  à  oeax  qui  soufflent  le  froid  et 
le  cbaud.  s  —  Voltaire,  comme  nous  Tavons  déjà  tu  faire  plus  d*une 
foisy  semble  reprocher  à  la  Fontaine  Pinrention  même  de  la  &ble, 
quoique  le  cadre  et  les  personnages  en  montrent  bien  l*antique  ori- 
gine. Sans  considérer  que  ce  vieux  conte  roule  tout  entier  sur  ce  jeu 
de  mots  par  antithèse  :  «  Souffler  le  froid  et  le  chaud ,  »  et  que  la 
présence  même  du  Satyre,  avec  sa  rude  et  primitive  ignorance',  du 
Sauvage,  comme  dit  la  Fontaine  (vers  93),  nous  avertit  de  ne  point 
passer  la  fable  an  crible  d'une  rigoureuse  et  pédante  vérité,  il  la 
juge  d'après  les  lois  de  la  physique  et  de  l'humaine  expérience  :  «  Un 
Satyre  qui  reçoit  chez  lui  un  passant,  dit-il  dans  le  Dictionnaire phi' 
losophique  (tome  XXIX  des  OEuvres^  p.  3oi)  ,  ne  doit  point  le  ren- 
voyer sur  ce  qu'il  souffle  d'abord  dans  ses  doigts  parce  qu'il  a  trop 
froid,  et  qu'ensuite,  en  prenant  Péeuelle  aux  dents ^  il  souffle  sur  son 
potage  qui  est  trop  chaud.  L'Homme  avait  très-grande  raison,  et  le 
Satyre  était  un  sot.  s  —  Chamfort  prend  la  chose  au  sérieux  comme 
Voltaire,  par  le  côté  exact  et  logique  :  a  Cette  fable,  dit-il,  est  visi- 

I.  rivoc  o^^^ocvîSW  ZonSpoiv  xaWpj^^ovoepY^v»  ^^^  Hésiode  (frag- 
ment g4f  édition  Gœttling,  p.  aaS),  t  la  race  des  Satyres,  sans  va- 
leur, sans  aptimde  aucune.  »  —  Benserade  {quatrain  ccxx)  remplace 
le  Satyre  par  un  Villageois. 
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blemeDt  une  des  plas  maaTaises  de  la  Fontaine.  On  a  déjà  remarqué 
qae  le  Passant  fait  une  chose  très-sensëe  en  se  serrant  de  son  baleine 
pour  réchauffer  ses  doigts,  et  en  soafflant  sur  sa  sonpe  afin  de  la 
refroidir;  que  la  duplicité  d*nn  homme  qui  dit  tantôt  une  choae  et 
tantôt  une  autre,  n*a  rien  de  commun  ayec  cette  condoite,  etqa'ainsi 
il  fallait  trouver  un  autre  emblème,  une  antre  allégorie  ponr  expri- 
mer ce  que  la  duplicité  a  de  vil  et  d'odieux.  • 

Au  fond  d'un  antre  sauvage  ' 
Un  Satyre  et  ses  enfants 
Alloient  manger  leur  potage, 
Et  prendre  Técuelle  aux  dents'. 

On  les  eût  vus  sur  la  mousse,  5 

Lui,  sa  femme,  et  maint  petit  ^  : 
Ils  n^avoient  tapis  ni  housse  *, 

s.  Arianus  est  le  seul,  avec  la  Fontaine,  qui  place  ainsi  le  Satyre 
dans  un  antre  (vers  5  et  6)  : 

Hune  Fiemorum  eustos  fertur  mueratus  in  aniro 
Exeepium  Satyrus  eontinuisse  tuo. 

Sa  fable  et  celle  de  le  Noble  sont  les  seules  où  le  manvais  temps, 
comme  dans  notre  strophe  3,  force  le  Passant  de  chercher  un  re* 
fuge.  Dans  les  antres  fables,  ce  n'est  pas  une  rencontre  fortuite; 
elles  mettent  en  scène  un  Homme  et  un  Satyre  qui  sont  liés  d*amitié. 

3.  «  On  ne  prend  point  Técuelle  aux  dents,  b  dit  sévèrement  Vol- 
taire A  Tendroit  cité.  Mais  cette  locution  signifie  simplement,  comme 
Texplique  M.  Littré,  c  se  mettre  à  manger,  s  On  peut  ajouter,  je 
crois,  à  son  explication  :  c  en  portant  Téeuelle  à  sa  bouche,  i  Dans 
la  fable  de  le  Noble,  les  choses  se  passent  d'une  manièie  moins  pri- 
mitive :  il  n*a  garde  d'oublier  c  napes,  serviette,  plats,  cuillère 
à  pot.  9 

4.  Dans  Tapologue  de  le  Noble,  k  femme  du  Satyre  (c  Dame  Bou- 
quine, Caprine  »)  figure  également,  et  joue  même  un  grand  r61e.  — 
Quant  BXLX petits^  ils  nous  rappellent  les  satyres  enfinnU,  vigoureux, 
rondeleU,  qui  sont  représenta  dans  diverses  œuvres  d*art  antiques  : 
voyez  le  Manuel  de  t Archéologie  de  Part  de  G.  O.  Mnller,  3«  par- 
tie, I,  B,  ^,  S  385. 

5.  Ni  tapis  couvrant  le  sol,  ni  housse  couvnmt  les  meubles,  c*est- 
à-dire  ni  sièges  couverts  de  housses. 
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Mais  tous  jfort  bon  appétit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie, 
Entre  un  Passant  morfondu. 
Au  brouet  on  le  convie  : 
U  n'étoit  pas  attendu. 

Son  hôte  n'eut  pas  la  peine 
De  le  semondre'  deux  fois. 
D'abord  avec  son  haleine 
n  se  réchauffe  les  doigts. 

Puis  sur  le  mets''  qu'on  lui  donne, 

Délicat,  il  souffle  aussi '. 

Le  Satyre  s'en  étonne  : 

«  Notre  hôte,  à  quoi  bon  ceci? 

—  L'un  refroidit  mon  potage  ; 
L'autre  réchauffe  ma  main*. 

—  Vous  pouvez,  dit  le  Sauvage, 
Reprendre  votre  chemin. 

6.  De  Tin? iter.  Voyez  le  Lexique, 

7.  Sur  tes  mets,  au  pluriel,  dans  Tédition  de  1739. 

8.  Chez  Haudent,  c'est  sur  ses  doigts  que  PHoDiine  souffle  les 
deux  fois  :  la  première  pour  les  réchauffer;  la  seconde  pour  les  re- 
froidir parce  qu'il  s'est  br&lé. 

9.  Uno  kaÛtu  frigetpuUu  digUique  tepesemU^ 

dit  le  Noble,  arec  une  faute  de  quantité  (Aâ/i*/fi),  dans  le  distique 
placé  en  tête  de  sa  fiible.  —  Aristote  cherche  à  rendre  compte  de  ce 
double  effet.  Sans  garantir  l'explication  qu'il  en  donne  dans  ses  Pra- 
bièmes  (section  xxxnr,  n»  7),  nous  pouTons  y  reuToyer  les  esprits 
difficiles  qui  veulent  de  Texactitude  et  ne  goûtent  pas  la  naireté  po- 
pulaire. Aristote  pose  la  question  en  ces  termes,  qui  rappellent  ceux 
de  la  &b]e  grecque  que  nous  citons  ci-après  (note  10)  :  AtÀ  t(  2xtqO 
opSfioToç  xa\  Oep(ibv  xa\  «^u^p^  nvlowi  ;  c  Pourquoi  souffle-t-on  de  la 
bouche  et  le  diaud  et  le  froid?  • 
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Ne  plaise  aux  Dieux  que  je  couche  «  s 

Avec  vous  sous  même  toit  ! 
Arrière  ceux  dout  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ^^  !  » 

lo.  Dans  Faërne  (yen  14)  : 

Qui  mihi  tmo  eodemque  fimdiê  ore  eaUdum  et  frigidum. 

—  Dans  la  fable  grecque  :  "Ori  1%  totS  câxvi  or6fiOCToc  tb  Oep(iibw  naX  xb 
4«XP^  K^>iC«  *-  Ches  le  Noble,  le  Satyre  s*éciîe  : 

Qnoi,  ooqoin?... 
*    Souffler  de  même  bouche  et  le  chaud  et  le  froid  I 

PkiU  on  peu  plus  loin  : 

Et  je  ne  souffre  point  un  homme  à  double  haleine. 

—  Le  même  le  Noble,  par  deux  fois,  applique  la  moralité  de  la  fi- 
ble  aux  avocats  qu'on  Toit 

Soutenir  le  pour  et  le  contre. 

—  Dans  le  recueil  d*Érasme  cité  plus  haut,  elle  est  dirigée  de  mène 
'mjureconiultot  qui  eausam  eamdem  nime  tuentur^  nune  tH^ugmaU;  et  ôi 
rhêtores  qui  eadem  noruni  Uutdare  et  viiuperare,  ele9ture  atque  attoUere, 
Ce  recueil  contient  en  outre  le  rapprochement  que  Toici  :  JUs  quo 
(eodem)  oreprocedit  benedietio  et  maledietio.  Non  oportet,  frairet  Met, 
kme  ita  fieri,  Numquid  fons  de  eodem  foranùne  émanai  duicem  et  ama" 
mm  aquam?  {ÉpCtre  de  saint  Jacques^  chapitre  m,  versets  10  et  11.) 

—  L'ailabulation  de  Faërne  est  : 

Quem  biUnguem  natti^  amieum  ne  tibi  hune  adseiseito. 

^  •  L*homme,  dit  Charron,  est  Tanimal  de  tous  le  plus  difficile  à 
sonder  et  cognoistre,  car  c'est  le  plus  double  et  contrefaict,  le  pins 
oouuert  et  artificiel,  et  y  a  chez  luy  tant  de  cabinets  et  d*arrière-bo«i- 
tiques,  dont  il  sort  tantost  homme,  tantost  satyre  ;  tant  de  soospi- 
rails,  dont  il  sonffle  tantost  le  chaud,  tantost  le  froid,  et  d*o&  il  sort 
tant  de  fumée.  »  (De  la  Sagesse,  livre  I,  chapitre  v,  p.  33,  Plaris, 
16S7,  in-ia;  dans  d'autres  éditions,  livre  I,  chapitre  xi..) 
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FABLE  VIII. 

LB    CHBYAL    BT    LB    LOUP. 

Efope,  fab.  aSg,  ^Dvoç  xa\  Auxoç  (Coray,  p.  170  et  171  ^  p.  390  et 
39 1|  soat  cinq  fonnet;  la  cinquième  est  k  Tenion  d^Aplithonins» 
dont  le  titre  suit).  —  Babrius,  fab.  laa,  mfmê  titré,  —  Aphdioiiiat, 
fid>.  9,  Fahuia  Asini^  non  esse  benefaelendum  malts  admanêns,  —  Ro- 
mniof,  lirre  m,  fid>.  a,  Léo  et  Equus,  —  Faërne,  fiJ>.  4»  Asimu  et 
Lupus,  —  Haudent,  i**  partie,  fab.  la,  d^un  Âsnê  et  sTun  Léon; 
fab.  143,  iPun  Lfon  et  tTun  Chenal,  —  Corrozet,  fab.  33,  du  Ljrom  et 
du  Chenal,  — -  Le  Noble,  fab.  1%^  du  Cheval  et  du  Loup.  Le  fourbe 
fourbe.  Voyez  la  comparaison  que  fiiit  H.  Sonllîé  (p.  93a-a37)  de  la 
fable  de  le  Noble  arec  celle  de  la  Fontaine. 

Mjrthologia  suopieo  Neveleti,  p.  998,  p.  398,  p.  376,  p.  5 16. 

On  a  pa  remarquer  que  plusieurs  des  fabulistes  antérieurs  à  la 
Fontaine  mettent  en  scène,  au  lieu  du  Loup,  le  Lion,  et  presque 
tons  l'Ane,  an  lieu  du  Cheval.  Une  autre  difFérenoe,  c'est  que  le  Qie« 
▼al  ou  TAne,  dans  la  plupart  des  fables  dont  nous  Tenons  de  donner 
les  titres,  est  réellement  boiteux  et  souffrant  et  a  besoin  du  médecin. 
Il  s'est  enfoncé  une  épine  ou  une  écharde,  t  nng  gros  estoc  de  boys,  > 
dit  Haudent,  ou  un  clou  dans  le  pied.  Il  reut  bien,  dit- il,  que  le 
Loup  ou  le  Lion  le  dévore,  mais  après  lui  avoir  d'abord  6té  son 
mal,  c  afin  que  son  âme  ne  descende  pas  malade  aux  enfers  :  » 

*Qc  (Aou  xonùBj^  9BviG(ji'  ivaXfèc  ^U  *Ai8ou.  (Babbzus,  vers  8.) 

La  cinquième  des  fables  grecques  de  Coray  se  rapproche  de  la  nôtre  ; 
l'Ane  y  feint  de  boiter  (x(*>^Nsiv  icpoacnoicfTo).  Le  Cheval  a  de  même 
recours  à  la  ruse,  et  son  mal  est  une  feinte,  dans  le  Roman  du 
Aenart  (édition  Méon,  vers  7591-7610);  dans  les  deux  fables  d'I^io- 
pet  I  et  à*Ysopet  II,  citées  par  Robert;  et  dans  celles  de  Benserade 
et  de  le  Noble.  Le  Noble  lui  fait  dire  : 

Je  me  mis  en  courant  un  clou  dans  la  fourchette. 

Benserade  tourne  ainsi  son  quatrain  (le  lxti«)  : 

L'Ane  disott  an  Loup  :  c  Je  sois  estropié 
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D'une  épine,  et  Toyez  de  quel  air  je  chemine.  » 
Comme  à  TAne  le  Loap  vouloit  tirer  l'épine, 
L'Ane  an  milieu  du  front  lui  tire  un  coup  de  pié.  a 

-—  Handenty  comme  on  le  Toît  dans  la  notice,  a  traité  deox  fois  le 
sojet;  dans  sa  première  version  l'Ane  ne  mse  point;  dans  sa  seconde 
le  Cheral  ruse.  —  La  fable  est  indiquée  en  ces  termes,  plutôt  que 
racontée,  dans  la  Saijrre  de*  Loups  ravissantâ  de  Robert  Gobin,  qui 
écrÎTait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (voyez  M.  Soullié,  p.  193)  : 
c  De  ceci  raconte  Isopet  que  le  Lion  voyant  un  Qieual  paistre,  par 
ypocrisie  feignit  estre  médecin,  et  le  cnidoit  prendre.. .  ;  mais  le  Che- 
nal y  obnia  et  lui  bailla  un  coup  de  pié.  a  —  Enfin  J.  Grimm,  dans 
son  BiMuart  Fuehs  (p.  498  et  4^4)»  donne  une  fable  latine,  compoaér 
probablement  en  France  au  quatorzième  siècle  et  intitulée  Mhùu, 
Fulpet  et  Lupus,  dans  laquelle  le  sujet  est  ainsi  modifié  :  Le  Loup, 
à  l'instigation  du  Renard,  va  demander  au  Mulet  :  c  Qui  es-tu?  — 
Je  ne  sais,  répond  le  Mulet;  j'étais  trop  petit  quand  mon  père  est 
mort;  mais  il  a  écrit  mon  nom  au-dessous  de  mon  pied  gauche.  » 
Le  Loup  vent  le  lire.  On  devine  le  reste. 

Un  certain  Loap,  dans  la  saiaon 
Qae  les  tièdes  zéphyrs  ont  Therbe  rajeunie. 
Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  vie  : 
Un  Loup,  dis-je,  au  sortir  des  rigueurs  de  Thiver,         5 
Aperçut  un  Cheval  qu^on  avoit  mis  au  vert. 

Je  laisse  à  penser  quelle  joie  ^ . 
«  Bonne  chasse,  dit-il,  qui  Tauroit*  à  son  croc'  ! 
Eh  !  que  n'es-tu  mouton  !  car  tu  me  serois  hoc  ^, 

I.  Voyez  livre  I,  fahle  ix,  vers  7. 

a.  Encore  une  de  ces  ellipses  si  familières  à  notre  poète  :  c  Bonne 
chasse  pour  qui  l'aurait,  s  —  Quant  au  mot  croc,  qui  suit,  voyei 
livre  Xn,  fahle  ix,  vers  36. 

3.  Le  Lion  qui  grant  fain  auoit 
Si  pense,  quant  le  Chenal  voit, 
Que  il  en  fera  sa  cuisine.  (Ysopst  I.) 

4.  C'est-à-dire,  tu  me  serais  assuré,  une  proie  assurée.  On  ail- 
lait hoc  un  jeu  dans  lequel  certaines  cartes,  à  savoir,  les  quatre  rob. 
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Au  lieu  qu'il  faut  ruser  pour  ayoir  cette  proie.  x  o 

Rusons  donc*.  »  Ainsi  dit,  il  vient  à  pas  comptés; 

Se  dit  écolier  d'Hippocrate  '; 
Qu'il  connoît  les  vertus  et  les  propriétés 

De  tous  les  simples  de  ces  prés; 

Qu'il  sait  guérir,  sans  qu'il  se  flatte,  i  s 

Toutes  sortes  de  maux''.  Si  dom  Coursier  vouloit 

Ne  point  celer  sa  maladie, 

LiH  Loup  gratis  le  guériroit; 

la  dame  de  pique  et  le  valet  de  carreauy  étaient  aaturées  de  faire  la 
lerée,  et  en  les  abattant,  on  disait  :  hoe^  de  même  cpi'en  abattant  une 
carte  quelconque  an-dessus  de  laquelle  il  n*y  en  avait  plus  dans  le 
jeu,  un  six,  par  exemple,  quand  tous  les  sept  étaient  joués.  —  Dans 
les  Femmes  savantes p  acte  V,  scène  ni,  Molière  emploie  aussi  le  mot 
dans  le  sens  d*assuré  : 

....  Mon  congé  cent  fois  me  fut-il  hoc, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

5.  Et  comme  de  droit  fil  la  chose  étoit  peu  sàre. 

Il  failoit  le  prendre  en  rusant.  (Lb  Noble.) 

—  Le  même  fabuliste  imite  ainsi,  assez  gauchement,  la  Gn  du  vers  : 

Le  Loup  donc  d'une  grave  patte 
Marche  droit  au  Cheval.... 

6.  Medicum  profeuuSf  dit  Faëme  (vers  3).  —  Dans  la  fable  latine 
de  Romulus  :  5e  suhtUUer  approxbnavitp  çeluii  famiUarisj  qui  se  diceret 
medicum, 

—  En  médecin  par  feincte  s'acoustra, 

dit  G>rroiet.  —  Le  Noble  parle  aussi  d'Hippocrate  : 

Maisy  direz-vous,  un  Loup  se  feindre  un  Hippocrate  : 
Quelle  idée!... 

—  Voyez  livre  III,  fable  viii,  vers  19. 

7.  Pour  très  bon  mire  {médecin)  sui  tenu  : 
Si  sui  de  Saleme  venu 

Pour  TOUS  guérir  de  vostre  nud.  (Ysopks  I.) 

—  Le  Loup  de  le  Noble  nomme  deux  autres  écoles  : 

Padoue  et  Montpellier  n'ont  rien  que  je  ne  passe. 
Voyez  ci-dessus,  p.  aSo,  note  8. 
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Car  le  voir  en  cette  prairie 

Paître  ainsi,  sans  être  lié,  sa 

Témoignoit*  quelque  mal,  selon  la  médecine*. 

«  J'ai,  dit  la  béte  chevaline, 

Une  apostume^*  sous  le  pied  ^^. 
•—  Mon  fils,  dit  le  docteur,  il  n'est  point  de  partie 

Susceptible  de  tant  de  maux.  %  5 

J'ai  rhonneur  de  servir  Nosseigneurs  les  Chevaux, 

Et  fais  aussi  la  chirurgie.  » 
Mon  galand  ne  songeoit  qu'à  bien  prendre  son  temps. 

Afin  de  happer  son  malade. 
L'autre,  qui  s'en  doutoit,  lui  lâche  une  ruade",  3« 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 

Les  mandibules"  et  les  dents". 

8.  L'édition  de  1678  écrit  :  témoigné;  nuôf,  dans  VMrraia^  die  cor- 
rige, et  remet  témoignoit^  qui  se  trouTe  dans  U  première  édition,  et 
que  domient  également  celles  de  1689  et  de  1708. 

9.  Voyez  ce  que  M.  Taine  (p.  147  et  148)  dit,  à  propoa  de  ces 
Ters,  dn  caractère  et  da  langage  que  la  Fontaine  prête  aax  médecins. 

10.  Les  éditeurs  modernes  écrivent  presque  tons  c  un  apostnme;  s 
mais  les  éditions  originales  ou  contemporaines,  de  même  que  les  di^ 
tionnaires  dn  dix-septième  siècle,  font  le  mot  dn  féminin. 

1 1.  Dans  Ysopêt  II  : 

Sire,  dit  le  Chenal, 
Long  tems  a  que  i*ai  mal 
En  un  des  pi«i  deniere. 

II.  Le  Noble  emploie  le  même  mot  : 

Il  TOUS  lui  sangle  par  le  nex 
Une  épouTantable  ruade. 

i3.  Les  mâchoires,  c  A  Faultre  fent  démanchée  la  mandibule  su- 
périeure. »  (Rabblais,  lirre  IV ,  chapitre  xy,  tome  II,  p.  40.) 

i4-  Dans  l*une  des  fables  de  Coray,  le  coup  de  pied  airadie  les 
dents;  dans  une  autre,  comme  dans  celle  de  Babrius  {ytn  i3},  ii 
brise  nez,  front,  molaires  : 

-^  Ches  la  plupart  des  anciens  fabniiftfi,  le  Loup  reçoit  le  coup 
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«  G^est  bien  fiût,  dit  le  Loup  en  soi-même  fort  triste  ; 
Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s'attacher^*. 

Tu  veux  faire  ici  l*arboriste  ^',  s  S 

Et  ne  fus  jamais  que  boucher  ^^*  » 


après  Kfoit  extimit  l'épioe  du  pied  de  l'Ane,  et  dans  la  seconde 
sion  de  Goraj,  c*esl  le  pied  gnéri  qui  frappe  le  médecin  : 

—  Dans  la  fable  de  Neckam,  de  Uom  €t  JCpo  (PtMês  mddiiu  dm 
mojm  égtf  p.  195  et  196},  le  Cheral,  après  ayoir  lâché  sa  madCp 
dit  plaisamment  an  Lion  : 

NimCf.,.  mediee^  fiÊod  wudkêris  hahet. 

i5.  Qmsfuu  hme  midis  y  quod  es  êsto^  «f  metttiri  nolL  (Romvlvs.) 

16.  Ce  mot  est  écrit  ainsi  dans  tontes  les  éditions  données  par  la 
Fontaine.  Cest,  dit  M.  Littréy  «  une  forme  ancienne  rejetée  par 
l'usage  et  ccmierrée  encore  parmi  le  peuple.  >  Voyez  le  Lesi^, 

17.  Ihl  ÏMpus  :  c  Jurtf  inquit^  hoe  mihi  eeeidit; 

Ntquê  emim,  eoquut  qui  sim^  ag^re  medieum  dêirn.  » 
Quam  quUquê  norii  artem,  m  hoe  sê  exêrcêot, 

(FAxan,  Tcn  7-9.} 

Faëme  a  pris  ce  dernier  Tcrs  dans  Goéron  (Tiueuianes,  ]irrt  l,  cha- 
pitre XTin),  qni  l'a  traduit  des  Guipes  d'Aristophane  (yen  i453}  : 

—  G>mparez  Horace,  Utn  I,  épUre  xiy,  ven  44*  *""  ^'^  fshles  grec- 
ques emploient  le  mot  (A^ytipoç,  qui  signifie  à  la  fois  euitinisr  {eoqiuu^ 
comme  dit  Faëme)  et  éouehêr,  c  Après  avoir  appris,  dit  l'une,  à  étra 
boucher  (ou  cuisinier),  j'ai  roulu  derenir  Tétérinaire  (fioriorpoc,  mé- 
decin de  cheraux).  s  Et  Babrius  (Vers  iS  et  16)  :  «  Pourquoi  me 
suis-je  mis  tout  à  l'heure  à  traiter  les  boitenz,  n'ayant  d'abord  ria 
appris  que  la  boacherie  (on  la  cuisine)?  » 

T(  Y&p  Son  ycdXoIk  ^Muj^  Zorrptistv, 
Maèttv  dbc'  apx^<  ^^^  4  |Aaytipt6ttv  ; 
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FABLE  IX. 

LB   LABOUREUR  BT  SES  BNFAIITS. 

Éfope,  fiJ).  aa,  Fecop^bc  xa\  IlaïSec  a&io8  (Coniy,  p.  i6  et  17, 
p.  »9i,  tous  trois  formes).  —  Paëme,  fab.  35 ,  Pater  ei  Filît,  — 
Bandent  y  a*  partie,  fab.  xi,  ttun  Figneron  et  de  tesEnfem,  —  Cor- 
rozet,  fob.  79,  du  Laboureur  et  de  ses  Enfantz. 

Èfythohgia  msopica  Ne9eUti^  p.  xo6. 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins  \ 

Un  riche  Laboureur,  sentant  sa  mort  prochaine, 

Fit  venir  ses  En&nts,  leur  parla  sans  témoins*. 

«  Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage  5 

Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
Je  ne  sais  pas  Tendroit'  ;  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver  :  vous  en  viendrez  à  bout. 


I.  c  Le  poète,  dit  Tabbé  Guillon  qni  tronve  ces  denx  Ters  pen 
olairsy  veut  dix«  qne  le  défiint  de  sncoès  ne  Tient  point  de  la  tene, 
mais  de  rhomme,  et  que  le  prodtdt  est  toujours  en  raison  de  la  col- 
ture.  »  —  c  II  y  a  à  p«rier,  ajoute  Gemzex,  qui  cite  cette  phrase  de 
Tabbé  Guillon,  que  la  Fontaine  serait  bien  surpris  d'aroîr  Tonla  dire 
cela.  » 

a.  Haudent  commence  à  peu  près  de  même  : 

Un  Vigneron,  se  Toyant  presque  mort. 
Tons  ses  Enfiins  Ters  Iny  feist  conuenir. 
Enlx  assemblez,  leur  dict.... 

3.  ....  lÀheris  rogantibus 

Ut  ederet  qua  parte  tandem  piuem 
Aurum  lateret,  ml  locutus  ampUus^ 
Desiderati  UquU  iaeertos  loci,  (FABavn,  vers  5-8.) 
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Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  Tout  ^  :         z  o 
Creusez,  fouillez,  bêchez;  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse.  » 
Le  Père  mort,  les  Fils  vous  retournent  le  champ  *, 
Deçà,  delà',  partout''  :  si  bien  qu'au  bout  de  Tan 

Il  en  rapporta  davantage.  1 5 

D'argent,  point  de  caché '•  Mais  le  père  fut  sage 

De  leur  montrer,  avant  sa  mort, 

Que  le  travail  est  un  trésor  *. 

4.  Voye*  lirre  I,  fahle  i,  ver»  i3. 

5.  Chez  tous  les  autres  fabulistes  le  Laboureur  est  un  Vigneron, 
le  champ  une  TÎgne. 

6.  Nous  avons  déjà  vu  cette  locution  au  vers  8  de  la  faSie  vi  de 
ce  livre. 

7.  Faënie  (vers  10- 1 3)  peint  ainsi  Tardeur  des  enfants  au  travail  : 

Fersare  duris  vineam  Ugonibus^ 

Et  hic  et  iUie  serobibus  effossis,  humum 

Captre  gUbat  in  minutât  frangere, 

8.  En  ceste  vigne  ont  houé  et  fouy, 

L*un  d'une  houe,  ef  l'autre  d'un  picquoys, 

Mais  par  nul  d'eulx  onc  ne  fut  deffouy 

D'or  ou  d'argent  seuUement  une  croix.  (Hauobiit.) 

9.  Dans  les  fables  grecques  :  '0  xdlfucrof  07)90R)p6c  ion  Tofç  dvOpci»- 
;:oM».  -*  On  a  rapproché  de  cette  mondité  ce  fragment  d'Épiehariiie, 
cité  par  Xénophon,  an  livre  II  des  Mémorables^  chapitre  i  (90)  : 

«  Les  Dieux  nous  font  acheter  tous  les  biens  par  nos  travaux  ;  > 
et  le  vers  3o8  des  Travaux  et  les  Jours  d'Hésiode  : 

'EÇ  ?pYwv  B'dtvS^Eç  )CoXûp]Xo(  T 'difvstof  te, 

c  Par  les  travaux  les  hommes  deviennent  et  riches  en  troupeaux  (ou 
en  fruits)  et  opulents.  >  —  Benserade,  dans  son  clxix*  quatrain  ^ 
amène  élégamment  raffabulatîon  : 

Un  Vigneron  mourant  dit  qu'un  trésor  insigne 
Etoit  pour  ses  enfants  dans  le  fond  de  sa  vigne. 
A  force  d'y  fouiller,  sans  y  trouver  de  l'or, 
n  en  vint  des  raisins,  et  ce  (ut  le  trésor. 
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'  FABLE  X. 

LA  MONTAGNS  QUI  ACCOUCHE. 

Phèdre,  lirre  IV,  fab«  99,  Mons  parturiens,  —  Romalni,  Inre  II, 
fid>.  5,  Mofu  pariurietu.  —  Mandent,  i**  paitiey  fab.  i3t»  detMcÊ- 
taigmu  enfiétâ,  —  Corrocet»  fid».  ai,  Je  fênfaU^meni  àe*  Moatâipti. 

—  Bonnanlt,  ies  Fables  ^tsope^  acte  Y,  foène  ir,  U  Mamtûgiu  fd 
meeouehe,  —  Le  Noble,  &b.  Si^  de  la  Montagne  qui  aeeaneke.  Veect' 
temeni, 

Mfiholagiamsopica  Nepeleti^  p.  44l»  P*  5o4« 

H.  ]e  comte  de  Lnrde  nous  a  obligeamment  commgnîqné  un  tnie 
mannuTÎt  de  cette  fable,  qu'il  croît  autographe. 

La  fable  est  résumée  dans  ce  vers  grec  (Érasme,  CfùSades  des  ^r»- 
vtrbeSf  col.  666,  Genèye,  1606)  : 

lÛSivev  otpoc,  e7ta  (mv  dbcixTexev. 

—  Le  roi  d'Egypte  Tachos,  étonné  à  la  rne  de  la  petite  taille  d'Agé- 
iilas,  qui  lui  amenait  des  auxiliaires,  Taccueillit  par  ces  moti  : 

c  La  montagne  était  en  trayail,  et  Jupiter  ayait  peur;  elle  eoEuita 
une  souris,  s  Entendant  ces  mots,  Agésilas  irrité  lui  dit  :  ^vnfoo- 
yai  9o(  noTS  xa\  Xiciiv,  c  Je  te  paraîtrai  aussi  lion  quelque  jour.  > 
Voyez  Athénée,  livre  XIV,  %  6  (p.  616  D).  —  Lucien,  dam  ioo 
traité  de  la  Manière  JP  écrire  F  histoire  ^  %  a3  (édition  LehmaiiD, 
tome  IV,  p.  194)1  compare  de  maigres  histoires  commcn^t  par  de 
longs  et  solennels  débuts  à  des  Cupidons  portant  de  grands  msjqius 
d'Hercule  ou  de  Titan  ;  quand  on  entend  de  tels  débuts,  dit-il,  00 
s*écrie  :  'ÛBcvfv  Spoç.  —  Rabelais  (liTre  m,  chapitre  lExnr,  tome  I, 
p.  445)  applique  de  même  l'apologue  à  une  narration  diCto 
consacrée  par  Enguerrand  (de  Monstrelet]  à  un  fait  insignifiant  :  c  U 
mocquerie  est  telle,  dit-il,  que  de  la  Montaigne  d'Horace,  laquelle 
crioit  et  lamentoit  énormément,  comme  femme  en  tranail  d'en£uit. 
A  son  ory  et  lamentation  accourut  tout  le  Toisinaige»  en  expeotatioB 
de  reoir  qneloque  admirable  et  monslreux  enfantement;  mais  cnfia 
ne  nasquit  d'elle  qu'une  petite  souris.  »  —  Nodier  cite  une  élégaote 
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imitation  dn  poète  allemand  Hafedom  ntitnlée  :  la  MoMagne  et  U 
Poète  {jOEwfree poétlfues^  X7^9»  >*  pvtiey  p.  97},  et  il  en  donne  cette 
traduction  partielle  et  libre  :  «  Dieux,  seooures-nons  ;  hpmmet,  taytz  ! 
une  Montagne  en  travail  f%  accoucher;  elle  jettera  autour  d'elle, 
avant  qn*on  ne  soit  tnr  tes  gardes,  et  le  sable  et  les  rochen.  Suffé- 
nus  '  sue,  il  rugit,  il  écume,  il  frappe  du  pied,  il  grince  des  dents  ; 
SufT(énus  est  en  fureur.  U  rime,  il  veut  couvrir  Homère  de  honte. 
Qu'arriTe*t-il?  Suffénus  enfante  un  sonnet,  et  la  Montagne  une  sou* 
ris.  •  —  Un  autre  poète  allemand,  Gleim  (livre  IV,  fable  m),  a  traité 
le  sujet  en  six  vers  d*un  tour  très^piquant.  —  Dans  Tune  des  deux 
vieilles  fables  données  par  Robert,  celle  d^Ysopet  II,  la  Montagne  me- 
naçante est  un  volcan  : 

....  Une  grant  Montaigne 

Dont  souuent  naist  fumée. 

—  'VJmmyme  de  Nevelet  (p.  5o4}  intitule  la  sienne  :  de  Terra  tu^ 
mente,  —  Le  Romulus  de  Nilantius  (fahle  xxn)  substitue  ridicule- 
ment à  la  Montagne  un  Homme  {Homo  parturieni)^  dont  la  grossesse 
contre  nature  excite  Tattente  et  Teffroi.  —  Le  Noble,  soucieux  des 
bonnes  moeurs,  fait  précéder  raccouchement  d*un  hymen  de  Mon- 
tagnes : 

Deux  Montagnes  un  jour,  s'entend  mâle  et  femelle, 
Un  Grec  les  nonmieroit  Hémus  et  Rhodopé,... 
Scellèrent  d'un  hymen  leur  ardeur  mutuelle. 

—  Voyex  les  vers  d'Horace  et  de  Boileau  cités  dans  la  dernière  note. 

Une  Montagne  en  mal  d'enfant 
Jetoit'  nne  clamenr  si  haute, 
Que  chacun,  au  bruit  accourant, 
Crut  qu'elle  accoucheroit  sans  faute 
D'une  cité  plus  grosse  que  Paris  :  5 

Elle  accoucha  d'une  Souris'. 


I .  Nom  d'un  mauvais  poète  raillé  par  Catulle  dans  |a  xxn*  poésie. 
9,  Dans  le  manuscrit  de  M.  le  comte  de  Lurde  :  t  poussoit.  s 

3.     M0U  partarihatf  gemitm  mmmumi  eietUf 
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^         Quand  je  songe  à  cette  fable, 
Dont  le  récit  est  menteur 
Et  le  sens  est  véritable, 

Je  me  figure  un  auteur  i  o 

Qui  dit  :  «  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans*  au  maître  du  tonnerre.  » 
C'est  promettre  beaucoup  :  mais  qu'en  sort-il  souvent? 

Du  vent*. 


Erataue  in  terris  maxima  exspectatio^ 

Ai  du  Marem pipent...,  (Phjkdrb,  Yen  i-3.) 

-*Le  Noble  emploie  ici  la  coupe  imitatiTe  qae  la  Fontaine  a  gardée 
pour  la  fin  de  la  fable  : 

A  la  fin  elle  aocoocbe  ;  et  qae  met-elle  an  monde  ? 

Un  Rat. 

^-  BoorMult  cherche  aussi  à  peindre  par  la  construction  de  sa  pé- 
riode l'attente  déçue  : 

Mais  ce  colosse  affreux,  dont  Porgueilleuse  tète 
Alloit  jusqnes  au  ciel  défier  la  tempête.... 
Trompant  des  spectateurs  Tardeur  impatiente, 

Après  une  longue  attente. 

Accoucha  d*une  Souris. 

—  'V Anonyme  de  Nevelet  ajoute  un  trait  assez  bien  rendu  : 

....  TurgùU  Murem 
Terra  parti;  jociu  est  quod  fuit  ante  timor, 

4.  Les  TiranSy  par  erreur,  dans  l'édition  de  1678. 

5.  Cette  affabulation  est  imitée  d'Horace  {Art  poétupu^  rers  x3f>- 

"39)  : 

Née  sic  incipieSf  ut  seriptor  ejcûcus  olim  : 
c  Fortunam  Priami  eaniaho  et  nohile  belium,  t 
Quid  dignum  tanto  feret  hic  promissor  hiatu? 
Parturiunt  Montes,  nascetur  ridiculus  Mus, 

~~  Boileau  dit,  de  son  côté,  dans  VArt  poétique  (chant  III,  Ters  270- 
«74): 

N'allez  pas  dès  Tabord,  sur  Pégase  monté. 
Crier  à  tos  lecteurs,  d'une  Toix  de  tonnerre  : 
f  Je  chante  le  rainqueur  des  Tainqoenrs  de  la  tene.  > 


T.  X]  LIVRE  V.  399 

Que  prodoira  rantenr  après  tons  ces  grands  eris? 
La  Montagne  en  travail  enfante  une  £>nm. 

—  Voyez  dana  la  notice  de  la  fable  lea  applications  analogues  faites 
par  Lucien  et  Rabelais.  ^  Dans  la  Tieille  fable  d*Ysopet  /,  citée  par 
Robert,  la  moralité,  prise  en  un  sens  très-général,  se  résume  en 
ce  Ters  : 

Le  sage  de  Fanflé  se  moque. 


i 
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FABLE  XL 

» 
LA  FORTUNE  BT  LB  IBUNB  SNVAIIT. 

ÉMype,  frb.  aSsy  'Ofeoc^poc  xotl  TAx^),  IlàTç  xolTâxi)  (Gony»  p.  i65, 
p.  387  et  3889  tons  quatre  formes).  —  BabinUy  fkb.  49,  'Eprinif 
xal  'T&x.i).  — Haudent,  a*  partie,  fab.  19,  iTiut  leUnm  homme  «<  ii 
FoHune»  —  Gorroiet,  fab.  83,  iU  tEnfatu  et  Je  FcrtmUm —  Rcgnier, 
satire  xir,  Ters  85-9*  (Toyea  la  dernière  note  de  la  &ble). 

Mjthologia  mtopica  NepeUti^  p.  393. 

Dans  deux  des  fables  de  Goray,  c'est  nn  Enâmt,  eomme  dsm  h 
nfttre,  qui  s*endort  an  bord  da  puits;  dans  les  deux  antres,  c*cst  on 
Voyageur;  dans  celle  de  Babrins,  nn  Ouirrier,  nn  Labonrenr. — la 
fable  33  d'Abstemins,  de  Jnu  Dmmonem  aeauemte  {Mythologiamsopiee 
Neveieti,  p.  548),  a  la  même  morale  que  celle  de  la  Fontaine,  maii 
Faction  est  différente  :  c'est  une  Vieille  qni  grimpe  à  mi  arbre  et  m 
laisse  cboir;  le  Destin  {Dmmon)  déclare,  invoquant  des  témoins,  qo'il 
a  préru,  mais  non  causé  sa  chute.  —  M.  Saint-Marc  Girardin,  dins 
sa  XT«  leçon.  Je  la  Destinée  de  f  homme  (tome  II,  p.  41  et  4a),  ât»  cet 
apologue  en  entier,  et  le  fait  précéder  de  sages  réflexions  sor  le  rUe 
de  la  Fortune  dans  notre  rie,  et  sur  celui  que  lui  donne  le  fabuliste  : 
c  La  Fontaine,  dit-il  en  commençant,  aime  à  défendre  la  Fortune,  oa 
plutôt  il  aime  à  renroyer  aux  hommes  les  reproches  qn'ik  lui  font  • 

Sur  le  bord  d'un  puits  très-profond 

Dormoit,  étendu  de  son  long, 

Un  Enfant  alors  dans  ses  classes*. 
Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

Un  honnête  homme,  en  pareil  cas,  ^ 

Auroit  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 

Près  de  là  tout  heureusement 
La  Fortune  passa,  Té  veilla  doucement. 
Lui  disant  :  «  Mon  mignon,  je  vous  sauve  la  vie; 

I.  Voyez  le  LejAque, 
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Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie.  i  o 

Si  vous  fussiez  tombé,  Ton  s'en  fût  pris  à  moi  ; 

Cependant  c'étoit  votre  faute. 

Je  vous  demande,  en  bonne  foi. 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  »  Elle  part  à  ces  mots.         x  5 

Pour  moi,  j'approuve  son  propos. 

Il  n'arrive  rien  dans  le  monde 

Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde'  : 

Nous  la  faisons  de  tous  écots'  ; 
Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aventures.  ao 

Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures; 
On  pense  en  être  quitte  en  accusant  son  sort  : 

Bref,  la  Fortune  a  toujours  tort^. 

9.  t  Qaelqae  malhenr  qne  chacun  s'attire  à  soi-même^  dit  la  For- 
tune chez  BahrioSy  c^est  moi,  en  lommey  qa'on  accuse  de  tont;  > 

"Oa'  âv  naçi*  oOtoO  Buotujç^ïÎ  tiç....  (Vers  6  et  7.) 

3.  Nous  lui  attrihuons  une  part  de  tout  ce  qui  arrire;  nous  la 
faisons  responsable  de  tout.  —  Écots  {eseott)  est  l'orthographe  de  Fé- 
dition  de  1668  in- 4^;  il  y  a  échos  dans  les  autres  éditions  du  dix-sep* 
tième  siècle,  y  compris  celle  de  1678;  le  texte  de  1729  porte  écûts; 

4.  Voici  le  passage  de  Régnier  auquel  renvoie  la  notice  : 

A  ce  point  le  malheur ,  amy,  comme  ennemy, 
Trouuant  au  bord  d*un  puits  un  enfant  endormy, 
En  risque  d*y  tomber,  à  son  aide  s*auance, 
Et  luy  parlant  ainsi  le  resueille  et  le  tance  : 
«  Sus,  badin,  leoez-TOUs;  si  tous  tombiez  dedans. 
De  douleur  vos  parens,  comme  tous  imprudens, 
Croyans  en  leur  esprit  que  de  tout  le  dispose, 
Diroient  en  me  blasmant  qne  i*en  serois  la  cause.  » 
Ainsy  nous  séduisant  d*nna  fausse  couleur. 
Sonnent  nous  imputons  nos  fautes  au  malheur. 
Qui  nen  peut  mais  ;  mais  quoy  ?  l'on  le  prend  il  partie, 
Et  chacun  de  son  tort  cherche  la  garantie. 
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FABLE  XII. 

LES    MÉDBCIH8. 

Ésope,  to,  3 1 ,  lorepbç  xa>  NoofiW  (Coiay ,  ioos  denx  fomief,  p.  ")  ^ 
fab.  43,  Nooôv  xa\  'I«tp6«  (Cony,  p.  «7,  p.  3oa)-  Ancone  de  c» 
fables  giecqnet  ne  se  rapporte  exactement  à  celle  de  la  Fontaine.  La 
première,  qoi  a  été  mise  en  français  par  Haudent  («•  partie,  ùh.  a5, 
tTun  Médecin  et  des  hommes  portant  un  corps  morf),  développe  le  trait 
final  :  t  S'il  m'eût  cm,  etc.  •  (Voyez  la  dernière  note  de  la  ÉJ»le.) 
La  seconde  met  en  scène  nn  médecin  Tant-mieux.  Benserade  oonsa- 
cie  aussi  un  quatrain  (le  cxxn*)  au  médecin  Tant-mieux  ;  son  cxlti* 
raille  le  médecin  Tant-pb. 

c  Cette  fid>le,  dit  Ghamfort,  est  moins  on  apologue  qu'une  épi- 
gramme.  Gomme  telle,  elle  est  même  parfaite,  et  elle  fignroaît  (rèf- 
bien  parmi  les  épignmmca  de  Rousseau.  » 

Le  médecm  Tant-pis  alloit  voir  un  malade 

Qne  visitoit  aussi  son  confrère  Tant-mieux^. 

Ce  dernier  espéroit,  qnoi(jpie  son  camarade 

Soutînt  que  le  gisant*  iroit  voir  ses  aïeux. 

Tous  deux  s'étant  trouvés  diffSérents  pour  la  cure,       5 

Leur  malade  paya  le  tribut  à  nature  *, 


I .  Dans  le  premier  des  quatrains  de  Benserade  indiqués  ei- 
Tant^mieux  n*est  pas  le  nom,  maia,  bien  moins  plaisamment,  le  pro* 
pos  constant  du  médecin  : 

Un  de  ces  médecins  qui  fcmt  tant  de  visîtes 

Au  malade  gisant  disoit  toujours  :  c  Tant  mieux.  > 

a.  Benserade  a  employé  le  même  mot,  mais  adjectiTement  :  irojei 
la  note  précédente. 

3.  Boileau,  dans  sa  x«  satire  (yers  413-418),  noua  montre  deux 
médecins  c  mandés  au  secours  »  d'une  malade,  qui 

Lui  donnent  sagement  le  mal  qu'elle  n*a  point, 
et 

Au  tombeau  mérité  la  mettent  dans  les  formes. 
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Après  qa'en  ses  conseils  Tant-pis  eut  été  cru. 

Us  triomphoient  encor  sur  cette  maladie. 

L'un  disoit  :  «  Il  est  mort;  je  Tavois  bien  prévu ^. 

—  S*il  m'eût  cru,  disoit  Tautre,  il  seroit  plein  de  vie*.  » 

4*  Dans  le  quatrain  gxltx  de  Benseradei  le  médecin  dit  aa  fos- 
soyeur enterrant  le  malade  : 

Cett  dommage  d'un  tel,  mais  je  me  persuade 
Qu'il  ne  pouf  oit  guérir,  tant  il  étoit  malsain. 

5.  Voyez  la  notice  en  tète  de  la  fable.  Coray  pense  que  Démo- 
sthène  fait  allusion  à  la  première  des  deux  fables  âopiqnes  (la  3i*), 
lorsque,  dans  son  Discours  de  la  Couronne  (édition  Reiske,  1770, 
tome  ly  p.  307  et  3o8),  il  fait  dire  au  médecin  accompagnant  le  ma- 
lade qu'on  porte  au  tombeau  :  t  Si  cet  bomme  avait  fiidt  ceci  et  cda, 
il  ne  serait  pas  mort  :  >  Eî  ib  xa\  Tb  Ijcobjotv  Mpancoc  Q&vo9\,  o&c  9y 
ojcsOocvcv. 
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FABLE  XIII. 


LA  POULB  AUX  CBUFS    D^OIl. 


Ésope,  iàb,  i36,  'Opviç  xfnwiàxoÇj  *Â^p  xal  ''Opvtc  (Goray,  p.  77 
et  789  soos  trois  formes,  et  p.  335  et  336).  La  fable  a4y  Fwjj  xsl 
"Opvic  (Coray,  p.  17  et  18,  p.  199  et  193),  est  pareille  pour  la  bkh 
ralité,  mais  différente  pour  le  récit.  —  Babrios,  fab.  ia3,  'Opvi; 
XpuooT6xo{.  —  Axianns,  fab.  33,  J/uer  et  Rutiieus,  —  Handcnt, 
f"  partie,  fab.  109,  d'un  Homme  et  de  sa  Poulie,  —  Gorroaet, 
fiJ>.  gi^de  la  Femme  et  de  la  Gelîne, 

Mjrthologia  mtopica  Neveleti^  p.  198,  p.  365,  p.  ^jS. 

Le  manuscrit  de  M.  le  comte  de  Larde  que  nous  ayons  mcndiooiie 
plus  haut  (p.  396)  porte,  au  verso  de  la  fable  x  de  ce  liTre,  cette  Cible» 
ci,  écrite  de  la  même  main,  sans  aacone  variante  qui  la  distingue 
de  notre  texte.  —  Elle  est  aossi  au  Mamucrli  do  SakUe'Gtmenht. 

Benaerade  a  sor  ce  sujet  on  quatrain  bien  toiumé  (le  czx«)  : 

Un  Homme  aToit  nne  Oie,  et  o'étoit  son  trésor. 
Car  eUe  Ini  pondoit  tons  les  jonrs  un  œuf  d*or. 
La  croyant  pleine  d*CBufs,  le  fou  s'impatiente, 
La  tue,  et  d'un  seul  coup  perd  le  fonds  et  la  rente. 

Pour  les  fables  orientales  qa*on  a  rapprochées  de  oèlle»ô,  on  peut 
consulter  le  Mémoire  de  M.  Wagener,  p.  81-87;  les  Études  indiemnes 
de  M.  Weber,  tome  III,  p.  340  et  34i;  et  le  tome  I  du  Pantseka" 
tantra  de  M.  Benfey,  p.  36o  et  36 1,  p.  378-380.  Le  rapport  noos 
parait  trop  peu  frappant  pour  (ju'il  soit  à  propos  de  l'indiquer  îd. 
Voyez  ci-après  note  9.  —  Une  affabulation  analogue  se  tire  de  la 
fable  de  l'arbre  qu*on  abat  on  Teut  abattre  pour  en  manger  plot  oom- 
modémentles  fruits.  Desmay,  dans  t Ésope  du  temps  (1677,  faUe  xm)» 
l'a  mise  en  Ters ,  sous  ce  titre  :  les  Loirs  ou  la  Débauche  funeste»  U 
vaudrait  beaucoup  mieux  mettre  le  chêne  à  bas,  dit  l'un  des  Loin. 

Rien  ne  seroit  si  commode  au  repas  : 
n  faudroit  seulement  se  baisser  pour  en  prendre. 

Mais  un  autre  mieux  airisé  s'oppose  à  ce  funeste  dessein  et  montre  à 
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ses  compagnons  «jne  ce  sertit  folie  de  <  faire  monrir  lenr  nourrice.  » 
—  On  trouTera  à  V Appendice  de  ce  Yolnme  une  fable  latine  de  Mil* 
ton«  où  Farbre,  an  lien  d'être  abattn,  est  transplanté,  et  dont  la 
moralité  est  à  peu  près  la  même. 

L'avarice  perd  toat  en  voulant  toat  gagner^. 

Je  ne  veux,  pour  le  témoigner, 
Que  celui  dont  la  Poule,  à  ce  que  dit  la  fable, 

Pondoit  tous  les  jours  un  œuf  d'or  '. 
Il  crut  que  dans  son  corps  elle  avoit  un  trésor*  :  5 

n  la  tua,  l'ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  les  œufs  ne  lui  rapportoient  rien, 
S'étant  lui-même  ôté  le  plus  beau  de  son  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  chiches  *  ! 

I.  Chez  Babrius  (vers  7),  la  morale,  appliquée  an  fait  particulier 
raconté  dans  la  fable,  est  ainsi  rendue  : 

nXsfovoc  IpoK****  ivrifijot  i&v  9viuv, 

ff  Le  désir  de  plus  le  priva  de  ce  qu'il  avait.  >  —  Fantaleo  Candidus 
(Weiss),  qui,  dans  sa  fable  54  :  MuHer  et  GaUina  aunpara,  a  traité  le 
sujet  d'une  des  &bles  ésopiques  (la  914*)»  termine  ainsi  son  apologue  ; 

Magna  appetens  amittU  et  meéiocriam 

a.  Dans  une  fable  de  Lockman,  c'est,  au  lieu  d'un  osuf  d'or,  un 
oeuf  d'argent,  M.  Éd.  du  Méril  {Poésies  inédites  du  moyen  âge,  p.  la 
et  note  1)  conclut  de  là  que  la  fiable  a  très-Traisemblablement  une 
origine  sémitique.  Dans  celle  des  fables  ésopiques  que  nous  avons 
indiquée,  dans  la  notice,  sous  le  titre  de  la  Femme  et  la  Poule  (Tuvjj 
xx\  "Opvic),  il  est  question  d'un  œuf  ordinaire.  En  arabe,  et  cela  peut 
expliquer  que  dans  la  tradition  l'œuf  ordinaire  se  soit  cbangé  en  œuf 
d'argent,  les  mots  hlane  et  œuf  ont  la  même  racine,  et  l'adjectif  qui 
signifie  blane  se  prend  substantivement  pour  dire  argent. 

3.  L'une  des  versions  de  la  fable  ésopique  (n<>  i36)  dit  de  même  : 
c  Car  il  croyait  que  dans  ses  entrailles  il  trouverait  un  trésor,  » 
ISéxtt  Y&p  h  TOM»  i^xiroïc  a&rijc  Oi)9aupcj>  Ttvi  ivxu^ttv.  —  Dans  la  ver- 
sion la  plus  connue,  on  lit  :  ^Sr^mè  xpu^'ou,  ce  que  Haudent  traduit  par 
t  une  masse  d'or  fin.  1 

4.  Chiche^  dont  la  vraie  signification  est  t  mesquin ,  pareimo- 
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Pendant  ces  derniers  temps*,  combien  en  a-t-on  tus  io 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenos, 
Ponr  vouloir  trop  tôt  être  riches  ! 

nienx,  •  est  prit  ici  an  lau  d'apcrf,  wwr^  dam  Tacoeptioii  étaidne 
du  latin  «part» ,  qai  Teat  dire  avide  en  général,  et  surtoat  avide  /«r- 
gnU^  cupide.  An  premier  tcts,  avariée  est  employé  aTec  celte  méo» 
extension  de  sens.  —  Dans  Tédition  de  1799»  on  a  imprimé  pir  cr- 
renr,  an  lien  de  ehiehes^  le  mot  qui  est  déjà  à  la  rime  :  riches, 

5.  Les  exemples  qui  confirment  cette  leçon  ne  manquent  en  amu 
temps.  Est-ce  une  nouTcUe  allusion  à  ceux  dont  il  est  parlé  ci-do- 
sns,  p.  aSa,  note  7? 
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FABLE  XIV. 

L^llfB   PORTANT^    DBS   RBLIQUBS. 

Éfope,  fiJ>.  1579  "Ovoc  ^CDTcéSiioi  Ef^Xov,  'Ovo<  PocordCoiv  'AYoXiia 
(Goray,  p.  168 ,  p.  169,  p.  889 ,  tons  trois  formes).  —  Faërne, 
fab.  95,  Jsinm  simulaenim  géstamt. 

Mjthûlogia  tuopiea  Neveleti,  p.  997,  p.  357. 

Cette  ùble  est  la  troisième  et  dernière  du  manuscrit  de  M.  le 
comte  de  Lnrde  dont  nous  aTons  parlé  dans  les  notices  des  fahUs  x 
et  zin  de  ce  lin«.  Voyez  ci-après  la  note  i. 

c  L*Ane  portant  les  mystères,  >  est  nn  prorerbe  grec.  On  se  ser* 
▼ait  d*ânes,  ditH>n,  poor  transporter  d'Athènes  à  Eleusis  les  objets 
nécessaires  à  la  célébration  des  mystères,  c  Par  Jopiter!  dit  l'esclaTe 
Kanthias  dans  les  GrenouiiUs  d'Aristopbane  (rers  iBg  et  x6o),  je  suis 
donc  l'âne  qui  porte  les  mystères  ;  mais  je  ne  les  porterai  pas  da- 
Tantage;  > 

'Arap  o5  xaOéÇto  Tovra  t^  nXtltù  %p&wi> 

—  Cet  apologue  fait  le  sujet  du  tii*  emblème  d*Alciat,  qui  est  pré- 
cédé de  ces  mots  :  Non  tièl^  sed  reRgionL  Claude  Mignault,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Minos,  cite»  dans  le  commentaire  qu'il  a  fait 
de  cet  emblème,  le  distique  suivant  du  savant  Jean  Mercier,  succes- 
seur de  Vatable  dans  la  chaire  d'hébreu  du  Collège  royal  : 

Quid  sihi  9uU  Jsintu  tergo  mysteria  porttuu? 
Indoetot  pîdeas  smpe  prmeue  saeris, 

—  t  Voici  l'Ane  qui  passe  gravement ,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin 
(xtf^  leçon,  tome  II,  p.  1),  portant  des  reliques,  et  tout  le  monde  le 
salue*  L'Ane  prend  pour  lui  ces  hommages.  Quelqu'un  l'avertit  : 

Ce  n*cst  pas  vous,  c'est  l'idole, 
A  qui  cet  honneur  se  rend. 

Ce  quelqu'un  est  assurément  nn  mal-appris  :  pourquoi  détromper 
1.  Dans  le  mannserit  de  M.  de  Lurde,  portant  est  précédé  de 
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PAne?  pourquoi  lui  6ter  rilliuion  qui  fabait  son  bonheur?  De  pins , 
j*y  trovTe  nn  înoonTénient  :  TAne  dorénayant  portera  moins  bien 
les  reliqaet;  il  aura  l'air  moins  graTS  et  moins  solennd.  Il  fiut 
croire  en  ce  monde  awc  rdlqnes  qu'on  porte.  Il  y  a  eependant 
aussi  nn  autre  inoonTénient  :  c'est  d'y  trop  croire,  on  plutôt  de  crom 
en  soi-même  à  cause  des  reliques  qn'on  porte,  Faul-il  un  exempk? 
Nous  «TOUS  releré  le  principe  d'autorité,  qui  était  tombé  par  tene, 
et  nous  aTons  eu  raison;  nous  le  portons  stco  rérérenoe,  et  en  eda 
encore  nous  ayons  raison.  Mais  ne  croyons  pas  que  ce  principe  poisse 
rendre  yénérabies  et  sacrés  tous  ceux  qui  le  portent.  Sans  eda,  gare 
à  la  £Bd>le  de  l'Ane  qui  porte  des  reliques  I  •  ^-  L'apologue  de  Bonr- 
sanlty  U  Jardinier  et  tJne,  qui  se  troure  dans  l'acte  II  (scène  i)  de 
la  comédie  à* Ésope  à  la  court  ^  ™^  *°j^  ^^^  différent  ;  mais  la  mo- 
rale n'est  pas  sans  quelque  analogie  aTcc  celle  qu'enseigne  notre  fidJe. 
L'Ane  porte  des  fleurs,  on  le  recherche  et  le  suit;  il  porte  du  fnmicr, 
on  le  maudit  et  le  fuit* 

Un  Baudet  chargé  de  reliques  * 
S'imagina  qu^on  Tadoroit  : 
Dans  ce  penser  il  se  carroit*^ 
Recevant  comme  siens  Tencens  et  les  canti<pies. 

Quelqu'un*  vit  Terreur,  et  lui  dit  :  s 

«  Blattre  Baudet,  ôtez-vous  de  l'esprit 
Une  vanité  si  folle. 
Ce  n'est  pas  vous,  c'est  l'idole*. 


ckarf,  biffé.  On  voit  qn*on  ayait  d'abord  touIu  écrire  :  c  l'Ane 
chargé  de  reliques.  » 

a.  Les  autres  fabulistes,  même  les  modernes,  ont  laissé  le  sujet 
tout  païen.  L'Ane  porte  la  statue  d'un  dieu,  Ç6oevov,  dpYupoQy  Ppéroc, 
simulaerum  argenteum  (dit  Faëroe),  IsidU  effigiem  (Alciat),  urne  idole 
do  bois  (Benserade,  quatrain  ccyiii). 

3.  Dans  la  fable  ésopique,  il  saute  de  joie,  et  peu  s'en  fimt  qu'il  ne 
jette  à  terre  la  statue  :  oxiprGv  j|(uXXs  t^  6cbv  ^{^i. 

4.  Ce  quelqu^un,  dans  les  autres  fables,  c'est  son  maître,  c'est 
l'Anier,  qui  lui  enseigne  la  modestie  à  coups  de  bâton. 

5.  La  Fontaine  mêle  sans  scrupule  le  langage  païen  et  le  langage 
chrétien.  On  sait  an  reste  que  le  mot  idoU^  dont  le  sens  étymologique 
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A  qui  cet  honnear  ae  rend*, 

Et  qae''  la  gloire  en  est  due.  »  10 

D*un  magistrat  ignorant 
C'est  la  robe  qu'on  salue'. 

ett  imûgg,  s'emploie  trèft-êouTent  au  fignré  poar  tovt  objet  de  eolte 
et  d'adontion. 

6.  Dans  le  quatrain  grec  de  Gabrias,  donné  par  Nerélet  et  Goray  : 

....  Oi  OdK  0^,  tlïv  Oeîw  Viytiç. 

—  Dans  V emblème  d*Alciat  (vers  7  et  8)  : 

Donte  eum  flagris  eomp9tcên$  dixit  agàso  : 
c  Hon  es  Deut  tu,  A$eUe,  $ed  Deum  pehU,  » 

7.  Que  remplace  à  qm.  C'est  un  changement  de  tour.  Le  second 
memlire  relatif  est  construit  comme  si  la  phrase  commençait  par  : 
t  Ce  n'est  pas  à  tous.  1 

8.  Montaigne  a  dit  (livre  IH,  chapitre  vniy  tome  ni ,  p.  4^1)  : 
c  Festois  sar  ce  poînct,  qu'il  ne  fault  que  Teoir  un  homme  esleué  en 
dignité  :  quand  nous  Taurions  cogneu,  trois  iours  denant,  homme 
de  peu,  il  coule  insensiblement  en  nos  opinions  une  image  de  gran- 
deur et  de  suffisance;  et  nous  persuadons  que,  croissant  de  train  et 
de  crédit,  il  est  creu  de  mérite  :  nous  iugeons  de  luy,  non  selon  sa 
Taleur,  mais  à  la  mode  des  iectons,  selon  la  prerogatiue  de  son  reng. 
Que  la  chance  tourne  aussy,  qu'il  retumbe  et  se  mesle  à  la  presse, 
chascun  s*enquiert  auecques  admiration  de  la  cause  qui  l'auoit  guindé 
si  hanlt  :  c  Est  ce  luy?  faict  on;  n'y  sçauoit  il  aultre  chose  quand  il 
■  y  estoit  ?  Les  princes  se  contentent  ils  de  si  peu  ?  Nous  estions  vraye- 
c  ment  en  bonnes  mains  !  »  —  Bonchet,  dans  sa  ix«  série  (livre  I, 
p.  993,  Rouen,  i635),  parle  d'un  magistrat  qui  c  se  persuadoit  que 
sa  robbe  d'escarlatte  l'auoit  transformé  en  une  autre  espèce.  1  —  La 
moralité  en  prose  qui  suit  la  fable  de  Gabrias  recommande  aux  per* 
sonnes  en  dignité  de  se  souTcnir,  quand  on  les  honore,  qu'elles 
sont  hommes  :  -cobç  h  èSçuSt^jam  Tipn^iivouc  Bet  yiyc&oxeiv  Su  dfvOpconof 
c?9iy,  ce  que  Faême  traduit  ainsi  (vers  8}  : 

Se  ncrit  hominem^  fui  magistratum  gerit, 

^  Voyex  la  notice  en  tète  de  la  fable. 
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FABLE  XV. 

LB  GBEF   BT  LA  VIGHB. 

Éiope,  fiJ>.  65,  'Ekwfoç  ta\  'k\ÈXtk9ç  (Goray,  p.  39,  p.  3i4).  — 
Faërney  fiJ>.  70,  Ceiva  et  Fitit,  -^  Handeot,  i^  partie,  fab.  4%,^^ 
Biche  et  des  Fiemetin* 

MytMogia  euùpiea  Nevektl^  p.  i43,  p.  359. 

M.  Chambry  a,  dans  la  belle  collection  d'antograpbety  on  nui- 
iorit  de  cette  fiJble,  si^né  Db  ka  FoirrAnni  qu'il  nom  a  commioiipé 
fort  obligeamment;  il  n'ofi&e  que  deux  Tariantes  d'oitbognphe  ii- 
tignifiantet  ;  pM  et  ostft,  H  deox  on  troia  de  ponctuation,  qni  o*af- 
leetent  point  le  aens. 

Un  Cerf,  à  la  faveur  d'ane  vigne  fort  haute, 

Et  telle  qu'on  en  voit  en  de  certains  climats^, 

S'ètant  mis  à  couvert  et  sauvé  du  trépas, 

Les  veneurs,  pour  ce  coup,  croJoientleur8chiensenfrllte^ 

Us  les  rappellent  donc.  Le  Cerf,  hors  de  danger',        S 

Broute  sa  bien£utrice^  :  ingratitude  extrême  ! 

I.  En  Italie  y  par  exemple  »  on  dn  moins  dani  la  plos  grande  piitic 
de  ritalie,  où  la  Tigne  n*eit  pas  taillée  comme  dans  nos  psyif  ■>>* 
s'élère  et  se  marie  aux  arbres.  Les  allusions  à  cette  manière  de  ai- 
ûnr  la  yigne  abondent  cbex  les  poëtes  latins.  Çmam  ofrûiÔMM  neem 
faeito^  dit  Caton,  cité  par  Pline  au  Uttc  XVII  de  VHisicin  mterA, 
cbapitre  xxxt,  J  34*  —  Faëme,  qui  écrirait  en  Italie  an  maiaf 
siède,  pânt  ainsi  )*abri  touffu  du  Cerf  (rers  a  et  3)  : 

DeliimU.... 

a.  Ccst-è-dire,  ayant  manqué  la  béte,  «yant  pcrda  la  toie. 

3.  Fafirae  rend  k  oBéme  idée  (vert  4)  : 

Se  M^mjeam  tmtmm  defimetamqme  eeee  pende, 

4.  c  Expression  très-bardiey  mais  amenée  si  natnreIkaMSt,  ^'<oa 
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On  Tentend,  on  retonme',  on  le  hh  déloger  : 

n  vient  mourir  en  ce  lieu  même. 
«  J*ai  mérité,  dit-il,  ce  juste  châtiment*  : 
Profitez-en,  ingrats.  »  Il  tombe  en  ce  moment.  i  o 

La  mente  en  fiiit  curée  :  il  lui  fut  inutile 
De  pleurer^  aux  veneurs  à  sa  mort  arrivés. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  Tasile 
Qui  les  a  conservés'. 

ne  songe  point  à  cette  haidieme.  >  (Cbamtobt.)  •»  Bandent  dit  mois 
figoie,  et  fort  platement  : 

Elle  a  bronsté  à  bonnet  dentz 
Les  fenillee  qui  Tanoîent  eonnerte. 

5.  La  fable  étopiqae  et  celle  de  Faërne  sont  ici  moins  brèves,  et 
nous  disent  comment  et  pourquoi  on  entend  le  Cerf.  Cest  Tagi- 
tation  des  feuilles  qui  fiât  retourner  les  cbasseurs  :  Taixwt  tt  (tAv 
fdXÏAiv)  eiiofiivwy,  o(  xiwi)yo\  bnarpeyivtiç.... 

6.  Cest  le  même  tour  que  dans  la  fable  grecque;  le  Cerf  y  dit 
aussi  :  c  J'ai  mérité  mon  sort,  •  tklxata  nixovOa. 

y.  Voyez  ci-dessus,  Uttc  IV,  faèU  xxi,  vers  34. 

8.  La  moralité  est  plus  générale  et  plus  nette,  ce  nous  semble, 
dans  les  fitbles  d*Ësope  et  de  Faême  (vers  i4)  :  <  Les  ingrats,  ceux 
qui  font  du  mal  à  leurs  bienfaiteurs,  sont  punis  de  Dieu,  i  Ot  diSixo9v- 
Tsç  to)K  sèspyfrac  dcb  BcoO  xoXiÇorrai. 

Dhina  îngratoê  hominet  uleitcUur  ira. 
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FABLE  XVI. 

LB  SERPENT  ST  LA.  LIMB. 

Éiopey  hh.  8i,  FaXSI  (Cony,  p.  48,  p.  817,  toas  trob  foma); 
fij>.  i84,'Ex(c  7ta\  "Pfvn  (Cony,  p.  114).  — Phèdre,  livre  IV,  fiJ).  8, 
Fipêra  et  Lima,  —  Romoliu,  livre  III,  fab,  la,  Viperm  tt  Uam,  — 
Bandent,  i**  partie,  &b.  148 ,  d'une  Coul&iurt  et  diurne  Lpm,  — 
GofftMet ,  fab.  37 ,  du  Serpent  et  delà  lùme,  —  Le  NoUe,  conte 7)1 
du  Serrurier  et  de  la  Cotdeupre,  La  satire  insolente» 

Myihohgia  tssopiea  NepeUti^  p.  i55,  p.  940,  p.  4^3,  p.  $a3. 

Le  enjet  de  cet  apologue  est  aniai  odoi  dn  xxxn*  emhlèwte  àtVBé- 
catongraphie  de  Gorrocet.  —  Il  a  été  traité  dans  la  fiJïle  aSdeLok- 
man,  dans  la  16*  de  Neckam  (voyei  les  Poésies  inédites  du  mejrm  ip 
de  M.  Éd.  dn  Méril,  p.  189),  dans  la  io5«  de  Pnntako  Cudidus 
(Weiss).  U  éuit  représenté  dans  le  Labyrinthe  de  Versailles,  et  Bcs* 
•erade  en  a  fiât  son  xi.ti«  quatrain  (x*  de  Tédition  de  1676).  Enfin  Ro- 
bert (tome  I,  p.  338-341)  cite  deux  rieilles  fables  à^Tsopet  I  et  à'YsP- 
pet  II,  —  Cest  de  Phèdre  et  de  Romulns  que  la  Fontaine  le  rappro- 
che le  plus.  —  Dans  la  première  des  fables  ésopiques  {pfi  81),  et  ^ 
même  dans  celles  de  Lokman  et  de  Weiss,  c'est,  au  lien  do  Serpent, 
un  Chat  ou  une  Belette  qui  s'attaque  à  la  Lime.  La  seconde  d*Eiope 
(n<*  184)  ressemble  plus  à  la  n6tre,  mais  la  morale  en  est  toott  dif- 
férente. La  lime  dit  à  la  Vipère  :  c  Tu  es  bien  simple  de  croire 
emporter  de  moi  quelque  chose;  ma  coutume  n'est  pas  de  dos- 
ner,  mais  de  prendre  de  tous  :  s  E&^Ov)ç  e7  mtp'  l^w  n  ixohi^ 
otéficvcK,  fjrtc  où  Bi^évat,  dXXât  Xa{i6dyciv  xopà  icévrwv  ebiOa.  *  Geo 
s'adresse ,  ajoute  le  fabuliste ,  à  qui  espère  reocToir  qudqoe  choie 
des  aTares.  s  —  On  peut  voir  une  allusion  i  la  fable,  prise  ao  lens 
où  la  prend  la  Fontaine,  dans  la  1^ satire  dn  livre  II  d'Honer 
(▼ers  77  et  78)  : 

In^idia.,,,  fragili  qtmrens  illidere  dentem^ 
Offendet  solide,,,, 

—  Cette  fable  a  été  imprimée  en  tète  d*nne  des  premières  éditiooi 
de  TéUmapie^  celle  qui  fut  publiée  k  la  Haye ,  par  Adrien  Uot^tBh 
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1701,  m-i3.  C'était  une  sorte  d'aTertifsement  au  lecteur,  une  es- 
pèce de  sanyegarde  pour  l'ouvrage  contre  les  criticpies  ignorants  ou 
malintentionnés.  Le  titre  en  est  ainsi  commenté,  pour  qu'on  ne  se 
trompe  pas  sur  l'intention  de  l'éditeur  :  c  lx  snpsirT  et  là  umk, 
ftMe  dû  MtoHiieur  de  la  Fontaine ,  adressée  aux  auteurs  qui  ont  critiqué 
les  ÀTcntures  de  Télémaque.  a 

On  conte  qn'un  Serpent,  voisin  d'un  Horloger 
(G'étoit  pour  THorloger  un  mauvais  voisinage), 
Entra  dans  sa  boutique,  et  cherchant  à  manger, 

N'y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu'ime  Lime  d'acier,  qu'il  se  mit  à  rongera  5 

Cette  Lime  lui  dit,  sans  se  mettre  en  colère'  : 
«  Pauvre  ignorant!  et'  que  prétends-tu  faire? 

Tu  te  prends  à  plus  dur  ^  que  toi. 

Petit  Serpent  à  tète  folle  ', 

Plutôt  que  d'emporter  de  moi  i  o 

I .     In  officinam  fahri  venit  Fipera. 

Hme  quum  tentaret  si  qua  res  esset  cî^î, 
Limam  momordit,,,.  (PniDBX,  vers  3-5.) 

9.  Dans  la  fable  de  Romolus,  c'est  en  riant  que  la  Lime  parle  à 
la  Vipère  :  Tune  Lima  ridens  ait  ad  Viperam  :  f  Quid  pis^  ia^roha, 
tuos  Imdere  dénies?  »  —  Dans  l'emblème  de  Corrozet,  le  Serpent 
mord  une  épée  ;  chez  le  Noble,  qui  ne  sait  jamais  se  borner,  un 
crampon  de  fer,  puis  une  lime,  puis  l'enclume. 

3.  Toutes  les  éditions  originales  ont  ici  la  conjonction  «/,  qui  â^ 
reste  s'emploierait  encore  fort  bien  aujourd'hui  après  l'exclamation 
t  FàuTre  ignorant  1  »  La  plupart  des  éditeurs  modernes  ont  remplacé 
rf  par  ehl 

4«  Phèdre  dit  (Tcrs  x)  c  plus  mordaot,  > 

Mordaeiorem  qulimprobo  dente  appétit; 

et  Romulus  :  Cum  acriore  nihil  certandum  est,  —  Nous  suiyons  la 
ponctuation  de  l'édition  de  1678.  Celle  de  1668  met  une  virgule  à 
la  fin  du  vers  8,  et  un  point  et  virgule  après  le  vers  9. 
5»  Le  Noble  s'exprime  à  peu  près  de  même  : 

Couleuvre  de  fort  petit  sens* 
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Seulement  le  quart  d'une  obole*. 
Tu  te  romprois  tontes  les  dents''. 
Je  ne  crains  que  celles  du  temps*.  » 

Ceci  s'adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre, 

Qui,  n'étant  bons  à  rien,  cherchez  sur  tout  à  mordre*. 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 
Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 


6.  L*éditioii  de  1678  porte  :  d*mn  ohoU^  ainsi  que  celles  de  1688  et 
de  Londres  1708.  Noos  pensons  que  c*est  simplenicnt  une  fiuite  d'in- 
pression.  L'édition  de  1668  donne  :  une  ohoU^  et  celle  de  1678 
eUe-méne  écrit  ainsi  ces  mots  au  dernier  Ters  de  la  fMe  m  do 
li^re  II.  Noos  derons  toutefois  faire  remanjner  que  le  mot  oAo/ci 
été  autrefois  dn  masculin,  comme  le  grec  56oXoc.  Le  Dietumimn  de 
Nioot  le  fiât  de  ce  genre  en  1606,  et  Ménage»  tout  en  dédarut 
<pi*il  est  dn  féminin,  le  range  encore  dans  la  lûte  des  noms  de  genre 
douteux  :  royes  ses  Observations  sur  la  langue  fran^cUe  (édibon  de 
1675,  p.  i56). 

7.  La  pensée  est  ainsi  développée  dans  la  fahle  d^Ysopei  I  : 

Ta  dent  de  riens  ne  me  pnet  nuire, 
Hais  ie  puis  les  tienez  destmire. 
Bien  say,  tn  ne  me  cognoia  mie  : 
Es  dent  le  fer  use  et  esmie, 
Et  fais  fiuine  deoenir. 

8.  c  Cette  idée  très-philosophique,  jetée  dans  le  discours  qw  li 
Fontaine  prête  à  la  Lime,  fidt  beaucoup  d*effet,  parce  qu*eUe  ert  en- 
tièrement inattendue.  »  (CnaicroaT.)  —  «  Les  dents  du  temps  i  np- 
peUent  le  tempus  edas  rerum  et  Vedax  Piiusias  d*0?ide  (livre  XV  des 
Métamorphoses f  vers  a34  et  87a).  Ailleurs  (Pontiques^  livre  IV|  épi» 
tre  ymif  vers  49  ^  5o)  le  m^e  poëte  rend  ainsi  Tidée,  que  oooi 
avons  id,  dn  fer  même  consumé  par  le  temps  : 

Tahida  eomumit  ferrum  lapidemque  petustas; 
NuUaque  ru  majus  tempore  robur  kabet, 

9.  f  Cette  cotdeuvre  est  la  figure  du  satirique  insolent,  »  dit 
le  Noble  dans  la  morale  en  prose  qu'il  a  placée  i  la  suite  de  m 
fahle. 
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Ils  sont  pour  vous  d*airain,  d*acier,  de  diamant^*. 

10.     Eaiegi  momumenium  mreperenmiUf 
BegaRque  situ  PframuUim  altms* 

(HoHAGBy  lÎTre  III,  ode  xxx,  ^en  i.) 

—  Genixez  fidt  remarqaer  que  Ldiraii  (liyre  VI,  ode  xxm)  dit,  lai 
aoMi,  de  son  recueil  èiOdes^  mais  arec  moins  de  niton  qu'Honoe  : 

Gràœ  i  la  mnse  qui  in*inspire, 
n  est  fini  ce  monument.... 
Plus  hardi  que  les  Pyramides, 
Et  plos  durable  que  Tairain. 

—  Pàntaleo  Candidns  termine  par  une  tout  autre  affabulation  : 

Multi  eupitis  sic  adhmrent  mordicus^ 

Ut  damna  qux  patiunttir  kaud  curent  sua, 

—  Voyez  encore  d'autres  applications  de  l'allégorie  dans  a  notice 
en  tête  de  la  fable. 
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FABLE   XVIL 


Ll  LlivnS  BT  UL  PBRDRIX. 


Phèdre,  lÎTre  I,  fab.  g.  Passer  et  Lepus,  ~-  Neckam,  ùh.  i4y  de 
Lipore  et  Aeeipitre  et  Possere  (Éd.  du  Héril,  Poésies  imédUes  dm 
moyen  dge^  p.  187  et  i88).  —  On  retrooTe  la  nème  monihé,  avec 
on  sajet  et  des  penonnaget  différentB,  dans  la  bble  14  x  d'Abatcmio», 
de  iMpo  m  fossam  iapso  et  Vidpe  irridaUe  (voyea  ci-aprèt  la  note  i). 

Mftkolùgia  suopica  NereUti^  p.  394»  p.  SgS. 

Dans  Phèdre,  dam  Neckam,  et  dans  la  yieille  fable  à^Ysapet  ii 
dtée  par  Robert  (tome  I,  p.  344*346)»  le  cadre  n^ett  pas  tout  à  bit 
le  même.  Le  Moineau  se  moque  du  Lièvre  pris  par  un  Aigle,  et  il  ert 
lni*mème  pris  par  un 


n  ne  se  faat  jamais  moqaer  des  misérables  : 
Car  qui  peut  8*assarer  d'être  toujours  heureux  ^  ? 
Le  sage  Ésope  dans  ses  fables 


I.  Ces  deux  rers  traduisent  à  peu  près  la  morale  de  la  6ble 
d*Abstemius  mentionnée  dans  la  notice  :  FahuU  mdiemt  aliorwm  c«ib- 
mitatièus  nun^uoM  imsultandum,  quum  in  easdem  nos  quoque  mciderepûê» 
^sùnus,  —  t  Cette  raison  de  ne  pas  se  moquer  des  misérables  a  Pair 
d'être  peu  noble  et  peu  généreuse.  En  effet ,  une  âme  honnête  ne  se 
moquerait  pas  des  misémbles,  quand  même  elle  serait  assuée  d*être 
toujours  dans  le  bonheur.  Mais  la  Fontaine  se  contente  de  nous 
renvoyer  au  simple  bon  sens,  et  fonde  sa  morale  sur  la  nature  eooi* 
mnne  et  sur  la  raiion  vulgaire.  On  a  remarqué  qu*il  n*était  pas  le 
poète  de  Théroisme,  c'est  assez  pour  lui  d'être  celui  de  la  nature  et 
de  la  raison.  9  (CHAXioaT.)-^  Voici  l'affabulation  ^Ysopet  //,  pres- 
que identique  aussi  pour  l'idée  : 

Peschié  est  et  folie 
De  dire  vilonie 
A  hom  descooforté. 
Tel  est  or  hni  en  vie, 
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Noos  en  donne  un  exemple  on  deux*. 

Celui  qu*en  ces  vers  je  propose,  5 

Et  les  siens,  ce  sont  même  chose. 

Le  Lièvre  et  la  Perdrix, [concitoyens  d*un  champ*, 
Yivoient  dans  un  état,  ce  semble,  assez  trancpulle, 

Quand  une  meute  s*approchant 
Oblige  le  premier  à  chercher  un  asile  :  t  o 

Il  s'enfuit  dans  son  fort*,  met  les  chiens  en  dé&ut. 

Sans  même  en  excepter  Brifaut'. 

Enfin  il  se  trahit  lui-même 


Et  demain  n*y  est  mie  ; 
Ains  perdra  la  santé* 

—  Celle  de  Phèdre  (Ters  i  et  a]  : 

Sihi  non  eavere^  et  oTi'u  amsiUum  dare^ 
Stuitum  etsê,... 

nous  semble  sortir^moins  directement  du  récit. 

a.  On  Yoit  par  la  notice  que  dans  les  fables  greoqnes  dites  d'Ésope 
nous  ne  trouTons  pas  de  fable  qui  corresponde  à  celle-ci.  —  Dans  les 
manoscrits  de  Conrart,  dont  nous  ayons  parlé  déjà  plusieurs  fois, 
au  milieu  d*un  certain  nombre  de  fables  de  la  Fontaine  il  s'en  ren- 
contre une  (tome  XI ,  p.  535)»  intitulée  U  Renard  et  rÉcitreuil^  qui 
commence  par  ces  quatre  Ters  : 

n  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables,  etc. 

M.  Edouard  Foumier  l'a  insérée  dans  son  lirre  de  P Esprit  dês  autres 
(p.  114  et  xi5,  4«  édition,  1861);  et  M.  Paul  Lacroix  Ta  placée  en 
tète  de  ses  Œupres  inédites  de  7.  de  la  Fontaine  (Paris,  L.  Ha- 
chette, i863,  in-8<>,  p.  3  et  4)*  Nous  y  reriendrons  ailleurs. 

3.  Au  sujet  du  complément  qu'a  ici  le  mot  eoncitojrens^  Yoyex  le 
Lexique, 

4.  M.  Lîttré  définit  fort^  terme  de  chasse  :  c  Le  plus  épais  du 
bois  et  des  buissons  où  les  bètes  sauvages  se  retirent.  »  Voyez  encore 
le  Lexique;  et  en  outre  ci-dessus,  p.  173,  note  9. 

5.  Ce  nom  de  chien,  que  nous  retrouTcrons  dans  la  fahie  xiv  du 
livre  IX  (vers  27),  vient  du  verbe  brifer^  c  manger  avidement,  »  et 
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Par  les  esprits*  sortants^  de  son  oofps  échauffé. 
Miraut*,  sur  leur  odeur  ayant  philosopbét  1 5 

Conclut  que  c*est  son  lièyre,  et  d'une  ardeur  extrême 
n  le  pousse;  et  Rustaut*,  <{ui  n*a  jamais  menti. 

Dit  que  le  Lièvre  est  reparu. 
Le  pauvre  malheureux  vient  mourir  à  son  ^tte. 

La  Perdrix  le  raille,  et  lui  dit  :  «• 

«  Tu  te  vantois  d'être  si  vite  ! 
Qu'as-tu  fiât  de  tes  pieds**?  »  Au  moment  qu'elle  rit. 
Son  tour  vient;  on  la  trouve.  EUe  croit  que  ses  ailes 
La  sauront  garantir  à  toute  extrémité  ; 


•ignifie  proprement  c  gonloy  gourmaiid.  »  —  Rabdais  (Ihrve  I, 
pitre  UTf  tome  I,  p.  177)  l'applique  aux  usurien  : 


c  Cy  n'entres  pas  toqs  nearien» 

Briramlxy  leicLarf ,  qui  tonâonn  amatiée.  > 

—  Dans  le  i3«  des  ComUs  €t  DUcomn  J^Mmtnfd  (Boums,  iSSS, 
p.  66  Terso),  Brifami  est  le  nom  d*an  Talet  de  bhasse  t  diatribeteBr 
des  lerrien.  1 

6.  Esprits^  oofps  légers  et  subtils,  émanations. 

7.  Sortmnt^  sans  acoord,  dans  les  éditions  de  1668  in»4*  et  de  17*9. 

8.  Noos  STons  déjà  yu  ce  nom  dans  la  fmàU  et  dn  livre  IV 
(Ters  15)9  ci-dessosy  p.  178  et  note  7. 

9.  Âtuitua  est  le  texte  de  1678.  Dans  les  deux  éditions,  in-4* 
et  în-ts  ,  de  1668»  ainsi  que  dans  celle  de  1669,  copiées  par  les 
éditions  de  1679  (Amsterdam),  de  i68a  et  de  1719,  on  lit:  Tmjmt^, 

10.  Dans  Phèdre  (vers  4  et  5)  : 

....  Uhi penkitmt 
Kfotûf  imqmip  iBa  €tif  Qtùd  itm  cêSêonuU  fàuè 

—  Dans  Neckam  (vers  9}  : 

Qmdprodea  cwsm  poitieres  mqmuMf 

—  Dans  Tsùpet  11^  la  raillerie  sur  la  TÎtease  est  Iniyiwniit  iléis» 
loppée: 

Ta  eslob  ia  saillant, 
Et  léger  et  courant 
Anssi  comme  un  oisel  ) 
Or  es  cy  atnapé. 
Et  honni  et  asaté, 
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Mais  la  pauvrette  ^  ^  avoit  compté  a  5 

Sans  Tautour  aux  serres  cruelles. 


Et  y  lairras  la  pel  (peau), 
Qoe  t*oiit  Tala  tes  aaus, 
Tes  tours?  etc. 

II.  c  La  Perdrixy  dit  Nodier,  a  joué  on  rôle  odieux  dans  oette 
fable,  mais  le  malheur  réconcilie  la  Fontaine  aTCO  elle,  et  ce  retour 
est  extrêmement  touchant.  U  a  fait  la  même  chose  à  la  faMê  xn  du 
liTTcIV: 

On  assomma  la  pauvre  bète, 

dit-il  en  parlant  du  Loup,  car  Tinfortime  même  d*ao  méchant  a  sa 
pitié,  et  un  loup  que  Ton  tue  est  aussi  une  pauprê  héte,  »  —  Dans  les 
fables  de  Phèdre  et  de  Neckam,  le  Lierre  mourant  se  console  en  ex* 
primant  à  la  Perdrix  la  joie  que  lui  cause  le  juste  chAtiment  de  sa 
dureté. 
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FABLE  XVIII. 


l'aiglb  et   lb  hibou. 


Abftemiiis,  &b.  Ji^,  de  Buhone  dieenie  Jqtdlm  fUîossuot  eeUnnm 
aifium  fiius  esse  formosiores  :  même  moralité,  mêmes  penomiagef; 
mais  la  fable  est  conçue  autrement.  »-  Verdizotti,  fab.  4>  ^^  dfuk 
e  7  Guffo. 

Mjthohgia  mtopiea  Ne»eUti^  p.  583. 

La  fable  56  de  Babrius,  Zcûç  xft\  II((K)xoc  (Jt^iier  et  le  Skgt\  li 
i4«  d'ÀTÎanus,  Simia  et  Jupiter^  et  la  7*  ^Ysopet-Avlomui^  ôtée  pir 
Robert  (tome  I,  p.  35a-354},  et  intitulée  :  du  Singe  qui  disoitfUMS 
Singios  estoient  U  plus  biaux^  enseignent  toutes  trois  la  même  mérité 
que  celle  de  la  Fontaine,  mais  les  circonstances  du  récit  et,  coause 
on  le  yoit,'les  personnages  sont  tout  autres.  Ce  sujet  du  Singe  etJw 
pUer  a  été  traité  également  par  Camerarîus,  sous  le  titre  de  Shtiê 
(Leipzig,  i564,  p.  ao8);  par  Pantaleo  Candidus  (Weiss),  bb.  li  pv 
Haudenty  i**  partie,  fab.  179,  de  luppiter  et  itun  Singe;  et  par  if 
Noble,  conte  17,  du  Singe  et  de  ses  Petits,  V amour  de  ses  owregts,  U 
fiJile  74  de  Marie  de  France,  oîi  est  peinte  la  Singesse  fpi 

....  aleit  mustrant 
A  tûtes  bestes  sun  enfant, 

parait  découler  de  la  même  source  ;  mais  le  cadre  est  librement  bs- 
difié.  -»  Robert  (p.  348-359)  cite  encore  un  extrait  de  Begnard  U  Cen- 
tre fait  ^  où  l'action  est  à  peu  près  semblable  k  celle  de  la  FoDtaiiie; 
seulement  le  Renard  est  substitué  à  TAigle,  et  le  Corbeau  an  Hiboo. 
—  Voyez  ce  que  M.  Taine  (p.  193  et  194)  dit  du  caractère  du  Hiboa 
chez  notre  fabuliste. 

L'Aigle  et  le  Chat-huant  leurs  querelles*  cessèrent, 

I .  C'est  un  fait  connu  que  Tantipathie  des  rapaces  on  oiseaux  (fe 
proie  diurnes  pour  les  nocturnes.  Wagner  (if wIotmi  nnturaûs  Edsdm 
etiriosa,  p.  195)  raconte  qu'il  vit,  aux  environs  de  Zurich,  le  oooiBtt 
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Et  firent  tant  qn^ib  s'embrassèrent. 
L*an  jnra  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  hibou, 
Qu'ils  ne  se  goberoient  leurs  petits  peu  ni  prou'. 
«  Connoissezr-vous  les  miens?  dit  Foiseau  de  Minerve'. 
**  Non,  dit  TAigle.  — Tant  pis,  reprit  le  triste  Oiseau  : 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  : 

C'est  hasard  si  je  les  conserve. 
Gomme  vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi^  :  rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu'on  leur  die, 

Tout  en  même  catégorie*. 
Adieu  mes  nourrissons,  si  vous  les  rencontrez. 


d'an  aigle  et  d*nn  grand-duc,  dans  lequel  l'aigle  fat  vaincu  et  tué. 
Voyez  le  Dhiionnaire  tthUtoire  naturelle  de  Qi.  d'Orbigny,  à  l'article 
Chouette^  tome  III,  p.  63a  et  634. 

a.  Prou^  beaucoup,  f  Peu  ni  prou,  i  locution  familière,  qui  équi- 
vaut à  c  pas  du  tout,  en  aucune  façon.  » 

3.  Palladis  aies,  comme  dit  Oride,  au  liyre  II  des  Fastes  (ren  89). 
La  cbooette  est  parfois  représentée  sur  le  casque  de  Minerre,  par- 
fois sur  sa  main.  Pbidias  l'ayait  aussi  donnée  pour  attribut  à  la 
Déesse,  arec  le  serpent.  Voyez  Otfried  MûUer,  Manuel  de  t  Archéologie 
de  Vart^  3*  partie,  I,  A,  S  371,  9;  et  le  Dictionnaire,  déjà  cité,  de 
Cb.  d'Orbigny,  tome  III,  p.  636  et  637. 

4.  Sur  les  coupes  de  yers  de  la  Fontaine,  imitant  la  liberté  et  la 
bardiesse  de  la  couTcrsation  familière,  Toyez  M.  Taine,  p.3iiet3i9. 

5.  «  N'est-il  pas  plaisant  de  supposer  que  ce  soit  un  effet  néces- 
saire et  une  suite  naturelle  de  la  royauté,  de  n'aToir  d'égard  ni  pour 
les  cboses  ni  pour  les  personnes  ?  Ce  tour  est  très  satirique ,  et  sa 
simplicité  même  ajoute  à  ce  qu'il  a  de  piquant,  s  (Chamtobt.)  — 
c  Sourent,  dit  M.  Saiot-Marc  Girardin  dans  sa  xrv^  leçon  (tome  II, 
p.  3),  il  y  a  plusieurs  dé&uts  ou  plusieurs  bommes  raillés  sous  la 
figura  d'un  seul  animal  :  le  Lion  ou  l'Aigle,  par  exemple,  suffit  à 
peindra  toutes  les  sortes  d'orgueils,  de  fiertés,  de  duretés  iDStînctives 
et  presque  iuTolontaires  qui  sont  propres  aux  princes.  Quelle  défini- 
tion de  l'égoîsme  des  rois  que  ces  mots  adressés  à  l'Aigle  par  le  Hi- 
bou! •  —  M.  Taine  (p.  193  et  194)  se  place  à  un  autre  point  de 
Tue  et  Aût  ramarquer,  au  sujet  de  ce  passage ,  que  le  Chat-buant 
ff  n'est  pas  assez  respectueux  aTcc  les  puissances.  Il  parle  à  l'Aîgle 
comme  ferait  un  bomme  de  l'opposition,  d'un  air  aigra,  avec  les 
sentences  maussades  et  le  ton  trirîal  d'un  plébéien  opprimé.  > 
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Peigne^left-moi,  dit  F  Aigle,  oa  bien  me  les  montrez; 

Je  n'y  toucherai  de  ma  vie.  » 
Le  Hibou  repartit  :  «  Mes  petits  sont  mignons,  i  s 

Beaux,  bien  fieiits,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons  : 
Vous  les  reconnottrez  sans  peine  à  cette  marque*. 
rTallez  pas  Foublier;  retenez-la  si  bien 

Que  chez  moi  la  maudite  Parque 

N'entre  point  par  votre  moyen.  »  so 

n  avint  qu'au  Hibou  Dieu  donna  géniture  : 
De  façon  qu'un  beau  soir  qu'il  étoit  en  pâture, 

Notre  Aigle  aperçut  d'aventure, 

Dans  les  coins  d'une  roche  dure, 

Ou  dans  les  trous  d'une  masure  ''  a  s 

(Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux), 

De  petits  monstres  fort  hideux. 
Rechignes,  un  air  triste,  une  voix  de  Mégère*. 

6.  Duii  Rêgnwd  te  Contrefait  : 

Scez  tu  comment  les  cognoiftns? 

Les  plus  beaux  que  tu  trouuens 

Sont  mes  oiseftuU,  sans  nulle  faille  [som  fmae), 

•—  Deux  mots  suffisent  au  dialogue  des  deux  oiseaux  dans  la  bUe 
d'Abstemîus,  où  TAigle,  il  est  Tiai,  interroge  a^ec  une  tout  aniie 
intention  <jne  dans  la  nôtre  :  Qua  forma^  mfuit  Âquila^  statt  fitS  tm? 
—  Qua  ego  sum. 

7.  An  sujet  des  cinq  rimes  en  tire  qui  se  suircnt,  Nodier  dit,  bien 
sérèiement  :  c  Licence  tolérée  tout  au  plus  dans  le  buriesque.  » 

S.  c  Les  jeunes  sont,  dans  les  premiers  temps,  oouTerts  d*un  dn- 
▼et  fin  et  léger  qui  les  rend  d*uDe  laideur  insupportable....  Les  jeunes 
chouettes-efFraies,  dont  les  ailes  et  les  pattes  sont  à  peine  appu* 
rentes,  ressemblent  tout  à  fiiit  à  une  houppe  de  perruquier.  >  (IMc- 
tionnahre  tC histoire  naturelle  de  Ch.  d'Orbigny,  tome  III,  p.  634)-  — 
Mme  de  Sé^igné,  dans  ta  Uart  du  a3  mai  167 1  (tome  II,  p.  ai4), 
applique  ce  vers  à  deux  petites  filles  du  marqnb  de  Lavardin  et  bàx 
ensuite  allusion  aux  trois  vers  suivants.  Dans  sa  lettre  du  a  fèmer  1689 
(tome  VIII,  p.  448),  elle  cite  encore  le  Ters  a8  k  propos  d*nne  mode 
du  temps,  de  petites  cfaonettei  noires  mises  dans  la  ooiffnre. 
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m  Ces  enfants  ne  sont  pas,  dit  T Aigle,  à  notre  ami*. 
Croquons-les.  »  Le  galand  n'en  fit  pas  à  demi  :  3o 

Ses  repas  ne  sont  point  repas  i  la  légère.) 
Le  Hibou,  de  retour,  ne  trouve  que  les  pieds 
De  ses  chers  nourrissons,  hélas!  pour  toute  chose. 
Il  se  plaint;  et  les  Dieux  sont  par  lui  suppliés 
De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause.  3  5 

Quelqu'un  lui  dit  alors  :  «  N'en  accuse  que  toi^*, 
Ou  plutôt  la  commune  loi 
Qui  veut  qu'on  trouve  son  semblable 
Beau,  bien  fait,  et  sur  tous  aimable  *^ 
Tu  fis  de  tes  enfants  à  T Aigle  ce  portrait  :  40 

En  avoient-ils  le  moindre  trait?  » 

9.  Utils  Regnard  le  Contre fak^  où,  comme  nouf  l'aTont  dit,  le 
Corbcan  remplace  le  Hibou  : 

Ce  De  wodX  pas  cenlx  du  Gorbel 
Qai  m'a  tant  <lit  qn*iU  sont  si  bel. 
Ce  sont  icy  diables  d*enfer. 

10.  A  toy  t*en  prens  et  bas  ta  coulpe.  {Ib'uUmJ) 

1 1  •  Babrius  dit  de  même  (yen  9)  :  c  Cbacwi  juge  le  sien  beau,  > 

Et  Abttemios  :  Fûbtda  mdieat  nemmem  natum  aJto  deformem  qui  pêren- 
tihui  suis  nom  videatur  êsse  formosus,  —  La  moralité  est  plus  générale 
chez  CamerariiAS  et  chez  Weiss;  le  second  la  rend  ainsi  : 

Qui  proprio  laudes  proprias  ehueeinat  ore, 
Propinai  ille  ceteris  se  rîsui, 

—  Le  Noble  la  réduit  à  cette  application  particulière  :  c  Le  Singe  en- 
têté de  la  beauté  de  ses  petits  magots  est  la  figure  d'un  poète  in&tué 
du  mérite  de  ses  ouTrages.  » 
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FABLE  XIX. 

LE  ucm  s*n  Aujurr  bit  gubulb*. 

Abttcmrat,  hh,  9$,  dt  Aàmo  imUâiie  et  Ltpore  tmheUmnù  (irojes  h 
fin  de  la  note  8).  —  Bandent,  %•  partie^  fab.  i5a,  de  tjâgmt  mdm 
trempeMê  des  Bestes  et  du  Ueere  esiu  mittttgrr, 

MfftkolcgU  ttsùfAcm  Nei^eleti,  p.  574* 

ht  lion  dans  sa  t£te  avoit  une  entreprise*  : 
n  tint  conseil  de  gaerre,  envoya  ses  prévôts  *, 

Fit  avertir  les  animanx. 
Tons  forent  dn  dessein*,  chacnn  selon  sa  guise*  : 

L*Éléphant  devoit  sur  son  dos  s 

Porter  Tattirail  nécessaire. 

Et  combattre  à  son  ordinaire; 

L^Oors,  s^apprèter  pour  les  assauts; 

i«  Dm  rédîdon  de  1679  (Amsterdam)  :  c  ul  uos  t'Kv  aixAar  a 

a.  Dam  les  frblet  d'Abetemini  et  de  Bandent  il  t*asit  de  la  gnciit 
des  c  anîmanlx  et  bestet  de  la  terre  1  contre  les  oiseanz.  Cha  le 
premier^  le  lion  nmse  déjà  son  année  en  bataille. 

3.  c  Le  lâon  de  la  Fontaine,  dit  M.  Taine  (p.  89),  sait  les  aflbires ; 
il  est  préroyant,  calcalateor  ;  il  administre,  enrégimente,  organise,  et 
sait  même  se  passer  d*an  Loutoîs.  Il  dent  conseil  de  guerre,  envoie 
ses  prérAts,  assigne  à  chacan  son  poste,  connaît  les  dirers  talents  et 
tire  nuge  de  ses  moindres  sujets.  »  — Le  nom  de  prépét^  tiré  du  latin 
pntpotitiu  {prmpottut)^  avait  de  nombreuses  applications.  li  désignait 
des  magistrsts  ou  officiers,  des  délégués  et  des  agents  d*ordre  et  de 
rang  très-divers.  Voyex  le  Lexique» 

4.  De  rentreprise. 

5.  Chacun  à  sa  manière ,  selon  ses  talents.  Dans  le  sens  «fn'oa 
donne  habituellement  an  mot  guise  aujourd'hui,  l'expression  c  selon 
sa  guise  *  on  plutôt  c  à  sa  guise  ■  si|^iifierait  :  s  comme  il  voulut, 
comme  il  lui  plut.  » 
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Le  Renard,  ménager  de  secrètes  pratiques  ; 

Et  le  Singe,  amuser  Fennemi  par  ses  tours.  i  o 

«  Renvoyez,  dit  quelqu'un  *,  les  Ânes,  qui  sont  lourds^. 

Et  les  Lièvres,  sujets  à  des  terreurs  paniques. 

—  Point  du  tout,  dit  le  Roi;  je  les  veux  employer  : 

Notre  troupe  sans  eux  ne  seroit  pas  complète. 

L'Ane  effraiera  les  gens,  nous  servant  de  trompette  ;  i  S 

Et  le  Lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier*.  » 

Le  monarque  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage. 

Et  connott  les  divers  talents*, 
n  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens  **.  90 

6.  Ce  quelqn*Dii,  chez  Abttemîns,  c'est  TOnn.  Chez  Handent,  le 
Lion  lai-méme  Tcut  reoToyer  TAne  et  le  Liè?re,  et  c*ett  TOan  qui 
loi  dit  le  parti  qa*on  pourra  tirer  d*eux. 

7.  ....  L*A8ne  à  tout  (avec)  set  grands  anreilles 
Est  paresseus  et  tardif  à  memeiUes.  (H^uimT.) 

s.  Voyez  la  fahU  xix  da  lirre  II  (yers  8).  —  Atinut  tuhm  tum  élan" 
gort  mUiiet  ad  pugnam  eoneitabit;  Lepm  vtro  ohpeéum  ceUritatem  to- 
b^Uarii  fungetmr  offieio,  (ÀBSTnairs.)  «—  Le  mot  taheilarau  a  M  pla* 
sienrs  fou  employé  par  Goéron  ponr  dire  c  portem*  de  tablettes,  de 
lettres,  messager.  > 

—  ....  Quant  an  Lîeore,  en  tant  qn'il  est  agile, 

Legier  du  corps  et  de  courir  habile, 

Bien  nous  pourra  aider  et  touUager 

Par  nous  seruir  d*un  loyal  messager.  (Haudutt.) 

9.  c  Leurs  dirers  talents,  1  dans  l'édition  de  1688. 

to.  c  La  manière  dont  le  Roi  distribue  les  emplois  de  son  armée 
est  très-ingénieuse.  Ces  quatre  'vers  qui  expriment  la  moralité  de 
cette  fable  sont  excellents,  et  le  dernier  surtout  est  parfait.  »  (Cbau- 
voax.)  —  L'idée  de  ce  dernier  rers  est  dans  Abstemius  :  Neminem 
oiâo  tOHtemptihUem  qui  aiiqua  r»  nobU  prodessê  mon  potsii. 
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FABLE  XX. 

L*OUR8  ST  LES  DBUX  COMPAGNONS. 

Étope,  ÛJ>,  ^49,  'OSoae6poi  xol  'Apxtoc  (Gony»  p.  i63  et  164, 
p.  386  et  387,  sont  trois  fonDet).  —  Anano»,  fab.  9,  Fîmtprts.  -* 
Abttemiof,  fab.  49f  ^  Coriarlo  êmêntepeUem  Uni  a  Fiemaiort  ^^"^  ■ 
e^pd.  —  Gomminety  Mémoires,  lÎTre  IV,  chapitre  m.  ^  Handeot, 
I'*  partie,  fab  y,  de  deux  Compmgnont;  a*  partie,  fab.  108,  ^mm  Fe- 
n&ur  et  JTum  Courrieur  (Gorroyenr).  — >  Corroxet,  hh.  85,  de  demr 
Amfi  et  de  tOnrse, 
Mjrthologia  mtepiem  NeptUti^  p.  191,  p.  460,  p.  554* 
Fumi  les  fables  que  mentîoime  la  notice,  trois  senlemcnt  ont  toat 
à  fait  le  mênie  snjet  que  la  nAtre  :  ce  sont  celle  d'AbslemiiUy  In  se- 
conde de  Handenty  et  celle  de  Commines.  Dans  les  antres  il  né  a*a^ 
pas  d*nne  peau  d'ours  Tendue  d^avanoe.  Deux  foyagenrs,  rencontrant 
un  ours»  échappent  au  péril  de  la  même  manière  que  nos  deux  Con- 
pagnons  »  et  cdui  qui  a  fait  le  mort  conte  à  l'autre  que  la  béte  lui  a 
dit  à  Toreille  :  c  H  ne  fiiut  pas  faire  route  arec  des  amis  qni  ne  toos 
assiftent  pas  dans  le  danger.  »  —  Commines  met  l'apologue  dans  la 
bouche  de  l'empereur  d'Allemagne,  FVédéric  III,  répondant  aux  am- 
bassadeurs du  roi  Louis  XI,  qui  étaient  Tenus  lui  proposer  de  la  paît 
de  leur  mahre  c  de  s'engager  mutuellement  à  ne  faire  ni  paix  ni 
tréTC  l'un  sans  l'autre,  et  à  confisquer  les  seigneuries  du  Duc  (de 
Bonxgogne),  lui  celles  qui  releroient  de  l'Empire,  le  Roi  odlei  qui 
étoient  tenues  du  royaume  de  France.  »  Voyez  VBistoire  det  dmu  de 
Bourgogne  du  baron  de  Barante,  Churiet  le  Téméraire^  liTre  V,  année 
1475.  On  trouvera  à  V Appendice  la  fable  de  Commines.  M«  Saint- 
Marc  Girardin,  dans  sa  xti*  leçon  (tome  II,  p.  73-76),  la  donne  en 
entier,  et  dit  :  c  La  Fontaine  n'a  en  qu'à  traduire.  Il  a  ajouté  senl^ 
ment,  en  Trai  poète  comique,  tout  ce  qui  met  le  mieux  en  rdîef  la 
présomption  des  deux  Compagnons,  s  .^près  ces  mois,  l'éaùnent  cri- 
tique cite  à  l'appid  les  dix  premiers  Ters  de  notre  fid>le. 

Deux  Compagnons^,  pressés  d'argent, 

I .  Commines  emploie  de  même  le  mot  Con^tagnons.  Senlenient  il  y 
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A  lear  Toinn  fourreitr  vendirent 

La  pean  d'an  Ours  enoor  vivant, 
Mais  qu'ils  taeroient  bientôt,  du  moins  à  ce  qu'ils  dirent  *  • 
C'étoit  le  roi  des  ours  au  compte  de  ces  gens.  5 

Le  marchand  à  sa  peau  devoit  faire  fortune'; 
Elle  garantiroit  des  froids  les  plus  cuisants: 
On  en  pourroit  fourrer  plutôt  deux  robes  qu'une*. 
Dindenaut*^  prisoit  moins  ses  moutons  qu'eux  leur  Ours  : 
Leur,  à  leur  compte,  et  non  à  celui  de  la  béte.  i  o 

S'offrant  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours, 
Ils  conviennent  de  prix,  et  se  mettent  en  quête, 


a  trois  oompagnoni,  au  lien  de  denx,  et  c'est  à  un  taTertiier  qn'ils 
Tendent  la  pean  ;  ils  lui  doÎTent  de  l'argent  et  le  prient  de  leur  fidre 
encore  crédit  d'an  écot;  ils  le  payeront  ayant  denx  jours  :  car  ils 
prendront  cet  ours,  <  dont  la  peau  ralloit  beaucoup  d*argent,  sans 
les  presens  qui  leur  seroient  faictz  des  bonnes  gens.  »  —  Chez  Abste- 
mius,  et  chez  Haudent  (s*  partie,  fabU  io8),  qui  l'a  traduit,  ils  font 
marché,  comme  ici,  arec  un  corroyeur,  un  fourreur,  qui  leur  donne 
l'argent  d'avance. 

9.  c  Cette  suspension  fait  un  effet  charmant.  Jusqu'à  ce  mot  on 
croirait  que  l'Ours  est  mort,  ou  du  moins  pris  et  enchaîné,  s  (Cham- 
Foax.) 

3.  Quelques  éditions  modernes  ponctuent  ces  deux  Tcrs  ainsi  : 

Cétoit  le  roi  des  ours  :  an  compte  de  ces  gens, 
Le  marchand  à  sa  pean  deroit  faire  fortune. 

Notre  ponctuation  est  celle  de  toutes  les  éditions  originales. 

4.  M.  Taine  (p.  i5s  et  i53)  cite  ce  vers  et  les  trois  précédents,  et 
compare  la  discrétion  et  la  mesure  de  notre  poète  arec  la  faconde  in- 
tarissable de  Dindenaut  chez  Rabelais  :  voyez  la  note  suivante. 

5.  Cest  ce  marchand  goguenard  qui  se  moque  de  Pannrge  en  van- 
tant si  fort  ses  montons ,  et  dont  Pannrge  se  venge  si  plaisamment 
et  si  cruellement.  U  finit  par  loi  acheter  un  mouton  qu*il  jette  a 
la  mer,  et  tous  les  moutons  sautent  à  l'eau  pour  faire  comme  leur 
camarade;  et  le  marchand  lui-même,  en  voulant  les  retenir,  est  en- 
traîné et  se  noie  avec  ses  bétes.  De  là  vient  le  mot  si  connu  :  c  les 
moutons  de  Pianurge.  s  On  aurait  dft  dire,  pour  être  exact,  c  les  mou- 
tons de  Dindenaut.  »  Voyez  Rabdais,  livre  IV,  chapitres  v-viii. 
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Tronvent  rOun  qui  s^avance  et  Tient  Yen  eux  aa  trat  '. 
Yoilâ  mes  gens  frappés  comme  d^un  coup  de  foudre. 
Le  marché  ne  tint  pas;  il  feUat  le  résoudre^  :  i  s 

D^intéréts*  contre  l'Ours,  on  n'en  dit  pas  un  mot. 
L^un  des  deux  Compagnons  grimpe  an  fiitte  d'un  arbre  ; 

L'autre^  plus  froid  que  n'est  un  marbre, 
Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent*. 

Ayant  quelque  part  oui  dire  a  « 

Que  Fours  s'acharne  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut,  ni  ne  respire^*. 


6.  Dans  k  fable  d*AlMteiiiias,  il  n'y  a  qo*iin  cbaiteiir;  le  Fc 
raooompagne  dans  la  forêt,  et  grimpe  sur  on  arbre 

Poor  iroir  de  Tbomme  et  de  Toars  les  coonbats, 

dit  Haudent,  dont  le  réeit  (fahle  io8  de  la  a*  partie)  est  à  pea  près 
semblable  à  oelni  da  fabuliste  latin.  Le  Chasseor  fiût  sortir  I*Onrs 
de  son  antre  ;  la  bète,  éritant  le  conp  qn*il  lai  porte,  le  renverse  à 
terre;  il  fait  le  mort,  etc. 

7.  Terme  de  jorispnidenoe,  c  le  rompre.  •  Cest  le  latin  resoiptre. 

8.  D^ÎMiérétif  de  dommages-intérêts. 

9.  Dans  le  récit  de  Commines,  Tim  des  trois  Compagnons  gagne 
on  arbre,  Tantre  fnit  Ters  la  Tille,  le  troisième  se  couche  contre 
terre  tont  à  plat  et  fait  le  mort,  comme  dans  la  fable  ésopiqoe  : 
iouT^  vcxf^  icpootmiiiTo.  —  Chez  Gorrozet  : 

Se  oonobe  bas,  faict  do  mort  en  grand  peine, 
Sans  retirer  anlcnn  Tent  ny  allaine. 

—  Tèiç  2va0cvo3tc  ewtrxs»  dit  encore  la  fable  greoqne;  et  AbMemiiis  : 
ùmhêGiu  retento, 

10.  Car  anx  coips  morts  iaraais  elle  (TOuru)  ne  mord, 
dit  Corroiet;  et  Haudent  (i^  partie,  fable  m)  : 

Car  d*an  corps  mort  il  n*a  cure  en  elTect. 

De  même  dans  la  fiible  grecque  :  ^o\  y^  vsxpoO  pjj  Sxrio6ai  t^  C&Qv. 
^La  Fontaine  a  raison  d'être  moins  aflSmiatif,  de  remplacer  jnmmir 
par  peu  soupemi.  c  U  paraît  certain,  dit  Buffon,  que  les  ours  rongea, 
roax  ou  bruns,  qui  se  tronvent  non-seulement  en  Sayoie,  mab  dans 
les  hantes  montagnes,  dans  les  vastes  forêts,  et  dans  presque  tous  les 
déserts  de  la  terre,  dérorent  les  animaux  TiTanta,  et  mangent 
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Seigneur  Ours,  comme  un  sot,  donna  dans  ce  panneau  : 
D  voit  ce  corps  gisant,  le  croit  privé  de  vie  ; 

Et  de  peur  de  supercherie,  i  S 

Le  tourne,  le  retourne,  approche  son  museau. 

Flaire  aux  passages  de  Thaleine^^ 
«  C'est,  dit-il,  un  cadavre;  ôtons-nous,  car  il  sent^*.  » 

les  Toiiies  les  plas  infectées,  i  (Histoire  naturelie,  tome  VIII,  p.  953, 
Paris,  Imprimerie  royale,  1760,  in-40.)  —  <  S'acbame  »  (yen  si) 
traduit  Abstemius  :  Venator  seieas  hanc  feram  in  cndapera  non  tmirt» 

II.     Et  miserum  eurvis  ungmbus  ante  Uvat,  (Ayiasus,  vers  la.) 

—  La  fable  grecque  montre  TOarse  approchant  son  museau  et  flai- 
rant tout  autour  :  Tf[s  Zl  'Apxtou  irpoasvrpcotSav};  o^  tb  ^ûyx^  >  '^ 
iaptoo9pa(vo(jivy)c. . . . 

la.  M.  Taine,  parlant  (p.  111-114)  du  caractère  donné  k  TOur 
par  la  Fontaine  dans  les  diverses  fables  où  il  l'a  fait  figurer,  relère 
ce  mot,  et  la  judicieuse  invention  de  cette  raison  de  partir.  -»  Le 
trait  est  en  germe  dans  Arianus  (vers  i5  et  16)  : 

Tune  olidum  eredens^  quamvis  jejuna^  cnia9er 
Deseritf  et  hutrit  eonditttr  Ursa  suis, 

—  On  lit  aussi  dans  la  vieille  fable  à^Ysopet^Afionnet  ^  citée  par 
Robert  : 

Aux  ongles  le  va  tournoyant* 
Quant  voit  qu'il  ne  bouge  néant, 
Si  cuide  qu'il  soit  mort  pieça, 
Ne  le  mordi  ne  le  ble^, 
Car  il  se  doute  qu'il  ne  pue. 

—  c  Peut-on  peindre  mieux ,  dit  Chamfort,  l'effet  de  la  prévention  ? 
Cela  me  rappelle  une  farce  dans  laquelle  Arlequin  est  représenté  cou- 
chant dans  la  rue.  Il  se  plaint  du  froid  ;  Scapin  fait  avec  sa  bouche  le 
bruit  d'un  rideau  qu'on  tire  le  long  de  sa  tringle  ;  il  demande  à  Ar- 
lequin comment  il  se  trouve  à  présent  :  c  Oh  !  dit  celui-ci ,  il  n'y  a 
«  pas  de  comparaison,  s  —  Le  même  Chamfort,  dans  une  note  de 
la  i^*  partie  de  son  Éloge  de  la  Fontaine  (tome  I  des  Couvres,  p.  39), 
où  il  le  compare  à  Molière  :  <  Qui  peint  le  mieux,  dit-il,  les  effets 
de  la  prévention,  ou  M.  de  Sottenville  repoussant  un  homme  à 
jeun,  en  lui  disant  :  c  Retirez-vous,  vous  puez  le  vin  »  (George 
Dandin^  scène  vu,  acte  III),  ou  TOurs  qui,  s'écartant  d'un  corps 
qu'il  prend  pour  un  cadavre,  se  dit  à  lui-même  t  c Otons-nooSi  car 
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A  ces  mots,  TOors  s'en  va  dans  la  for6t  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend»    3o 
Court  à  son  compagnon,  lui  dit  que  c'est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
«  Eh  bien  !  ajouta-t-il,  la  peau  de  l'animal? 

Hais  que  t'a-t-41  dit  à  l'oreille  ? 

Car  il  s'approchoit  ^  *  de  bien  près  ^  ^ ,  35 

Te  retournant  avec  sa  serre. 

—  Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  Tours  qu'on  ne  l'ait  mis  parterre**.  » 

il  lent  B  ?  L'abbé  Guillon,  Nodier,  Walckenaer,  daos  aoo  BUtohe  dt 
U  Fontaine,  tome  II,  p.  63,  ont  reproduit  ce  rapprochement. 

i3.  c  U  t'approchoit ,  >  dans  let  deux  éditions  de  1668 ,  dam 
celle  de  1679  (Amsterdam)»  dane  la  petite  édition  de  Barbin  (1689% 
et  dans  celle  de  1719.  Dans  l'édition  de  1678 ,  on  lit  :  c  a'appro- 
choit,  •  et  c'est  la  leçon  reproduite  par  l'édition  de  Londres  1708. 

14 Cest  Ours  de  Iny  approchant  pre^. 

Sentir  son  coips  est  Tenu  tont  exprez.  (HAumorr.) 

i5.  inttrrogwit  deinde  quid  ml  awrtm  ei  Unus  ioqumttÊi  tiset.  Cm 
Fennior  :  <  Monuit  me,  inquit^  ne  deincept  Uni  peUem  pendere  ^eOmt 
nisi  eumprius  eeperim.  >  Mme  fahuU  indicat  ineerta  pro  eeriis  nom  kn- 
èenda»  (Ajmximius.}  —  Nons  aTons  parlé  dans  la  notice  de  la  mora- 
lité tonte  différente  d'une  partie  des  autres  fables.  Dans  la  première 
des  deux  fables  de  Bandent,  le  conseil  de  l'Oors  a  été,  dit  le  Corn- 
pa^on,  que 

....  D'euiter  eusse  soing 
Celuy  qui  laisse  nn  autre  au  grand  besoing. 

«—  C'est  de  la  manière  direrse  dont  les  deux  amis  échappent  an  dan* 
ger  que  Benserade  (quatrain  €u)  tire  une  le^n,  pauvre  et  banale  : 

On  se  lauTC  souvent  par  différents  détours. 
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FABLE  XXI. 

L^Âni  VBTU   ra   LA  PEAU  DU    LION. 

Éaope,  ùh.  iiS,  \)voç  xa\  *AX«&ffy)^  "Dvo^  Xiovt3[v  flpcov  (Goray, 
p.  6»  et  63,  p.  3si  et  3is);  &b.  aSS,  'Ovoc  xal  Âtovti(  (Goray, 
p.  169  et  170,  sooâ  six  fonnet,  dont  U  seconde  est  la  Terston 
d*Aphthonias  mentionnée  ei*après;  la  troisième,  la  cinquième  et  la 
sixième,  celles  de  Thémittios,  de  Gabrias  et  de  Tzetzès).  —  Aphtho- 
nios,  fab.  10,  Fahuta  jiêlm^  Jocens  ne  ^tùt  majora  appeiat  quam 
ifeeeat.  —  Ayianos,  fab.  5,  Âuttieus  et  Jsbius,  ~-  Faëme,  fab.  88, 
As'mut  et  Fuipes,  —  Haadent,  !*•  partie,  lab.  96,  d'un  Mne  pestu  de 
la  peau  éPun  Ljons  s*  partie ,  fab.  53,  mime  titre.  —  Gonoset, 
fab.  104 ,  de  l*Jine  vettu  de  la  peau  du  tjron  (nne  des  quatre  fiJ>les 
en  prose  ajoutées  dans  l'édition  de  1587). 

Mftkologia  msopiea  Jfeveleti^  p.   180,  p.  296,  p.  3s9,  p.   36 1, 

p.  457. 
Getie  fable,  dont  le  récit  ches  la  Fontaine  se  rapprocbe,  an  moins 

qoant  à  la  brièreté»  de  la  manière  antique,  parait  remonter  très-bant 
chez  les  Grecs.  Dans  le  Cratjle  (p.  411),  Socrate  fait  allusion  à  la 
peau  de  lion  de  notre  Ane  *,  lorsqu'il  dit  :  c  Puisque  j'ai  revêtu  la 
peau  de  lion,  il  ne  faut  pas  que  j'aie  peur,  >  ISicttS^ntp  t^v  Xtovifîy 
ivSiduxoif  oix  dbcoSciXtarioy.  Lucien  la  raconte  dans  U  Pécheur  (3  3a, 
édition  Lebmann,  tome  m,  p.  i63)  ;  chez  lui,  de  même  que  chez 
Tietiès,  l'histoire  se  passe  à  Cyme  on  Gume  en  Éolie*  ;  un  étranger 
qui  a  TU  beaucoup  d'ânes  et  de  lions  surrient  et  détrompe  les  habi- 
tants, qui  s'étaient  laissé  prendre  à  l'apparence.  Le  même  Lucien 
parle  encore  de  l'Ane  de  Gume  dans  le  PseudologUta  (^  3,  tome  YIII, 
p.  59),  et  dans  Us  Fugidft  ($  i3,  tome  VIII,  p.  3o4).  Ailleurs, 

t.  On  peut^-être  aux  Grenouilles  d'Aristophane,  oà  parah  Boa-' 
chut  Têtu  de  la  peau  de  lion  d'Hercule  et  armé  de  sa  massue. 

a.  Les  habitants  de  la  Gume  d'Éolie  étaient  renommés,  dit-on, 
pour  leur  stupidité.  Haudcnt  place  la  scène  à  Gume  en  Eubée,  t  en 
la  lem  Enboique,  s  dit-il,  dans  la  seconde  fable  que  nous  aToos 
mentionnée  de  lui. 
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dam^le  PhUcpieudêi  (J  5,  tome  Vlly  p.  i43),  oe  n*eft  pu  on  âne, 
maif  un  tinge  ridicule  (yiXoTâv  xiva  xfOiixov) ,  qa*il  cache  toos  la 
peau  da  lion.  La  fable  a  donné  lien  à  diven  proTcrbea  grecs  :  ^>«oc 
mpk  Ku(ia{oi(,  c  Tâne  chez  les  gens  de  Came;  »  *£vd6cTi  {toc  r^ 
Xtovtf|v,  c  TOUS  me  mettes  la  peau  da  lion.  •  Voycx  Éraame,  tes 
Chiliadei  du  Proverbes  (Genève,  1606»  col.  447»  699  et  1668).  — 
Ce  sujet  a  été  traité  sooTent  et  paitont,  comme  c  «oft/v  de  la  va- 
nité »  (Toyez  M.  Saint-Marc  Girardin,  xti*  leçon,  tome  II,  p.  71). 
n  y  a  denx  cadres  principaux.  Dans  Ton,  qai  est  celui  de  la 
âdile  ésopique  11 3,  de  la  fnble  de  Faëme,  de  la  première  des  deux 
de  Haudent,  TAncy  craint  partout  à  la  ronde,  Tcut  efirayer  anan 
le  Renard  ;  mais  celui-ci,  par  malheur,  l'a  entendu  braire.  L^antrr 
cadre  est  celui  de  la  Fontaine  et,  à  quelques  différences  près,  de  b 
olupait  des  autres  Tcrsions  indiquées  au  commencement  de  cette  ncH 
tice.  — A  ces  indications  on  peat  joindre  une  longue  fable  allemande 
de  64  ▼ers,  du  temps  des  Minnesinger  [vfl  67  du  recueil  de  Zàricii, 
1757}  ;  la  fable  latine  (74)  de  Pbntaleo  Gmdidos  (Weiis)  ;  trois  &bles, 
latines  aussi,  du  moyen  Age  (tontes  trois  en  distiques ,  la  troisième 
assez  longue,  de  38  Tcrs),  publiées  par  M.  Éd.  du  Méril  (p.  a66, 
p.  970,  p.  «74  et  375).  M.  du  Méril  donne  en  outre,  dans  une  noir 
(p.  x4o),  une  Tcrsion  curieuse,  assez  barbare,  d*Odo  de  Gerîngton, 
et,  après  Robert,  une  allusion  d'Alanus  Insolanos.  Une  antre 
allusion,  d*£usèbe  de  Gésarée,  dans  son  écrit  contre  Héraclès,  est 
citée  dans  le  recueil  d*Érasme,  aux  deux  premiers  endrmts  marqués 
plus  haut.  —  La  fable  se  trouve  encore,  sous  plusieum  formes,  en 
Orient,  où,  selon  toute  Traisemblance ,  elle  a  été  transportée  de 
Grèce.  Voyez  le  Mémoire  de  Loiseleor  Deslongchamps,  p.  5i;  ceint 
de  M.  Wagener  (p.  63-66),  qui  regarde  encore  comme  une  ▼aiiatâoB 
de  cette  allégorie  l'histoire  du  roi  Midas  ;  les  Études  indiemmes  de 
M.  Weber,  tome  III,  p.  337  ^  ^^^*  ^  Vlntrodmction  au  Pontseko- 
tamtra  de  M.  Benfey,  p.  46a  et  463.  Dans  le  Ptuiisehaiaittrm  (Utic  IV, 
▼u*  récit,  édition  de  M.  Benfey,  tome  II,  p.  3o8),  la  peaa  de  lion 
est  remplacée  par  une  peau  de  tigre  ;  de  même  que  dans  VHUope» 
deçà  (livre  III,  fable  m,  traduction  de  M.  Lancerean,  p.  laS),  00  le 
narrateur  nous  donne  pour  lieu  de  la  scène  la  ville  de  Hastinapoun. 
De  rinde  la  fable  a  passé  en  Chine  :  Toyez  les  Jvaddnas  de  M.  Sta- 
nislas Julien,  tome  II,  p.  $9  et  60.  —  Nous  avons  vu  Lucien,  dans 
un  des  passages  dont  nous  avons  parlé,  mettre  le  Singe  à  la  place  de 
TAne.  Robert  (introduction^  p.  c)  cite  une  vieille  fabk  ou  c'est  on 
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Bélier  qui  se  revêt  de  la  peaa,  non  du  Uon,  mais  du  Chien,  pour 
efFrayer  les  loups;  mais  qui,  sou  masque  tombé,  est  reconnu  et  dé- 
voré. 

De  la  peau  du  Lion  TAne  s'étant  vêtu  *, 

Étoit  craint  partout  à  la  ronde  *  ; 

Et  bien  qu*animal  sans  vertu  ', 

Il  faisoit  trembler  tout  le  monde. 
Un  petit  bout  d^oreille  échappé  par  malheur  5 

Découvrit  la  fourbe  et  Terreur*  : 

3.  Avianus  (vers  5  et  6)  développe  ainsi  oe  premier  tnit  du  ta- 
bleau : 

ExuvUu  jdsiiuu  Gmtuli  forte  Uomt 
Beperity  et  jpoliis  induit  ora  nopti. 

4.  L'idée  d' c  à  la  ronde  >  est  comme  indiquée  dans  la  fable  grec- 
que (i  i3)  :  'Ovoc,  ivtuodlfuvoc  XeovrflVy  ntptyjtt  (eireulaitf  aUaii  de  eété 
et  itautre)  TdfXXa  T&v  C(6»v  IxfofiSiv.  —  Dans  Faërne  (Ters  a)  : 

ReRquas  quadrupèdes  territans  eagahatur. 

5.  Cest-à-dire,  comme  dit  M.  Soullié  (p.  «97 j,  t  sans  coangt  ni 
générosité;  >  c'est  le  pirtus  des  Latins. 

6.  Ghex  Avianus  (yen  i3)  : 

Rusticus  hune  magna  pottquam  deprentUt  ab  aure. 

—  Chez  Haudent  (fable  un  de  la  i«  partie)  : 

Un  ettranger  (le  ^f^oç  de  Lucien)  Ta  oongnu  aux  aureilles. 

—  Dans  la  seconde  fable  du  moyen  âge  de  M.  du  Méril  :  auribus 
inventis;  dans  la  troisième  : 

Ingemum  fraudis  detexit  longior  auris, 

— *  Ce  sont  aussi  les  oreilles  qui  trahissent  TAne  dans  la  longue  fable 
allemande  que  mentionne  la  notice..  Dans  la  plupart  des  autres  fa- 
bles, c'est  on  le  braire,  ou  la  vne  de  tout  le  corps  de  la  béte,  quand 
le  vent  lui  a  enlevé  sa  fausse  peau.  —  Chez  Odo  de  Cerington,  on 
ce  sont  les  Anes  en  général  qui  se  déguisent,  c  les  hommes,  est-il 
dit,  s'approchèrent  après  aroir  entendu  leur  voix,  et  ptderunt  eau- 
dos  iUorum  ae  pedes,  et  dixerunt  :  c  Certe  isti  itutt  asimij  non  Uones.  1 
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Martin''  fit  alors  son  office*. 
Ceux  qui  ne  savoient  pas  la  ruse  et  la  malice  ^ 
S'étonnoient  de  voir  que  Martin 
Chassât  les  lions  an  moulin  * .  i  o 

Force  gens  font  du  bruit  en  France^*, 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  familier. 
Un  équipage  cavalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance  ". 

7.  Ailleun  :  c  Bfaitm-Mton.  »  Voyei  lirre  IV,  fabU  t,  ci-dcMOi, 
p.  984i  note  10. 

8.  Le  Payian,  chez  ÀTianiUy  dit  à  l'Ane  en  le  finppant  (iren  17 
et  18)  : 

ForsUan  ignotos  mutato  termine  folios^ 
Ai  mihif  qui  quondam^  semp9r  tueUut  trié, 

•—  Le  Renard,  chez  Faëine  (ren  8),  tourne  pins  finement  ton  oom- 
pUment  :  c  J'aurais  eu  peur,  si  je  n'avais  reconnu,  t'entendant  braire, 
quel  lion  tn  étais,  b 

Nisi  qui  Uo  etses^  te  rudentef  eognossem, 

—  C'est  le  trait  que  la  Fontaine  a  reproduit  dans  la  fmUe  six  du 
livre  n,  vers  10- la. 

9.  Le  moulin  est  dans  l'une  des  bbles  grecques  (i58}  : 

ToGtov  (wXàiv  l(£Vi)ot  tf|c  ètoÇCocy 

c  le  moulin  TaTcrtit  (et  le  châtia)  de  son  dérèglement.  » 

10.  La  Fontaine  dira  plus  loin  (livre  VIII,  fMê  xv,  ren  i)  : 

Se  croire  un  personnage  est  fort  commun  en  France. 

11.  Benserade  termine  ainsi  son  quatrain  (le  xcvn*)  : 

....  Son  maître  lai  dit,  le  connoissant  an  ton  : 
c  Vous  faites  le  Taillant?  1  Que  de  coups  de  bâton! 

—  Voici  la  morale  de  Faëme  (vers  9  et  10)  : 

Indoetut  idem  atque  adrogans  tuo  semet 
Sermone  et  îgnorantiam  tuam  prodit; 

et  celle  de  la  première  des  trois  fables  du  moyen  âge  données  p-r 
M.  du  Méril  (p.  a66)  : 

Est  asimuSf  quampis  mdutus  peUe  leoms^ 
Imdignut  magno  quitquis  komarê  iumêt. 
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I.  —  P&ge  80,  note  10. 
(Livre  I,  fable  -vu.) 

Vous  laTez  que  nous  aTons  denx  poches  oa  daix  besaces  :  la 
poche  de  derrière,  où  noos  mettons  tons  nos  défaots,  et  celle  de 
devant,  où  nous  mettons  les  défauts  d*autrui. 

Lynx  enTers  nos  parais,  et  taupes  envers  nous, 

dit  la  Fontaine, 

Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  anx  antres  hommes  : 
On  se  ToiC  d'un  antre  aQ  qu'on  ne  yoh  son  prochain. 

Le  bbricatenr  sooTerain 
Noua  créa  besaciers  tons  de  même  manière, 
Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'anjounThni  : 
Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 
Et  odle  de  devant  pour  les  défiiuts  d'antmi. 

Le  mérite  de  Tallégorie,  de  la  fable  on  de  la  parabole,  est  de  savoir 
se  servir  à  merveille  de  cette  heureuse  disposition  de  notre  nature. 
L'allégorie  prend  dans  la  poche  de  devant,  où  sont  les  défauts  d*au- 
tmi,  les  exemples  qu'elle  veut  mettre  sous  nos  yeux  ;  elle  nous  les 
fait  regarder  sans  répugnance  et  même  avec  un  certain  plaisir  ;  puis, 
quand,  grâce  à  ces  exemples  d'autrui,  notre  attention  est  éveillée, 
l'allégorie  se  dissipe  comme  un  brouillard  placé  un  instant  devant 
nos  yeux,  et  le  moraliste,  tournant  brusquement  les  deux  poches  et 
mettant  devant  celle  de  derrière,  s'écrie  : 

....  Mutato  nomine^  tU  te 
Fabula  narraiur**.,. 

c  Cest  toi,  sauf  le  changement  de  nom,  c'est  toi  que  touche  la 
I .  Horace,  livre  1,  satire  i,  vers  69  et  70. 
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fable;  t  on,  plus  haidiment  enoore,  comme  le  prophète  Nattai 
an  m  Dmâ  :  Ta  m  ilU  9ir*l  •  C*ctt  toi  qui  es  œt  homme!  > 

(Sâm-MABO  GfBABDDiy  la  Fontttùtê  et  ies  PahuiUtet^   if  leooe, 
tome  I,  p.  91  et  9a.) 


II.  —  Page  80,  note  io« 
(livre  I,  fable  yii.) 

QDK  LA  IJONlIDKRATIOa  DI  IKM  PaonUS  FAUTIt  HOUS  DOIT 

De  juoia  Taop  wkrximnmt  db  ckllbs  D*AimiJi. 

Un  «olitaire  de  Sceté  ayant  oommii  une  fiiote,  les  anciena  s*a*- 
semblèrent  et  enroyèrent  prier  Tabbé  Moïse  de  Tooloir  Tenir.  Ce 
qa'ayant  refusé,  ils  l*en  firent  prctter  une  seeonde  fois  par  on  prêtre, 
qui  lui  dit  qn*ils  Tattendoient  tous.  Il  rint  donc,  portant  sur  son  dos 
une  vieille  corbeille  pleine  de  sable.  Étant  allés  au-derant  de  loi  et  es 
le  Toyant  en  cet  état,  ils  lui  dirent  :  c  Que  veut  dire  cela,  mon  père? 
—  Ce  sont,  leur  répondit-il,  mes  péchés  que  je  ne  voia  pas  parce 
qu'ils  sont  derrière  moi;  et  tous  me  faites  venir  ici  pour  être  jofe 
de  ceux  d'autmi.  1  Ce  qu'ayant  entendu,  ils  pardonnèrent  à  oe  frère, 
sans  lui  parler  davantage  de  la  faute  qu'il  avott  dite. 

(Les  Fie*  des  saints  Pères  des  déserts  et  de  quelques  samtes^  écrites 
par  des  Pères  de  VÉgUse^  etc.,  traduites  en  françois  par  Amanld 
d*Andilly.  Paris,  1701,  tome  U,  p.  635.) 


III.  —  Page  80f  note  10. 
(Livre  I,  fable  yii.) 

Chose  bien  commune  et  vulgaire  entre  les  humains  est  le  "**ll»t«f 
d'aultmy  entendre,  prenoir,  congnoistre,  et  prédire.  Mail  à  que 
chose  rare  est  son  malheur  propre  prédire,  congnoistre,  prenoir  et 
entendre  !  Et  que  prudemment  le  figura  Esope  en  ses  apolognca^  di- 
sant chascun  homme  en  ce  monde  naissant  une  bezace  au  col  por- 

I.  LÎTre  II  de*  Bois,  ehapitre  xn,  venec  7. 
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r  ter,  au  sachet  de  laquelle  deuant  pendant  sont  les  faultes  et  mal* 

[  heurs  *  d'aultrui,  tousiours  exposées  à  nostre  vene  et  oongnoissance  : 

au  sachet  derrière  pendant  sont  les  faultes  et  malheurs  propres  ;  et 

iamais  ne  sont  Tenës  ny  entendues,  fors  de  cculx  qui  des  cieulx  ont  le 

heneuole  aspect. 

(Rabslau,  liyre  III,  chapitre  xr,  à  la  fini  tome  I,  p.  418.) 


IV.  —  Page  118. 
(Livre  I,   fable  xx.) 

LE  OOQ  XT  IM  DUMAHT. 

'  «  Mieux  3  Tsadroit  tronrer  grain  de  froment 

'  Dans  ce  fumier  que  ricbe  diamant, 

I  Disoit  le  Coq  transporté  de  colère. 

D'un  tel  bijou  qu'est-ce  que  je  puis  bire  ? 

Quoi  7  m'en  parer  ?  ridicule  ornement  ! 

I  c  Sur  mes  ergots  un  brillant  agrément 

I  Ne  peut  avoir  de  prix  assurément. 

Entre  les  mains  d'un  savant  bpîdaire 
Blieux  il  Tandroit. 

«  Ah!  que  le  sort  me  traite  indignement I 
Je  meurs  de  faim  ^rès  d'nn  tel  aliokent.  » 
Ainsi  l'avare ,  à  soi^néme  eontraîre. 
Languit  dans  l'or  qui  ne  peut  satisfaire 
Sa  soif  ardente  ;  et  qn'il  ftt  aatrement 
Mieux  il  vaudroit. 

(Noupelies  fabUi  choisies  et  mises  en  vers  par  les  plus  célèbres  éditeurs 
français  de  ce  temps.  Recueil  publié  par  Daniel  de  la  Feuille,  Am- 
sterdam et  la  Haye,  1694- 169$,  quatre  parties  en  un  tome  in-ia, 
3*  partie,  fable  xxni,  p.  53.) 

I.  La  fable  ésopiqne  ne  parle  que  des  fautes  et  des  défauts.  Rabelais  7 
joint  les  malheurs.  An  chapitre  XLT  du  livre  Y  (tome  II»  p.  3o3) ,  il  inter- 
prète autrement  encore  l'ancienne  allégorie  :  «  Comme  est  l'apologue  d'Esope, 
touts  humains  naissait  ung  sac  au  col,  souffreteux  par  nature,  et  noandians 
Tung  de  l'aultre.  >» 
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V.  —  Page  ia4- 
(Livre  I,  &ble  xxn.) 

d'ov  cHBon  XT  d'os  aooau. 


Vm  CliMnii  dar,  pnîmnt,  idbole  et  fort, 
CoBtre  hb  RoiMia  fo jfale,  dcbOe  et  tendre^ 
¥omr  dcBOBStivr  m  pniwnrf  et  effort, 
ladis  Toolot  qnerdler  et  ooBtcndre, 
En  MMbeteBant  qu'il  n'oteroit  preteDdre 
8e  cwpefgr  à  Iny  qnant  en  paÎMesee; 
Gw,  ■*il  le  fricty  Inj  offre  mbs  etteadre 
liorcr  atMalt  et  loj  porter  nnyMBoe. 
Qoend  le  Roseau  emt  ooy  les  contcnds 
Et  les  propos  de  œ  Cbesne  oiqgueflleiiz, 
n  loi  e  dict  :  «  On  poum  toît  en  temps 
Lequel  sera  le  plus  fort  de  nous  deux.  • 
Or  eependant  qu'Os  deuîsoient  entre  eulx 
De  leur  ponoir,  Toiey  Teaûr  un  erre* 
De  T«Bt  de  bise,  espre  et  impétueux, 
Qui  fdet  tomber  le  Cbesue  sur  U  terre. 
Quand  fl  se  Teist  «n  ee  poinct  abbatn 
Et  le  Roseau  estre  debout  eneoire, 
n  demanda  par  quel'  fonse  et  Tertn 
n  auoit  peu  obtenir  la  victoÎM. 
n  lui  a  dict  pour  raison  peremptoire 
Que  ee  a  esté  pour  auoir  obey 
A  eestnj  Tcnt,  car  Iny  estoit  notoire 
Qu*fl  luit  rompu,  K*fl  eust  desobey. 
(GuixxAUiiB  BAinuarTy  Apologues^  s*  partie,  fahle  cuixx.) 


VI.  —Page  14 1. 
(Livre  II,  fable  v.) 

Cette  lable  est  propre  aux  temps  de  rérolatîony  et  la  Fontaine,  qnî 
avait  vn  la  Fronde,  avait  dà  y  toît  je  ne  sais  combien  de  sages  di- 

I.  Tourbillon. 
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tant,  félon  les  gens:  c  Vire  le  Roil  Vite  la  Ligne  1  »  Pent-étre»  par 
exemple»  était-il  à  Paris,  dans  la  fonle,  le  joor  on  la  grande  Made- 
moiselle, quoique  frondeuse,  •  alla  chez  Bfme  de  Choisy,  dont  le 
logis  aroit  une  fenêtre  donnant  sur  la  place  du  LonTre,  pour  roir 
passer  le  Roi,  >  qui  rentrait  triomphant  dans  Paris  après  la  défaite 
de  la  Fronde,  c  U  y  aroit  un  homme  qui  Tendoit  des  lanternes  pour 
mettre  aux  fenêtres,  comme  l*ou  fait  les  jours  de  réjouissances,  et 
qui  crioit  :  Lanternes  à  la  rojrale.  Je  lui  criai  étourdiment  :  t  ITen 
c  ayez-TOUs  point  à  la  Fronde?  s  Mme  de  Choisy  me  dit  :  c  Vous 
c  me  Toules  faire  assommer  '  ?  » 

Ces  bourgeois  de  Paris  qui  avaient  iUnminé  a  la  Fronde  et  qui 
illuminent  aujourd'hui  à  la  royale ,  et  le  peuple  prêt  à  assommer 
ceux  qui  n'illuminent  pas  ayec  les  lanternes  du  moment,  tous  sages, 
selon  la  Fontaine,  tous  gens  prudents  et  qui  ne  se  font  pas  d*afiaire 
pour  une  cocarde.  Mais,  si  nous  Tonlons  rire  de  la  ChauTC-^ouris, 
qui  se  fait  tantôt  oiseau,  tantôt  souris,  ou  de  ces  boui^eois  qui 
crient  tour  i  tour  :  t  Vive  le  Roi  !  Vire  la  Ligue  !  »  la  Fontaine  est 
tout  prêt  à  rire  avec  nous.  Rions-en  donc  i  notre  aise,  mais  au  be- 
soin imitons-les  :  Toilà,  hélas  !  selon  la  Fontaine,  la  morale  de  la 
fable. 

(Sautt-Mabc  GiBABonr,  xin«  leçon,  tome  I,  p.  43 1  ^  43sO 


VIL   —  Page  i4i. 
(livre  II,  fable  v.) 

LR  PHXinX   BT  LA   GHAUirX-SOITBIS. 

Un  jour  que  le  Phénix  célébrait  sa  naissance,  les  Oiseaux  vinrent 
lui  faire  la  cour  et  le  féliciter.  La  Chauye-souris  seule  ne  -rint  pas.  Le 
Phénix  lui  en  fit  des  reproches  et  lui  dit  :  c  Vous  faites  partie  de  mes 
sujets,  pourquoi  tous  montrez-vous  si  fière  ? 

—  J'ai  quatre  pieds,  répondit  la  Chauve-souris,  et  j'appartiens  à 
la  classe  des  quadrupèdes.  A  quoi  bon  vous  féliciter  ?  » 

Un  antre  jour,  comme  le  Ki^lin  célébrait  aussi  l'anniversaire  de  sa 
naissance,  la  Chauve-souris  s'absenta  encore.  Le  KUin  la  réprimanda 
à  son  tour,  c  Pai  des  ailes,  dit  la  Chauve-souris,  et  j'appartiens  à  la 
daase  des  oiseaux.  Pourquoi  vous  aurais- je  félicité  ?  » 

t.  Mémoire*  de  MademoUelU  de  Monlpensier,  édition  de  Maf»trirl)t, 
tome  II,  p.  i88. 
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heKi'tm  rtoonta  à  l'aMenibléd  des  qnadnipède»  la  ooodaiie  de  k 
ChauTe-MMirit.  Ils  le  dirent  en  gémiMant  :  c  Dans  le  inonde^  il  y  a 
anjonrd*hoi  beanooap  de  geni,  an  oosnr  aec  et  fîroid,  qui  fcucmbleM 
à  oette  méchante  bêle  ;  ils  ne  tont  ni  oiseaux  ni  qnadmpèdesy  et,  eo 
▼éritéy  on  ne  sait  qu'en  faire.  » 

{Lu  Afmdému^  comiu  et  apologues  imdieiu^  traduit»  du  diÎBois 
par  M.  Stanislas  Julien,  tome  H,  p.  164  et  i55.) 


VIU.  —   Page   146. 
(Livre  II,  fable  th.) 

Mortuo  rege  Nanno  Segohrtgionum,  a  quo  locut  accepîu*  comdemàw 
urhii  fuenUf  quum  regno  fiUiu  ejus  Comamiu  succeuiuet^  odfuimat  li- 
gw  quidam  f  c  quandoque  MauiUam  exitio  fiaitimis  popuUs  fuiuram,  «^ 
orimendamque  in  ipso  ortu,  ne  mox  vaUdior  ipsiun  ohruerei,  >  Sahuactu 
et  iiiam  fahulam  :  c  Canem  aliquando  partu  gravidam  locum  a  pastore 
precario  petisse ,  in  quo  pareret  :  quo  obtento ,  iterato  petisse  ut  siii 
educare  eodem  in  loco  eatulos  liceret  ;  ad  postremum  tufultis  eaiulis^ 
fuiiam  domestico  prmsidio^  proprietatem  loci  sihi  pindicasse.  Non  aliter 
MassilienseSf  qui  mtne  inquilini  çideanlur^  quandoque  dominos  regùmum 
futuros.  a  His  ineitatus  rex  intidias  Massiliensibus  struit. 

(Jusnir,  livre  xliii,  chapitre  nr,  p.  5 18.) 


IX.   —   Page   154. 
(Livre  II,  fable  ix.) 

Un  jour,  le  Moucheron  trop  présomptueux  s'étant  adressé  an  Lion  : 
ft  Sans  mentir,  lui  dit-il,  tu  es  bien  trompé,  si  tu  penses  être  au- 
dessus  de  moi,  comme  tu  crois  surpasser  tout  le  reste  des  animaux^ 
vu  qu'il  est  très-véritable  que  tu  ne  me  surmontes  ni  en  beauté,  ni 
en  force,  ni  en  bonté,  combien  qu^il  faille  avouer  que  tu  parois  asses 
robuste  de  corps,  et  même  que  tu  n*es  pas  sans  adresse.  Tu  as  des 
dents  et  des  ongles,  qui  savent  mordre  et  déchirer,  il  est  vrai  ;  mais, 
après  tont,  où  trouvera-t-on  la  femme,  quelque  foible  qu'elle  soit, 
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qui  n*en  fatie  autant  si  on  Tattaque?  Voyons  nn  pen  maintenant  ee 
qn'il  y  a  en  toi  de  grandeur  et  de  beauté.  Tu  as  la  poitrine  large,  et 
les  épaules  aussi,  outre  que  ton  col  est  hérissé  d'un  crin  épais,  et  qui 
donne  de  la  peur;  mais  tu  ne  vois  pas  combien  tu  es  laid  par  der* 
rière.  Pal  bien  d'autres  avantages,  si  tu  le  sais  considérer,  en  ce  que 
ma  grandeur  consiste  en  la  vaste  étendue  de  Tair  que  mes  ailes 
environnent,  et  ma  beauté  en  Tagréable  verdure  des  prairies  qui  me 
tiennent  lien  d'habillement,  puisque  je  m*y  repose  quand  il  me  plaît, 
lorsque  je  suis  lassé  de  voler.  Quant  à  ma  force,  elle  est  telle  qn'il 
n'y  a  pas  de  quoi  s'en  moquer,  vu  que  tout  mon  corps  ne  se  peut 
mieux  appeler  qu'un  vrai  instrument  de  guerre,  avec  lequel  j'entre 
toujours  au  champ  de  bataille.  Ainsi  ma  bouche  me  servant  de 
trompe  et  de  dard,  je  suis  ensemble  et  trompette  et  archer  :  joint 
que  je  me  rends  moi-même  et  arc  et  flèche,  pource  que  mes  ailes 
me  portent  en  l'air,  d'où  je  m'élance  comme  un  trait,  et  blesse  en 
même  temps.  Que  si  quelqu'un  en  reçoit  la  plaie,  elle  n'est  pas  si 
petite  qu'elle  ne  le  contraigue  de  s'écrier  à  Tinstaut  et  de  chercher 
Taoteur  de  ce  mal.  Cependant  je  suis  absent,  on  présent,  si  bon  me 
semble  ;  car  je  m'arrête  ou  m'enfuis  à  ma  volonté,  voltigeant  à  tire- 
d'aile  autour  de  celui  que  j'ai  blessé,  duquel  je  me  moque,  comme 
je  vois  qu'il  se  débat  et  se  tourmente,  ayant  senti  ma  piq&re.  Mais, 
conclut-il,  à  quoi  sont  bonnes  tant  de  paroles?  Venons-en  tout  main- 
tenant à  répreuve,  et  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera.  »  Ce  disant, 
il  s'en  vint  fondre  sur  le  Lion,  qu'il  assaillit  par  les  yeux  et  par  les 
autres  parties  de  la  tête,  où  il  n'a  voit  point  de  poil,  ne  cessant  de 
bourdonner  à  l'entour.  Le  Lion  cependant,  irrité  de  cesbravadei,  se 
toumoit  de  tous  côtés,  sans  se  pouvoir  revancher,  et  ne  faisoit  que 
dévorer  l'air.  A  quoi  le  Moucheron  se  plaisoit  de  plus  en  plus  ;  et 
comme  s*il  e&t  fait  trophée  de  mettre  en  colère  son  ennemi,  qn'il 
assailloit  sur  le  muffle,  il  faisoit  qu'il  se  toumoit  toujours  en  vain 
vers  l'endroit  où  il  se  sentoit  piqué.  Mais  cet  insecte  volant  ne  cessoit 
de  gauchir  du  corps,  qu'il  ne  rendoit  pas  moins  souple  que  pourroit 
faire  un  bon  lutteur,  et  s'écouloit  d'entre  les  dents,  voire  même  il 
s'échappoit  de  la  gueule  close  du  Lion,  qui,  se  voyant  frustré  de  sa 
proie,  se  débattoit  des  mâchoires.  Comme  ce  combat  eut  duré  long- 
temps, le  Lion,  fkché  de  n'en  pouvoir  venir  à  bout,  et  lassé  de  sa 
propre  colère,  se  coucha  par  terre,  et  se  mit  à  reposer,  undu  que 
le  Moucheron,  volant  autour  de  sa  jambe,  se  plaisoit  à  bourdonner, 
comme  si,  en  signe  de  victoire,  il  eût  sonné  de  la  trompette.  Mais 
lorsque,  enflé  de  cette  bonne  fortune,  il  voulut  étendre  son  vol  en 
Tair,  et  s'égayer  avec  plus  d'audace  que  de  coutume,  le  malheur 
voulut  qu'il  tomba  dans  une  toile  d'un  {sic)  araignée,  qui  le  saisit  et 
l'enveloppa  tout  A  l'instant.  Voyant  donc  qu'il  ne  pouvoit  point  fuir, 


( 
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■i  Réchapper  de  ce  êamget,  Q  te  wâlt  à  <Umi»i  m  Uëêc,  et  s* 
■«Bt  à  aoi-iBaBe  :  «  Ne  sob-je  pat  men  anénble,  dit-il,  «T; 
CB  ■agoêfv  le  oosnge  de  ftwoqtr  le  Lioa  an 
poBToir  ■■intfiiif  ne  tanver  de  h  toile  d'au 
fiwae  à  nn|ve  et  «  dâice?  > 

(Acamxa»  Tisn»,  £w  Amemt  de  Clkepkom  «r  ^  Lemeipfm^ 
tîoB  de  Jeu  Baadobiy  éditioa  de  i635,  p.  laS  et  lomntcs.) 


X.  —  Page  i6a. 
(LiTre  II,  fid>le  xi.) 

MABOT  A  K»   AKT   LTOV  « 


lé  M  ^ctcfj  de  ranoar  ynàmt  et  fioOe, 

Tb  tois  aaies  t'clle  lOt  oa  afSolle; 

le  M  f  CMiy  M  d'anMt  mt  de 

Ta  ▼<■•  qni  pcnlt  bien  oa  aul  y 

le  ae  f  CMry  de  fortaae 

Ta  Toit  a«em  t'cUe  est 

le  ae  tfeMiy  d*abat  trop  abonat. 

Ta  ca  tçais  proa,  et  ta  a'ca 

le  ae  ftÊtrj  de  Diea  ae  n 

Ccrt  à  faiy  aeal  t'ca  doaacr 

le  ae  t'eicry  des  dame»  de  Paris, 

Ta  CB  içui  plas  qae  leon  |apf<a  aarit; 

le  ae  t'etcry  qui  cit  rade  oo  al&ble  ; 

Ma»  ie  te  veux  dire  aae  bdie  fable  : 

Ccat  à  açuMMr  da  Lyoa  et  da  Rat. 

Ceata j  Lyoa,  pbu  fort  qa*ttB  TÎeil  Terrât , 
Yid  ane  fois  que  le  Rat  ae  sçauoit 
Sortir  d*aa  liea,  pour  aataat  qa*il  aaoît 
Muge  le  lard  et  la  chair  tonte  crue. 
Maïs  ce  Lyon  (qol  iamais  ae  Ait  groè) 
Tlroana  aïoyen,  et  ouoier^  et  nuticfa 
D'oa^cs  et  dcats,  de  ronpre  la  ratière, 
Doat  maiitre  Rat  etcfaappa  ▼ittraiwit. 
Pois  aût  à  terre  un  geaoil  genteairat , 
Et  ea  ostaat  son  bonnet  de  la  teste, 
A  aicreié  miOe  fois  la  grand*  beste, 
Inraat  le  dieu  des  sooris  et  des  rats 
Qn'il  Iny  rendroit.  Mainteaaat  tn  TCrras 
Le  boa  dn  oonte.  Tl  adnint  d*adneatnre 
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Que  le  Lyon,  pour  chercbor  m  pattnra  , 
Saillit  dthon  m  aiiwnie  et  Mn  si«ge. 
Dont  (par  malheur)  ae  trornu  pria  an  piège, 
Et  lut  Ké  eontre  on  fenne  poteau. 
Adonc  le  Rat,  aans  serpe  ne  couteau  , 
T  arrina  ioyeuz  et  esbandy. 


Pour  aeeonrir  le  Lyon  leeonreble  , 

Auquel  a  dit  :  «  Taia-toy,  Lyon  lié  ; 

Far  moy  aéras  maintenant  deslié  ; 

Tu  le  Taux  bien,  car  le  ccanr  ioly  as  : 

Bien  y  parut  quand  tu  me  deslias. 

Seeonru  m'as  fort  lyonnensement  ; 

Or  secouru  seras  rateusement.  • 

Lors  le  Lyon  ses  deux  grands  yeux  vertit. 

Et  Tcrs  le  Bat  les  toma  un  petit 

En  luy  disant  :  «  O  panure  Tenniniere  ! 

Tu  n*as  sur  toy  instrument  ne  manière. 

Tu  n*as  eonlean,  serpe  ne  serpillon, 

Qui  soeut  eoupper  cordes  ne  cordiUon , 

Pour  me  ietter  de  oeale  estroite  voye. 

Ta  te  cacher,  que  le  chat  ne  te  Toye. 

^  Sire  Lyon,  dit  le  fils  de  souris. 

De  ton  propos  (certes)  ie  me  sousris  ; 

I*ai  des  couteaux  asses,  ne  te  soucie. 

De  bel  os  blanc  plus  trenchant  qu'une  sie  | 

Leur  gaine,  c'est  ma  genciue  et  ma  bouche  : 

Bien  couperont  la  corde  qui  te  touche 

De  si  tres->pres,  car  i'y  mettray  bon  ordre.  » 

Lors  sire  Bat  fm  commencer  à  mordre 

Ce  gros  lien  :  vray  est  qu'il  y  rongea 

Asses  long  temps,  mais  il  le  tous  rongea 

Sonnent  et  tant  qu'à  la  parfin  tout  rompt , 

Et  le  Lyon  de  s'en  aller  fut  prompt , 

Disant  en  soy  :  c  Nul  plaisir  (en  effect) 

Ne  se  perd  point,  quelque  part  où  soit  fait.  » 

Voib  le  conte  en  termes  riuusseï  : 

Il  est  bien  long,  mais  il  est  TÎeil  asses, 

Tesmoin  Esope  et  plus  d'un  million. 

Or  riens  me  Toir  pour  faire  le  Lyon  ; 
Et  ie  mettray  peine,  sens  et  estnde 
D'estre  le  Rat,  exempt  d'ingratitude  : 
l'enten,  si  Dieu  te  donne  autant  d'affaire 
Qu'au  grand  Lyon ,  ce  qu'il  ne  meiUe  faire. 

{Lm  QEuuresde  Clément  Marot,  édition  de  Lion,  1597,  P*  i59-i6a.) 
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XI.  —  Page  164. 
(Livre  II ,  fable  xii.) 


,» 


DB  LA.  VOURMI,    DS  L  OISKLBUH   BT  DU    AAMDCH. 


On  Toit  dans  le  siède  oà  nou 
Moins  de  Tniê  amis  qw  de  fins. 
Et  le  bien£ût  le  perd  pins  annT«i|t  cbes  les  h< 

Que  cfaei  les  aninunx. 
Mak  panni  tant  d'ingrate  quelquefois  il  se  trouve 
De  la  pâte  qu'il  faut  pour  frfmdes  amis; 
Et  c'est  au  besoin  qu'en  éprouTe 
S'ik  tiennent  œ  qu'ils  ont  piomîs. 


Un  soir  une  Fourmi  lassée 
D'aToir  durant  le  jour  voiture  du  froment , 
Pour  étancher  la  sot!  dont  elle  étott  pressée* 
Aux  borda  d'un  clair  ruisseau  s'étoit  fort  pcoprenaent 

Sur  on  bout  d'éeoree  placée. 
Mais  s'étant  par  malheur  un  peu  trop  avaneée , 

La  caboehe  emporta  le  en , 

Et  sans  que  la  pauTratte  edt  bu, 

ÏM  Toilà  dans  l'eau  renvenée. 
De  boire  elle  n'eut  plus,  croyes-moi,  la  pensée; 

Autre  chose  l'inquiétût. 
Sans  se  troubler  pouitant,  elle  nage  et  s'effioroe 

De  regrimper  sur  son  écocce. 

Et  déjà  presque  7  remontott. 
Quand  par  un  coup  de  vent,  de  ce  port  écartée. 
Soudain  en  pleine  mer  elle  se  vit  jetée. 

En  vain  elle  combat  les  flots , 
En  vain  ses  yeux  mouillés  se  tournent  au  rivage  : 
Elle  sent  soœomber  sa  force  et  son  courage 
Sons  l'onde  qui  déjà  lui  passe  sur  le  dos. 

Rien  ne  flattoit  son  espérance, 
Ht  prête  de  passer  sur  le  lugubre  bord. 
Ses  yeux  étoient  troublés  des  horreurs  de  la  mott. 

Quand  par  un  coup  de  Providence, 
Des  branches  d'un  peuplier  qui  couvroit  le 
Utt  Ramier  seoourable  à  la  petite  béte 

Rompt  du  bec  uu  tendre  rameau. 
Qu'il  jette,  et  fait  tomber  raxibos  de  sa  tête. 

A  l*aocrocher  l'insecte  prête 

Fit  si  bien ,  à  force  de  bras , 
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Qu'elle  grimpa  d«Mii»  et  n'en  démami  pas. 

Un  reaX  frais  ansiitAt  s'élève, 

Qui  de  bouline  *  la  poossa 

Jiisqa*aa  mage ,  où  sur  la  grère 

D'un  prompt  saat  elle  s*élança. 
La  voilà  donc  saavée.  Un  Anglois,  à  sa  place» 
Anroit  tout  iu«*l»>cliamp  oublié  ce  bienCdt; 
Car  du  cœur  d'nn  ingrat  bientôt  plaisir  s'eibce. 
Biais  la  petite  béte  aroit  le  cœur  mieux  fait. 
La  voilà  donc  enfin  du  naufrage  écbappée, 
Comme  le  Tékéli'  du  lacet  ottoman. 
Quand 'par  de  faux  avis  la  Porte  étant  trompée 

Il  eût  vu  sa  trame  coupée 
Si  le  soleil  françois  n*eùt  lui  dans  le  Divan. 

Mais  à  peine  elle  est  sur  la  rive , 
Que  promenant  partout  une  vue  attentive. 

Elle  remarque  tout  auprès 
Un  certain  oiseleur  qui  tendoit  ses  filets , 

Filets  tendus  avec  adresse 

Et  qu'elle  voit  avec  tristesse 

A  prendre  le  Ramier  tout  prêts, 
c  Quoi  donc  ?  ce  bon  oiseau  m'aura  sauvé  la  vie , 

Dit-elle,  et  je  poorrois  souffrir 
De  voir  jusqu'à  mes  ^reux  sa  liberté  ravie? 

Non,  non,  il  faut  le  secourir 
Ou  périr. 
Mais  que  peut,  dira-t-on,  une  si  mince  béte  ? 

Quoi  ?  contre  un  homme  une  fourmi? 
Contre  un  grand  empemir  on  comte  Tékéli? 
Eh  !  que  ne  pentFH>n  point,  quand  on  s'est  mis  en  léte , 
Qudque  petit  qu'on  soit,  de  servir  un  ami  ? 
Faute  de  force,  il  frnt  employer  la  prudence  : 
Prudence  vaut  la  force,  et  je  nW  manque  pas.  » 
Elle  dit,  et  soudain,  sans  bruit,  au  petit  pas. 

Vers  l'oiseleur  elle  s'avance , 

Et  de  son  cuisant  aiguillon 

Yivement  le  pique  au  talon. 


1 .  De  o6té,  de  biais.  «  Boulme»  dit  M.  Littré,  terme  de  marine.  Nom  de 
longues  cordes,  qui  tiennent  la  voile  de  biais,  lorsqu'on  fait  route  avec  un 
vent  de  c6té....  Aller  à  la  bamlmê^  se  servir  d'un  vent  de  biais  qui  n'est  pas  Ci- 
vorable  à  la  route.  » 

a.  Le  comte  Tékéli,  Hongrois,  s'était  uni  aux  Turcs,  en  z683,  lors  du 
siège  de  Vienne.  Après  l'insuccès  de  cette  campagne,  les  plaintes  de  Kara- 
Mustapha,  qui  prétendit  l'en  rendre  responsable,  et  les  négociations  du 
Comte  avec  PAntriche  en  faveur  de  ses  compatriotes,  le  rendirent  suspect  à 
la  Porte,  et  le  firent  arrêter.  Il  parvint  à  se  justifier,  et  fut  remis  en  Uberté. 
Mais  nous  croyons  qu'il  serait  difficile  de  dire  quelle  part  la  Ynaiot  prit  à 
cette  afihire. 
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Da  trait  dont  la  doabar  le  frappe 
11  lAdie  le  filet,  et  le  Baanar  édiappe. 


Cest  aÎBà  qw  MBâble  aux  ■erriees  reçat. 
Un  tÊfnt  généreux  les  paie  avec  nsoie. 
François,  ingrats  François,  Ésope  là-d 
Tons  eàt  fiùt,  de  son  temps,  nne  rade 


Recueil  de  Daniel  de  la  Feuille,  a*  partie,  fu^le  xxir,  p.  S4*) 


XII.  —  Pftge   191  • 
(livre  n,  fable  xx.) 

TitràMiniT  nrxxEPBixé  paa  isopB. 

Cest  nne  erreur  (à  mon  sens  très-groaMèrs) 

Que  de  eompter  les  hoounes  par  les  doigts  : 

I 
i 


Les  fiut  peser,  car  on  Toit  quelquefois 


Un  homme  seul  avoir  plus  de 

Que  tout  un  peuple.  Ésope  ne  Ta  dit. 

Mais  l'a  (ait  Toir  par  son  subtil  esprit. 

En  eipliquant  danse  testamentnre. 

Void  le  fait.  Un  jour  un  certain  père 

Filles  laissa  jusqu'au  nombre  de  trois. 

L'une  étoit  bdle  et  tenoit  sous  ses  lois 

Bien  des  messieurs  à  la  crinière  blonde  ; 

Passoit  ses  jours  à  filer  la  seconde  ; 

La  tieree  laide  étoit,  et  par-dessus 

Aimoit  bien  mieux  la  Hqneur  de  Bacdma 

Qu'eau  de  fontaine,  ou  ddre,  on  de  la  bière. 

Ce  père  donc  fidt  sa  feaune  héritière, 

Met  toutefois  pour  danse  au  testament 

Que  partagé  seroit  également 

Le  bien  aux  trois,  et  défend  à  chacnne 

De  posséder  son  bien  ni  prou  ni  peu  ; 

Portoit  encor  la  danse  non  conuinne 

Que  n'ayant  plus  le  bien  qu'dle  a  reœn, 

Départiroit  cent  écns  à  m  mère. 

Ce  n'étoit  point  une  cause  légère  : 

Il  s'agissoit  d'expliquer  testament 

Bien  embrouillé.  Le  bruit  court  dans  Athènes 

Du  cas  nouYeau  mis  si  confusément 

Que  le  grand  diable  auroit  perdu  ses  peines 

A  l'éclairdr  (du  moins  il  le  sembloit). 
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La  mère  alors  «▼oeiti  arnimbloit , 

Des  plu  hmmr  die  en  aToU  de  reate  : 

Ils  feaîOetoîeiit  le  Code  et  le  Digeste, 

Point  ne  trooroient  dans  toat  le  eorps  des  lois 

Un  CBS  paieil.  «  Quant  anx  filles  sont  trais, 

C*est  bien  certain,  disoit  nn  personnage 

Pins  que  très^nd;  égal  est  le  pertage 

De  tons  les  biens,  cela  s*entend  aussi. 

Mais  TOUS,  Hessienrs,  ezpliques-moi  oed  : 

Hooune  mourant,  en  même  temps  qn*îl  donne 

A  ses  enfimtSi  ensuite  leur  ordonne 

De  se  garder  de  oss  biens-là  jouir; 

Je  mets  en  £sit  qu'on  ne  sauroit  ouir 

Gss  pins  obscur  )  débrouille  les  ténibNS 

Qui  le  pourra.  »  Les  consulunts  oélébies 

Lui  lépondoient  :  «  Nous  sommes  comme  tous. 

Ce  testament  n'aura  point  d'interprètes; 

Sn  vain,  en  vain  nous  chaussons  nos  lunettes. 

N'y  voyons  dair.  Madame,  eacuscfrAons.  » 

Que  fit  la  mère  en  cette  obscurité? 

Force  lui  fut  d'obsenrer  l'équité; 

EDe  combla  notre  bdle  amoureuse 

De  beaux  habits  ;  puis  donne  à  la  fileose 

Maison  des  champs,  et  puis  à  la  bidron 

Qélier  rempli  de  vin,  je  db  très^mi. 

Le  peuple  sot  approuve  le  pertag»  : 

AloA,  alors  perolt  notre  homme  sage, 

rentoids  Ésope,  et  tous  lui  parle  ainsi  : 

M  Quoi  donc,  Messieurs,  dans  cette  ville-d 

Nul  avocat  n*a  la  vue  asaes  claire 

Pour  découvrir  le  cas  du  testament? 

Pour  Dieu  pourtant,  ce  n'est  point  une  aflaire 

De  grand  travail;  on  peut  &c3ement 

Le  démêler.  »  Le  pe^^le  s'en  étonne. 

Tout  ébahi  le  prie  à  jointes  mains 

D'interpréter  ce  que  le  père  ordonne. 

■  Tous  vos  savants  ont  fait  des  efforts  vains 

Pour  l'expliquer,  dit  lors  notre  homme  habile , 

Vous  ailes  voir  s'il  est  fort  difficile. 

Donnes,  dit-il,  le  vin  à  celle-là 

Qui  vent  filer,  et  puis  donnes  à  odle 

Qui  boit  très  bien  habits  et  tout  ceb 

Dont  on  se  sert  pour  parer  damoisdb; 

Vignes  et  champs  donncm  à  la  beUe. 

Mab  TOUS  dires  :  qn*arrive-t-il  de  U? 

Écoutes  donc  :  nuUe  dans  ce  partage 

Ne  trouvera  qu'il  soit  à  son  désir; 

Elles  vendront,  pour  avoir  bur  plaisir. 

Les  biens  reçus  de  toni  cet  héritage. 

J.  ns  LA  FoiTAm.  i  tp 
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▼où  Toyei  donc  que  ptr  ce  Mol  OMycn 
Pm  ium  alors  joniim  de  ion  bien} 
Que  snr  le  Tente  die  prendn  le  tomme 
Qn*à  le  mamin  chacnne  d'cilei  doit.  » 
Lon  noe  doctcnit  forent  montfét  en  doîgi; 
Éaope  lenl  fnt  appelé  grand  liomme. 

(ÛKttfVWi  dû  Matuieur  ***,  contenatU  piutUurt  fabUg  tt Ésope  muses 
en  90rs*,  Paris,  Cl.  Barbin,  1670,  inpis,  fahle  xxu,  p.  i3S*i4oO 


Xin.  —  Page  198. 
(livre  m,  fable  i.) 

La  oonnoiiMnoe  qii*annt  eue  Racan  atec  M.  de  Mallicflie  éUM 
lorfqa*îl  étoit  page  de  la  diambre  ches  M.  de  Bell^garde,  a^é  am 
plot  de  dix-eept  ans;  c'est  pourquoi  il  respectoit  tooîoiin  M.  de 
MaUMriie  oomme  son  père»  et  M.  de  IftaJherbe  TÎTcnt  aTec  hi 
coflBine  aveo  son  fils.  Gda  donna  sujet  à  Raoan,  à  son  retour  de 
Calaîsy  oà  il  fut  porter  les  anses  en  sortant  de  page,  de  dfmandrr 
aTÎs  à  M.  de  Malherbe  de  qndle  sorte  il  se  deroit  oondnire  dans 
le  monde,  et  lui  fit  la  déduction  de  quatre  ou  cinq  sortes  de  fie  qn*il 
pouToit  faire.  La  première  et  la  plus  honorable  étoit  de  sÛTre  les 
annes  ;  mais  d*autant  qu'il  n*y  aroit  alors  point  de  guerre  qu'en 
Suède  ou  en  Hongrie,  il  n'aroit  pas  moyen  de  la  chercher  si  hnn, 
à  moins  que  de  vendre  tout  son  bien  pour  &ire  son  équipage  et  les 
frais  de  son  Toyage. 

La  seconde  étoit  de  demeurer  dans  Paris  pour  liquider  ses  af«> 
faiies,  qui  étoient  fort  brouillées,  et  celle-là  lui  plaisoit  le  moÎDs. 

La  troisième  étoit  de  se  marier,  sur  la  créance  qu'il  avoit  de  trou* 
Ter  un  bon  parti  dans  l'espérance  que  l'on  auroit  de  la 
de  Mme  de  Bellegarde,  qui  ne  lui  pouroit  manquer  :  à  cela,  il  dij 
que  cette  succession  seroit  peut-être  longue  à  venir,  et  que  cepen- 
dant, épousant  une  femme  qui  l'obligcroit,  si  elle  étoit  de  manvmise 
humeur  il  seroit  contraint  d'en  souffrir. 

n  lui  proposoit  aussi  de  se  retirer  aux  champs  à  faire  petit  pot  : 
ce  qui  n'eût  pas  été  séant  à  un  homme  de  son  âge,  et  ce  n'e&t  pas 
aussi  été  vivre  selon  sa  condition. 


I .  Ces  OEupres  anonymat,  dit  Branat,  dans  le  JVnwrel  dW  Ukrmrê  (toaae  Vf, 
col.  i65),  tont  attriboées  à  Sainfe^Uaa,  abbé  de  Sainb-Ui 
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Sur  tontes  wt  propotitions  dont  Racan  lui  demandolt  conseil, 
M.  de  Malherbe,  an  lien  de  lui  répoudre  directement  à  sa  demande, 
commença  par  une  fable  en  ces  mots  : 

c  n  y  avoit,  dit-il,  un  bonhomme,  Âgé  d'enyiron  cinquante  ans, 
qui  aroit  un  fils  qui  n*en  aroit  que  treize  ou  quatorze.  Ils  n*aToient, 
pour  tous  deux,  qn*un  petit  Ane  pour  les  porter  en  un  long  royage 
qn*ib  entreprenoient.  Le  premier  qui  monta  sur  l'âne,  ce  fut  le  père  ; 
mais  après  deux  on  trois  lieues  de  chemin,  le  fils  commençant  à  se 
lasser,  il  le  sniTÎt  à  pied  de  loin,  et  arec  beaucoup  de  peine,  ce  qui 
donna  sujet  à  ceux  qui  les  Toyoient  passer  de  dire  que  ce  bonhomme 
aToit  tort  de  laisser  aller  à  pied  eet  enfant  qui  étoit  encore  jeune,  et 
qu'il  cAt  mienx  porté  cette  fatigue-là  que  lui.  Le  bonhomme  mit  donc 
son  fils  sor  l*Ane  et  se  mit  à  le  sninv  à  pied.  Gela  fut  encore  trouré 
étrange  par  ceux  qui  les  Tirent,  lesquels  disoient  que  ce  fils  étoit 
bien  ingrat  et  de  mandais  naturel,  d'aller  sur  l'Ane  et  de  laisser  aller 
son  père  à  pied«  Ils  s'aTisèrent  donc  de  monter  tons  deux  sur  l'Ane, 
et  alors  on  y  trouToit  encore  à  dire  :  t  Ib  sont  bien  cmels,  disoient 
<  les  passants,  de  monter  ainsi  tous  deux  sur  cette  panure  petite 
c  bète,  qui  à  peine  seroit  suffisante  d'en  porter  un  seul,  s  Gomme 
ils  eurent  oui  cela,  ils  descendirent  tons  deux  de  dessus  l'Ane  et  le 
touchèrent  derant  eux.  Genx  qui  les  Toyoient  aller  de  cette  sorte  se 
moquoient  d'eux  d'aller  à  pied,  se  ponrant  soulager  d'aller  l'un  on 
l'autre  sur  le  petit  Ane.  Ainsi  ils  ne  surent  jamais  aller  au  gré  de 
tout  le  monde  ;  c'est  pourquoi  ils  se  résolurent  de  faire  à  leur  to* 
lonté,  et  laisser  au  monde  la  liberté  d'en  juger  A  sa  fantaisie.  Faites- 
en  de  même,  dit  M.  de  Malherbe  A  Racan  pour  tonte  conclusion  ; 
car  quoi  que  tous  puissiez  fidre,  tous  ne  serez  jamais  généralement 
approuTé  de  tout  le  monde,  et  l'on  trouTera  toujours  A  redire  en 
Totre  conduite,  s 

(Extrait  de  la  Fie  Je  MaUterbe^  par  Racan,  tome  I  des  Œuvres  de 
Malherèe^  édition  de  M.  Lalanne,  p.  lxxxi  et  lxxxit.) 

Robert  (tome  I,  p.  x68)  cite  cet  élégant  résumé,  extrait  de  la  Fie 
de  Malherie,  de  Caramud  :  Erant  senex^puer  et  equus.  Si  neuter  equitat^ 
rident  homines;  si  uterque^  acclamants  si  puer  soluSf  senis  imprudeU" 
tiam  ;  si  senex  solus,patris  incUmentiam  accusant;  et  incriminantur  quid-^ 
quid  fieret. 
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XIY.  —  Page  ao5. 
(Ii?re  m,  fable  ii.) 

Pimcuk  igUur  ormtarem  ùd  pUhem  miiti  MêiumUtm  jjgriffmmy  fi 
dum  wmmf  ei,  fmod  mdû  oritutdtu  ^rmi,  pkêi  emnam,  ts  mtromimu  ■ 
€m»U^^  pfùeo  Ùlo  Heernéi  et  karrido  modo,  mUkii  aiiad  yam  koe  mr» 
rtuse  fertur:  c  Tempore  quo  m  homme  non,  ut  marne,  ommm  m  Mmm 
eomentie^ani^  aed  singulU  memiris  nmm  euique  eamsUium,  tma  mm 
fiterai^  indlgmÊias  relifumt  paries  tim  ewm,  euo  iakore  me  mauUno 
fontri  omnia  qumrig  çentrem  in  metSo  quietum,  nUui  mUad  qnom  Jetk 
pobiptaiibut  fnU,  Conipimste  inde,  ne  manat  nd  oê  eihtÊm  fenmty  me 
ot  moeiperet  de^um,  née  dentés  eonfcerent  :  hne  irm  daan  eentnm  feme 
damnre  peiient,  ipseï  mna  memèm  ioinmque  oorpus  ad  estremam  tehm 
penisse,  Inde  apparmsse  feniris  qnoque  hmd  segno  mùnUterimn  esses  esc 
magis  nU,  qnmm  edere  eum,  reddentem  m  omnes  eorporit  partes  ktme  ^ 
aivimiu  pigemusque,  dipisum  pariter  in  penas,  mataram  eoafeete  eikot 
eangmnem.  >  Coa^arando  kmc  qmam  iniestina  eorporis  sediiio  sisààs 
esset  irtspiehis  in  Patres,  fUjùste  mentes  kominumn  (Tnm  Livi»  livre  II, 
ohapilrt  iixii.) 


XV.   —   Page  2o5. 
(Livre  III ,  fable  u.) 

Msaiiius Je  Taia  tous  conter  une  jolie  fable;  il  le  peut  que 

Toot  rayes  déjà  entendue.  Malt,  comme  elle  sert  à  met  6m,  je  me 
riaqocrai  à  la  débiter  encore. 

a*  CnoTia.  Soit  !  je  l'entendrai.  Monsieur  ;  mais  ne  crojcs  pas 
leoner  notre  misère  arec  nne  fable.  N'importe  1  si  ^  tous  pUif t 
narrez  toujours. 

MinéBius.  Un  jour,  tous  les  membres  du  corps  humain  se  ■nû* 
nèrent  contre  le  ventre,  l'accusant  et  se  plaignant  de  ce  que  lui  leel 
il  demeurait  au  milieu  du  corps ,  paresseux  et  inactif,  absorbant 
oonune  un  gouffire  la  nourriture,  sans  jamais  porter  sa  paît  da 
labeur  oommim,  là  oà  tous  les  aatiet  organes  s'oocupaient  de  voir» 


APPENDICE.  453 

dVnleMlKy  «6  pcoMf  y  06  wngtTf  00  mmaiery  de  êcotat^  tt  de  tiib- 
venir»  per  lear  nratod  eoneonrt,  anx  appétits  et  anx  àéûn  commiuia 
dn  oofpa  entier*  Le  Tentre répondit... . 

a*  CnorwM.  Voyonii  Monsieur,  qnelle  réponse  fit  le  tentre  ? 

Miaiaius.  Je  rais  tous  dire,  Monsieur.  Arce  nne  espèce  de  sou- 
rire qui  ne  Tenait  pas  de  la  rate,  mais  de  certaine  région  (car,  après 
tont,  je  pois  anssî  bien  faire  sourire  le  yentre  qne  le  fiûre  parler), 
il  répondit  dédaigneusement  anx  mcmlires  mécontents,  à  ces  mutins 
qoi  se  récriaient  contre  ses  accaparements,  exactement  comme  tous 
récrimines  contre  nos  sénateors  parce  qn*ils  ne  sont  pas  traités  comme 

TOOS.... 

a*  CiTOTmr.  Voyons  la  réponse  du  Tentre. ...  Qaoi?  si  la  tête 
portant  couronne  royale,  l'œil  vigilant,  le  cœur,  notre  conseiller,  le 
bras,  notre  soldat,  le  pied,  notre  coursier,  notre  trompette,  la  lan- 
gue, et  tant  d'autres  menus  auxiliaires  qui  défendent  notre  constitu- 
tion, si  tous...» 

Mimbnus.  Eh  bien,  après  ?  (ce  gaillard-là  ne  Tent-il  pas  me  couper 
la  parole?)  Eh  bien,  après?  eh  bien,  après? 

a*  GiTOTXV.  Si  tous  étaient  molestés  par  le  Tentre  Torace,  qui  est 
la  Mntine  du  corps.... 

M^vïbnus.  Eh  bien,  ajwès  ? 

a*  GnoTxx.  Si  tous  ces  organes  se  plaignaient,  qne  pouTait  ré- 
pondre le  Tentre? 

Miainus.  Je  Tsis  tous  le  dire.  Si  vous  voulez  m'accorder  un  peu 
de  ce  que  vous  n'avez  guère,  un  moment  de  patience,  vous  alki 
entendre  la  réponse  du  ventre. 

a*  CrroTXH.  Vous  mettez  le  temps  à  la  dire  1 

Miiiaius.  Notez  bien  ceci,  Tamil  Votre  ventre,  toujours  fort 
grave,  gardant  son  calme,  sans  s'emporter  comme  ses  accusateurs, 
répondit  ainsi  :  •  Il  est  bien  vrai,  mes  cben  conjoints,  que  je  reçois 
le  premier  toute  la  nourriture  qui  vous  fait  riTre  ;  et  c'est  chose  juste, 
puiscpie  je  suis  le  grenier  et  le  magasin  du  corps  entier.  Mais  si 
TOUS  TOUS  souTcnez,  je  reuToie  tout  par  les  riTières  du  sang,  jusqu'au 
palais  du  cœur,  jusqu'au  trône  de  la  raison;  et,  grâce  aux  conduits 
sinueux  dm  corps  humain ,  les  nerfs  les  plus  forts  et  les  moindres 
Tcines  reçoÎTent  de  moi  ce  simple  néoeisaire  qui  les  frit  TÎTre.  Et, 
bien  que  tous  à  la  foii,  mes  bons  amis....  »  c'est  le  Tcntre  qui  parie, 
remarquez  bien. 

a*  ÔroTxa.  Oui,  Monsieur.  Parfaitement,  parfaitement  I 

MàKÈMiuê.  «  Bien  que  tous  à  la  fois  tous  ne  puissiez  Toir  ce  que 
je  fournis  i  chacun  de  tous,  je  puis  tous  prouTer,  par  un  compte 
rigoureux,  que  je  toiu  transmets  toute  la  farine  et  ne  garde  pour  moi 
que  le  son.  »  Qu'en  dites-Tous? 
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9*  CfiOTBV.  C'était  nue  lépoate.  Quelle  applieation  en  fiûfee->Toai  ? 

MiHinuB.  Le  léiiat  de  Rome  cet  cet  excellent  Tentre,  et  fooeétai 
les  membres  réroltés.  Ctr^  ses  conseils  et  ses  mesoics  tent  hùat 
examinés  9  les  affaires  étant  dament  digérées  dans  rintérêt  de  la 
chose  publique,  tous  reconnaitiez  que  les  bienfiiils  généranz  qne 
Tons  recneilles  procèdent  on  Tiennent  de  lui,  et  noUement  de  toos- 
roémes....  Qu'en  pensezF-Toos,  tous  le  gros  orteil  de  cette  aaaemblée? 

(Sbakxspbabb,  Corioianf  acte  I,  scène  i.  Tradaotion  de  Fr.  V. 
Hugo,  tome  IX,  p.  8o*83.) 


XVI.  —  Page  a42. 
(Livre  III,  fable  xnr.) 

Fahula  mtopia,  *Afriov  p^poïc  xoptôou  vedrifroç  2(uivov. 

Magma  Jaeêhat  ptnuu  i»  tilpa  Leo^ 
Senio  comfeettu^  et  defaetmt  roèore, 
Cireum  jaeentem  helluam  êtabatH  eanet , 
StabiÊHi  eateilif  nom  iili  venatici^ 
Claman  magno  qui  nemora  dreumtommt  ; 
iVo»  pastorales  f  JUa  ns  halantibus  ; 
Non  divitum  allas  Jldi  qui  servant  domos; 
Sed  qui  immêremUs  dente  vexant  kosfUes, 
Ignari  adtwsum  Jures,  adrereum  lupos, 
Imbelli  turhss  joems  est  infimus  Léo, 
Boe  imter  umu^  erispulus^  venustuima^ 
Pueilularum  qui  nutritus  in  ein»  » 
Qui  delenitus,  corpus /eev^  nitens^ 
Latrare  proetû  :  de/eeto  virihus  s&U 
Senium  exprobrare,  ohjicere  deeiduas  juhas. 
Née  kis  eontentus  erispulus  eonneiis, 
Aeeedit  propius,  meisns  eouspureatjîanur. 
Et  mordêt  eaudam^  et  barham  pellicat  sent, 
Ammum  jaeanH  rwfoeat  indignatiof 
Firês  imfrmus  coiligit  superstites^ 
Et  pede  suhlatofrangU  ûitranti  caput. 
Fugiant  paventes,  eauda  demissa,  canes  i 
Senem  Leonem  deridere  desinunt. 


(iEoiDn  MniAon  PoSmata,  7«édition9  Pkrisy  i68oy  p.  i4  et  i5.) 
Un  TÎenx  Lion  d*Afnipie  gisait  eonché  dans  la  forfit,  accablé  par 


^ 
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les  ans  et  dépoorru  de  foroe.  Antonr  de  loi  s'étaient  rassembla  les 
chiens  petits  et  grands,  non  pas  ces  brayes  chiens  de  chasse  qni  font 
retentir  les  forèto  de  lenrs  dboiementSy  non  pas  ces  bons  chiens  de 
berger  cini  défendent  les  montons,  non  pas  ces  chiens  fidèles  qni  Tsil. 
lent  à  la  porte  des  riches;  mais  ces  chiens  hargneux,  toujours  prêts 
à  mordre  les  hôtes  de  leur  maître,  timides  contre  les  voleurs  et 
contre  les  loups.  Le  Lion  est  deyenu  le  jouet  de  cette  troupe  de 
lâches.  Un  dVotre  eux,  tout  frisé  et  tout  paré,  nourri  dans  le  sein 
des  dames,  sans  cetie  caressé,  au  poil  brillant  et  poli,  aboyait  de 
loin  contre  le  Lion  ;  il  reprochait  au  vieillard  épuisé  de  forces  sa 
Tieillesse,  son  col  ehauTC  et  sans  crinière  ;  puis,  non  content  de  ces 
ontrages,  il  s'approche,  lère  sa  jambe ,  salit  la  cuisse  du  Lion,  lui 
mord  la  queue  et  lui  arrache  les  poils  de  la  barbe.  L'indignation 
rend  le  courage  an  rieux  Lion,  et,  rassemblant  ce  qui  lui  restait  de 
foroe,  il  étend  la  griffe  et  brise  la  tète  de  l'aboyenr.  Aussitôt  tous 
les  chiens  s'enfuient,  la  queue  entre  les  jambes,  et  cessent  d'insulter 
le  vieux  Lion. 

(Traduction  de  M,  Sautt-Maxc  Gnukamir,  xxn*  leçon ,  tome  II, 
p.  aiy  et  9i8.) 


XVII.  —  Page  ayo. 
(Livre  IV,  fable  m.) 

DB  LA  «OUCHX  XT  DB  lA  VOUBMI* 

LE  svJiT  rmiui. 

Qmd,  Musea,  oui  proprUtm  laudas^  Farmieaf  dêearem? 
Mêgi  si  fida  eSf  hine  erit  amne  deeut, 

C*eit  en  ▼ain  qn'on  homaie  se  Tsnta 

Qm  n  naissance  est  édaUnte , 
Qo*il  est  riche,  bien  bit,  en  ooor  acoédité , 
Et  qoe  de  tontes  parti  on  loi  rend  mille  hommages, 

Teitime  pen  ces  avantages, 

8'fl  n*est  homme  de  probité. 
Mais  motttre-t-il  nn  conr  et  fidèle  et  sinciie , 

Tant  pour  son  Dieu,  qne  pour  son  roi, 

Je  l'honore,  je  le  rérère, 
Fàt-il  nn  roturier  et  dn  pins  bas  aloi. 
Qni  m*ofe  démentir,  je  saond  Inl  répondre 


^ 
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Par  t0  eoBte  qa*adfoitMMBt 
Je  fis  tirer  étant  à  Loadrea 
Dfli  arefaiTM  da 


Um  Moodie  bien  dancnfelle, 
FSDe  d*nB  mylord  doc  téaat  parmi  les  pairs, 
Aw6  ta  pctna  ueivdM 
Sa  doBDoit  partout  da  groa  ain. 
aoB  Tol  arrogaot,  dans  m  déaureba  fière, 
BOa  traitoit  da  haot  aa  bas 


Qai  dans  la  chambre  bane  aDott  ton  petit  pas. 
PWna  de  m  grandear,  fatigaaia,  importWMy 

EUe  nmtoît  cent  fois  le  jour 
Lm  bomiears  édataats  qn'eDe  avoit  à  la  cour. 
Et  son  illastie  sang  et  sa  bonne  fortane. 
Lm  petits  animaux  sont  sonrent  biKeax 

Et  glorienx  t 
La  Fourni  rentendant  daober  sor  son  chapitra, 

DaaèademémeaarleMn, 
Et  procès  s'étant  mA,  tontes  deux  ponr  arbitre 

Prirent  le  Boen  phrygien. 

ftw  le  théâtre  italiasi 
En  Ésope  Arlequin  fl  lenr  donne  aadienee*. 
La  Ifoaoba  la  première  orgneillcase  s*aTance» 
Et  d'nn  «ni  de  mépris  regardant  la  Ponrmi  : 
«  Yil  insecte  rampant  qae  la  terre  a  toon» 

Lai  dit-eUe  d'nn  ton  soperbe, 
Tn  prétends  avec  bm»  fiiire  co^wraison , 

Toi  qui  n*M  qn*an  tron  ponr  amison, 
Qni  iris  dans  nn  cachot,  et  te  tralnm  sons  l'herbe. 

Toi  qni  dans  ta  soif  et  ta  fium 

Fais  U  boisson  d*nn  pen  d'eau  claire» 

Et  ta  nonnritnre  d'nn  grain. 
Ta  t'égales  à  aMU,  rirale  téméraire? 
A  aMii  que  le  soleil  par  un  sort  gloriens 
Du  Cen  de  ses  rayons  a  Tooln  6âre  naître. 
Ne  puis-je  pas  entrer  d'nn  toI  aodadeux 
Dens  les  palais  des  rois,  dans  tes  temples  des  Dienx  ? 

Sur  leurs  tables  je  Tais  repaître 

Des  mets  les  plus  délieienx, 
Et  je  poniTois  aller,  dans  aaon  bonheur  aaprlme. 

Me  camper  sur  le  trftne 


I ,  ABnsion  à  la  comédie  de  Bonrmult.  Uâ  FabUt  étÉêopt  ou  Éâofê  à  U 
vilU*  qui  arait  été  représentée  pour  la  première  fins  en  1690.  Sun  aaHe 
cumédie,  Ém^  à  la  cour,  ne  le  fiit  qu'après  sa  mort,  en  1701,  c'^*-'^"'^'* 
postérieurement  à  la  pnUieation  des  FàHat  de  le  Noble,  dont  la 
édition  est  de  1697. 
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—  hà  gnndeur,  hii  répond  le  petit  animl,     * 
Quand  on  la  prftae  tant,  eil  toajoora  fort  Mispeete, 
Et  je  erois  entre  nous  qa*înaccte  pour  iniecte. 
Être  monelie  on  fonmri  wr  ce  point  ett  égal. 

Vont  tirei  de  votre  noUeiae 

Une  excfltsÎTe  ranité, 

Et  ponr  braver  nw  paarreté 

Yooa  m'étalei  Tcvtre  richetie. 
Snr  let  banei  les  plat  hanta  Tons  ponves  toos  aneoir; 
Moi  je  ne  pnia  ramper  qne  dans  la  chambre  baïae  ; 
Mais  avec  tont  rédat  de  rotre  illnatre  race , 
Pent-4tre  area-Tons  moins  qne  je  n*ai  de  pouvoir. 
Si  petite  à  vos  yenx  qne  je  puisse  parottre, 
ITest-ee  pas  moi  qui  fais  et  qai  défiûa  vos  roia , 

Moi  qni  ri^le  et  soutiens  vos  droit»? 
Et  moi  qui  sur  le  trAne  ai  pbcé  votre  maître 

En  dépit  de  tontes  les  lois? 
•—  Ce  n'est  pas  là,  leur  dit  le  juge  BMgnanime, 

Ce  qne  de  voua  je  veux  savoir. 
Quelqu'une  de  vous  deux  pour  son  roi  légitime 
A-t-elle  le  ccsnr  prêt  à  faire  son  devoir  ? 
C'est  là  ce  qni  peut  seul  mériter  mon  estime; 

Tous  aunes  toute  antre  vertu, 

Que  si  vos  eœura  toujours  rebelles 

A  votre  roi  sont  infidèles, 
Je  ferob  moins  de  caa  de  vous  que  d'un  fétu.  » 
Ésope  par  oes  mots  mit  fin  an  sage  conte; 

J'ignore  qud  en  fut  le  fruit; 

La  Moudie  s'envola  de  honte, 
Et  la  Fourmi  se  fut  cacher  dans  son  réduit. 


Éiope,  ptr  cette  décision,  montre  qne  le  mérite  d*aB  raiet,  mM 
qn'il  soit  d'une  hante  ou  d'une  basse  naissance,  consiste  dans  la  fidé- 
lité qu'il  doit  à  son  roi,  que  c'est  sur  cela  que  les  sujets  doivent  dis- 
puter entre  eux  à  qui  l'emportera,  et  que  c'est  Tunique  moyen  de 
mériter  une  juste  estime* 

(lâsNoBtB,  Contes  tt  Fablu^  tome  II,  p.  57-61,  eonUixta.) 
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XVni.  —  Page  3i2. 
(Li^re  IV,  fable  xti.) 

DE  JOriS  ÀMMOmS  OnACVLO. 

Dwulgtita  fer  orbem  erat  fama  oraeuU  quod  àh  Jovt  j4i 
dierat,  jiUxandrum  Macedonem  brevi  ad  se  venturumt^  quem  fiCam  eut 
eonfitebatur  suum  :  tollicitari  hhte  ad  ohtequium  terrm  reges  prme^eofmet 
ut  M.  eonciltarent  inter  te  eertare  munerihus.  Prme^ue 
.^gypti  reXf  dei  sut  fiUum  9eneraiurus  wuignam  peeunim  vim  pmrat^ 
tuM  pectigalis  una  die  ex  Nili  ottus  et  MÊemphttkm  urhis  pcrtoriis  eoUe- 
gîMset,  Erant  pero  cujmtque  gemer'u  jfecunim  ex  rehus  ammhn  kime 
colUtm  ad  aUquot  taleatorum  milita  :  id  totam  sine  deleetu^  xamii 
ad  Alexaadrum  deferri  curât,  Obtulerunt  jpoitte  veterinam  opermm  ■■« 
lus^  equust  usinas  et  eamelus,  quipecuniam  eum  fide  conpectandam  MÊuee' 
père,  Hi  vix  hiduum  a  MemÊphi  progresn,  faeti  sont  ohviam  Leomi,  qui  et 
ipse,  intellecto  Hereulis  cultu  quem  Macedo  suseepisset,  dum  reèus  ttudrt 
suis,  regem  saluîaturus  in  Maeedoniam  tendehat.  Data  itaque  et  accepta 
hinc  inde  salute,  quum  destins^um,  ut  fU^  omnes  iter  enarrastemt^  otlfrù- 
citur  eomes  Léo  quasi  custos  atque  prmsidium  advtrsus  lairoeimantes  afu" 
turus,  Bie  de  peeuniis  eertior  foetus^  hahere  dixit  se  quoque  certam 
draehmarum  summum  quas  pro  eommeatu  ferret,  sfd  esse  illas  sihi  plan» 
wuim  incommodas,  quod  oneribus  gestandis  nequaquam  assuetus  esset, 
Rogat  itaque  oneris  additamentum^  lepe  singulis  futurum^  inter  se  depmr^ 
titum  suscipiant,,  magni  hoc  benefieu  loeo  kahiturus,  ObsequmUur  ilH 
of/ieiosissime,  ae  paueas  admodum  illas  teomis  draekmas  inter  se  dansas 
in  saeculos  quisque  suos  admiseent,  iterque  moz  continuant  smum,  Fcne- 
rant  in  pingues  Awm  campos^  cum  Léo,  armentorum  multiiudine  connecta, 
dies  aliquot  ibi  commorari  e  re  sua  fore  designavit,  simulataque  lasùtusËne, 
aUquot  dierum  quiète  sibi  opus  necesse  t&xii^  quasque  diposuemi  peem^ 
nias  reposât,  Illi,  adapertis  confestim  sacculis^  ipsum  quss  sum  essemt  sihi 
desumere  licere  inquiunt,  Léo  quum  plerasque  alûu  magno  numéro  draeh^ 
mas  eadem  nota  signatas  in  unoquoque  saeculo  conspexisset^  Issto  magno» 
que  rugitu  edito  :  c  Draeknm^  inquii,  mets  nudtas  admndtan  draeknms  «m- 
gults  peperere»  >  Atque  mox  quotquot  erant  suis  mmiles  abstuUt  pro  in». 

(GiUBmBTi  CoovATi  Narrationum  syl^a^  P-  98.) 
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XIX.  —  Page  3ï8. 
(Livre  IV,  fable  xiii.) 

Que  j*en  ai  renco&lré,  dam  rhiftoire  de  nos  tioablet  cîtîIs»  an- 
ciens et  moderaet,  de  cheranx  qui  ont  ToalQ  se  Tenger  da  Cerf  et  qui 
•*en  sont  Tengés  I  Mais  leur  rengeanee  leur  a  eoAté  la  liberté.  Que 
leur  avait  fait  le  Cerf?  Je  ne  sais.  Peut-être  les  arait-il  heurtés  de  ses 
ooines.  Le  Cerf  est  nn  animal  hardi  et  fier;  il  porte  haat  la  tête. 
Vous  savez  que  déjà  un  jomr 

Un  uiinMl  coraa  Uetn  de  qnelqnst  coaps 
Le  LioD,  qid,  plda  de  eonrroax  % 

bannît  de  ses  États  tous  les  animaux  cornus.  S*étant  fait  une  affaire 
aveo  le  lion,  le  Cerf  a  bien  pu  s*en  faire  une  areo  le  Cheral,  et  comme 
edui-d  ne  pouvait  pas  se  venger  par  lui-même»  il  s*est  adressé  à 
l*Homme  :  grande  fonte.  La  charité  nous  prescrit  de  remettre  les  of- 
fenses qui  nous  sont  filites  ;  la  politique,  d'accord  avec  la  charité, 
par  un  autre  motif  nous  prescrit  aussi  de  remettre  les  offenses  qui 
nous  sont  faites,  celles  surtout  que  nous  ne  pouvons  pas  venger 
nous-mêmes.  La  vengeance  est  funeste  à  qui  remprunte.  Je  sais  bien 
ce  que  vous  m'allea  répondre  :  Le  parti  contraire  au  nôtre  est  insup- 
portable, injuste,  violent,  déprédateur.  —  Si  nous  pouvons  le  vain- 
cre, vainquons-le;  mais  si  nous  ne  pouvons  pas  le  vaincre  nous- 
mêmes,  contentonsHions  de  lutter  contre  lui.  —  Non,  il  fant  Tanéan- 
tir.  —  Et  comment  ?  —  Créer  un  dictateur,  lui  confier  un  pouvoir 
absolu,  suspendre  toutes  les  lois.  —  J'entends  : 

L'Honuae  lui  mit  an  Mn,  ete. 

Enfin  nous  remportons,  notre  ennemi  est  vaincu;  et  maintenant  re- 
mercions le  dictateur  à  Taide  duquel  nous  avons  remporté  la  vic- 
toire: 

Et  eeU  fait,  le  CheTsI  remercie 
L*Homne  son  bienfintenr,  etc. 

Cheval,  mon  ami,  vous  êtes  un  bel  et  brillant  animal;  mais  vous 
êtes  trop  naif,  si  vous  avec  cm  que  celui  que  vous  preniez  pour 
votre  sauveur  ne  voudrait  pas  être  votre  maître.  Vous  avez  voulu 

I.  Livra  Yf/ahU  iv,  ven  1  et  a. 
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Totre  haine  :  loitl  tow  n'aves  phit  d'enneni  ;  nuit  yom 
arei  an  mahre,  et  le  iabaliite  toos  dira  one  antre  fois  qoe 

Notre  enaflfldy  e*ett  nom  mattiet. 

D'ailleon,  Cheral,  mon  ami,  tooi  étici  fiât,  par  Toa  bonnet  et  par 
TOt  manTaiies  qualités,  poor  le  métier  qne  tous  ailes  faire.  Voof  ai- 
mez le  luxe  des  harnachements,  tous  portes  la  telle  à  mcrvcille; 
Tons  TOUS  redresses  d*nn  air  magnificpe;  tooi  sa^es  enfin  aneai 
caracoler  que  tous  cabrer  :  Gheval,  mon  ami,  toom  éciea  né  poar 
aroir  on  cavalier.  De  plus,  tous  aimes  la  bonne  Utière  et  la  bônas 
nonrritnre.  Vindicatif,  Taniteox  et  Tolnptueus ,  trois  oanses  poar 
vous  de  domesticité.  L*Homme  tous  eût  fait  tort,  s*il  'toos  eût  biné 
retourner  en  TOtre  séjour  smtwaga,  (M.  SAnvJffanG  GimABim,  xn*]^ 
çon,  tome  II,  p.  68-70.) 


XX,  —  Page  32g. 
(Livre  lY,  fable  xti.) 

ÙUBOUiS  BT  FBNBlLtTOIL 

Fenoris  exactor  timml  «t  malut  amgelus  ihamt, 

Ferret  ut  kie  handnet^/errtt  ut  alter  opes; 
FnBîveumiqme  domum  qustjiemti  irata  jnm/Io, 

«  Truxferat  ut  Dsmom  te  modo^  9  mater  mi. 
liie  monet  Genium  :  c  TiH  Jeditur,  i\  fmermm  mmfer,  » 

Cm  eumetmbuudo  sic  ait  ère  Satam  : 
m  QusB  dixi*  uato^  mm  dixit  séria,  mater  f 

Cor  eiiud  sentit,  vox  aUudque  sonat.  9 
Perrexire,  Femit  cerdo,  quem  débita  pœeitg 

Débiter  haie  aaimis  exstimmiatus  ait  : 
m  Te  malus  ut  Dmmeu  rapiat  eum/euore  ad  «auas  /  » 

Tane  eomiti  Genius  sic  ait  ère  malus  : 
m  Hic  rero  loquitur  modo  séria,  deditus  es  mi,  » 

Dixit,  eum  medio  eorripuitfue  9irum 
Luetantem,  et  stjrgias  seeum  raptarit  ad  uadasg 

Sicfue  sua  prttda  prssào  politus  abit, 

(Paxtalbo  Càvorous,  fable  m.  —  DeUcitt  poetantm  germanortm, 
pars  tl,  p.  107,  Francfort,  ifiia.) 

I.  Urrs  y l,  fable  vm,  ▼«•  i5. 
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XXI.  —  Pftge  353. 
(livre  IV,  fable  xxu.) 

4P0L0GUS  MSOn  PHMYGtS,  ttEtÊOMÀW  NON  INUTIUS, 

JEtopus  UU  e  Phrjrgia  fabulât  or  haud  immerito  sapiens  existimaius  est, 
^itttNi,  qtm  .utiiia  monitu  suasuque  erant,  non  sepere,  neque  imperiose 
pnÊcepU  et  eensuitf  mi  phUosophis' mos  est^  sed  fest'wos  delectab'desque 
apologos  eommentuSf  res  salubfiter  ae  prospieienler  animadversas  in 
mentes  animosqae  hominum  eum  audientU  quadam  iUeeeira  induit.  Velut 
htse  eius  fabula  de  apiculss  nidulo  lepide  tttque  jueunde  prmmonet^  spem 
fidueiatnque  rerum^  quas  effieere  quis  possit^  haud  unquam  in  alio ,  sed 
in  semetipso  hahendam,  Avicula^  inquit,  est  parva,  Hfomen  est  cassita. 
Habitat  nidulatwque  in  segetibus^  id  ferme  temporiSf  ut  appétit  messisy 
pullis  jam  jam  plumantibus.  Ea  Cassita  in  sementes  forte  congeuerat 
tempestiviores,  Propterea  frumentis  fla»eseenttbus  Pulli  etiam  tune  inpo-^ 
lucres  erant,  Cum  igitur  ipsa  iret  cibum  Pullis  qutuitum^  monet  eas  ut, 
si  quid  ibi  rei  novss  fieret  tUcereturve^  ammadverterent^  idque  sibi^  ubi 
redissetf  renuntiarent.  Dominas postea  segetum  iUarumPHium  adoleseen- 
tem  voeatf  et  :  c  Fidesne,  inquit^  hste  ematuruUse^  et  manus  jam  postu- 
lare  ?  Ideireo  die  erastini^  ubi  primum  diluculabit^  fae  amieos  eas  et 
rogeSf  peniantf  openauque  mutuam  dent^  et  messem  hane  nohis  adju» 
peut,  Bese  ubi  iUe  dixit^  diseessit^  atque  ubi  rediit  cassita^  Pulli  tr^i» 
duli  àreumstrepere^  orareque  Matrem  ut  statimjam  properet^  inque  alium 
loeum  sesê  asportet  :  c  Nom  IhmimUf  inquiunt^  misit  qui  amieos  roga» 
retf  uti  luee  oriente  peniant  et  matant.  >  Mater  jubet  eos  anima  otioso 
esse  :  c  Si  enim  Domimup  inquit^  messem  ad  amieos  refieit^  erastino  se^ 
ges  non  metetur;  neque  neeesse  est  hodie  uti  pas  auferam.  »  Die  igitur 
postera  Mater  in  pabulum  polat.  Dominas  quos  rogaperat  opperitur»  Sol 
ftrpitf  et  fit  nihil;  et  amici  nulâ  erant,  Tum  ille  rursum  ad  FiGum  : 
c  jtmà  isti  magnam  partem^  inquit^  cessatores  sunt.  Quin  potius  imus^ 
et  eognatosy  affines  pieinosque  nostros  oramus^  ut  adsint  crus  tempori  ad 
metendum?  »  Itidem  hoe  PÎUU  papefaeti  Matri  nuntiant.  Mater  kortatur 
ut  tum  quoque  sine  metu  ae  sine  eura  sint  :  eognatos  affinesque  nullos 
ferme  tam  esse  obsequibiles  ait,  ut  ad  laborem  capessendum  nikU  eanten^ 
tur^  et  statim  dicta  obediant,  c  Fos  modo,  inquit^  adpartite^  si  modo 
quid  denuo  dicetur.  >  Alia  luee  orta.  Apis  in  pastum  profeeta  est,  Co- 
gnati  et  affines  operam  quam  dure  rogati  sunt  supersederunt,  Adpostre- 
mum  igitur  Dominas  FiUo  :  c  Faleant  inquit,  amici  cum  propinquis.  Af~ 
ferai  prima  luee  faket  duos  :  unam  egomet  miki^  et  tu  tibi  copies  alte^ 
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rmm;  ei  frwmntum  noimaîipti  manihus  nostru  crûs  mttemmt,  »  IJ  aiiu 
Pyliis  disits€  Dommum  Mata'  audivii  :  c  Tempus^  mquti^  est  ctimtJK  et 
mhemndi  :  fut  ntme,  dnbio  proeul^  quodfuturum  dixU,  In  ^so  emmjâm 
wertitWf  euja  est  res^  non  in  qUù^  mnde  petitur.  >  Atqtie  ita  Casùta  màern 
migrupîtf  et  seges  a  Domino  demessa  est,  Bttc  fuidem  est  JEsepifrènU  ie 
eamiconun  et  propinquorum  len  plentmque  et  inani  fidmàa,  Sed  qmd 
aitud  sanctiores  tibri  phiiosophorum  monent^  qiutm  ut  m  noèis  tentm^ 
ipsis  nitamur;  alla  autem  omnla^  quts  extra  nos  extrsqtte  nostnm  erhi- 
trium  swit^  neque  pro  nostris^  neque  pro  nohis  dueamsuf  Hune  JEtofi 
apologuM  Q»  Ennius  in  satiris  scite  admodum  et  penuste  persiku  fse- 
dtatis  conqiHUuit  :  quorum  duo  postremi  isti  sont ,  quos  hahert  cctdi 
et  memorits  operts  pretium  eue  hercle  puto  : 

Mee  erit  tièi  argamentmm  semper  impromt»  eUmm  t 

(Aour-GnxB»  lÎTre  II,  clia]nCie  xxiz.) 


XXII.  —  Page  353. 
(Livre  lY,  fable  xxn.) 

Aies  est  eassita  summum  piieata  pertieem  , 

In  segetièus  mdutari  sueta  et  ova  exeudere^ 

Ferme  in  anni  tempau  iUudf  Jttios  ut  pubères^ 

Adpetente  messe^  primis  instruat  polatibus. 

Forte  tempestipiora  legit  hsse  quondam  sata  : 

Itaque,  JÊopeseente  segete,  PuUi  adkme  imptumièsu 

JSgredi  msUema  teeta  non  palekant  artmbus» 

Igitur  ad  eHum  parandum  fista  profieUeens  foras 

Monuit  Aos,  si  quid  piderent,  si  quid  audirent  nopi  , 

Seduio  ut  renuneiarê  euneta  memùùssent  sibi, 

Ecce  Dominas  segetis  illue  venit,  et  Gnatum  pocans  g 

«  Cernis  hsee  maturuisse^  et  postularejam  manusi 

Proinde  eras,  ubi  diumum  Julserit  erepuseulum , 

Ito^  ait,  rogato  anûoos  mutuam,  in  messem  ksoÊC^  opem,  • 

Anxii  Pulli  repersas  Matri  id  ipsum  nundant. 

lUa  eos  esse  otiosos  atque  seeuroejubet  : 

Won  enim  messem  futuram^  dmm  ille  amieis /ideret. 

Postera  die  profeeta  rursus  ad  pastum  AUte^ 

Dominas  opperitur  illos  quos  poeari  jusserat  : 

Sol  inardeseit  :  nihiljitg  prsssto  amieus  nuUus  est, 

Tum  ille  suo  Gnato  :  c  Isti  amiei  nostri,  ait^  sunt  desidei 

Quin  ad  affines  rogandos  et  propinquos  pergimus, 

Tempori  eras  ad  metendum  prsssto  uti  nobis  sient?  » 
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Rmrtut  hoc  Puili  PartiUi  territi  mmiteunU, 
MaUr  iliog  imm  qaufçmê  eue  tinê  metm  et  cura  imperat. 
m.  Voe  modo^  imqmii^  admotate  diligenter  ommia , 
Qumqme  tUcemtw  per  Ulmm,  qmmqmeJieiU  denmo,  » 
AUa  lux  exoniur  :  jties  pahulatum  provoiiU. 
lUe  vir  homu  propiuquoefi'uttra  et  ajfiuêt  manet, 
Quoejuheme  tamdem  vaiere,  Fiiio  edixit  $uo 
Ut  duûe  deferret  iUme  luce  faUee  postera  : 
«  Tm  tiU  uaam  eumitOf  imquitf  alûram  ipte  tumptero  : 
Rem  geremme  marte  mattro  et  eopue  domettieie»  » 
Hoc  uhi  reeewit  Alet,  Uieet  Puliis  ait  : 
•  NuHc  profecto  pnmdandum  est  vee  ut  alia  traneferam  s 
Nam  eegee  erae  demetetur  ista  eerto  certUut^ 
Quaudo  ie  ^e  cuja  ret  est  Ulam  agendam  suse^t,  9 
Hoc  erit  tM  argumentum  semper  iu  promptu  sUum^ 
Ne  quid  exepeetês  amicoSf  fuod  tute  agere  possiet, 

{FàMBXZf  fabU  XCTI.) 


XXm.  —  Page  368. 
(liTre  V,  fable  it.) 

Âa  demenraiit  ne  hante  on  fréquente  familièrement  ceux  qui  sont 
on  fe  renient  fidre  pins  grandt  que  toy,  s'ils  n'ont  la  teste  et  cenielle 
si  bien  faictes  qn*ils  sachent  bien  conduire  leur  grandeur  et  n*en 
abuser.  L*apologne  d'Esope ,  lequel  Tray-semblablement  il  a  em- 
prunté de  l'Ecclesiastîcy  faîct  bien  à  ce  propos  :  Ccstoient  deux  pots, 
l'un  de  fer,  l'antre  de  terre,  qui  deliberoient  aller  en  roiage  et  corn* 
mission.  Celui  de  fer  soustenoit  qu'ils  deuroient  aller  ensemble  et  de 
compagnie,  pte  homini  solil  \U  s'esbatroient ,  deuiseroient ,  et  gans- 
seroient  ensemble,  c  Monsieur  de  fer,  respondit  oeluy  de  teire,  tous 
m'excuserez  s'il  tous  plaist  :  ie  suis  un  panure  compagnon,  qui  n'ay 
brebis  ny  mouton  ;  mais  ie  n'iray  point  auec  tous,  car  il  ne  faut  que 
tm  moins  de  rien,  ou  demie  cbolere  pour  me  casser,  et  puis,  adieu 
Fouquet  1  allez  Tostre  chemin,  et  moy  le  mien:  le  premier  arriné  fera 
le  logis  à  l'autre.  >  Vonloit  le  bon  Esope  monstrer  par  cest  exemple 
comme  il  est  malaisé  et  plus  dangereux  hanter  les  gitnds  et  ceux  qui 
se  Tcnlent  preualoir  sur  les  autres,  et  encore  beancoup  plus  de  faire 
dn  compagnon,  et  trop  familiariser  auec  eux. 

{Les  Contes  et  Discours  d^Eutrapelf  par  le  feu  seigneur  de  la  Hefis* 
saye,  gentilhomme  breton.  Rennes,  iSSS^  folio  17  Terso.) 
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XXIV.  —  Page  4o5. 
(Livre  V,  tMe  xm.) 

JPOLOGUS  DB  MVSTiCO  BT  BBMO. 


JjatHfut  €X  ituUo  tfuddutittM  ftmui  oboUuêêùs 

Lêgii^  et  mriamo  leeU  dédit  domimos 
ffime^  imatdihiii/rmeUu  dmUêdimê  eaptmi^ 

Malmm  i/uam  iMproprias  tnuutmiit  arêUas. 
ffmetâmÊU  iUa/erax^  sed  loHgo  debUù  «fo, 

ATola  jolo  ossmetOf  protinmi  aret  ùêers, 
Qmod  taMdêM  ui  patuit  damùm,  tpe  Uumt  immU^ 

Dmmnavit  eeiwei  m  sma  datmMm  mtotimsi 
AtfMê  mit  :  m.  Htmi  fuamto  tatàmêJmU  iiU,  coloni, 

Pmrva  Ueet,  grato  domm  tmiisse  amimol 
Pùutm  ego  ofmritiamfrmmmre  gmiam^me  vatmeem  : 

Nwmeperiere  miki  et/cetme  et  ipee  peremt,  » 

(MiLiOM»  EpigrammaitM  iHer,  xu.  —  Tke  Poetkal  workg, 
1842,  toma  IV9  p.  418.) 


XXV.  —  Page  4^7. 
(Livre  Y,  fable  zx.) 

Poar  Ion  aaoit  le  Roy  *  deuen  rEmpereor*  Jebao  TiereeliD 
de  Brotse,  pour  trauailler  qa*il  ne  se  eppoinctast  aoee  le  doc  de 
Bourgoogne*,  et  pour  faire  excuae  de  oe  qa'il  n*aaoit  enooyé  aea  gens 
d'armes^  comme  il  aaoit  promis,  asaearant  toniourt  le  fiiiie,  et  bi- 
tant  les  exploictx  et  dommaiges  qa*il  faiaoit  audict  duc  biea  grai», 
tant  es  marcbes  de  Bourgongne  que  de  Picardie.  Et  ooltie  lay  onorit 
ongparty  nounean,  qoi  estoit  qu'ilz  s^assearassent  bien  Toog  de  Tanl* 
tre  de  ne  faire  paix,  ny  trefues  Tung  sans  Taoltre;  et  que  l'Empe- 
reur prinst  tontes  les  seigneuries  que  ledict  duc  tenoît  de  TEmptre,  et 
qui  par  raison  en  debuoient  estre  tenues,  et  qa*il  les  feist  desdarer 
oonfiiqaees  à  luy  ;  et  que  le  Roy  prendroit  oeUes  qui  esioîent  tenues 
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de  la  oonronne  de  Fnnoe,  comme  Flandres,  Aithois,  Bom^gongne,  et 
ploneun  aultxes.  Combien  que  cest  empereur  ait  esté  tonte  sa  yie 
homme  de  très  peu  de  Tertn,  si  estoit  il  bien  entendu,  et  pour  le 
long  temps  qu'il  a  Tescn  a  Ten  beaucoup  d'expérience.  Et  puis  ce 
partis,  entre  nous,  luy  auoient  beaucoup  duré;  et  il  estoit  las  de  la 
guerre,  combien  qu'elle  ne  lu  j  coustast  riens  ;  car  tous  ses  seigneurs 
d*Allemaigne  y  estoient  à  leurs  despens,  comme  il  est  de  constnme 
quand  il  touche  le  faict  de  l'Empire. 

Ledict  Empereur  respondit  que  empres  d*une  Tille  d'Allemaigne 
y  auoit  ung  grant  ours,  qui  faisoit  beaucoup  de  mal.  Trois  compai- 
gnons  de  ladicte  Tille,  qui  hantoient  les  tauemes ,  Tindrent  à  ung 
tanemier,  à  qui  ilz  debuoient,  prier  qu'il  leur  acreust  encores  ung 
escot,  et  que  auant  deux  iours  le  payeroient  du  tout  ;  car  ilz  pren« 
droient  cest  ours,  qui  faisoit  tant  de  mal,  dont  la  peau  Talloit  beau- 
coup d'argent,  sans  les  presens  qui  leur  seroient  faietz  des  bonnes 
gens.  Ledict  boste  acomplit  leur  demande;  et  quand  iia  eurent 
disné,  ilz  allèrent  au  lieu  où  hantoit  cest  ours  ;  et  comme  ilz  appro- 
chèrent de  la  caueme,  ilz  le  tronnerent  plus  près  d'eulx  qu'ilz  ne 
pensoient.  Ilz  eurent  paour,  et  se  misrent  en  fuyte.   L'ung  gaigna 
ung  arbre  ;  l'aultre  fuyt  tcts  la  tIUc  ;  le  tiers,  l'ours  le  print,  et  le 
fouUa  fort  soubz  luy,  en  luy  approchant  le  museau  fort  près  de  To* 
reille.  Le  poure  homme  estoit  couché  tout  plat  contre  terre,  et  fai- 
soit le  mort.  Or  ceste  beste  est  de  telle  nature  que  quant  ce  qu'elle 
tient,  soit  homme  ou  beste,  des  ce  qu^l  ne  se  remue  plus,  elle  le 
laisse  là,  cuydant  qu'il  soit  mort.  Et  ainsi  oedict  ours  laissa  ce  poure 
homme,  sans  luy  auoir  fiûct  gueres  de  mal  ;  et  se  relira  en  sa  ca- 
ueme. Des  que  le  poure  homme  se  Teit  desliuré,  il  se  leua,  tirant  Tcrs 
la  'ville.  Son  compaignon  qui  estoit  sur  Tarbre,  lequel  auoit  tcu  ce 
mystère,  descent,  court  et  crye  après  l'aultre,  qui  alloit  deuant,  qu'il 
l'attendist;  lequel  se  tourna,  et  l'attendit.   Quant  ilz  furent  ioinctz, 
oelluy  qui  auoit  esté  dessus  l'arbre  demanda  &  son  compaignon,  par 
serment,  ce  que  l'ours  luy  auoit  diot  en  conseil,  qui  si  long  temps 
luy  auoit  tenu  le  museau  contre  l'oreille.  A  qnoy  son  compaignon 
luy  respondit  :  c  II  me  disoit  que  iamais  ie  ne  marchandasse  de  la 
peau  de  Tours,  iusques  à  ce  que  la  beste  fust  morte,  s  Et  auec  ceste 
fable  paya  l'Empereur  nostre  homme ,  sans  faire  aultre  responoe, 
sinon  en  conseil,  comme  s'il  Tonloit  dire  :  a  Venez  tous  en  icy, 
comme  tous  auez  promis,  et  tuons  cest  homme,  si  nous  pouuons  ; 
et  puis  despartons  ses  biens.  » 

{Mémoires  de  Philippe  de  Commjnes,  Paris,  Jules  Renonard,  x84o, 
liTre  ly,  chapitre  in,  année  i475,  tome  I,  p.  398-33o.) 
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